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ESSAI  SUA  L'HISTOIRE 

HËDBCINË  BELGE  CONTEMPORAINE. 


AVANT-PROPOS. 

Ju  parle  h  des  juges  :  la  modestie  ne  m*est  [Kis  permise.  Ce  que  mon 
œuvre  vaut!  d'autres  que  uioi  le  sauront  et  le  diront. 

Je  ne  puis  cependant  m'etupècher  de  réclamer  rindulgence  pour  ce 
travail.  Tel  qu'il  est,  il  m'a  coûté  de  longues  recherches,  et  j'ai  passé  hien 
des  heures  à  poursuivre  dans  les  fiiiu  agglomérés  le  problème  de  leur 
signiBcatioB. 

Peut^re  ne  me  suis-je  pouiasaet  défié  de  moî-mAraeT  Mes  /brces  n'ont 
pas  élé  à  la  hanteor  de  ma  bonne  volonté? 
Si  le  résultat  n*a  pas  répondu  h  mon  attente,  que  Ton  me  tienne  compte 

de  l'intention. 

Quoi  qu'il  advienne,  je  ne  puis  avoir  que  des  souiimcnls  de  gratiiude  à 
exprimer  à  l'égard  do  ceux  qui,  par  leur  appel  aux  travailleurs  de  bonne 
volonté,  m'ont  engagé  à  évoquer  les  hommes  et  les  choses  qui  ont.  occupé 
la  scène  scientifique  pendant  b  première  moitié  de  ce  aiède. 

Leurs  vues  ne  sont  pas  déçues  slls  ont  cru  que  de  celle  saine  atmosphtee 
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de  notre  réuovatioa  el  de  nos  grands  labeurs  od  devait  sortir  et  meiliew 
et  jdus  forL 

MtUlêuTt  parce  qu'on  perd  ainsi  le  aentimenl  des  mesquines  rivalités 
humaines  à  mesure  que  i*oa  acquiert  plus  de  respect  pour  les  ouvriers  de 
Tœnvre  commune  -,  —  plus  fort,  parce  qu'on  se  retrempe  dans  h  vivifiante 

croyance  à  Tavenir  scientifique,  et  parce  qu'on  sail  enfui  tout  ce  qu'où  peut 
attendre  de  la  grande  et  gihiéi  euse  famille  médicale  belge. 

Puisse  un  plus  digne  —  mais,  j'ose  l'ailiraier,  non  pas  plus  dévoué  à 
la  chose  publique  —  avoir  rais  en  relief  ces  vérii«s  bienfaisantes,  de  telle 
manière  que  le  cœur  de  tous  en  soit  pénétré. 

Il  aura»  Ini,  réalisé  le  vcen  de  TAcadémie.  Nnl  pins  que  moi  n'appkndira 
s*îl  a  pu  accomplir  ce  que  j'avais  révé  ; 

c  Non  êibi  §oH  «s  naUm  menthterii  hamo,  $ed  potHaSf  wed  » 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


LE  MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE  MEDICAL  BELGE. 


llcmPIltrATIOK  DB  LA  ODESIKm. 

Toiiie  question,  quelqoe  neltemenl  posée  qu'elle  soit,  peut  donner 
malière  à  iaterprélalions.  • 

Dégager  Tcsprit  de  b  lettre  de  le  question,  conceroir  le  sens  précis  qu'on 
a  tenu  à  lui  attribuer,  se  bien  pénétrer  de  son  étendue  comme  aussi  de 
ses  Itiniies,  constituent  un  travail  préliminaire  indispensable  pour  celui  qui 
tient  à  ne  pas  errer  datas  sa  réponse. 

J*ai  (ait  scmpulensement  ce  travail  préparatoire,  et,  quand  enfin  j'ai  pris 
la  plume  pour  essayer  de  résoudre  le  problème  posé  par  TAcadémie,  voici 
la  amplification  que  j'ai  attribuée  k  ce  dernier.  II  comporte  deux  points 
principaux  :  exposer  le  mouvement  médical,  d*one  part;  Tapprécier, 
ensuite. 

Bâ^kuer  h  mouvemMi  médiat  pendant'  une  période  quelconque,  c'est 
non  pas  cataloguer  suivant  un  mode  artificiel  les  faits  édos  pendant  ce  laps 
de  temps  et  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'est  produit,  en  considérant 
tonte  production  nouvelle  comme  un  progrès  j  c'est,  au  contraire,  les  laits 
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t'iaiil  rassetnhli's.  cluîrcher  leur  valeur,  voir  d'où  ils  procèdeat,  où  ils  abou- 
lisseni,  coiiiprendre  leur  cricliainoinent,  en  un  mot;  c'est,  en  outre,  donner 
un  tracé  chiir  ot  vrai  des  voies  principales  dans  lesquelles  les  recherches 
se  suni  tlirlyécs,  en  exposant  ou  vertu  de  quelles  raisons  eik<s  se  sont 
engagées  dans  celles-ci  plutôt  que  dans  celles-là;  c'csl  constater  cnGn  le 
développooient  de  la  science  en  notant  soigncusemenl  les  conquêtes 
réalisées.  Donc,  éliminer  les  détails  inutiles  et  tout  ce  qui  pourrait 
embarrasser  la  marche  en  la  surchargeant  de  minuties,  s'attacher  aux 
lignes  majeures  et  faire,  s'il  se  pent,  du  sujet  ainsi  compris,  un  tableau 
animé  dont  l'unité  soit  aisément  saisissable  ;  tel  est,  pour  le  premier  point, 
le  programme  à  réaliser. 

Le  second  point  de  la  question,  apprécier  h  mouvement,  est  bien  dis> 
^  tinci  du  premier.  Toutefois,  il  marche  parallèlement  avec  lui,  ne  s'en 
détache  jamais.  Il  en  est  l'expression  naturelle,  et  cela  surtout  est  Trat 
quand  les  conquêtes  scientifiques  sont  certaines,  et  aussi  quand  des  trans- 
formations matérielles  et  sociales  en  sont  issues,  qui  en  rendent  la  signifia 
cation  et  les  bienfaits  indiscutables. 

La  titohe  de  l'historien  est  alors  lacile.  Il  lui  suffit  de  constater,  de  com- 
prendre et  de  rendre. 

Mais  la  médecine,  qui,  bien  que  Ton  ait  pu  dire  ou  croire,  n'est  pas  une 
science  exacte,  se  ironve  être,  dans  ses  errements  divers,  sujette  è  des 
jugements  différents.  Ce  qui  est  erreur  pour  l'un  devient  vérité  pour  ranire. 
Ces  tendances,  ces  évolutions  médicales  se  sont  offertes  à  mon  appré- 
ciation. Cette  dernière  devient  ainsi  personnelle;  elle  résulte  de  la  manière 
de  voir  do  celui  qui  est  appelé  à  la  formuler;  elle  n'est  pas  soumise  aux 
laits,  elle  les  domine. 

Je  pouvais,  en  cette  occurrence,  on  ro'abstenir  ou  bien,  un  nombre  suffi- 
sant de  travaux  étant  alignés,  m'en  tenir  à  un  éloge  banal.  Hais,  à  part  même 
la  nécessité  d'agir  autrement,  nécessité  que  je  puise  dans  mes  convictions 
intimes,  c'eût  été  là,  je  crois,  mal  comprendre  le  vœu  de  l'Académie. 

L'Académie,  en  voulant  que  le  mouvement  médical  be^;e  contemporain 
soit  apprécié,  n'a  pas  enrayé  l'esprit  d'investigation;  je  ne  vois  nulle  part 
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de  L»i>i  lies  (ilacces  pour  ariéler  l'essor  du  jugemeiu  que  chacun  est  appelé 
à  porter. 

Je  n'ai  donc  pas  hésité  et,  avec  loulc  la  lôscrvo  réclamée,  mais  aussi  avec 
lûuie  la  fermeté  nécessaire,  —  j'ai  dit  ma  pensée,  sans  en  rien  celer.  Agir 
de  la  sorte  était  pour  moi  non-seulement  un  droit,  mais  uu  devoir.  Si  je  me 
suis  mépris,  c'est  en  loote  loyauté,  et  je  suis  prêt  à  rectiûer  les  erreurs 
involoiilaïreinfDt  commises. 

Il  est  encore*  aa  point  de  vue  de  rappi-éciaiion,  un  point  moins  im|k>r> 
tant,  mais  plus  délicat,  à  propos  duquel  quelques  ëdaircissements  me  sem- 
blent nécessaires. 

Je  n'avais  pas  à  apprécier  les  hommes.  Pourtant  ils  sont  au  fond  des 
«^mses;  c'est  par  eux  que  tes  faits  sont  ce  qu'ils  sont,  et  j*ai  dû  néces- 
sairement me  rencontrer  face  à  bce  avec  eux.  Rendre  à  chacun  ce  qui  lut 
appartient,  tel  a  été  mon  but  seul  et  unique.  Mais  dans  un  travail  aussi 
complexe,  aussi  long  que  ce  dépouillement  de  nos  archives  médicales  accu- 
mulées pendant  cinquante  années, j'ai  pu  commettre  des  oublis^des  erreurs 
et,  qui  sait?  peut-être  des  injn.sii(  ps.  Tout  ce  que  je  puis  invoquer  en  ma 
faveur,  c'est  ma  bonne  volonté,  ma  bonne  foi^  mon  impartialité,  toujours  et 
quand  m^mo. 

Dirai-jo  pourquoi  j'ai  été  sobre  et  de  blâme  cl  d'éloges  personnels? 
Le  blànie,  il  n'avait  rien  <lc  commua  avec  ce  travail  où  je  n'avais 
à  citer  que  les  ouvriers  et  les  aîrhiiocles  de  notre  édifice  scientifique. 
L'éloge!  mais  il  rcssoi  lait  naiurpllçineiu  de  l'œuvre  accomplie  ;  ff,  rlu  reste, 
qiiflijii'iii(Ié|if'n(lante  que  l'ou  veuille  bien  croire  ma  plume,  qu'ci'u-il  été 
s'adrcssanl  peui-êlro  à  tics  juges?  Quand  donc  la  luti.mi;!'  .s'est,  à  mon 
insu,  glissée  sur  mon  papier, —  si  je  l'ai  reucoiiirée  en  relisant  les  pages  de 
mon  travail,  je  Tai  biffée  sans  hésiter. 

Il  4»t  des  circonstances  cependant  où  j'ai  pu  laisser,  sous  ce  rapport,  à 
mes  sentiments  leur  libre  expression. Plusieurs  ont  succombé  qui  furent  de 
savants  et  valeureux  champions  de  la  science  et  du  progrès.  Avec  oeux-là 
fêlais  rendu  à  moi-même,  à  ceux-lk  je  me  suis  efforcé  de  payer,  dans 
la  limite  de  mes  moyens,  la  dette  de  reconnaissance  de  la  patrie  et  de 
rhumanité. 
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lUniÈaE  DONT  Là  QOESTION  A  Ètt  TIUITÊE. 

La  question  n*est  pas  bornée  aux  deux  termes  dont  je  viens  de  pnricr.  Je 
ne  puis  donc  m'en  tenir  aux  explications  précédentes.  Je  doi^^  nrVessairenjent 
rendre  compte  de  la  manière  dntu  j'ai  interprété  mm  plus  le  tmmvemeni 
viédical,  w/i*  bien  ce  mouvemen/  me'dîrnl  en  tant  que  se  pnsmnf  dans 
ien  ë/ah/tsscmenis  dittslruciion  supérieure  el  dans  les  corps  savants  de 
la  Belgique. 

Au  premier  coup  d'oeil,  la  question  semble  ainsi  se  restreindre.  Pour  la 
résoudre,  il  sufllrait,  en  apparence,  de  prendre  à  tour  de  rôle  les  annales  de 
ces  institutions,  et  (j'userai  id  d*«ne  oompantMO  qui  m'évitei^  d'entrer 
dans  de  plus  amples  détails)»  les  matérianz  étant  compalséi  et  choisis,  de 
foire,  à  propos  des  corps  savants,  un  travail  analogue  à  celui  que  lait,  tons 
les  ans  on  tous  les  dii  ans,  le  secrétaire  même  de  chacun  d'eux.  Je  dois 
l'avoner,  c'est  dans  cette  voie  que  je  me  sais  tout  d'abord  «igagé. 

Mais  en  recueillant  mes  notes  déjà,  en  les  coordonnant  ensuite,  je  me 
suis  bientôt  aperço  que  je  me  heurtais  à  d'insurmontables  difficnltés. 

P&r&itemeni  isolés,  complètement  indépendants  des  nus  des  antres  en 
général,  les  corps  savants  belges  accusent  leur  vie  propre,  leur  caractère 
spécial.  Chacun  a  ses  tendances,  son  esprit,  ses  allures  particulières,  et 
Gand,  Bruxelles,  Lonvain,  Lîége,  Anvers,  Bruges,  etc.,  possèdent  une  au- 
tonomie complète. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  cepemJani  que  par  cela  même  qu'ils 
poursuivent  un  but  identique,  qu'ils  sont  en  contact  fréquent,  en  éclian^e 
de  publications  cl  qu'ils  possèdent  des  membres  c  ommuns  à  plusieurs  d'entre 
eux,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  qu'il  existe  entre  ces  corps  savants, 
des  points  d'attache  et  de  pcuétralion  réiiproque  lellemenl  nomlneux  qu'il 
devient,  en  certains  cas,  impossible  de  ii  ouver  une  délimilaliun  précise. 
C'est  ainsi  que  les  mêmes  questions  y  ont  été  le  plus  souvent  traitées,  et 
parfois  ugaleuieul  par  les  mêmes  hommes,  trausporiaul  sur  le  plus  d'arènes 
possibles  les  points  scientifiques  particuliers  pour  lesquels  ils  redher^ 
chaient  une  grande  somme  de  discussion  et  de  publicité. 

Un  exemple  sulEra  pour  que  ma  pensée  soit  bien  saisie  :  le  bandage 
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amidonne,  étudié  en  même  temps  pour  ainsi  dite  au  Congres  médical,  à  la 
Société  des  sciences  me'dicales  et  nalurcUes  de  Bruxelles,  aux  socieiés  de 
médecine  de  Gand  ei  d  Anvers.  Que  faire  en  pareille  ei  fremieaie  oci  nr- 
rence?  Se  résigner  à  d'inévitables  répétitions?  C'eût  été  là  le  moindre 
inconvénient  en  défioitif.  L'inconvénient  plus  grave,  c'est  qu'au  milieu  de 
ces  répétitions,  le  sens  des  redierdies  et  des  progrès  sdenlifiqaes  se  per- 
dait; ttt  moneiit  même  «à  devenait  réelleraent  îmënwsutt  le  dëTeloppe- 
meot  d*iiiie  idée,  U  fiitlait  TalwpdoDiier  pour  D*eii  reprendre  le  fil,  vingt  fois 
intOTrompn,  qu*an  fnr  et  à  mesure  que  le  permeltait  h  dironologte  des 
sociétés.  Dans  cette  Toie,  la  monograpliie  des  sociétés  pouvait  être  tracée, 
■nais  le  mouvement  médical  éçliappait;  tonte  appréciation  scientifi(|n8  on 
pen  générale  devenait  impossible* 

Or,  j*ai  pensé  et,  en  for  et  à  mesure  que  mon  travail  se  oompléiatt,  je  me 
suis  de  plus  en  plus  convaincu  que  ce  à  quoi  l'Académie  devait  le  plus  tenir, 
c'était,  non  à  Phistoire  de  chacune  des  sociétés  savantes,  qne  traceront  et 
sont,  du  reste,  mieux  à  même  de  tracer  les  secrétaires  de  ces  scwiéiés,  mais 
Inen  plutôt  à  l'exposé  du  mouvement  tel  que  je  l'ai  compris  dans  mon  exa- 
men de  la  question.  Cette  dernière,  ainsi  envisagée,  me  paraît  l'être  dans 
im  e.<;prit  infiniment  plus  élevé,  plus  philosophique,  et  j'ajouterai  même, 
plus  vérilaliloment  national. 

Ma  coucepiion  première  était  donc  Prinss*»,  ot  sans  tergiverser  je  l'ai 
abnniloiint'p  pour  un  plan  nouveau  qui,  sans  aliéner  en  rien  la  vie  propre  des 
sociticset  les  iuaairei.t;iii(>iis  de  leur  action,  pernietlait  de  suivre,  de  consta- 
ter le  mouvement  médical  CL  Je  l'apprécier  ;  c'est  à-dire  derenu  t  r  pleinement 
dans  la  qucsiiouet,par  conséquent,  dans  les  vues  du  corps  savant  qui  l'a  posée. 

Le  plan  que  j'ai  adopté  est  bien  simple,  le  voici  :  prendre,  l'une  après 
Faotre,  chacune  des  grandes  divisions  de  ta  science;  constater  ce  qu'elle 
était  cbes  nous  Ik  son  point  de  départ,  la  suivre  ensuite  dans  son  évolotion; 
dire,  en  même  temps  que  les  progrès,  les  hommes  qui  y  ont  pris  ta  part 
U  plus  active  et  la  plus  iotelligente  et  les  corps  savants  an  sein  desquels 
ils  se  sont  réalisés. 

Telle  a  été  la  base  de  mon  travail.  En  le  lisant,  on  jugera  si  je  sois  resté 
fidèle  à  mon  programme. 

T.  VI.  « 
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Je  n'ai  pas  cru  cependant  devoir  sacrifier  à  une  division  npcpssaîte 
mais,  à  lonl  prendre,  nrtificiellc  et  théorique,  la  physionomie  même  du 
mouveroeot  dont  j'avais  surtout  à  cœnr  de  donner  le  tableau  général. 
C'est-à-dire  que,  pendant  lef5  fiiiquanie  ami'  s  qui  vienu' ni  ie  s'écouler, 
le  champ  de  la  science  est  loin  d'avoir  ctii  laboure  avec  uuilormiié  et  mé- 
thode, suivant  un  ordre  didactique,  —  cela  se  conçoit. 

Soos  Tempire  des  circonsUinoes,  des  nëceMUës,  des  numièrei  de  Toir,  do 
génie  propre  inx  hommei,  certaines  riions  ont  été  fonillées,  esplo* 
rëes  d*nne  manière  tonte  particulière,  abscNliaat  parfois  pendant  nne 
période  relativement  longue  et  d'une  façon  tout  &  dit  prédominante  racti* 
-vilé  des  corps  savants  de  notre  pays.  Faut>U  rappeler  Toplithalroîe  mili- 
taire,  b  proetiintion,  Taliénation  mentale?  Miroir  scropuleux  du  passé,  je 
me  suis  donc  efforcé  de  retracer  b  ligne  imprimée  par  le  mouvement,  sans 
me  préoccuper  davantage  des  irr^ubrités  du  sillon  ;  je  suis  même  entré 
parfois  dans  des  détails  qui  pourraient  paraître  puérils,  en  indiquant,  par 
exemple,  les  pbases  diverses  parcourues  par  une  découverte  minime 
d'abord,  à  enbntment  laborieux,  à  développement  lent,  difficile,  sonvent 
retardé,  parfois  reculé,  et  n'abonlissaQt  qu'à  b  longue  et  après  de  nom- 
breuses péripéties  à  apparaître  complète  et  portant  tous  ses  fruits.  Mais 
quand  un  but  réellement  essentiel  a  été  atteint,  il  y  a  dans  ce  labeur  m(^me, 
imposé  parfois  à  la  mise  à  exécution  d'une  idée  comme  à  son  parachève- 
ment, des  exemples  trop  utiles  à  recueillir,  des  sujets  trop  séiietix  de 
méditation,  pour  que,  le  cas  échéant, je  ne  me  sois  pas  cru  astreint  à  une 
description  minutieuse  el  patiente. 

Une  objection  que  je  me  suis  faite  à  moi-même,  mais  qui  s'est  évanouie 
devant  les  faits,  est  celle-ci  :  Examiner  C évolution  scien/i/i'jue  en  général 
dan»  ton  ensembhf  n'est-ce  poitU  sortir  du  cadre  tracé^  Ailleurs  qu'en 
Belgique,  cela  pourrait  èlr^.  Ghes  nous,  à  peu  de  chose  près,  tout  ce  qui 
s*est  découvert,  inventé,  perfectionné,  étudié  dans  le  cercle  scientifico- 
médical,  a  pris  naissance,  s'est  développé  ou  bien  a  convergé,  à  Tun  ou 
l'autre  moment,  vers  l'une  quelconque  de  nos  sociétés  savantes.  Cest  que, 
depuis  1855,  nos  sociétés  savantes  sont  l'espression  dn  pays  scientifique, 
c'est  en  elles  et  par  elles  que  nous  avons  vécu  et  marché  1  En  fin  de  compte 
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donc,  cette  manière  de  procéder  nous  ramenait  aa  programme  iracé, 
piiisqnc,  de  méfne  qu'en  étudiant  les  socidtds  savantes  nous  y  rencon irions 
la  science  belge,  do  même,  eo  éiudianl  la  science  belge  nous  aboutissions, 
aux  sociétés  savantes  (i). 

Nous  étions  libre  sous  ce  rapport  et  nous  avons  usé  de  notre  liberté. 
Nous  avons  n)ème  été  plus  loin,  et  quand,  pour  suivre  la  filière,  nous  avons 
dû  passer  par  l'interraédiaire  des  jotnnaux  indépendants  des  associations, 
nous  navoQS  pas  pensé  que  cetic  liajite  fui  pour  nous  lurraneliissable. 

Rarement  expressions  purement  personnelles  à  proprement  parler,  ils 
•e  nttBdNot  le  plus  souvent  à  un  corps  tavanl  ou  à  une  iosUtniion.  Eo 
outre,  considérés  à  un  point  do  vue  gcueral,  ils  doivent  être  admis  comme 
une  sorte  de  oorps  savant  spédal,  fonctionnant  suivant  un  mode  particn* 
lier,  et  contribuant  également  à  la  vie  commune  et  à  la  genèse  scientifique 
belge.  Sans  nous  atlacber  à  leur  histoire  plus  4|ue  de  raison,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  directement  en  causer  nous  avons  pensé  que,  sous  certains  rap- 
ports, ils  rentraient  dans  Tesprit  de  la  question  posée,  et  nous  avons  utilisé, 
sans  scrupule,  les  renseignements  que  nous  7  trouvions  consignés. 

(1)  remcnd»  par  crt  mata  êoeiM»  $atantes  les  inslitulions  unircrtilaires  auwi  bien  que  les 
corps  «a^anin  ofRcitls  nit  non,  ft  cela  pour  éviter  des  n  ]ii  tiîioiis  fati(;iianlea»Le  Icctcnr  ji^cra  faci- 
lemcut  i^uaati  ces  déaotuiDaltons  reprcttilroot  leur  signihcaiioo  propre. 
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Si  jo  n'avais  l'intime  conviction  que  celle  disseriatiou  sur  la  ques- 
tion posée  est  indispensable  à  ta  nelle  compréhensiua  tlu  sujet  aussi  bien 
qu'à  celle  de  la  méthode  adoptée  pour  la  disposition  des  matériaux,  —  si 
d'autre  part  je  n'ûiais  persuadé  qu'il  en  jaillit  ik^à  quelqu'ulile  notion  sur 
la  conslituiioo  et  l'importance  des  corps  savants  du  pays,  je  reculerais 
devant  ce  qot  me  resie  k  dire  pour  expliquer  comment  il  se  lait  que  j'aie, 
coas  forme  d'inirodociion,  reporté  le  départ  de  cette  étude  à  rincorporatioit 
de  nos  provinces  à  la  France  et  par  conséquent  à  la  chûte  de  notre  vieil 
édifice  médical. 

Je  donnerai  irès'brièvement  celte  explication  nécessaire. 

Ainsi  que  nous  le  verrons,  sous  bien  des  rapports,  1855  est  un  coui- 
meneement,  mais  sous  une  foule  d'autres  ce  n*e8t  qu'une  continnation. 
Notre  réveil  scieniifiqae  de  cette  époque  avait  été  longuement  préparé;  il 
a  été  le  résultat  de  causes  antérieures.  Or,  ces  causes,  il  fiiui  les  savoir 
pour  apprécier  sainement  leurs  effets  ;  et,  pour  les  savoir  il  fattt  remonter 
à  leur  source  première,  c'est-à'dire  &  ce  moment  ok  table  rase  étant  faite 
de  nos  institutions^  petit  a  petit  l'esprit  moderne  s'infiltre  pour  germer 
en  nous. 
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Il  faut  donc  reroonler  à  1795,  cii  remémorant  même  ce  qui  s'écroula  à 
colle  époque  .ni  milieu  de  la  lourmciue  politique,  puis  redescendre  à 
grandes  enjambées  dans  le  XIX*  siècle,  en  nolatil  d'une  pari  ce  qui  per- 
sisinit  ou  renaissait  de  notre  état  antérieur  et  daulre  part  ce  que  la  réédi- 
ficalion  administrative  nous  imposait. 

C'est  ainsi  que  nous  arriverons  à  l'éreeliou  du  royaume  des  Pays-Bas, 
époque  à  laquelle  nous  redevenons  en  partie  nous  mémos.  Nous  consUte- 
rons  alors  que  Iranslormés  à  notre  insu,  pénétrés  des  idées  nouvelles,  nous 
ne  cherchons  plus  n  reconstruire  notre  passé ,  mais  bien  plutôt  à  profiter 
de  tont  h  infail  opéré  pour  édifier  on  monvineiit  scieniifiqae  en  rapport 
avec  h  civiUsaiion  moderne. 

Pfous  assisterons  ensuite  h  la  grande  lutte  doctrinale  de  1821  à  1850, 
lutte  pendant  laquelle  noas  verrons  se  former  et  grandir  les  hommes  qui 
impriinëreni  &  la  période  contemporaine  sa  direction  et  qui,  en  partie  du 
moins,  la  constilnèrent. 

Ce  labeur  préliminaire  étant  (ail,  nous  nous  trouverons  tout  naturelle- 
ment sans  teeoosse  et  sans  difficultés,  an  seuil  même  de  1S3$.  Nous 
connaîtrons  donc  notre  point  de  départ  -,  et  sachant  le  point  d'arrivée, 
DOtis  saurons  le  progrès  réalisé  ;  c*est4-dire  que  le  mouvement  se  déve- 
loppera et  se  décrira  pour  ainsi  dire  de  lui-même. 

Le  hazard  n'est  pour  rien  dans  la  marche  de  l'esprit  humain. 

Si,  eu  1835,  telle  voie  s'est,  plutôt  qu  nue  autre,  ouverte  à  nos  invcs« 
tij{ations,  si  dos  (m  se  sont  dirigés  dans  un  sens  de  préférence  à  uu 
autre,  c*esi  qu'il  entrait  daitt  Tordre  logique  des  fiiits  qa*il  en  fût  ainsi. 
Or,  c'est  précisément  cet  enchaînement  naturel  des  choses  que  nous 
avons  essayé  de  trouver  et  d'exposeri  et  c'est  parce  que,  sans  cette  invoca* 
tion  prâihible  des  années  antérieures  k  1835  il  nous  échappait  et  que  nous 
oe  retrouvions  plus  que  des  eflfets  sans  causes,  que  nous  nous  sommes 
imposé  la  tâche  de  commencer  notre  travail  par  l'introduction  qu'on 
va  lire. 
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TABI.B4U   DB   l'ÉTM  SGtBMTtFIQUe  MfiDiCAL  MPUB  IL  fttOItlOll        LA  BELdOIFI 
A  LA  nANCB  (l70S)  JOSQO'a  l'éBBCTHMI  DB  l'eIDIAB  FBABÇA»  (mO*). 

La  Bel^'itjuo  conquise  une  première  fois  en  1792  par  les  républicains 
français,  bieniùi,  peixlite  pour  eux,  fui  rccoDijuise  en  1794  par  les  armées 
viclorieuses  de  Jourtlan  ei  de  Pichegru. 

Le  l"ociobre  1795  (9  vendémiaire,  ao  lY)  elle  fut  solennellement  réunie 

à  la  Trance. 

C'est  à  partir  «le  ce  moment  que  s'écroulèrent  nos  anciennes  institutions 
dqpuis  longtemps  déjà  ébranlées  par  les  commotions  politiques  qui  agi- 
ttient  noire  pay«. 

Ces  andeones  inaiitulioiu  étaient  dans  rofdre  ideniifiqne  médical  :  leB 
collèges  médicaw  et  les  éudoi  d»  tÀùmrgiêfdê  phantuteiê  et  daecou" 
cAemenlv,  —  quelqueê  toeidié»  êowuitei  I&^tm  el  une  $oeiM  savmUé 
cfieuUo  :  tAcadénie  dm  «cîaiioeir  el  h^let'bllrm, — enfin  Tanlique  Aima 
mater^  FUmv^nité  de  Loumin, 

Les  eoUdgM  médieau»  ftossédaicot  des  aUribntions  analegnet  à  odiet 
de  noB  oommiseions  niédi(  ab  s  actuelles.  Vais  leur  organisation  élatt  plus 
poissante,  leur  pouvoir  plus  étendu.  En  mémo  temps  que  les  assesseurs 
s'enquéraient  de  tout  ce  qui  concerne  l'art  de  guérir  et  qu'ils  veillaient  à 
la  répression  des  abus,  ils  visitaient  les  officines  et  présidaient  aux  examens 
des  pharmaciens,  des  chirurgiens  et  des  sages-femmes  (i). 

Les  collèges  médicaux  n'eurent  plus  aucune  raison  d'exister  après  la  mise 
en  vigueur  chez  nous  du  décret  de  la  l\épubliquc(18  août  1792)  proclamant 
la  liberté  de  toutes  les  professions.  Aussi  voyons-nous  le  collège  médical  de 
Bruxelles  se  réunir  pour  la  dernière  fois  le  11  octobre  1794,  et  le  collège 
médical  d'Anvers  terminer  son  existence  officielle  à  la  même  époque  (i). 

La  plupart  de  nos  grancîes  villes,  Rruxcllcs,  Gand,  Bruges,  Anvers, pos- 
sédaient des  écoles  de  vkuuryie^de pharmacie  el  d'accouchemetUs.  On 

it)  Voir  •dimn,  «•vin. 

!î)  I.i-  i  ullt  |;r  iiirilical  il'Anvirs  ful  fcDiK'  en  HiiO.  cdiii  ilc  lîruxtlles  in  ;  i  l']t  J  '  Cauil  en 

1(S05,  celui  de  LKge  eu  1000,  celui  île  Urugrt  tin  ll&i.^Uistaire  de  la  Idsislatton  mèdkak  ùclge, 
par  J.  Saovkvk.  BroxrUa,  ISW,  p.  17.) 
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conroil  aisément  que  fînns  ce  boulcversomenf  prendrai,  ces  écoles  sabirent 
dos  atteintes  profondes;  uiais  elles  ne  s'cleignireut  pas  ainsi  que  le  firent 
les  collèges  médicaux,  parce  qu'elles  répondaient  à  des  besoins  plus  irnpë» 
rieiix  encore.  Les  malades  en  délinilif  continuèrenl  à  être  traités,  et  les 
maîtres  qui  leur  donnaient  des  soins  n'en  coiuiiiu<'>reni  pas  moins  égale- 
ment à  faire  profiter  des  conseils  de  leur  science  et  de  leur  expérience  les 
jeunes  gens  qui  se  vouaient  au  culte  de  l'an  de  guérir  (i).  Ces  écoles  furent 
an  surplus  celles  dont  la  reoonstilnlion  fut  le  plus  tôt  poursuivie. 

LTJniTeruté  de  Loimiti  compttttalorêtroiftatèclMetdenii  d*aia(ence  [<^, 
Déchue  déjà  depuis  an  siècle  de  son  ancienne  splendeur,  ayant  oublié  la 
poursuite  de  la  yéntê  et  celle  de  la  diffusion  des  lumières  pour  une  arro- 
gante ei  puérile  revendication  de  ses  privilégesi  —  elle  seule  peut*élie 
s*obstinait  à  ne  pas  voir  que  la  décomposition  Tavail  enmbie  et  que  son 
heure  Êttale  avait  sonné.  Elle  se  raidit  pourtant  contre  les  attaques  des 
novateurs,  et  s'efforça  d'échapper  au  naufrage  en  invoquant  h  liberté  d'as- 
sociation. Mais  son  esprit  était  trop  éminemment  celui  d'une  caste;  les  abus 
auzquds  elle  donnait  lien  étaient  trop  flagrants,  ses  liens  avec  le  passé  trop 
évidents,  sdn  génie  même  trop  incliné  vers  l'ombre,  pour  que  les  hommes 
qui  précisément  poursuivaient  la  mission  de  faire  table  rase  de  ce  passé, 
ne  se  soient  pas  acharnés  à  déterminer  la  chute  immédiate  de  rinstitulion 
surannée.  En  1795  le  serment  républicain  fut  déféré  à  ses  professeurs  et 
la  désorganisation  l'envahit  violemment.  Toutefois,  l'œuvre  de  destruction 
n'était  pas  encore  assez  rapide  et  l'on  prit  le  parti  de  supprimer  tout  d'un 
coup  rUuiversiié  de  Louvain. 

C'est  ce  qui  fut  fait  par  décret  du  département  de  la  Dyle,  du  25  octo> 
bre  1797  (4  brumaire,  an  VI}. 

Le  décret  portait  comme  considérant  •  (ju'il  ne  devait  plus  y  avoir  dans 
toute  l'étendue  do  la  Képublique  qu'uu  seul  mode  d'iuslruclion  conforme 
aux  principes  républicains.  » 

(i)  Voir  MBcm,  VUI. 

(î)  Voir  annrxe»,  n"IV.  Les  exirain  que  nous  y  donnons  d'un  discours  prononce  Ir  10  ilrrcnihre 
18ji3,  ta  icaoce  publique  de  l'Académie  des  scii-nces,  proarerout  à  l'cridence  rioiparli^lité  de  notre 
«pprécislion.  Le  diMour»  ni  de  >.  SvAi. 
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L'Académie  royale  des  sciences  cl  belles-leiir^,  la  seule  sociélé  savante 
officielle  qui  existât  chez  nous  était  l'œuvre  de  Marie-Thérèse  el  surtout  de 
son  minisirc  pléiiipoiemiaire,  le  comte  de  Cobcnzl. 

Entachée  de  cette  double  origiuc,  elle  ne  pouvait  espérer  survivre  long- 
temps au  régime  qui  lavait  vue  naître. 

Sa  dernière  réunion  eut  lien  le  il  mai  1794 

Les  tuires  sociétés  ratiDtes  libres  que  comptait  le  pays  lors  de  Ten* 
^hîssement  avaient,  elles  aussit  disparu  dans  la  tourmente,  et,  h  un  mo- 
ment donné,  il  ne  resta  donc  rien  ou  du  moins  presque  plus  rien  de  tout 
notre  édifiée  scientifique. 

Mais  bientôt  quelques  lueurs  réapparurent.  Un  décret  avait  été  rendu 
par  b  Convention  le  25  octobre  (S  brumaire,  an  IV),  précisément  b  veille 
du  jour  où  elle  cesM  d*eiisier.  Ce  décret  portait  sor  Torganisaiion  géné- 
rale de  rinstruciîon  publique.  Il  établissait  une  école  primaire  dans  chaque 
canton,  une  dcole  centrale  dans  chaque  département,  nn  certain  nombre 
d'écoles  spéciales  et  organisait  l'Institut  national  des  sciences  et  des  arts. 

Invoqué  pour  supprimer  l'Université  de  Lou  vain,  il  fat  le  point  de  départ 
de  ia  réorganisation  de  nos  écoles  de  chirurgie,  de  pharmacie  et  d'accouche- 
ments qui  devinrent  également  des  écoles  de  rardecine  proprement  dite. 

D'un  antre  côté  dos  soriôlés  s.ivanles  n'avaient  pas  tardé  à  s'établir.  Cer- 
tains hommes  d'inleliigence  et  de  cœur  avaient  compris  qu'il  fallait  à  tout 
prix,  nu  milieu  de  ces  orages  poliiiques,  sauver  et  conserver  le  dépôt  pré- 
cieux de  la  science. No  pouvant  [)lus  s  appuyer  sur  les  inslilulious  oÛiciclles, 
ils  iiiv  nquèrcnt  le  droit  nouveau;  el,  confiants  dans  ki  puissance  des  asso- 
ciations libres,  ils  consiiiuèreiu  la  Société  de  médecine,  de  pharmacie  et  dc 
chirurgie  dc  Bruxelles  («},  avec  cette  devise  :  Aegrotantibu», 

Cette  Société,  la  plus  ancienne,  b  mère,  8*il  est  permis  de  B*esprimerde 
b  sorte,  de  nos  sociétés  acloelles,  parcourut  une  longue  et  brillante  période. 
Elle  compta  dans  son  sein  les  meilleurs  praticiras  du  département  de  b 
Dyle  et  plusieurs  savants  étrangers  devinrent  ses  membres  correspondants. 
Elle  fit  imprimer  ses  Annales  et  fut  sur  le  point  de  fonder  une  publication 

<i)  Tuir  annur»,  n*  1,  tUt.  n. 
(4  Voir  jMinrxc*,  i*  I,  litt.  a. 
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périodique.  Un  prospeclus  fut  mome  lancé  ilaiis  ce  sei)s  atmoiiçatil  :  le 
Journal  de  Cart  de  guérir,  publié  par  Ja  Sociélé  de  médecine,  de  clii- 
rurgie  et  pharmacie  de  Bruxelles.  L'idée  o'eul  pas  de  suite,  mais  il  esi  bon 
de  constater  ici  cette  première  tentative  dans  b  Toie  du  jouroalisme  scien- 
tifique. 

Celle  Société  forme  en  quelque  sorte  la  transition  de  Tauden  ordre 
de  choses  avec  les  idées  nonvetles  k  Téut  d'implantation  récente  ou  de 
geminalion. 

Elle  est  d'une  part  constituée  par  des  médecins  fomés  pendant  le 
r^pme  précédent  et  que  dominent  certainement  les  souvenin  du 
passé  ;  mais  d*antre  part  elle  s*érige  suivant  un  système  et  avec  des 

allures  toutes  modernes.  Aussi  la  voit-on  prendre  une  position  bien 
supérieure  à  celle  des  sociétés  qui  lavaient  précédée,  mais  qui»  coexis- 
tant avec  les  collèges  médicaux  et  TUniversilé  de  Loovain,  ne  pou» 
vaient  prétendre  à  une  aussi  grande  part  d'influence  et  de  considération. 
Elle  correspondait  à  un  besoin ,  et  pardessus  le  marché  rentrait  dans 
les  mœui*s  nationales,  de  (oui  temps  si  disposées  à  admellre  les  libres 
associations.  Sous  bien  dos  rapports,  comme  question  de  sciouce  et 
comme  qu<  nikhi  de  principes,  file  est  importante  à  signaler.  C'est  même 
pour  nous  un  devoir  de  rappeler  le  nom  de  sou  membre  fondateur  le 
plus  acul  et  le  plus  dévoué,  Vau  Asbroeck,  son  premier  président,  dans 
là  maison  duquel  elle  tint  longtemps  ses  séances;  J.-B.  Van  Mous  fut  son 
premier  secrétaire. 

A  rexemple  de  Bruiellest  d'antres  villes  Tirent  des  sociétés  se  former 
dans  leur  sein.  A  Gand,  la  Société  médicale;  se  oonsiitoa,  qui  dura  peu. 
A  Anvent,  en  i796i  ce  fut  la  société  intitulée  :  ChMoatêckap  ier  beoûot' 
deriHg  wmgmeM  en  Aeettanule  (pour  le  progrès  de  la  méitodne  et  de  b 
chirurgie)  qui  se  fonda  (t). 

Au  premier  coup  d'mil  c^  peut  paraître  peu  de  diose  que  l'exis- 
lence  de  trois  sociétés  dans  notre  pays,  d'autant  pi»  que  la  société 
gantoise  n'eut  qu'une  existence  éphémère.  —  Hais  si  Fou  y  réfléchit 
davantage,  si  l'on  se  r^orie  surfont  à  ces  temps  d'agitations  et  de  vio- 

0)  Voir  «nortcii,  n*  f ,  Kit.  i. 

t.  vi.  i 
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lence,  on  se  demande,  aa  contraire»  comment  il  se  fait  qu'elles  aieot 
pn  naftre  et  m  niaioleftir?  Et  quand  on  songe  aux  sentimeals  qui  de- 
vnieni  animer  cens  qni  les  conetîtnèrent ,  ne  pent-on  y  troover  le 
prdaa^  certain  de  ce  qui  se  passera  pins  tard,  après  notre  émancipa- 
tion  politique  de  1830,  quand  une  éducation  scientifique  plus  cdmplète, 
la  poflsession  de  nous  mômes  et  fat  jouissance  d*one  liberté  de  fiiit  aussi 
Imm  que  de  théorie,  auront  permis  enfin  à  notre  érolution  de  se  fiiire 
sans  entraves. 

Hais  n*anticipona  pas,  et  constatons  plutôt  que  malgré  ces  faibles  lu- 
micros  (émanant  des  sociétés  libres  et  des  écoles  de  médecine,  le  temple 
de  la  science  était  en  ruine  et  que  par  suite  de  la  dissolution  de»  collèges 
médicaux  et  du  décret  sur  la  liberté  des  professions,  ranarcbîe  avait  envahi 

la  pratique  de  Tart. 

Les  dernières  années  du  dix-huiliômc  siècle  s'écoulèrent  dans  celte 
situation  et  les  premières  années  du  dix-neuvième  la  modtdcrtui  à  peine. 
Pourtant  Tordre  s'était  jusqu'à  un  certain  point  rétabli.  Li  loi  du  13  mai 
lhU5,  applicable  à  notre  pays,  avait  réinsiitué  six  écoles  pour  délivrer  les 
diplômes  de  médecine  et  de  chirurgie,  cl  des  jurys  départeuieniaux  c  hargés 
de  recevoir  les  candiiiais  au  titre  d'uiUcicrs  de  santé;  une  autre  lui,  cûm- 
plément  de  la  première,  avait  réglementé  l'enseignement  de  la  pharmacie. 

Biais  ces  modifications  n'atteignaient  pas  pour  le  moment  la  profondeur 
des  choses.  Elles  restèrent  pins  nominales  qtt*efl'ectives. 

tTAT  scisnTimiin  mImcm.  detuis  M^tamtem  an  lWibe  (imi)  jusqu'à  tx 

COHSTiniTMHi  DU  aOTAmB  M»  MVS4AS  (l81i). 

En  180i  la  République  s'écroule;  l'Empire  s*él&ve. 

Cdni-ci,  depuis  l'époque  de  sa  fondation  lusqu'en  1806,  poursuit  an 
dehors  la  lutte  contre  les  vieilles  dynasties  européennes.  Au  dedans  il  con- 
tinue l'organisation  de  son  vaste  et  unitaire  système  administratif  entrepris 
sous  le  Consulat.  Les  établissements  d'bstruction  puUique  bénéficient  de 
cette  impulsion.  Ils  s'agencent  et  se  r^alarisent. 

En  1804  et  180Ô  les  écoles  de  médecine  de  Bruxelles,  Gand,  Anvers, 
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Bruges  avaient  élé  réorganisées.  Ua  enseif^nement  médicril  plus  complet, 
portant  mr  les  branches  accessoires  aussi  l)irn  que  sur  ia  médecine,  la  chi- 
rurgie et  la  iliëi  apeuiique,  y  était  donné.  De  plus,  les  cours  étaient  gra- 
tuit;;. Des  professeurs  nationaux  auxquels  avaient  élé  adjoints  plusieurs 
savants  français,  s'eiTorçaienl  Je  donner  une  bonoe  direction  aux  études  et 
de  rauimer  le  feu  sacré. 

Biais  ils  luttaient  contre  an  obstacle  toujours  renaissant,  b  conscription 
qni,  devant  nos  cesM  «limenier  la  guerre,  ne  permettait  Taccia  des  cours 
qn*à  de  trop  rarei  âères,  bâtant,  ëeourtant  ensnite  les  études  entreprises 
pour  les  terminer  enfin  brusquement. 

Ce  qn*il  fallait  en  effet  produire  an  plus  TÎte  et  sans  re^he  dans  ces 
écoles  de  médecine,  c'étaient  non  des  pratidens  pour  nos  campagnes  et 
nos  villes,  encore  moins  des  savants,  c'étaient  des  aùk-médeem»  qu'on  pAt 
lancer  îmm^iatement  à  la  suite  des  armées,  dans  les  b&pitaux  et  les  ara* 
bnlances  regorgeant  de  blessés  et  de  malades.  A  ceux-&  on  ne  demandait 
an  surplus  qu'une  instruction  médicale  des  plus  élémentaires;  quelques 
notions  d'analomie»  de  pathologie  «terne  et  de  chirurgie  opératoire  suffi* 
fiaient  (i). 

Heureusement,  disons-le  tout  de  suite,  pour  ceux  qui  surent  enproGter, 

les  champs  de  bataille  devinrent  des  sources  puissantes  d'instruction  pra- 
tique et  plus  d'un  nous  revint  par  la  suite  qui,  formé  à  h  ;:^'randn  r<  alo 
de  I^rrcy,  nous  rapporta  des  trésors  d'expérience  chirui^icale.  Seuliu  fut 
de  te  nombre. 

Pendant  cette  période  mi-guerrière,  mi-administrative,  un  phénomène  se 
passa,  que  l'on  pourrait  trouver  inattendu^  si  l'on  oubliait  que,  bien  qu'ils 
fussent  courbés  sous  uu  puissant  niveau,  notre  caractère  ualional  et  nos 
instincts  particuliers  n'avaient  pas  entièrement  abdiqué.  Des  cours  libres 
et  partîculten  se  donn^ent.  A  Louvain,  d'anciens  débris  de  PUnÎTersité 

(0  On  éUAl  alors  auacbé  i  Tarmée  en  qualité  d'aide-mèdecin.  l'iut  U'ua  prit  celle  voie  pour 
éelMpprr  \  la  Mnacriplioii, «'«•l'-i  «lire  pe«r  priir  tvce  inm trouut tu  lien  d'ha  ftuttéamunt- 

tion.  On  cisit  il'diitant  plu»  ffit^agé  îi  .ij^ir  de  la  lorle  que  ceux  qui  avaient  jcrvl  comme  tîiV- 
méileciiu  |H}UT4ienl,  au  bout  d'un  nombre  U'anné«s  relaliYrmenl  resireint  et  quand  ils  oUeoaieul 
h  pcrniitlon  de  rtsisncr  Itun  Aiym,  j  pratiquer  li  cblnrsf e  moi  «nlre  formlilé. 
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s'élaiciit  réunis  :  Van  Ciobbelscbroy  et  Marslraelon  cnsoignaipnt  h  méJe- 
cine,  Liebnri  et  8»^ntf^let  les  sciences  accessoires.  A  IJi'j^e,  on  J800,  An- 
siaux  et  Comhaire  avaient  obtenu  des  magi-M -»!'«  un  Uxal  pour  y  coQliaucr 
pubiu|ucmenl  leurs  cours  d  analomie  et  «le  liliysioio^io. 

En  même  temps  les  deux  sociétés  de  Bruxelles  ei  d'Anvers  dont  nous 
avons  sij^nalé  léclosion  dans  le  sitcle  prcccdcnt,  avaient  persisié,  pro- 
gressé. Deux  autres  venaient  de  se  constituer  :  la  Société  d  Emulalioii 
d'Anven  en  1800  et  b  Société  (l*Êmu1atioii  de  Liégo  en  1807  (t). 

La  lendance  anx  émanations  spontanées  et  propres  ne  a*éta1t  donc  pas 
perdue  dans  notre  pays.  Elle  reapparaissait  quand  elle  pouvait  dana  Vordre 
scientifique  aassi  bien  que  partout  ailleurs.  Un  autre  fiiU  le  démontre  en- 
core, c*est  rapparittoD  d'an  journal  médical  :  \e»  Annales  de  la  UUénUure 
méUaUe  &rattffèret  publié  à  Gand,  par  Kluyskens,  Vrancken  et  Dahar(^. 
Il  vit  le  jour  en  1805,  el  de  180&  18t3  il  produisit  dix-huit  volume». 
Ce  n'élait  à  vrai  dire  qu*une  œuvre  de  réimpression,  mais  i!ette  œuvre  tint 
nos  concitoyens  au  courant  de  tout  ce  qui  pai*aissait  alors  d'important  en 
médecine  dans  les  pays  étrangers,  et  son  iuilucuce  fui  grande  surtout  au 
point  de  vue  de  l'éinulalion  et  de  l'iaslrudion  qu'elle  suscita  dans  le 
pays. 

Kn  résumé,  les  écoles  do  médecine  officielles  ou  officieuses,  les  quatre 
sociétés  savantes,  le  journal  de  Kluyskens,  telles  sont  les  amuifestaiioiis 

st  ieniiliqucs  et  médicales  de  TEinpire. 

Ce  ne  snni  que  des  étincelles.  Mais  ces  étincelles  deviendronl  llammcs 
quand  le  milieu  sera  transformé. 

Les  lois  que  l'Rmpire  édicla  relalivcîuent  à  l'art  de  guérir  on  à  l'ensei- 
seignement  suj)érieur  n'eurent  pas  le  temps  de  s'iniplanler  profondément, 
l'ar  cela  môme  du  reste  qu'elles  tranrbaient  violemment  avec  nos  mœurs, 

(I)  R«nt  dcvrivM  >jiitt(er  It  Sociëlé  «Micak  de  GiihI,  ri  «ftc  Mdrié,  4l«iit  KI«ritrot  fht  Ait 

le  ifcrrisirr.  n'élait  rcîlëe  î>  IVlat  de  trnlatiTp. 

U)  Va  autre  journal  $cii-ntifli|u«arail  |>aru  en  1801,  pubUt  par  J.-B.  Van  Xou«,  c'est  k  Journal 
éf  thfmk  ff  rfr  phf^kfM  «a  K9eu^  pérMkfue  ée*  déè<nnwief  dans  in  tetmc0t  châHipif* 
et  physiques,  tant  en  France  que  rfirz  l'etrangci'.  Comme  on  prut  rn  j'hitt  \w  If  tiiT*>  ri- 
journal  nt:  se  raUaiht;  ((u'inilircclcmcot  aux  tcienccs  méiliralct,  tuait  il  e»t  bon  dv  te  ciUt  lU  (mU 
Huc  prcniire  p«ibtic«li«ii  iciciMiflqw  {rfriodiitic. 


Digitized  by  Google 


DB  LA  MÊDECINB  BELGE  CONTEMPORAINE. 


Il 


nos  traditions,  nos  souvenirs,  elles  rencontrèrent  une  opposition  sourde 
qu'augmentaient  encore  leur  caracièrc  impératif  et  leur  origino  étrangère. 
La  loi  de  1808  (17  mars)  entre  autres  avait  deciLlé  la  création  d'une  Uni- 
versité pour  tout  l'Empire.  L'instruction  fut  réorganisée  en  Belgique 
d'après  ce  décret,  qui  composait  l'Université  d'autant  d'académies  qn  il  y 
avait  de  cours  d'appel  (i).  Mais  il  n'en  résulta  pour  nous  rien  de  sailiaiu. 
Nous  subîmes  celle  loi  là  comme  nous  avions  subi  ses  devancières  ;  non  pas 
que  je  veuille  dire  que  de  celte  phase  de  désorganisation  des  premières 
années  de  la  République  et  de  léédiSeation  de  rEmpire  il  ne  resta  en  mous 
et  ponr  nons  rien  d'essratiel  et  qae  de  ce  travail  de  décomposition  qui 
atteignait  toot  un  passé,  rien  de  vivant  n'énei^ea.  Non,  telle  D*est  pas  mon 
opinion,  J^aurai  plus  tard  Toccasion  d'apprécier  les  transformationa  qu'a> 
menèrent  chez  nous  les  idées  nouvelles  semées  pendant  cette  période  de 
notre  histoire.  Mais  ponr  le  moment  elles  restaient  infécondes,  déposées 
qn'ella  étaient  sur  un  sol  non  approprié.  Ce  n*est  qn*avec  le  temps  qu'elles 
germèrent  et  que  de  leur  développement  jaillirent,  en  même  temps  que  la 
liberté  et  Tordre  politique  moderne,  notre  rénovation  scieniiGque  et  vn 
esprit  suffisamment  dégagi;  de  préjugés  pour  ne  plus  avoir  à  redouter  un 
retour  néfaste  vers  les  abus  d'un  autre  âge. 

Ceci  posé,  6nis8on8-en  avec  la  domination  française. 

Les  événements  politiques  se  précipitèrent  pendant  les  dernières  années 
do  l'Empire,  f^a  conscription  décima  ceux  qui  jusqu'alors  Itii  avaient 
écbappé  ;  les  Ucns  adinioislratifâ  se  relâchèrent  et  nos  écoles  devinrent 
désertes. 

En  1811  même  certaines  académies  étaient  supprimées. 
L'année  181."  vit  les  Jernicres  convulsions  du  géant  et  nous  eûmes  le 
terrible  honneur  d'assister  à  la  convulsion  suprême  j  Ligny,  Flcurus,  Wa> 

(0  l*  MeM  organique  de  1808  hi«ntl  mlnltirr  U  léofoUiiwi  cotlrlcim!  nplellTe  «ni  Min  A» 

nu'itti :  iif,  trsqufllf,  prirrnt  sciili .-nciit  pour  l'.ivi  nir  le  nom  de  Fariittcs.  L:i  Belgique  pofsi  1  i:t  i 
cette  époque  di  us  cuur«  d'apprl;  celle  de  Liv^^v  d'une  part.  I/Acadf  mie  qui  y  fut  inomrntanrniirol 
clahlie  ne  (anla  pas  h  être  *uf»prlmée.  La  treonite  coor  d'npprl  du  pny»  avait  «on  tUgt  i  Bniidlee. 
Il  y  fui  ('liilili  une  Ar,ii|i3niir,  niais  point  d»-  F.icullé  de  mcil^-cine.  Ne  (-oi)i[>nli  inli  s  se  >irent  ilonc 
obligci,  comme  prccédvniinvnl,  pour  ottlenir  le  diplôme  «le  docirur,  de  se  rrodrr  en  France,  dana 
«ne  dr*  Facutid  de  l'Unm-rsiK  int|iériale.  II.  Sadvivb»  ioe.  rtt.,  p.  83.) 
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terloo  firent  affluer  par  milliers  los  blessés  dans  nos  liApiiaiix.  Nos  chirur- 
giens se  muUiplièrcnt,  cl  le  monde  put  constater,  en  uiènic  temps  qae  le 
dé^ouemeDt  de  tous,  la  capacité  et  l'aptitude  chirurgicales  de  beaucoup. 

ÉTAT  SCiENTirigtE  MÊOtCAL  QILPCIS  LÉRECTION    DO    ROYAUU£    DES  PATS>BAS  (tSts) 
jusqu'à  la  RÉTOLDTIOM  belge  (|830). 

Le  gouTernenmit  des  Pays-Bas  ou,  ponr  mieux  dire,  le  ijoaTernemeDl 
hollandaia  ne  tecevail  qo*uD  «Mes  triste  hérita^  dd  r^me  qui  Tataii 
précédé* 

L*en8eigneinent  supérieur  se  cooipoieit  d'une  Faculté  de  droit  et  d*nne 

Faculté  des  sciences  et  des  lettres  à  Bruxelles.  Différentes  localités  poisé* 
daient  des  cours  de  médecine,  mais  ceux-ci  presque  exclusivement  des- 
tinés à  fermer  des  officiers  de  santé.  Cette  oi^anisation  vicieuse,  pitoyable, 
créée  en  vue  d*un  système  de  centralisation  despotique  et  de  circonstances 
spéciales  demandait  un  prompt  remaniement,  même  plus  :  une  rénotation 
entière. 

Ornons  possédions  cliez  nous  quelques  professour*;  fiamai^  d'un  mérite 
réel  el  devenus  noires  en  quelque  snrie  par  leur  long  séjour,  leurs  habi- 
tudes prises,  les  soins  de  leur  clienlele,  leur  professorat  dans  le  pays.  En 
même  temps  des  praiieiens  belges  s'étaient  formés  dans  les  universités 
élrangôres  el  professaient  déjà  dans  les  écoles,  —  possédant  les  qualités 
requises  pour  faire  partie  d'un  système  d'enseignement  élevé.  D'autres, 
après  1814  on  181S,  étaient  rratrés  dans  le  pays  rapportant  des  ambnian- 
ces  européennes  une  science  pratique  de  laquelle  on  était  en  droit  de  beau* 
coup  attendre.  LaHoUande^d'un  autre  cAté,nous  livrait  son  contingent.  Ses 
universités,  où  plusieurs  de  nos  compatriotes  avaient,  pendant  ces  temps 
d'insuffisance  dé  leur  pays,  puisé  leur  instructioo,  n'avaient  cessé  de  fonc- 
tionner avec  r^larité.  Noos  pouvions  donc  lui  demander  les  âémeots  d*nn 
système  approprié  d'instruction  supérieure,  une  coordination  r^lière  des 
études.  Wh  pouvait  trouver  ai  son  sein  des  points  de  départ  el  des  modè- 
les auxquels  il  suffisait  de  bire  subir  quelques  modifications  ponr  les  adaptmr 
h  notre  situatiim. 
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Dans  le  nouveau  loyauoae,  tous  du  reste  étaieot  animés  des  meilleurs 
MOlimeots,  tous  aspiraieni  à  mue  rëoovitioa  tcientîGque,  comprenant  que 
riMmiieariiiédiail,  la  santé  puUique  gravemeot  compromis  étûmt  od  jeii. 

On  se  mil  donc  à  TcBUTre  sans  ralani,  et  lo  15  septembre  1816  nne 
ordonnance  royale  reconilitoa  rinslnictioa  sopërienre  dans  les  provinces 

A  finsiar  des  trois  universités  existant  dans  les  provinces  septeotrion- 
nales,  Leyd^  Groningne,  Utredil,  trois  univerrités  forent  fondées  dans  les 
provinces  belges  :  i  (^nd,à  Li^e,  à  Lonvain.  Un  nonvean  programme  des 

éludes  y  détermina  révolution  de  ces  dernières. 

Cette  création  fut  acceptée  avec  reconnaissance,  elle  cooslîinail  an  pro« 
grès,  et,  relativement  h  ce  que  Ton  avait  possédé  iosqae-là|  il  est  joste  de 
déclarer  que  bien  des  voeux  étaient  réalisés.  Nous  ne  larderons  pas  à  voir 
cependant  en  combien  de  points  elle  était  insuffisante»  en  combien  d'autres 
radicalement  vicieuse. 

Bornons-nous  à  constater,  pour  le  moment,  que  pendant  les  premières 
années  de  son  exisienice,  on  se  borna  à  la  comparer  à  ce  qni  venait  d'être 
renversé  et  que  sous  ce  point  de  vue  tout  jugement  devait  lui  être  et  loi  fut 
nécessairement  favorable. 

Le  7  mai  18iC,  l'ioslilulion  scieniifique  érigée  par  Marie-Thérèse, 
l'Académie  impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres,  fut  rétusialiée 
sons  la  dénomination  de  :  Académie  royale  des  sciences  et  belles*lettres. 

Ce  fol  tt,  pour  ainsi  dire,  la  seule  société  scientifiqne  des  premières 
années  do  royaume  des  Pays-Bas.  En  effet,  Itt  sociéléa  d'Anvers  et  de 
Bruxelles  s'étaient  écroulées,  et  la  Société  médico-diimrgicale  de  Bruges» 
la  première  que  le  nonvean  royaome  vit  écîore»  ne  fit  qa*uoe  courte  et  pea 
brilbnte  apparition. 

Cet  état  de  choses  se  conçoit  aisément.  Tout  ce  que  le  pays  comptait 
alors  d'bommes  voués  è  la  culture  des  sciences  on  même  de  praticiens 
ditfingnés  avait  été  absorbé  par  les  nniversilés  ou  par  l'Académie  des 
sciences. 

Leséléments  devaient  forcément  manquer  pour  constituer  d'au  1res  corps 
savants  non  officiels.  Ainsi  devaiipil  en  être  pour  les  journaux  de  médecine 
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indigènes.  Quelques  années  tl'iiK  uhniion  «'(aient  ni'ccssaires  pour  (jn'il  se 
formât  des  hommes  nouveaux  a  même  de  jouer  uu  lùle  aclif  daus  l'arèuc 
scientifique  et  pour  que  leur  apparition  décidât  à  y  descendre  ceux-là  que 
d^antres  soins  absorbaient  proTjsoireàienl. 

C'est  précisément  ce  qni  arriva.  Et  cela  prouve  que  si  de  1816  k  18S1,  par 
exemple,  la  vie  n'apparut  guère  que  dans  la  réoiganiaation  administrative, 
elle  u*en  fut  toutefois  pas  moins  vive  dans  les  régions  purement  scienti- 
fiques. Le  mouvement  plein  de  jeunesse  et  de  sève  qui  se  mauifi^ta  de  1824 
à  1829  fut  le  résultat  des  fécondes»  mais  silencieuses  acquisitions  fiiites 
pendant  les  premières  années  de  la  Réunion. 

Mais  avant  d'eniamer  cette  brillante  période  que  nous  entrevoyons  dëji, 
il  convient  de  rappeler  que  c'est  le  12  mars  1818  que  fut  promulguée  la 
loi  réglant  tout  ce  qui  est  relatif  aux  JilTércntes  branches  de  lart  de  guérir. 
Cette  loi  nous  régit  encore  d;ins  la  plus  grande  somme  de  ses  dispositions. 
Celles  qui  ont  été  abolies  l'ont  été  non  par  une  loi  sur  la  même  matière, 
mais  par  suite  de  dispositions  spéciales  dans  nos  lois  sur  rcnseigiicnient 
supérieur  qui  les  abrogeaient  nécessairement.  C'est  ainsi  que  dispanii  apt  es 
la  révolution,  la  division  forcée  de  l'art  de  guérir  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie ^ — ,  la  preniK n  [  uisant  sa  source  daus  les  universités,  la  seconde 
dans  les  écoles  de  médecine  (i). 

Ainsi  *jue  ia  loi  sur  l'enseignement  supérieur,  la  loi  snr  Tari  de  guérir 
est  défeciucusc  en  bien  des  points.  Elle  est,  à  l  iieure  présente,  vieille  et 
surannée,  renfermant  des  abus  qu'il  est  urgent  d'abolir. 

Mais,  de  même  que  la  loi  sur  l'enseignement,  elle  fut,  quand  on  la  pro- 
molgua,  un  pas  considérable  dans  la  voie  du  progrès.  La  matière  est,  au 
surplus,  épineuse,  hérissée  de  difficultés,  et  la  divergence  d*opimoDS  que 

(I)  A  praprcncal  pirler,  ortte  onhé  Dt  Ait  déllotUf«nenl  éublie  que  par  la  loi  iln  IK  Juilkl  1M9. 

I.e  titre  III,  qui  a  pour  ohjrU  Ifi  gr«<lrs  académiques  et  la  coiblinn  dis  i1i|<l6in<  s,  n'auloriae  l,i 
coUilioo  CD  malicrM  de  tciencrs  médicales  que  du  diplAmc  unique  de  docteur  en  méiiecioe,  ta  cbi- 
nirpe  et  ca  •ecooelictiieoM,  d  celui  de  phanncteii.  Meit  déjk  b  loi  de  1831S,  biea  qo'elle  HH  pcrtsii 
l'olilention  séparée  des  )^rjJrs  île  Joci«'ur  en  médecine,  de  doctrtir  en  cliirur(;i(!  rt  ile  docirur  en 
accouchrineiils,  arait  autorité  la  réunion  de  ers  trois  litres  et  U  pratique  simullance,  pour  cens  qui 
Ict  peti«dai«(,ilc«  troll  bnndin  dt  fart  de  guérir,  si  scrupuleuwDirot  léparéei  Tnae  de  raulre  par 
les  lois  boHandaisct. 
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ii*oi)t  cmsv  de  iiunifesier  de  loiit  temps  les  intéressés,  les  hésitations  des 
guuvet  iieiuenls  cliat^ue  fois  que  les  circonstances  les  amènent  au  seuil 
d'une  réforme»  démontrent  qu'on  avait,  en  somme,  et  pour  le  moment, 
réflolu  le  problème  avec  iDlelligeiiGe. 

Ce  D'est  pas  cette  loi  qui  Tut  la  première  mise  en  disoussioQ  et  U  pre- 
mière attaquée,  ce  lîit  la  loi  dn  15  «epiembre  1816. 

La  laite  fut  eagagée  par  ces  jeunes  praticiens  qui,  dégagés  de  tous  lient 
avec  le  jNkssé,  nourris  des  bits  de  la  science  moderne,  n'ayant  en  voe  que 
le  progrès  et  comprenant  bien  surtout  que  notre  avenir  scieniifiqne  était 
snbordonné  à  la  bonne  oiganisation  des  établissements  d'instruction  supé- 
rieure, réclamèrent  éneigiquemeut  la  disparition  de  certains  vices  origi- 
ginels  en  même  temps  que  des  mnélioi-alions  qu'ils  voyaient  pressantes, 

«  Pourquoi ,  écri  vait  en  1821  (i)  le  docteur  P.>A.  Marcq,de  Gfaarleroi,  pour- 
qlioi  ti'ois  universités  quand  une  seule  suffirait;  pourquoi  ces  universités 
dans  les  villes  de  province,  alors  que  Bruxelles  possède  senle  les  éléments 
indispensables  à  des  études  pratiques  et  cliniques;  pourquoi  trois  ou  quatre 
professeut  s  seulement  pour  enseigner  Fai  l  de  gue'rir  alors  que  dix  ou  douze 
seraient  nécessaires;  pourquoi  renseignement  fionné  eu  langue  latine?  etc.  » 

Avec  des  vues  parfois  diverses,  relativcuieni  surtout  au  nombre  et  au 
siège  des  universités,  miis  avec  lalent,  ces  questions  furent  abordées  par 
MM.  Guislaîn,  Tallois,  Fallol,  liroquet,  De  I>a  Haye,  Feigneaux  père.  Mais 
nous  II  :iv(Mis  |i;is  à  insister  sur  ces  débals.  Ce  que  nous  en  avons  dit  suffit 
pour  uiiiiquor  la  siluaiiou  iaile  à  notre  enseignement  supérieur,  d'une  part, 
et,  d'autre  part^  la  justesse  de  vues  avec  laquelle  elle  était  appréciée. 

Nous  avons  a  aborder  nne  question  pins  importante,  celle  qui  fut  la  ca- 
radéristique  de  ceUe  époque  et  qui,  pendant  près  de  dix  ans,  suscita  ianC 
de  travaux,  tant  de  recherches,  Gt  déployer  tant  d'activité  et  d'intelligence. 

Aussitôt  après  la  constitution  dn  royaume  des  IHiys>Bas,  le  Gouverne- 
m«it  s'était  efforcé  d'éteindre  chez  nous  la  prépondérance  înieltectuelle  de 
la  France  au  profit  de  Tinfluence  germanique  (t). 

Il  semblait  que  l'une  arrivant  à  contre-batancer  l'antre,  l'esprit  national 

U)  De  l'état  actuel  de  l'enseignement  iMddkal  en  Belgique.  DruxcMt  S,  1821 }  br.  in-8"  tic  6i  |i. 
(S)  Vttir  anncM  n*  O*'*. 

T.  VI.  i 
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plus  libre  poniiuit  trouver  sa  voie  et  se  manifester.  Mais  on  avait  ccUoué 
<)ans  cette  làciic  :  les  relations  avec  Paris  restaient  vivaces.  Les  hôpitaux 
visités  par  nos  jeunes  médecins  étaient  ceux  de  Paris,  nos  livres  d'étude, 
nos  journtiax  proveoaienl  de  sod  ëeole. 

Ihirii,  à  celte  époque  rartotil,  avait,  ua  aurait  scientifiqoe  inésisUble  : 
la  Itttle  médicale  entre  les  sectalean»  de  rhumorisoie  et  TapAlre  de  la 
doetrine  physiologique,  Broussais. 

La  ywx  puissanle  du  hardi  novalear  tonnait  au  ValH)e<Grlce,  sapant  par 
lenrs  bases  les  inystiqaes  entités  da  dopne  ancien.  La  foule  suivait  ses 
leçons,  et  l'écho  «n  retentiaiait  cha  nous,  faiUe  d*abord,  mais  bientôt  avec 
autant  de  force  que  si  le  maître  lui-uiAme  y  eét  padé. 

Il  y  eut  alors  dans  le  paya  une  énergique  stimulation,  un  réveil  complet. 
Chacun  prit  parti  pour  ou  contre  cette  doctrine  altière,  agressive,  radicale, 
qui  ne  bissait  pas  place  à  Tindiffémioe.  L'élan  devint  surtout  général  à 
lapparilion  d'une  publication  nonvdie,  arborant  franchement  le  drapeau 
de  la  doctrine  physiologique,  convoquant  les  médecins  belges  à  la  discus. 
sion,  à  la  mise  en  lumière  de  leurs  observations  et  de  leurs  méditations. 
Cette  publication  était  due  à  M.  Tallois,  aidé  do  «leux  autres  de  ses  collè- 
guf's.  MM.  De  La  Haye  et  P.-A.  Marcq.  La  plup  irt  de  ceux  qui,  dans  la 
suiic,  se  tirent  un  nom  dans  la  science  belge,  jeunes  alors,  s'y  donnèrent 
en  quelque  sorte  rendez-vous.  Ainsi  MM.  Scutiu,  Vlcuimckx,  Marinus, 
Froment,  Graux,  Gouzée  en  furent  les  collaborateurs. 

€  Après  en  avoir  combiné  sagement  les  plans,  dit  M.  Graux  (i),  MM.  Tal- 
lois, De  La  If  aye  et  Broqoet  (s)  jetèrent  les  bases  d'un  journal  intitulé  Biblio- 
tkèjue  médieah.  Ce  recueil,  qui  comptait  parmi  ses  rédacteurs  un  homme 
trop  tôt  enlevé  Ik  la  science  et  à  sa  patrie,  et  dont  b  perte  laissa  de  longs 
legrels,  le  docleor  Marcq,  de  Gharleroï,  fut  une  des  premières  entreprise 
eonçnes  dans  un  esprit  national.  Il  dut  à  ses  succès  une  longue  existence, 

(0  Otup  fmUmr  fUprU  aiWftief  «m  Hmémmt  m  Belgique  pendant  la  pmmtèn  moitti 
du  xn»  tièclÊ,  HêêMêê  proMBoél  riadtata «■  1842 M.  Gsàin.  MM««i«r  r.tfM«M«0, 

(4  Ufs  M  cirnir  4e  non  :  Dt  K>  lhy«  «i  Htteq  Aveu  hs.jprcaileff*  eoiraboralean  de 
H.1UMfc  (Tdr  ktn»<<s  1W  etlStS  de  U  BMtotàéçMemàOcato)* 
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et  OD  grand  nombre  de  ses  articles,  fruits  de  la  plume  et  du  savoir  de  nos 
•u>mpalriotes,  ont  été  reproduits  textuellement  par  les  journaux  étrangers.  » 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  j'ai  lu  et  relu  la  majeure  partie 
des  f't  rits  publiés  à  cette  époque,  c'est-à-dire  de  18"2  l  :i  1850.  î!s  respirent 
lin  eiuraiti,  un  enthousiasme  de  conviction  que  nous  ne  1 1  troiiv(  r  ofis  peut- 
être  plus;  ils  sont  empreints  d'un  sentiment  d'ardeur,  d'une  soif  de  recher- 
ches et  de  vérité  auxquels,  quoi  qu'on  pense  et  quoi  qu'on  fesjie,  on  uq 
pwit  rester  insensible. 

Broussais,  qui  avait  connu  au  Val-de-Grâce,  à  ses  leçons,  piuàieurs  de 
ses  adeptes,  eutreCennit  avec  eox  des  rdalions  saivies,  applaudissait  à  leur 
laltat  61  à  tenr  sèl«.  «  Lft  Belgique,  ëcrivife-il  un  jour,  esi  le  bonlevanl  de  le 
médecine  physiologîqae,  > 

Et,  d*iu  autre  tMt  les  propagateurs  en  Belgique  de  le  foi  nouvelle  rap* 
pebieot  avec  on  légiiime  oigoeil  naiional  que  les  bases  néoses  de  la  doe- 
trine  avaient  étéjené»  cenl-cinquante  ans  auparavant  par  an  profiesseor  de  ■ 
Louvain,  riamorld  (t). 

Mais»  nous  l'avons  dit,  celte  vivacité  mém  dans  railaqna  avait  suscité 
une  opposition  ikareillénienC  ardente,  non  moins  coniagnnae  et  non  mm» 
convaincue.  La  patrie  flamande  s'était  en  général  rangée  de  ce  côté,  et  un 
homme  renommé,  Jean  Van  Rotterdam,  stimulait  le  aèle  et  s'efforçait 
d'opposer  une  digne  an  totrent  (t). 

En  Belgique  comme  en  France,  le  combat  fut  donc  livré  à  toute ontrance» 
et  nul  n'y  resta  étranger,  soit  qu'il  descendit  dans  l'arène,  soit  que,  spec* 
taleur  passionné,  il  se  contentât  de  suivre  les  péripéties  de  la  lutte. 

Je  n'ai  pas  à  prendre  parti  pour  ou  contre  l'un  ou  l'autre  système.  Mu 
voix  importerait  peu  dans  ces  hautes  questions,  l'iiis  les  temps  oui  marché, 
et  je  sais  tout  ce  qu'il  a  fallu  en  rabattre,  de  l'enthousiasme  des  heures  pre- 
mières. 

Mais  je  puis  cl  je  dois  dire  ce  que  je  pense  de  ce  mouvement  considéré 

(1)  Remarques  sur  les  nourelles  doctri»9aikM»mmHfiWtf^»iAfBli,fnh^h»  BomaMJI* 
il  publia  rncore  U'aulre»  ouvrage*. 

Vojrcz  ^alciMni  la  Mfts  mtr    C.  Fm  êoUtréamt  f»  G.  Biomui  àamn,  ISSf . 
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dan$  son  eat&aoMe  et  abstraction  faite  des  systèmes  eu  opposition.  Il  con- 
slilna  ROtre  réveil  scientifique,  il  fut  la  première  et  la  plus  vive  impulsion 
que  nous  eûmes  jamais  reçue.  Avec  loi,  grâce  à  lui,  it  nous  fut  possible, 

enfm,  de  nous  connaître  et  de  nous  compter.  Nous  aussi,  nous  pouvions 

donr  intervenir  dan«  In  scienre;  nous  avions  en  nous  des  puissances  pro- 
ductrices et  fôeomles.  mi  sous  riiiiiiue  largement  développé;  nous  aussi, 
nous  pouvions  donr  oxpér  imenler,  voir  et  juger.  Deput&  si  longtemps  tenus 
en  laisse,  impuis  i  h^^  surtout  par  fausse  hoote  et  par  inertie,  nous  étions 
rendus  h  nous-mêmes. 

El  puis,  clinse  nécessaire,  indispensable,  et  sans  laquelle  la  science  mo- 
derne n'existerait  pas  clie^  nous,  nous  avions,  cnûn,  porlë  la  maiu  sur  les 
fëtirhes  du  passé. 

Jusqu'alors  iioos  ne  Ta  avions  vus  attaque's  que  pour  noua  y  rattacher 
comme  s'ils  étaient  l'objet  d'une  profimation  réelle.  Maintenant  le  grand 
combat  était  livré  par  nous,  en  vertu  non  plus  d*ordres  supérieurs,  mais  par 
le  Élit  même  de  notre  libre  arbitre  et  de  notre  émancipation  :  te  temple  allait 
donc  être  définitivement  débla  je. 

Non  pas.  Dieu  m*en  ^rdeî  que  je  veuille,  à  présent  que  la  lutte  est 
éteinte,  dire  de  la  polémique  encore;  non!  je  sais  tontes  les  grandeurs  des 
temps  anciens,  je  respecte  ceux-là  qui  furent  nos  maîtres  et  qui,  h  quelque 
secte  qu'ils  appartinssent,  creusèrent  le  Sillon  de  la  science.  Je  les  vénère 
et  je  vais  même  plus  loin  :  je  dis  que  nous  accomplirons  un  pieux  devoir 
chaque  fois  que  nous  secouerons  la  poussière  de  leurs  œuvres  et  que  nous 
restaurerons  leurs  piédestaux  mutilés. 

Maintenant  le  mot  de  lîaglivî  :  Ar8  Ma  in  ohservafionibus,  est  en 
nous.  Çrâre  à  lui.  nous  pouvons,  sans  crainte,  nous  trouver  6ice  à  £ica 
avec  le  Vrrhum  viaqistri. 

Mais  jusqu'alors  il  était  loin  d'en  ('trc  ainsi.  Peu  à  peu,  le  spectre  aniiquo 
s'était  redressé;  il  s'efforçait  de  ressaisu  la  (lirociion  intellectuelle  et  de  ra- 
mener à  l'élude  (lu  k'xte  aride  et  de  lu  lettre  morte.  I)él)ile  et  sans  consis- 
tance par  lui-uièuie,  il  était  fort  par  la  multitude  des  plues  otcupécs,  par  ses 
prétentions  dogmatiques,  son  revêtement  classique.  Sans  énergie  dans  l'al- 
laqiu>,  il  |K)ssédait  pour  la  défense  la  force  d'inertie,  et  sa  résistance  auto* 
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rilAÎre  ptssiTe  loi  |»eniietuiii  de  recevoir  let  ooops  nus  en  être  reovenë. 
Il  tomba  cependant. 

Mais  ce  fut  grâce  à  ceux  qui,  revenant  sans  cesse  à  la  charge,  l'attaquèrent 
sans  trêve  ni  merci.  Honneur  »  eux  ! 
Pour  nous,  qui  profitons  paisiblement  des  firuits  de  leurs  conquêtes,  ayons 

le  courage  de  la  reconnaissance. 

C'est  à  eux  que  nous  devons  la  science  libre,  au  lieu  de  rinterprétatioa 
magistrale;  la  table  d'aïuphilhéatre  et  le  lit  d'hùpital.  au  lieu  du  feuillet 
jauni  des  livres;  lanatomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  la  thérapeutique, 
au  lieu  des  conceptions  étranges  d'une  prétendue  orthodoxie  médicale. 

Ne  l'oublions  jamais! 

La  doctrine  de  Broussais  et  son  émanation,  la  Bibliothèque  médicale^ 
absorbèrent  pour  aiusi  dire  la  vie  scientifique  médicale  en  Belgique.  Les 
deux  sociétés  qui  se  formèrent  pendant  les  dernières  années  dn  régime 
hollandais,  la  Socidté  de  médecine  de  Louvain  (i)  (13  février  1821)  et  la 
Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles  (1 S  juillet  182 1  )  (3), 
convergèrent  également  vers  le  jcnrnal  national  pour  y  publier  leurs  tra- 
vaux; et,  quand  en  1SS9  b  BMioÛkèquo  passa  dans  d*antres  mains,  les 
fondateura-rédaeteurs,  membres  pour  la  plupart  de  cette  dernière  société, 
coniriboèrent  à  fonder  dans  le  même  esprit  le  JaunuU  de  médeem^f  dont 
la  publication  eut  un  succès  immédiat,  interrompu  seulement  par  la  révo- 
lution I»). 

Les  journaux  qui  parurent  avant  ou  pendant  la  lutte  physiologique,  le 
Recueil  dos  sciences  médicales  dYpreu  (1821),  les  Annales  de  la  lUté- 
rature  Iritannique  d'Oslende  (1824),  f  Observateur  médical  de  Liège  (4) 
(1827  à  1829),  méritent  d*èire  signalés.  Mais  les  efforts  et  parfois  le  talent 
de  leurs  rédacteurs  ne  réussirent  pas  h  leur  donner  la  vogue  et  la  noto- 
riété méritées.  Ces  publications  n'étaient  pas  dans  le  courant  des  préoccu- 
pations du  moment. 

(I)  Anfmr«,  ti*  I,  liU.  i. 

(I)  Annt'Xrs.  n  "  I,  IIU.  J. 
(•)  Aanixe*,  n°  1,  iiU.  J. 
(4)  Addcics,  0*  II. 
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Yen  la  fin  éb  18S8  déj&,  en  1829  snnool  les.idëei  poUticpies  en  fer- 
meDlation  abaorbèrant  presque  iiDiqtt«ineDt  lei  préoocopttionf .  Les  qnes- 
Uons  scieolifiqnes  pâlirent  pour  s'éteindre  bientôt  an  nilien  de  Pagiiatioii 
rérointionnaire. 

Hais  après  1830,  quand  la  phase  de  reconsiitotioo  est  enlaoïëe  et  qne 
fiàre  d'être  enfio  cbex  eile  et  maiiresse  d'elle-même,  pouvant  à  son  grd  et 
suivant  SOS  teniJ^inces  diriger  ses  destinéeSth  natîou  relève  les  matériaux  de 
ses  édifices  et  s'efforce  d'en  élever  de  nouveauu,  le  motttement  commencé 
en  1821  reprend  force  et  vigueur. 

Toutefois,  cette  reprbedeson  activité  scientifique  n'est  pas  immédiate. 
Les  commotions  politiques  de  l'ordrft  de  celles  par  lesquelles  une  nation 
se  fonde,  dbninlent  trop  profondément  pour  que  les  iravaus  interrompus 
puissent  se  reprendre,  aussitôt  le  calme  rctabii. 

Le  savant  dont  la  page  est  restée  inachevée  ne  la  comprend  plus 
et  l'abandonne  au  sortir  de  la  tumultueuse  réunion  où  s'agitent 
passionnément  les  questions  sociales  du  moment.  Il  lui  faut  le  temps 
moral  nécessaire  pour  qu'il  reprenne  avec  ferveur  les  méditations  du 
cabinet. 

Ce  n'est  <loac  qu'en  185^,  c'est-à-dire  au  bout  de  quatre  ans  que  noos 
retrouveioiis  sur  le  terrain  8  n  [iiiiiquc  l'aDimaiion  des  années  du  royaume 
des  Pavs-Bas,  antérieures  à  1829. 

De  ihôu  à  1854  toutefois, certains  iaiisse  sont  passés  qui  ont  leur  im- 
portance et  méritent  d'être  signalés. 

Ces  faits  sont  nécessairement,  amsi  que  cela  se  passa  après  1816,  de 
l'ordre  de  ceux  qui  ont  trait  aux  modifications  à  apporter  à  renseigne- 
ment supérieur.  L'euscigucmcnl  supérieur  porte,  eu  définitif,  dans  ses 
flancs  b  science  à  venir.  Il  est  naturel  que  dans  les  époques  de  rénovation, 
alors  que  des  changements  peuvent  être  mis  k  eaécniion,  les  préoccupa- 
tions se  dirigent  de  ce  côté  qui  prime  alors  tous  les  autres. 
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Le  16  d<?cpinbre  1850,  un  arrêté  do  gouvernemenl  provisoire  avail 
réouvert  les  universités  pour  le  31  décembre  de  la  même  année.  Mais  par 
ce  même  arrêté  la  Faculté  des  sciences  physiques  et  mathématiques  était 
supprimée  à  Loomio  et  à  Gand  et  la  Faculté  des  lettres  à  Li^e.  Cet  arrêté 
du  gouTernement  pFOTÎaoire  n*A'ail  qu'oit  ftchemineiiieiit  à  des  mttâi&o»' 
iHMis  nllérienres  plas  radicales  (i).  Il  ne  produisît  que  de  Acbeui  résultais. 
Les  ëCndes  préliminaires  à  la  médecine  et  au  droit  furent  abolies  de  bit  et 
les  ioconYénienis  que  nons  verrons  résulter  plus  tard  de  mesures  ana- 
logoes  ne  tardèrent  pas  se  manifester.  La  médecine  surtont  fut  envahie 
par  la  fonle  depuis  longtemps  aecumnlée  de  ceux  qui  cherchaient  vaine* 
ment  à  suivre  le  diemin  normal  du  temple  et  qui  purent  ainsi  tout  d*utt 
coup  y  pénétrer  bmsqnemeni  (t). 

Hais  de  vives  et  légitimes  rédamaiions  ne  tardèrent  pas  à  se  frire  jonr. 
H.  Verbuist  et  surtout  M.  Van  Easchen  —  un  jeune  médedn  de  grand  ta- 
lent, —  protestèrent  énergiquement.  Ils  formulèrent  avec  un  grand  sens 
b  plupart  des  critiques  que  la  logique  et  le  bon  senSf  i*intérét  de  b  science 
comme  celui  de  b  pratique,  leur  suggéraient. 

Momentanément,  leura  protestations  restèrent  vaines  et  l'arrêté  suivit 
son  cours. 

A  celle  époque,  nne  publication  importante  et  qui  eul  sur  b  science  en 
(I)  LIniMdiMlioa  dn  prtadre  de  b  liberté  Ullnliée  d*«BadgiicMDl  biiaii  oyirt.  mtttpi  ora» 

cerne  IVnsrif^nrmrnl  ^iipérifur,  dptjï  qite?1inn?  prtalCi|Mlct  t 
Quel  sera  le  nombre  des  UniTertiié*  «le  l'£tal  ? 
Par  qui  •crwit  MaMrét  les  gr«drt  ■cadénJqiwi  1 

Bo  «UmdiBl  qa'une  loi  viol  (Ucider  ce*  quulioDi,  Icsaulrnrt  de  Parrèié  «lu  16  dècrmltre  pré 
parairni  la  solution  de  la  première  -  leur  but  ëTÏdenl  était  (l'arri»fr  à  la  crcalion  d'uoe  UniTfrsité 
centrale  aux  frai»  de  l'Élal  ;  ils  facUiUieol  ce  réaulut  en  mutilant  les  Iruit  «ublissemeols  formés  (Mir 

fniscunsion  tle  ta  loi  sur  l'en?!  t  jnern  nt  supérieur  du  27  septembre  1833  et  âe  la  toi  sur  !r  j'nrf 
d'examen  du  8  atril  1844,  précédée  d'un  aper(ii  bistoriqiie  sur  l'orgaaUation  uoirersilaire  en  fie  > 
gique.  Bnnellee,18l4.) 

(1)  lIsjrpéDétrèrentbruaqncmenl  parce  «]u*IIt  n'earenl  h  suImf  que  de*  examcas />ro /braul.  la 
effet  des  Facultés  libres  araieot  rempbcc  lc$  Facultds  supprimées  et  les  commissions  d'examen 
nommées  par  arrité  royal  du  S8  octobre  1H31  furent  composée*  presqu'exclusiTcmeol  de*  profes- 
•cerf  de  cet  Faeuttéi  liinte. 
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Belgique  b  plos  nanifesie  influence  prit  naissance.  Nous  parlons  de  I'^a- 
cyçlographie  des  êctence»  méàioaleBt  doni  la  première  livraison  parut  en 
1832,  Un  des  plus  iofaligables  travailleurs  de  celle  période  de  noire  his- 
lotre  et  que  nous  retrouverons  depuis,  chaque  fois  qn'nn  grand  mouve- 
ment scientifique  se  manifestera,  un  homme  qae  la  position  qui  nous  est 
fiiite  ne  nous  permet  que  de  citer,  M.  Marinos  eo  devint  le  rédacteur 
en  chef. 

L'Encydogmphte  parut  par  cahiers  mensuels  et  parcourut  une  longue 
existence,  puisqu'elle  ne  finit  qu'en  185  i.  Vaste  et  complet  répertoire 
scicnlifiquc,  ayant  pour  hui  de  refléter  le  mouvement  dans  ses  rayonne- 
menus  aiuiiiplus,  tiilleiie  visa  jamais  qu*à  rdcleclisme  le  plus  complet.  «  C'est, 
dit  son  rédacteur,  toute  la  médecine  de  l'épOque  avec  ses  errements  et  ses 
piogrès,  où  viennent  figurer  successivement  la  médecine  proprement  dite, 
lu  chirurgie,  l'art  des  accoucliemenis,  la  thérapeutique  jnt'dicale  et  chirur- 
gicale, l'hygiène  publique,  la  médecine  légale,  la  chimie,  la  pharmacie, 
voire  même  la  phréuologio  et  Thoméopalhie.  •  Dans  ces  conditions, 
la  publication  réussit  an>deUi  de  toute  espérance,  et  prit  une  grande 
extension. 

Or,  quand  il  y  a  succès,  succès  positif  et  permanent,  il  convient  de  cher- 
cber  dans  Tordre  même  des  choses  quelle  est  la  raison  d'être  de  celte  réus- 
site. Les  maUères  dont  se  compose  un  livre  qui  conquiert  la  vogue,  moins 
que  çà  même,  Tesprit  d'après  lequel  ces  matières  sont  coUigées  nous  met- 
tront souvent  au  courant  de  l'opiuion  publique.  Mais  le  livre  oafanlé  sous 
rîafluence  d'une  situation  morale  peut  à  son  tour  réagir  sur  cette  situa- 
tion. E^en  commençant,  il  devient  cause  à  son  tour. 

Noos  disons  que  ïEncyclographie,  dont  nous  avons  exprimé  le  carac- 
tère, rendait  un  compte  eiact  de  l'état  intellectuel.  Examinons.  La  chose 
en  vaut  la  peine,  car  en  apparence,  chronologiquement  parlant,  peu  d'an- 
uées  encore  nous  séparent  du  moment  où  làBibUoikôque  médicale  entrai- 
nait  les  esprits  à  sa  suite. 

La  Bibîiothbqnù  pourtant  était  l'antipode  de  YEnctjrhnjmphie.  Celait, 
nous  l'avons  dit.  une  œuvre  systématique,  enlraînantc,de  polémique, pour* 
suivant  te  triomphe  d'une  idée  c&clusivc. 
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Que  s'éiaii-il  passé  tiaiis  le  domaine  scienlifique  pour  qu'un  laps  de 
temps  rolalivetoeni  si  peu  cousidérable  permît  à  une  publication  conçae 
dans  au  sens  dûkmélral«ment  opposé,  de  rallier  les  suffrages  ? 

AttMpiée  de  toutes  parts,  U  doctrioe  physiologique  sabuNit  an  ébnin- 
lement  ptofoBd. 

Bfowniftdaiii  h  vie  uililaDie  avait  commencé  en  1809  par  la  pnbliea* 
tion  de  son  traité  des  phlegmasîes  «ItroBiqQea,  mais  dont  rioflaenoe  dans 
QOIfe  pays  n'avait  été  manifeste  qa*en<  1821,  Bromaais  ttommé  titolairo 
de  la  chaire  de  pathologie  et  de  thécapentique  généiales,  créée  poar  loi 
en  1851 ,  était  devenu  moins  tranchant,  motna  dogmatique.  Dans  1è 
local  dBciel,  sa  voix  faiblissait,  moins  retentissante  que  dana  la  mo- 
deste salle  de  la  me  du  Foin.  Le  doute  pénétrait  dans  le  camp  des 
adeptes  pendant  que  les  ennemis  devenaient  k  la  fois  plus  nombnux, 
pins  ardents  et  plus  forts. 

En  1852,  le  choléra  avait  envahi  la  France  el  la  doctrine  avait  dik 
courber  fa  tôle,  impuissante  qu'elle  était  à  trouver  <J^  armes  contre  le 
fléau.  Non  [)as  que  les  autres  eussent  mieux  réussi,  mais  enfin  Maç^eadic 
avait  osé,  bravant  les  foudres  des  croyants  de  la  gastro>enténic,  traiter 
les  cholériques  par  les  excitants,  les  incendier  avec  du  punch.  Magendie 
n'avait  pas  plus  guéri  que  Broussais,  mais  il  avait  pour  lui  l'attrait 
de  la  nouveauté  et  c'était  vers  lui  que  se  dirigeait  b  laveur  du  public 
médical. 

Ce  fui  pour  la  doctrine  un  nouveaa  coup,  le  plus  lerriblo,  que  sa  lutte 
vaine  contra  répidéaûe. 

La  question  n*était  donc  pas  tranchée  ainsi  qu*on  avait  pu  le  croire.  Le 
sjslimo  qui  avait  renversé  Ions  tes  antres  menaçait  mine  à  son  tour,  sans 
pour  cela  permettre  au  passé  de  renattre-  de  ses  cendrss.  Oà  diercherait* 
on  &  présmt  un  abri,  à  quel  point  se  nttaohorait-on  puisque  de  nouveau 
tout  était  à  rebire?  Voici  ce  qui  se  passa  :  la  doctrine  même  de  Broussais 
avait  mis  en  évidence  lee  recherches  de  physiologie  et  d*anatomie  patholo- 
giques; elle  avait  établi  la  souveraine  jurisprudence  de  Teapérience.  Le 
■   reste  s*iramergeant  ou  voguant  à  la  dérive,  cela  surnagea. 

Donc  plus  de  foi,  plus  d  eoivremcul,  plus  d  exclusivisme.  Qu'importent 

T.  VI.  B 


U  ESSAI  SUA  L HISTOIRE 

Im  doctrittM?  tontes  ont  du  bon  et  iratM  onldn  meavais.  Lbmiom  potier 
ceux  qui  s'occupent  enoore  de  cette  eorte  de  métaphysique  niédicftle,maw 
que  leur  parole  ne  Couche  pus.  Lu  reclierche  des  faits,  leur  dénombre- 
ment, Teumen  minotiens,  Funulyse  dirigée  mi  tous  sens;  ToiUl  lu  voie 
nouvelle,  h  wie  sûre!  Ainsi  pensait-on!  Tous  se  prédpîièrent dans  cette 
direction,  UTec  ardeur  et  confiance,  ceruûns  de  marcher  désormais  2^  des 
conquêtes  inattaqnables. 

Quant  à  VEmyvkgraphie,  elle  méritait  à  toQS  les  titres  de  servir 
d*ËTangile  aux  pionniers  dont  les  efforts  allaient  en  effet  remuer  le  sol 
entier  de  la  science  jusque  dans  ses  parties  les  plus  intimes.  Elle  était  la 
condensation  des  travaux  étrangers,  die  servait  à  Tinitiaiion  de  nos  tra* 
vailleurs  nationaux,  en  attendant  que  ceux-ci  se  missent  également  en  quête 
de  matériaux  originaux. 

L' Enct/clof/raphie  régna  pendant  quelque  temps  en  souveraine. 
V Abeille,  publiée  par  M.  le  docteur  Ltequime,  vint  ensuite  ta  renforcer 
en  poursuivant  le  même  but. 

Survînt  1834. 

hc  travail  de  recepliviié  c(,ail  alors  .suRisanl.  Le  besoin  de  la  production 
spuiiianée  et  libre  renaissait  plus  yif  que  jamais.  Deux  orgaues  se 
fondèrent  à  cette  époque,  destinés  à  donner  aux  oeuvres  nationales  nne 
pnhlicâté  périodique.  Le  premtw  fut  le  BvU^n  médical  belge  adjoint 
à  VEncyclograpkiB  et  dirigé  par  H*  Marinus.  Le  second  émanait  du  doc- 
teur Van  EsBchen.  U  slntîtnla  :  OAsema/eur  médical  belge  (i). 

Mais  ces  moyens  ne  correspondaient  qu*jt  demi  aux  besoins  du  moment. 
Les  praticiens,  les  diercheurs,  Im  savants  ne  pouvaient  plus  comme  jadis 
être  absorbés  en  totalité  par  les  uniyersités  et  l'Académie  des  sciences. 
En  dehors  de  ces  institutions,  les  éléments  étaient  asseï  puissants  pour 
constituer  des  sociétés  savantes  libres.  Les  tendances  nationales  nous  y 
conviaient.  Et  puis,  Ton  comprenait  que  dans  ces  réunions  où  chacun 
'apporterait  le  fruit  de  ses  remarques,  de  son  expérience  et  de  ses  médita- 
tions, chacun  s'enrichirait  élément  de  la  science  de  tous.  Tout 

<■)  Voir  mmiËMt  a*  If>  —  Snefeioffn^ie  d«i  t^metê  «Mrtw/m  «I  ObÊtrfntemrmiJkai 
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était  à  gngner  :  une  plus  vive  émulaiion,  on  sentiment  (rappréciation 
plus  large,  la  nécessité  d'élre  toujours  au  courant  des  progrès.  Il  y 
avait  beaucoup  à  faire  ;  chacun  sentait  l'urgence  d'uno  application 
constante  aux  investigations.  Par  dessus  le  marché,  nul  m  ignorait  que 
plus  le  coniaci  serait  intime,  plus  on  se  serrerait,  plus  aisément  le  but 
serait  atteint. 

Ces  vues  fermentèrent  dans  les  localités  les  plus  importantes  du 
royaume  et  précisémeui  dans  celles-là  où  rexlstence  antérieure  d'écoles  de 
chirurgie  actuellement  en  décadence,  et  d'anciens  collèges  médicaux  dont 
lemni  même  était  perdu,  permettait  de  mieux  comprendre  et  de  uiienx 
apprécier  la  néoefstté  de  b  libre  assodatioii  médicale. 

La  Société  dei  sciences  médicales  et  natufelles  de  Bruxelles,  après  une 
interropiion  momeiilaiiéedesee  travaux,  à  la  suite  des  événemmits  de  1830» 
«Tait  repris  le  cours  de  ses  rénnîmis  (i)* 

Ed  1833,  la  Société  provindale  des  sciences,  des  arts  et  des  belle^lettres 
du  ^naut,  s'installa.  Elle  doit  être  citée  comme  indice  dn  nuKiTement, 
bien  4|u'à  vrai  dire  cette  société  ait  peu  compté  au  point  de  vue  médical 
proprement  dit. 

Denx  sociétés  enfin  se  fondkmit  qui  deraienl  bientôt  rivaliser  avec  leur 
atnée,  la  Société  de  Bruxelles,  et  qui,  bien  caractérisées  dans  leurs  ten- 
dances, destinées  à  suivre  une  voie  spéciale,  tout  en  ne  sisolant  jamais  de  la 
vie  scientifique  médicale,  étaient  appelées  à  réalbw  la  plus  grande  somme 
des  éhnébnUa,  dont  nous  venons  de  laire  Texposé. 

Ces  deux  société  toujours  vaillantes  et  toujours  actives  et  jeunes,  même 
à  l'heure  qu*il  est,  après  une  longue  suite  de  travaux  non  interrompus, 
après  tant  de  services  rendus  au  pays  et  à  la  science,  sont  :  la  Société  de 
médecine  de  Gand,  qui  s'installa  le  19  août  1854,  et  la  Société  de  médecine 
d'Anvers,  fondée  le  15  décembre  de  la  môme  année. 

Biais  le  grand  événement  scientifique  de  cette  époque  —  grand  ^pile- 
mcDt  au  point  de  vue  politique  et  philosophique, — celui  qui  dépassait  tous 
les  autres  par  sa  portée  morale, —  qui  était  la  réalisation  la  plus  puissante 

(I)  ADB«w,a*l,liu.f. 
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de  b  liberté  ô'une  pari  cl  d'autre  pari  de  la  force d«  l'association, s'accoiopltl 
cette  Qiême  année. 

La  fonda  lion,  de  rUoiversiié  libre  de  Bruxelles  fut  décidée  le  SU 
octobre  183i. 

Le  20  novembre  suivant,  le  Conseil  d'adminislraiioti  présidé  par 
M.  Rouppe,  bourgmestre  de  Bruxelles,  prociidailà  son  instailatton.  L'LIiii- 
versiié  fut  érigée  pendant  que  le  Gouverucment  el  \os  Cbambres,  pross<'s 
par  K's  instances  et  les  réclamations  générales  au  sujet  de  l'cnseigncmciu 
supérieur,  s'apprêtaient  à  discuter  la  loi  sur  l'instruciion  pnljlique. 

La  science  libre  dans  une  institution  ne  ressor  lissant  que  d'elle-même;  — 
toutes  les  investigations  permises;  — aucune  autre  bannière  que  celle  du 
progrès;  —  d'un  sepl  bond, et  par  le  fait  même  de  sa  création, l'Université 
naissante  s'élevait  aiHtessns  de  tOQies  ses  sœars  de  la  vieille  Europe!  liais  au 
point  de  vue  médical  belge,  abstraction  faite  de  ces  hantes  questions,  Pérec- 
tion  à  Brnxellea  d*nn  enseignement  scientifique  et  médical  complet  Ja  mise 
à  profit  des  ressources  immoises  affectées  à  la  clinique  par  de  vastes  hôpi- 
taux et  de  nombreux  hoepices»  constilnaient  nn  incalculable  bienfiiit* 

G'élail  enfin  la  réalisation  du  rêve  de  1821,  de  ce  rdveqoe  Bf.  Harrq 
formulait  ainsi  :  c  Tout  concourt  donc  à  noua  prouver  qu'il  n*est  de  moyen 
d'élever  une  bonne  et  utile  Université  qu*à  Bruxelles.  Ui,  seulement  là* 
renseignement  clinique,  tracé  par  Timmorlel  Boerhaave  et  son  digne  et 
tlinstre  disciple  Van  Swieten,  institué  à  Vienne,  Êdimbourg,  à  Pisris,  et 
partout  où  les  lumières  ont  pénétré,  pourra  se  professer  avec  fruit...»..».». 
|}ne-  telle  Université  instituée  en  Belgique  deviendnit  l'émule  des 
écoles  étrangères,  et,  de  son  sein  sortiraient  des  médecins  instruits 
dont  les  talents  feraient  le  bonheur  de  l'humanité  et  l'honneur  de  la 
science  (i).  » 

lia  pensée,  que  je  n'avais  pas  à  céler,  est  tout  entière  dans  les  lignes 
qui  précèdent.  Je  resterai  aussi  franc  et  aussi  loyal  dans  celles  qni  vont 
suivre. 

(1)  Dê  rélat  œhiei  4è  ftnêe^fnemmt  m  Belg^têt  et  ites  m^fens  dè  raméObnr,  par 
P.-A.  Mmcq,  Bruidic*  iStI,  p.  33. 
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l,';mi)c'C  1831  vil  en  m(^me  tfMiips  que  l'Uriiversilt^  Je  Bruxelles,  éma- 
naUon  de  l'esprit  libéral,  s'érigLi  à  Malines,  en  vorlu  du  principe  de  la 
liberi(î  de  renseigtiemeul,  mais  sous  i  lotiuence  iratnédiate  d'idée  opposées 
à  celles  de  Bruxelles,  l'Université  catholique,  reniissauce  de  ïAima 
MatcTy  dont  deux  ans  plus  lard  elle  allait  à  Louvaia  rcpraadre  le  siège  tra- 
ditionnel. 

Âu  nom  du  senlimenl  profond  de  la  liberté  doot  je  suis  péndlré,  j'ap- 
plaudig  à  réroeiion  de  ITIoÎTenité  calholiqae.  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
pottrttnt  qui  evoieBI  à  la  possibilité  d*DD  divorce  entre  la  philotophîe  et  la 
science,  le  crois  an  contraire  à  leur  union  indissoinbie,  i  IWion  profonde 
et  réciproque  qu'elles  exercent  inceesammeat  Tune  sur  Tautre.  Et  si  je 
D*em  cette  coD^ictioD,  si  je  pensais  que  la  science  en  générât  et  la  méde* 
cine  n*oat  aucun  rapport  avec  le  milieu  philosophique  dans  lequel  elles 
s'enseignent,  tout  ce  dont  je  noi'occupe  ici  serait  un  hor8-d'c0nTre.le  pense 
donc  que»  ponr  le  moment,  jusque  dans  ses  derniera  linéaments  scienti- 
fiques, renseignement  de  Louvain  forme  un  tout  complet  et  que  du 
sommet  à  la  base  il  y  a  lultc,  lutte  énergique  et  qui  ne  doit  pas  finir  de 
sU6t  entre  Bruxelles  et  Louvain.  Mais  aussi  j'ai  foi  dans  l'aveoir,  et  du 
moment  que  la  manifestation  des  idées  ne  peut  subir  d'entraves  je  sais  où 
sera  le  triomphe.  Je  n'hésite  donc  pas  h  me  réjouir  de  ce  que  le  temple 
scientifique  de  Jean  IV  et  de  Martin  V  ait  été  reconsiruii  et  de  ce  que, au 
nom  même  des  conquêtes  modernes,  Louvain  puisse  libr^-iîtcnt  invoquer  ia 
voix  antoiitaire  du  passé.  Tant  uiiiux  en  vérité!  car  le  di  4.  :ui  «le  l'avunir 
peut  être  maintenu  déployé,  et  les  uiains  cuergiques  qui  le  soutiennent  no 
failliront  pas  à  leur  tâche. 

Louvain  debout,  vivant,  discutant,  taibaiii  de  la  propagande,  c'est  l'ému- 
btion,  la  stimulation  toujours  renaissantes  pour  les  apôtres  de  la  science 
libre,  pour  Bruxelles  ;  c'est  de  plus  le  choix  rendu  possible  entre  des  éta- 
blissements à  doctrines  adverses.  Âpres  cela  qn*on  ne  m'objecte  pas  les 
tranquilles  pacifications  de  la  snrfiice  ;  je  vois  le  fond  des  choses,  et  ce 
n'est  pas  an  nom  des  apparences  que  je  juge.  Au  fond  des  choses  mêmes 
brille  un  point  lumineux,  simple  élincelle  dans  le  présent,  à  peine  percep* 
tihie,  mais  qui  forcément  grandira  ei  se  développera  avec  le  temps.  L*anli* 
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que  A/r/Ki  Maler,  souveraine  maîtresse  de  ses  deslinées,  aval l  des  régions 
iuconiiues,  réprouvées,  doul  l'œil  humain  devait  se  détourner.  Loovain,  an 
risque  de  déchoir,  de  n'ôlre  plus,  doit,  ne  fût-ce  que  pour  les  réfuter,  voir, 
toucher  du  duigi  ki>  coui|uéies  modernes.  Et  même  plus,  ses  professeurs 
dans  les  Facultés  des  sciences  et  de  médecine  travaillent,  recueillent  ei 
oonstâtenl  les  découvertes  de  ^eque  jour,  tandis  qu'enx-mémee  a*elibroent 
d*tti  augmenter  le  nombre.  VJUma  Makr,  les  nnréieift-t-elleT  Elle  Te 
TOttdnût  qu'elle  ne  le  poomit  jjHm,  rivée  qu'elle  est  an  duir  du  propres. 
IVantie  part,  les  niivn4Felle  sur  celle  roole  aveninrcuse  de  la  recherche 
sans  freins  ei  de  b  sdenoe  sans  limites? 

Je  le  répète,  il  y  action  réciproque  de  la  philosophie  sur  ht  science  et 
de  la  science  sur  la  philosophie  Or»  la  doctrine  est  impaissanie;  die  peut 
ralentir,  mais  non  luer  Teisor  scientifique.  Qui  ponrtail  affinner  d'an  autre 
côté,  que  la  science  ne  ineia  pas  la  doctrine? 

L'avenir  décidera. 
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Ut  ■WWH—t  ■UMIIiHI»  ■tUCftL  tMÊmùÊMt  MRS  MK  ÉtIlUlfHH»  «AltUIM 

jkiMi  QOB  9m  UB  iilNuuHiii  luiiciMim  flm  «sr  mut  sob  «m  ummii 

tr  aOR  14  MUCIMIU 

IjC  chemin  que  nous  venons  de  parcourir  a  singuliiTcment  simplifié 
noire  lâche.  Nous  savons  maintenant  comment  et  pourquoi,  h  travers 
quelles  vk  issiiiKÎrs  se  sont  l'îpvées  les  institutions.  Nous  connaissons  la 
direction  intelleclucllt ,  la  i»  nJam  i'  :  rii'[i[if[ijue  des  hommes.  Des  circon- 
stances nouvelles  crtiTuiu  des  iinpulsiouib  inaiteadues  ou  modiGeroiit  cer- 
taines impul:>iODS  préexislaotes.  Nous  n'en  retrouverons  pas  moins, 
toojoors  évidenls,  «t  cela  josqu*en  1864,  les  efiels  de  ces  causes,  dont 
rorigioe  remonie  â  celte  longue  période  prépenloire.  Seoleoieiit  nous 
ii*niroiis  qD*aoGideolelleaieiit  à  meure  ce»  caoses  en  Imnièie  per  des  retours 
vers  le  pesoé.  Ce  que  noos  aroos  dît  les  écbirers  eo  i^nénl  snffisammeni 
pour  que  d*elles*iiièiiies  elles  se  dessineot  nenemeiit  ani  yeux  de  tons. 

Qoe  Toa  nous  pardoone  celte  omlNtioii;  msie,  eo  férité,  nous  ii*aTODs 
pss  ytisé  motos  haut  :  do  r&le  de  tàooin  on  de  celoî  ée  simple  namteor, 
Boos  nous  somous  eSbroé  de  noos  ëteier  an  r5le  pins  complet  d'oiwerva- 
teor,  dliistorien.  Cest-à-dire  qoe  noos  noos  sommes  astreints  à  ne  jamais 
laisser  passer  les  faits  sans  leur  demander  leur  signidcalion  précise.  Or, 
ponr  comprendre  la  valeur  pbiiosophiqoe  de  nos  insiîloiions  scientifiques 
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pour  comprendre  pourquoi  telle  ou  idie  voie  a  été  parcourue  pliitAt  que 
lelle  attire,  pourquoi  également  tels  progrès  oat  élë  réilisdi,  pour  saisir 
en  un  moi  la  pensée  au-delà  des  choses,  pour  dégager,  des  fails  amon- 
cdés,  Tesprii  général  d«  moufenent  conçu  dans  son  ensenUe,  il  fiillail  ce 
travail  préliminaire  que  nous  avons  &it. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qn*à  tracer  à  vol  dV>t8ean  Taspect  de  la 
période  trenienaire,  que  nous  reprendrons  ensuite  par  parties  séparées, 
afin  de  porter  Tanalyse  au  sein  même  de  quelques-uns  de  ses  détails. 
L'étude  qui  va  suivre  est  le  canevas  :  c'est  elle  qui,  pranni  les  dioses  en 
bloc,  ne  s'attachent  qu'aux  événements  d  action  générale,  permettra  de 
relier  par  la  pensée,  pour  les  montrer  dérivant  des  m<^aies  principes  et 
concourant  an  même  but,  les  phases  distinctes  et  les  défrichements  partiels 
et  spéciaux. 

Établissons,  avant  de  les  envisager  dans  leur  mise  en  action,  le  bilan 
des  moyens  scientifiques  par  nous  possédés  k  la  suite  de  notre  regénération 

politique. 

Laissons  momentanément  les  hommes  de  côté.  A  propos  de  la  Btblio- 
tkèquB  médicale  et  de  rEncyehgmphie ,  nous  les  avons  ùkil  connaître, 
non  individuellement,  mais  comme  tendance,  comme  propension  intellec- 
tuelle et  scientifique.  Les  changements  que  la  suite  des  temps  amènera 
dans  les  esprits  seront  relracds  ultérifurcmr'rit.  Quant  aux  instilulioris, 
elles  se  coaiposeni  do  sociétés  savantes  lilues,  de  l'Acailciiiifi  royale  des 
sciences  et  belles-lettres  fi)  et  de  deux  universités,  rUniversilê  libre  de 
Bruxelles  et  l'Univor.siié  «Dîholique.  Deux  universilés  ensinio  avaient  été 
réorganisées  par  l'£tat,  i  niip  à  Gand,  l'autre  à  Liège,  de  par  la  loi  sur 
l'enseignement  supérieur  adoptée  par  1rs  Chambres,  le  25  août  1855. 

Celte  lui  était  un  pas  décisif  dans  le  sens  du  progrès,  et  c'est  ainsi  que 

(t)  L*hittoire  tte  VktaUam  da  twiencc*  et  bdles-lellrea  irrati  «ne  longue  rl  glorietne  hnloire  k 

retraOT.  M.iis  elle  ne  «c  rallache  nu  momcnionl  mnlir.il  i]Uf  par  le»  scirner»  urn  ssoirps.  qne  nout 
tenons,  il  cU  vrai,  en  gnad  hooarur,  mai*  qui  ne  conslilueol  |»as  le  food  mtoMi  de  oolrc  Iravaii.  La 
|>hi|wn  de  m  teicQcet,  «n  rapport  avec  la  médecine,  font,  du  rcMc,  depiiia  aa  création,  partie  du 

cadre  d'cliuli  de  rAcadéfitir  >]<■  méilecine. 
Voir,  du  rcatc,  aonenes  n'  I,  lid.  a. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MÉDEaNB  BELGE  001ITEMPORAIKB. 


41 


les  révolutions,  comme  le  dit  im  auteur  moderne,  sont  somhlables  nux 
tempêtes  aériennes  qui  troublent  un  instant  ralmospbère  pour  le  rcudie 
«■Mile  pim  dair  ei  plui  sereio.  L*eiiia^iieineiit  donné  en  français;  le 
nonbre  des  prafeaaenrB  uopaienté  dans  mie  large  proponion  ;  les  bnincbce 
d'étude  convemUeiMot  disirilniëes;  les  cliniqnee  ei  h  pratique  deremies 
eisentielles;  no  seul  jury  si^eenl  A  Brozelles,  exigeant,  par  ooméqoent, 
qM  le  mèm»  Bmn  s'élablti  dans  lea  étobliaeenieiile  rifeos,  ec  oe  Juiy  ayant 
eenl  déseroiait  b  puiasance  de  décerner  le  diplftae  de  docteur  en  médedne, 
en  cfakni^  el  en  ecoonehenei^j  e*eit-A-dire  la  scieDoe  ramenée  à  aon 
nnilé  réelle  (i),  telles  furent  les  modificatiens  vilalas  qoe  la  nooTelle  loi 
îoiroduiait  <kins  renseignement  supérieur. 

Avee  nue  telle  organisation  el  pelles  que  soient  les  imperfections  né« 
oessairement  attadiées  à  tonte  œuvre  humaine,  on  pouvait  espérer  liCMl- 
coup.  Une  vive  stimulation  devait  naître  môme  entre  ces  institutions,  aussi 
bien  au  point  de  vue  des  productions  scientifiques  qu  au  point  de  yoc  des 
résultats  des  examens. 

L'onseignenienl  Iiln  e,  Bruxelles  en  face  de  Louvain,  et  toutes  lei  deux 
rivales  di  s  universaes  âe  l'État  posaient  dt'sormais  devant  le  pays.  Le  pays, 
libre  d'envoyer  ses  eiifaïus  à  Tune  ou  à  J  auire  de  ces  institutions,  prendrait 
nécessairement  pour  mobile  principal  <le  ses  choix,  en  outre  de  ses  convie- 
lions  politiques  et  religieuses,  l'cclai  jeté  par  renseignement. 

Dans  les  nourelles  voies  où  la  science,  sons  Tinllnence  de  Magendie  et 
d'Andnl,  était  engagée,  chacun  poutait  s*amnoer  suivant  ses  goûts  et  ses 
insimels.  Des  sciences  encore  jeunes,  ranatomie,  la  physiologie,  ranalomie 
pathologique,  appekient  à  elles  les  iraTailteurs;  h  médecine  appn^riée 
aux  localités»  la  topogriiphie  médicale,  h  constitution  médicale,  Tépidé* 
miographie  constituaient  autant  de  vides  à  oombler  vers  lesquels  les 
vues  des  sociétés  savantes  ne  ponmient  tarder  à  se  porter  avec  ardeur. 
Celles-d,  do  reste,  étaient  pénétrées  du  sentiment  de  leor  utilité.  Défini- 
tivement organisées,  accrues  par  1  adjonction  de  membrss  nouveaux,  sen- 
ti) Le*  école*  «le  chirurgie  m  irouvèrcnt  ainsi  abolir,.  £iie«  afaienl,  Jepuit  1818  prinripaleacut, 
nildii  de  gnad»  imiMt  au  piya.  V«ir  tas  nnon  n*  VIII  rUitaire  4e  réwle  de  cUruista  d*A». 

Ntt> 

T.  VI.  « 
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tant  que  la  publicité  donnée  à  leurs  discussions  augmenterait  en  même 
temps  que  leur  considération,  les  sociétés  savantes  commençaicui  la  publia 
cation  de  leurs  mémoires,  de  leura  balieUas,  de  leurs  annales  ;  elles  pas- 
saient au  crible  de  b  eriliqDe  el  de  l*obierf  atioo  les  découvertes  OMidenies» 
diioemant  Timie  du  bon  gniUy  ebercfaaiit  dan»  U  pratique  k  Tulguiser 
les  aoquisiiioos  réeUemeat  précieuses. 

Et  d*Mitre  pert,  dans  ces  fannches  de  Tafl,  telles  par  esemple  que  Talié- 
natioii  menUile,  et  b  syphilis  dans  lesquslles  la  réhgam  adninisirative  et 
sociale  compte  pardessus  tout  an  point  de  vue  de  la  prophylaxie  et  du 
iraîtement  elles  prenaient  une  urgente  initiative* 

Tont  senibbit  donc  pour  le  mieux,  et  le  réveil,  cette  fois,  ne  devait  plus 
exister  ches  quelques  esprits  d'élite  comme  en  1824  (i),  mais  dans  la  niasse 
même  du  corps  scientifique  et  médical.  C'est  que,  nous  le  répétons  encore, 
les  voies  étaient  ouvertes  enfin,  et,  par  la  prééminence  des  études  analyti- 
ques, accessibles  à  tous.  Les  investigateurs  même  les  plus  modestes  pouvaient 
di'couvrîr  quelque  chose.  On  ne  leur  demandait  ensuite  qu';!  produire  la 
fjiii  t  onstaté  pour  l'npporter  à  la  réserve  commune  do  la  fortune  scjcnti- 
ûtiuc.  Mais  pour  que  Tceuvre  belge  organisée  simultanément  en  tant  do 
points  différents  prit  largement  soii  essor,  pour  que  l'émulation  qui  s'em- 
parait de  tous  ne  lut  pas  stérile,  pour  qu'une  sorte  do  direction  s'établît 
par  la  vue  même  des  lacunes  les  plus  considérables  à  combler  ou  par  celles 
des  questions  les  plus  d^es  de  la  préoccupation  du  moment;  il  était  né- 
cessaire  qu'une  circonstance,  sortant  de  Tordre  habituel,  se  présentât,  qu'un 
fiiit  saiibnt  aux  yeux  de  b  gënéralitd  et  capabb  de  TémouToir  fût  suscité. 

Celte  Impnlsion  décisive  ne  manqua  pas.  Elb  fut  donnée  au  pays  par  b 
création  d'une  vaste  association  médicale,  à  bqnelle  chacun  était  prié  de 
s*adjoindre  et  qui,  pour  b  première  fois,  appelait  à  discuter  les  praticiens, 
qui  jusque»là  ne  s'étaient  pas  encore  trouvés  en  contact.  Amenés  à  se 
voir,  à  se  compter,  à  se  dire  mutuellement  leurs  aspirations,  ils  devaient, 
rentrés  dans  le  cercle  habituel  de  leur  vie  pratique, et s'inspirant  des  idées 
communiquées  par  l'ensemble,  y  transmettre  en  même  temps  que  l'activité 
reçue,  b  direction  imprimée. 
(I)  Oa  pour  èlrf  ptai  prlclt  r  te  mmifcstcr  pw  kt  inwtNctiaM  de  i|«elfim  n|>riie  dViile. 
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C'est  ce  q«t  se  passa  effeclivement  à  ta  suite,  et  comme  cons^^uence- 
(Ics  deux  sessions  de  1835  et  1856,  du  Congrès  médical  belge. 

Il  nous  sera  liicn  pei  rais  de  rapp^'l^^r.  en  nous  y  arrétanl  quelque  peu, 
l'aspect,  les  lendonces  et  les  travaux  de  cette  double  et  imposante  réunion. 

L'idée  d'une  assemblée  générale  des  savants  et  des  praticiens  belges, 
iK'uicusc  et  hardie  conception  qui  montre  bien  la  marche  rapide  du  pro- 
grès intellecttîel  '^ous  le  souffle  vivifiant  de  la  liberté,  devait  nécessaire- 
ment provenir  des  lioniuies  qui  sr  ti  oiivaicni  par  leur  position,  le  mieux 
à  même  de  ju;,'er  de  la  maluritu  du  p.iys  ainsi  que  de  ses  facultés  et  d» 
s^  besoins.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes  honuues  au  courant  de^  manifcs- 
tations  de  l'étrauger,  étaient  en  excellente  positioo  peor  discerner  et 
diobir  c^le  dont  l*applicalion  à  notre  pays  devait  être  le  plus  profitable  (i), 

Ceet  dira  asaa  ^wtVMncijclograph^Èani  k  ao«fe»>  le  poinl  de  départ 
de  révènement  aciealifique. 

M.  Marinus  en  fui  riiial%ateiir  et  rorganisatear,  tani^  qae  deux  boiK»- 
faUes  induitrieb,  tons  deux  n'ayaut  d'antre  but  que  le  bien  public» 
MM*  Meens-Vandermnelen  et  Ph.  Tanderniaelen,  le  rendirent  poesible, 
Tun  en  aidant  M.  Marions  ft  cd  jeter  les  bases,  rentre  en  offrant  \  la  réunion 
future  Tabri  de  ses  vastes  établissements. 

One  simple  circuhire  lancée  par  les  organisateurii  expliquant  les  iih>* 
lifs  et  le  but  de  la  convocation,  suffit,  et,  le  S4  septembre  1835,  le  Ck)iigrès 
8*installa  (t).  M.  Seutin  lut  noamé  pr^ident,  M.  Lebean  vice^président, 
M.  Marinus  secrétaire^  H.  Tallois  secrétaire*adjoint. 

Les  tntvanx  commencèrent  auisitAt. 

Le  Congrès  avait  foi  dans  la  spontanéité  de  ses  membres.  Aucun  pro- 
gramme D*était  tracé.  Chacun  eut  ta  laculté  de  traiter  le  sujet  qui  était  le 
plus  à  sa  convenance.  Nous  devons  appbudir  è  celte  décision.  Elle  fut 

(i)  Les  (^ogrèt  Micolifiques,  innoTatloi»  dans  nolr«  pays,  avaif  ni  «iéj^é  poitr  la  prcinTèrc  Foi» 
è  Lcfpikeii  18M.  DfpMl*  Ion  de  oombrcuses  amiont  aTsirot  eu  lieo.  Voir  lax  annrkcs  o'  VI,  un 
estrait  dn  discours  de  M.  Uabirvs.  Daot  ce  diacourt  «a  Iranien  rtalénMKie  hMoIrt  ilct  Gm- 
grès  acienliflquet  aotérieura  au  Congrè»  m<vlical  hcïçf. 

U)  EncifClografiAie  île*  scieHces  médicales  publié  tout  la  Uireclion  du  docteur  HAni:«us. 
Tmu  18  (t«  série).  Aonéi  MW,  p«fcSM  «tMinetci. 
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cause,  qu'au  lieu  d  une  iDaiiifesiailon  particulière,  ce fureal  les  seolimenU 
«.lu  1  eiuîèrelé  de  i  assemblée  qui  se  ûreiit  jour. 

Les  sujets  les  plus  variés  furent  mis  en  question  :  la  iérafdoijip  et  l'awa- 
(oin (ê'pa/hologi(jue  [nw  M.  Ciirgyrative,  la  médecine  légala  par  M.  Bosch 
à  propos  du  vagissemeni  iutra-utérin,  XcUiénation  ineniate,par  M.  Braodeis 
la  chimie  pharmaeeuHquê,  par  MM.  Van  Bediôvan  et  Rigoata. 

M.  Marcq  y  prit  corps  à  corps  rhomo^pathie  qai  menaçail  la  science, 
al,  bettriant  récleciianse  qui  Int  aervait  de  sopport,  il  rdeva  hanlement  le 
dfapean  de  la  inédecine  physiologique. 

Enfin  dans  nn  ordre  d'idées  particulier,  d'autres  questions  surgirent 
iotà^ssant  an  plos  haut  point  notre  avenir  médical.  C'est  ainsi  que  les 
moyens  les  plus  propres  à  Javoriser  Tëtude  de  la  chimie  par  les  pharma* 
ciens  furent  exposés  par  H,  Valérius.  La  responsabilité  médicale,  b 
rérision  de  la  pharmacopée,  occupèrent  ensuite  le  Congrès  (<). 

Enfin  les  lois  et  les  règlements  sur  Tart  de  guérir  furent  proposés  à 
Tétude  des  membres  avec  demande  d'appréciation  pour  la  session  sui- 
vante. U.  Vlemindut  fit  la  proposition  d'émettre  le  vœu  qu'une  Aca<ymie 
de  médecine  fût  créée  par  le  Gouvernement  et  cette  proposition  fut  una- 
nimement adoptée.  Il  en  fut  de  même  de  la  proposition  de  M.  Julien  de 
Paris,  ayant  pour  objet  la  fondation  d'un  Conseil  central  de  salubrité  à 
leffel  de  relier  entre  eux  les  conseils  de  salubrité  qui  s'institueraient  dans 
les  principales  villes  du  royaume  et  de  déterminer  ainsi  Téclosioa  et  le  dé* 
veloppement  do  mesures  hygiéniques  reconnues  nécessaires. 

Certes,  tous  ces  points  de  la  science  furent  plutôt  abordés  qu'appro- 
fondis ou  décidés,  si  l'on  en  excepte  les  mesures  :t  Iministratives  dont 
certaines,  élucidées,  se  traduisirent  bientôt  en  faits.  Mais  c'est  là  pré<  isé* 
ment  le  cachet  spécial  de  ces  assemblées  uou  pcraianenies.  I.es  (jiies< 
tions  y  sont  exposées  aux  méditations,  aux  recherches.  Par  lui  même, 

* 

(I)  liS  r^lcineDlaflon  de  to  pnllqn  phmiMeeiiliiiae,  b  |irodiicii«it  des  plnrinaeoirfM  et  Irur 
rèTuitto  M»ol  lies  qurslions  qui  te  ratUcbeol  \  notre  sujfl.  Pas  assez  ititimcoient  crpenilant  pour  que 
HOU*  «y»»»  cru  U«ioir  wcturicr  celui-ci  de  dtiaitt  furfoii  |>lut  fulidicux  que  réellciiMOl  iotune- 
life  M  iDlëffaanli.  Hmm  ifou  cra  nirax  fUw  en  njdaiil  ce  qui  conurm  réraiullM  de  ccUt 
liteDck  ptfHittle  è  l'M  nédicil  deni  nm  pièces  Jutlificativct.  V«ir  aoiwxci,  r  XU. 
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eo  lui  mime,  le  foyer  «emble  ne  rien  produire,  mais  poartuit  tnm  «on 
inftiencegennent  et  m  développent  les  graine»  qn*il  réchanlb. 

Le  ooDgrès  n*eAl-it  en  pour  résolut  qne  de  dmenter  l'union  da  corps 
médical,  de  loi  rappeler  cee  de?(Hrs  en  loi  reméMoranl  iei  gi&ndoors  do 
paaié  enfin  d*agir  oomine  «iMMiiflml,el  c*eM  à  ce  point  de  too  rariont  qne 
nom  devons  concevoir  son  Mtioot  qne  Fon  devrait  adowttre  encore  qne  le 
faut  a  été  atteint  et  te  résultai  prodnit.  GeUe  partie  de  la  tftche  éckaC  k 
MM.  Ihrinns  et  Fromont.  Ces  derniers,  émâ  de  généreux  et  chaleureux 
discours  vivement  acclamés  par  rassemblée  eotike^  rappelèrent  la^oire 
des  ancêtres,  invitant  vivement  les  gënérationaactuclles  à  ne  pas  leur  rester 
inrérieures,  et  k  reconquérir  pour  le  pays  sa  position  dans  la  hiérarchie 
scientifique. 

Après  avoir  mis  au  oonoonn  la  question  suivante  pour  laquelle  un 
bienfiiiteor  anonyme  avait  envoyé  mille  firaocs  :  Expoier  et  détermmmf 
tes  moyens  médicaux  et  les  mesures  administrcUives  et  réglementaires 
les  plus  propres  à  arrêter  ou  à  modérer  la  propagation  de  la  sifphtlis{t)i 
le  congrès  ayant  nommé  une  commission  permanente  pour  assurer  la  réu- 
nion et  les  travaux  de  la  deuxième  session,  — -  le  congrès,  dis-jc,  s'ajourna 
à  rannéo  suivante.  Il  avait,  siégé  pendant  six  jours  et  soixante  quinze 
membres  avaient  assisir  .mx  séances.  Ces  membres  étaient  venus  de  tons 
les  points  du  pays,  de  la  pai  lie  Flamande  aussi  bien  que  de  la  partir  Wal- 
lonne. Enfm  des  savants  étrangers  y  avaient  apporté  l'appoint  de  leur.s  con- 
naissances, et  parmi  tant  de  propositions  fécondes,  celle  de  M.  Julien  de 
Pteîs  a  droit  h  une  mmtîon  partknlière.  Elle  eut  la  pins  manifeste  influence 
sur  Torganisatlon  de  rhygiène  en  Belgique. 

La  seconde  session  du  Congrès  eut  Kon  en  1836  (s).  E3te  s'ouvrit  lo 
83  septembre.  Cette  ibis,  les  autorités  communales  avaient  compris  qu*il 
était  de  la  dignité  de  la  ville  de  Bruxelles  de  ne  pas  abandonner  à  un  par* 
ticulier  Phonneur  de  donner  lliospilalité  au  corps  sarant  qui  jetait  sur  elle 

(i)  M.  Onoaini  LK  obtint  le  l**  pril }  M.  HAftiaui  DDC  rcwnpfnn  detMWfr.  Leiinintauihirrat 
ttMUk^SaMTEni  jjL/ijropMe.  kmit  1888. 

(1)  Eneyclographie  des  sciences  miUlicales.  Tom.  IX  (S*  série)  trpteiallie  ItSSi  p^ttOclMif* 
(Congrè*  MÉdical  de  Dcl(ii|itf)}  compte  rradu  de»  irarani  de  la  S*  meioB. 
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no  si  vif  éclat.  Ce  fat  donc  sooi  sm  ftaspicei  et  dans  la  SaUe  G^Khique 
de  rH6tel  de  Ville  qtt*il  s'insiaOa. 

M.  SealiD  reprit  aa  place  an  bnreau  eo  qoaiild  de  présideot»  atec 
un.  Danmerie  et  Van  ll<»a  poor  ticfr-présideDls,  M.  Uarinns  pour  seerd* 
laîre  gdadtal  et  MM.  Bmnon  et  Diendonad  pour  aecrëtaires-adjoinie. 

Dans  son  diaooaiv  d'instailatîoD,  M.  Marinas  rappela  rotiliié  des  con- 
grès scientifiques  en  féndral  et  fit  voir  tooa  lea  froita  que  le  congria  aetnel 
avait  déjà  portés. 

4t  Dans  celte  ardenr  qui  s'est  emprée  de  nova»  dit-il,  dans  ce  b^in 
de  nous  constituer  en  société  pour  faire  progresser  les  études,  dans  ce 
rapprochement  J'honimes  parronrnnt  la  même  carrière,  je  df'couvre  et  je 
signale  un  irrivai!  Je  reconslrucliou  qui  promet  le  plus  brillant  avenir.  » 
La  Commission  pet  (nnnente  du  Congrès  avait,  suivant  en  cela,  les  vœux 
Ue  ia  précédente  assemblée,  et  pour  imprimer  plus  d'ordre  aux  déliats, 
sans  enlever  toutefois  à  ceux-ci  la  moindre  parcelle  d'iniii  iiivc,  proposé 
à  rôludu  uu  ccrlaiu  nombre  de  qucsiioos.  Ces  qucsLioiis ,  etaieni  uaLuiel- 
lemeut  de  celles  que  les  préocupalions  générales  coanues  depuis  la  pre- 
mière semoii,  avaient  indiqnéea. 

La  prenaière  à  Tordre  du  joar  ^it  ainsi  eonçee  :  ■  Ssi9i94-U  d$t  m- 
/lammaHon*  tpécifiqntêf  Dam  fa^^rmaiii»tdéltrmùtêrc9quiiê9  di§[^ 
reneiû  deê  i$iflammaiiimt  êmpbt;  indiquer  /«s  moyene  let  phu  propret 
à  /es  etmiiatfyv» 

C'était»  conne  on  le  voit,  demander  aux  partisans  de  la  doctrine  çhy" 
siologique  et  aux  travailteors  nouveaux  d*expoier  en  public,  une  dernière 
fois  peut-être,  tant  Tabandon  semblait  devoir  suivre  la  marche  rapide  de 
Tengouement,  leurs  oosTictions  et  les  Baisons  sur  lesquelles  elles  étaient 

basées. 

Un  des  plus  éueiigiques  défenseurs  du  système,  un  de  ceux  pourtant  qui 
avaient  su  le  mieux  allier  la  tolérance  prête  à  admettre  tous  les  progrès 
avec  la  fcrmelé  des  principes,  le  docteur  Marcq,  monta  à  la  tribune  cl  fil  à 
ce  sujet  une  nelic  et  catégorique  profession  de  foi.  Ce  fut  le  suprême  éclat 
en  Ik'Igiquc  de  cette  doctrine  iliuslrc,  qui  avait  provoqué  le  contrôle  de 
rexpëricncc  et  en  avait  dauUiol  plus  mis  le  pouvoir  en  relief,  ainsi  que 
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UÛU&  l'avons  déjà  dit,  elle,  sticcoaibail  sous  son  vi^rdicL  J<j  r^^relle  do 
»e  pouvoir  marréter  à  ce  discours  qui  pertneUrait  aux  dëlracleurs  cl€ 
Broussais  et  de  ses  disciples  de  juger  avec  quelle  kaateur  d'idées,  quel 
esprit  de  lêiue  critique,  quelle  liberté  dappréciaiion,  quel  respect  poor  loi 
comillélM  flitvres,  b  médecine  physiologique  était  exposée  el  défindne. 

Coinbettae  par  MH.  Joly,  Bigot»  Dugniolle  d  Seuiin,  lef  opiaions  de 
H.  Mwcq  forent  défendues  pnr  H.  FromonL 

Noos  rêvons  déjà  dit  :  Theore  de  b  réaction  avait  sonné.  L'éclectisme, 
la  recherdie  «npirique  des  &its,  demandaient  leur  loor.  La  croyance,  la 
foi  dérifaient  dans  cette  direetîoa.  Ajontons'le  de  soîle  :  il  était  bon»  il 
éuit  logiqnc  qu'il  eo  lÛt  ainsi.  Il  y  avait  trop  à  apprendre  et  trop  à  trouver 
dans  Tordre  des  faits  pour  que  Ton  n'y  descendit  pas  avec  nne  ardeur  non 
moins  vive,  avec  l'espoir  de  résultats  noB  moins  importante.  Mais  d'un 
autre  côté  M.  Marcq  n  avait-il  pas  eo  raison  de  dire  :  «  le  juste 
milieu,  en  teul  est  difficile  à  saisir.  Pcut-éiro  mémo  est-il  impossible  en 
médecine!  »  Et  le  but  ne  fut-il  pas  dépassé  dans  la  voie  empirique  el 
analytique?  Cette  nouvelle  doctrine  ({ui  n'a  pour  drapeau  que  l'abseuce 
même  de  toute  doetrine,  ne  d  lii  rlle  pas  être  à  juste  litre  considérée 
comme  un  moyeu  et  non  pas  comme  un  but?  Le  faisceau  scientifique  doit- 
il  ôlre  éternellement  délie  et  ses  débris  agités  en  tous  sens  par  les  venu? 
Je  ne  le  crois  pas.  Petit  à  petit  la  médecine  reprend  son  rang  dans  le 
d«Nna»e  de  la  pensée.  Cest  PMsemble  même  dee  vérités  générées  acquises 
par  les  nèeies  et  dénoontrées  par  TUstoire  qui  la  constiloent  en  tant  que 
science.  Ni  les  fiiils  en  ddiors  de  b  pensée  qui  les  appréde,  qui  les  pisoi 
qui  leur  demande  d*eiprimer  les  lots  qn*ib  reooovrent  et  dont  ib  ne  sont 
qoe  rexpressioB  malârielle^  ni  b  pensée  sans  les  bits,  c*est  à  dire  sans  b 
sanction  palpable  de  ses  conceptions,  b  pensée  se  perdant  alors  dans  des 
absivactions  et  se  traduimut  en  nne  fntib  logemacbio;  mab  Taetion  des 
faits  sur  la  pensée  et  réciproquement,  la  déduction  logique  à  la  soiie  de 
l'observation  précise,  l'union  de  l'analyse  qui  donne  les  matériaux  avec  In 
synthèse  qui  édifie,  la  recberciie  et  b  démonstration  des  lois  étemelles, 
voilà  la  science,  voilà  b  médecine  ! 

Ceci  n'est  ps  une  digression  :        a  jugé  1824.  C'est  notre  droit  et 
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noire  deTOÎr  de  juger  runeeemiiie  Teoire^  A  ces  oonditione  Moleneat  la 
leîeiice  ne  lonmen  pas  iaeemiooMiit  dans  le  même  oerde;  et  le  point 
d'arrivée  de  tonte  vérité  conquise  deriendra  le  point  de  départ  des  progrès 
nllérienrs. 

Reprenons  k  présent  Texposé  des  tramns  dn  Congrès.  Dég^é  de  la 
question  de  doctrine,  il  entra  franchement  dans  la  voie  récemmeDi  ouverte 
et  que,  sauf  de  rares  exceptions,  nous  étions  destinés  i  suivre  jusqu'à 
Illettré  actoeUe. 

La  seconde  question  abordée  concernait  la  médecine  légale.  Elle  était 
ainsi  posée  :  -5*  i!  est  avjourd'hui  bien  démontré  qu^un  enfant  peut  respirer 
dans  le  sein  de  sa  nicro  cl  cependant  naitre  mort  ;  la  soûle  induction 
rigoureuse  à  tirer  des  erpénenres  de  la  docimasie  pulmonaire,  par  h 
7nédecin  comme  par  les  jurés,  n'est  elle  pas  que  P enfa/U  a  retiré  el 
non  pas  qu'il  est  né  vivant  9 

Celle  quesiion  Ju  mciJcLuie  itgale,  M.  Laisné  la  traita.  Nous  ne  nous  y 
arrêtons  pas,  pour  arrivur  à  une  quesiion  hien  aulrenienl  importante 
parce  qu'elle  était  le  ^bnt  public  d'une  longue  tërie  de  travaux,  dont  le 
résnllat  devait  être  considérable  pour  la  diirurgie  en  générale  la  chirurgie 
belge  en  particulier.  Nous  Tenions  parler  dn  mtUkur  mode  dê  ùnUêmaiU 
dêÊ  /hietemr  dst  mtmbm.  Trois-  orateur»  éuient  inscrit  pour  prendre 
la  parole  :  Blli.  Seniin,  De  Bonbaix  et  Froment.  H.  Seutin  lut  son  travail. 
Il  y  développait  les  avantages  de  h  méthode  inaraoviUe  et  réiutait  les 
objections  qu'on  y  avait  bites  ou  qu'on  aurait  pu  y  &ire.  Il  fiit  déddé  que 
ce  dttoenrs  ainsi  qne  les  mémoires  non  lus  de  HH.  De  Bonbaix  et  Fro- 
ment seraient  insérés  dans  l'Encyclographie. 

Déjà  en  1855,  ce  journal  avait  inséré  une  communication  de  M.  Seutin 
sur  le  même  sujet,  mais  depuis  lors  de  nouvelles  expériences  avaient  con- 
firmé les  espérances  tlu  chirurgien  belge  qui  jugeait  à  propos  de  les  com- 
muniquer nu  Conférés.  CVst  à  partir  de  ce  moment  qii'nnn  grande  extension 
fut  donnée  au  .sysh  inc  de  déligation,  qu'il  s'accrut,  se  iJcv('!r>[i[-a,  subit  d'es- 
sentielles iransionnaiions  et  devint  enfin  la  grande  meiiiodc  tliérapeulique, 
qui  prit  le  nom  tï u moi  u  inamovible  pour  aboutir  finalement  à  ces  vues  en 
vertu  desquelles  la  ciiirurgie  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  conservatrice. 


Digitized  by  Google 


08  LA  HÉDBCINB  BBLGB  GOliTBMPORAlXB.  19 


Majs  u'empiélons  pas.  L'histoire  de  la  méthode  amovo-innnuwihle  tien- 
dra une  lar^e  place  dau£  le  ré&utuë  que  nous  douDeruus  de  ia  vie  chirur- 
gicak  ea  Belgique. 

Pour  le  moment  aoiM  deveni  nom  borner  à  îodiijner  ms  npports  evee 
le  Gongrte  ei  à  cooMatw  la  port  dlwiuiear  qui  revienl  à  ee  dernier  pour 
ovoir  largement  coalriboé  à  soo  déreloppemeot  par  h  aoloriëlé  que  la 
méthode  j  tronva  dès  aon  origioo  mteie* 

Is  ^fttàmê  à  tuivrepourb  lr««foM«Nl  et»  dbiMrw,  h  nudê  daeUm 
du  mereure  dam  k»  wfiammoiioH»,  la  i»hrénoùigi$,  Fadion  d»  (a  oom- 
prestian  dam  le$  û^kmmatvm»  oocupèreot  ensuite  raaaamblée. 

Dans  l'ordre  admluislraiifet  réglementaire  bien  des  pointa  furent  encore 
abordés  :  t  utilité  des  (usooiatiom  médioalet  de  prévoyance;  les  êervico* 
rtHdmparla  Commission  perwumimÊ»  et  le  Cameil de saUubrUé publi- 
que; la  proposition  détnettre  le  vœu  que  le  Gouvernement  révise  les  loi» 
médicales  et  ce  qui  concerne  la  responsabilité  den  nllém''i.  dim  le  Code 
criminel  en  viqueur.  t^iifin  l'assemblée  discuta  le  j'ajip,)/-/  sur  la  crëalion 
(Tune  Acadomie  do  médei-ine,  et  il  fut  décidé  à  ce  sujet  qu'une  Commis- 
sion nommée  par  le  Congrès  préseuierait  de  sa  part  uu  travail  au  Goiiver- 
nemetu  sur  l'utilité  d'une  sembUble  iasiiiution  et  les  meilleurs  moyeas 
à  employer  pour  l'organiser. 

Tels  furent  les  travaux  de  celle  seconde  session  du  Congrès.  Eu  nous  renié- 
moraai  ce  qui  s'est  fait  depuis  lors  en  Belgique  nous  pouvons  apprécier  la 
haute  portée  de  la  plupart  de  ces  travanz.  HaiSynons  TaTons  dit,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  lumières  mêmes  quUIs  apportèrent  qne  nous  les  tenons 
en  grand  honneur,  c*esi  pour  l'appel  qu'ib  firent  è  ratieotion  sur  les  points 
réellement  cssenUels  à  élucider,  sur  les  lacuoes  urgentes  è  combler. 

Le  Congrès,  fondation  annuelle  dans  son  principe,  omis  permanente  par 
sa  Commission,  avait,  dans  m  dernière  séance  pris  l'engagement  de  se  réu- 
nir, l'année  suivante  à  l'époque  éminemment  nationale,  surtout  alors,  des 
fêles  de  septembre. 

Mais  son  rôle  était  terminé  ;  sans  qu'il  s'en  rendit  comptent  avait  accom- 
pli ses  destinées;  et  si  la  Commission  permanente  rendit  encore  des  ser- 
vices,  le  Congrès  ne  se  réunît  plus. 

T.  VI.  t 
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Ces  assises  irréguHères  de  la  science  n'ont  de  raison  d'êlre  cffeciivcmeiU 
que  dans  des  circonstances  spéciales  :  dans  an  moment  d'agitation,  dtf 
rénovation,  quand  une  grande  impulsion  est  nécessaire  ;  on  biea  «Bcore 
quand  une  fannche  particulière  ayant  prodoit  an  ensemble  oonsidënible  de 
travaux,  il  devient  indispensable  de  dresser  le  bilan  des  bits  acqnîs.  Dans 
ces  données  caraciëristiques  qui  n'apparaissent  €p*&  certains  moments,  les 
Congrès  répondent  à  nn  besoin  évident  et  rendent  d*éminents  services. 

Mais  ce  serait  nne  tifreat  qne  de  les  vouloir  annuels.  A  chaque  chose 
son  temps  ;  à  chaque  espèce  de  labeur  son  mode  d*évo1utioo. 

Le  Congrès  devait  être  nne  impulsion  ;  —  ce  qa*il  fot* 

Cest  en  dehors  de  lui  que  l'impulsion  reçue,  pouvait  et  devait  trouver 
son  applicabilité,  ses  manifestations. 

L'impulsion  devait  agir  sur  la  vie  des  corps  enseignants  et  sor  celle  des 
sociétés  savantes. 

Aussi  voyons-nous,  à  partir  de  1855-5G,  les  chaires  d'Université  deve- 
nir autant  de  foyers  et  les  cliniques  suivies  avec  enthousiasme  inspirer 
aux  élèves  et  aux  maîtres  de  sérieuses  et  fréquentes  productions.  Ces  éma- 
nations des  leçons  de  l'hôpital  ou  de  l'(Jnis'r'r<;t?é  aboutissaient  aux  organes 
nouveaux  de  la  publicitij  nationale  :  c'est  ii-iiire  aux  jnuriKiux  belges  et 
aux  annales  des  sociétés  savantes.  Les  journaux  oxclusivenicnt  alnnentés 
par  la  liiiérature  indigène,  nous  les  avons  cités,  étaient  à  celte  époque  :  le 
Bulletin  médical  belge,  journal  de  médecine,  do  ch  irurgie  el  des  sciences 
acoenoires^  adjoint  à  partir  de  janvier  1854,  à  l'Encyclographie  par  le 
rédactenr  en  chef  de  cette  dernière, M.  Harinns,  et  XOhêartMtemrmêâùxd 
bttgB  sous  la  direction  de  M.  Van  Esschen  (t).  Ce  B^Mttm  miHeal  Betge, 
le  premier  en  date  de  ces  deux  créations,  eut  pendant  longtemps,!  rinstar 
de  ce  qui  s*était  passé  pour  la  BibHotkèqH»  médicale,  Thonnear  d'abriter 
les  compte  rendns  des  séances  et  des  annales  des  Sociétés  de  Bruxelles,  de 
Gand,  d*Anvers. 

Mais  le  moment  allait  venir  oh  ces  société  déûrenses  de  posséder  des 
organes  propres  de  pnUidté,  se  sentant  le  courage  et  l'activité  nécessaires 

ti)  H  convient  ne  |m  oaUlir  dim  m  tcenwaanit  s  le*  Ârekbt»  MAiralef  b^gn  de 
Jl.  Laevm  qnl  fcnlirent  d^ncoBietuUet  ««rvieM  tent  qa'dlc*  jintiaèrent  leur  litre. 
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pour  les  alimenter,  publieraient  les  cahiers  mensuels  de  Icars  arcfaires. 

Tandis  qiw  les  membres  des  sociétés  unissaient  leurs  efforts  pour  faire 
fmgresser  la  science  et  résoudre  les  problèmes  ardus  de  la  pratique,  de 
nombreux  travaux  étaient  soumis  à  leur  npprobatioD.  Ces  travaux  tassem- 
blés  et  collectioDués  étaient  prêts  à  être  publiés. 

D'autres  sociétés  savantes  ne  tardèrent  pas  à  se  former  encore,  venant 
ainsi  on  aide  aux  premières  élablîcs,  A  Anvers,  les  médecins  des  commune» 
rurales  consiituèrent  la  Société  de  niédecîne  pratique  de  la  province  d'An- 
vers, établie  à  Willebrocck  (t).  CcUe  soc  iété,  rare  exemple  du  désir  général 
de  faire  le  bien  dont  on  était  alors  animé,  avait  surtout  pour  but  de  <  i- 
menicr  l'union  entre  ses  membres,  d'entretenir  entre  eux  l'émulation  scien- 
tifique. Elle  a  plus  que  tout  autre,  peut-être,  et  bien  qu'il  fui  diilicile  à  ses 
membres  de  se  réunir,  contribué  à  rassainissemeut  des  campagnes,  aux 
modificatifHis  hygiéniques  doni  celles-d  fiirent  fobfet.  Jamais  elle  n'a  cessé 
de  réclamer  en  faveur  de  rorganisatîon  d*nn  service  médico-rural  dont 
elle  dtait  à  même  d'apprécier  la  nécessité. 

A  Anvers  encore  sinstalta  en  1855  la  Sàeiélé  UBr»  deê  fAaruumuu 
dAnvers  (s),  la  première  de  ce  genre  dont  le  pays  fut  doté.  Bientôt  ce  fut 
an  tour  de  Bruges.  Bruges  était  fière  d«  ses  anciennes  sociétés  :  celle  de 
SovU-CAmf  érigée  an  xn*  siède,  et  celle  de  iSsm^Zwc,  érigée  en  1664  (s). 
En  1815,  die  avait  vainement  essajé  de  les  reconstituer.  Hais  en  1838  la 
Société  médicO't^Mrw^paale  {*)  s*él6va  qui  en  devint  en  quelque  sorte 
la  continmAimi  et  prit  nn  rang  honorable  parmi  ses  sœurs  aînées  dans  le 
pays*  EiaSiù  Bblines  suivit  l'cxcniple  général,  et  la  Société  àoê  ocienees 
médicales  et  natureUes  (s),  qui  se  fonda,  y  rallia  immédiatement  les  suf- 
frages de  tous  les  praticiens  de  cette  ville»  ainsi  que  le  constatent  les  jour- 
nanx  de  l'époque. 

(i)  Voir  ^nririr?  n'  I,  !iU.  o> 
(}}  Voir  aux  anotset  n*  I,  litt.  ». 

<M  M.  Os  IsTiK  I  tnoé  m  IrlfiBifrcMttte  hiiMn  ée  m  dnw  wUHt.  Bragn,  1811} 

U)  Voir  anociet  n*  I,  liu.  s. 
WToir  «noeicfl  n*  I,  lUi.  t. 
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Toutes  les  grandes  villes  flaioandes  possédcrenl  de  la  sorte  leur  société 
savaute. 

S'il  n'eD  fut  pas  de  mêinc  aa  sein  des  villes  walioiinos,  ce  n'est  pas  que 
la  Tie  scientifique  y  fût  moius  active  j  mais  elle  y  prit  d'autres  formes  pour 
se  mâuifesier. 

Elle  y  resta»  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  à  h  fois  plus  intUvMiieiJe, 
el  moÎRS  locale.  Vh»  iodividoeUei  en  ce  sepa  que  les  médecins  Qe  cherchèrent 
pM  à  a*amocîer  enlre  eux  pour  8*ezciler  aa  travail  et  ea  communiqner  lauia 
déoDUvertea  et  lenra  obaaifatiooa.  Hoina  locale  en  ce  aens  qtt*ïla  craignirent 
moina  d'envisager  la  acieoce  en  général,  daaa  le  donuûne  des  progrèa  applica- 
blea  ik  renaemble.  Je  ne  veni  pas^  le  moins  dn  monde,  établir  un  paraître 
entre  Tnn  ou  Tanlre  sjatènie  :  chacun,  à  oonditîoo  de  ne  paa  être  exdoaif, 
eat^lement  fiivoraUe.  Je  désire  aenlemeot  constater  leur  esiatenco  moina 
évidente,  il  est  vrai,  de  nos  jours,  maiapersiatant  encore  néanmoina.  Je  le 
fais  en  outre  dana  le  but  de  faire  comprendre  une  situation. 

Le  génie  propre  aux  sociétés  flamandes  se  caractérise  fort  bien  à  mon 
avis,  dans  ces  lignes  par  lesquellea  M.  Broeckz  termine  aon  essai  sur  l'his' 
toire  de  la  médecine  belge  : 

«  C'est  par  l'impulsion  toute  puissante  que  la  Société  de  médecine  de 
Gaml  imprime  aux  scicurf^s  médicales  dans  notre  pays  que  dorénavant 
uous  nous  atTranchirons  des  idées  étrangères,  et  que  renaitru  parmi  nous 
cette  médecine  individualisée,  qui  seule  convient  à  notre  climat,  à  nos 
mœurs,  à  notre  tempt  iament,  à  notre  industrie,  à  nos  maladies  régnantes 
par  lesquelles  nous  soituues  ce  que  uous  sommes  et  réellement  distincts 
des  autres  peuples  (i).  • 

Lea  praliciena  du  pays  «allon  ne  cherebteeni  paa  ou  du  moins  cher- 
chèrent trèa*peu  Tadaptation  spéciale  des  règlea  générales.  L'asso- 
ciation par  conséquent  ne  prit  pas  le  même  cachet  de  nécessité  parmi 
eux  en  tant  que  ailuation  et  que  recherches  locales.  Ils  ne  fondèrent 
rien  sous  ce  rapport;  (a)  Dsaia  ila  a'assoctèrent  de  tout  emur  i  l'activité 

(1)  Brosckx.  I^.  cil.  pageatS. 

(i)  Li^ge  seul  pourrait  h'm  «xceplfM,  mais  le*  «ociélés  qui  surceuivrmtnl  t'y  conttiluèrcol  M 
Jciérail,  ai  »•  virai  HO  bica  danbk  «ebu 
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sociale  de  leurs  collègues  fbnniids;  la  plupart  U'eolre  eus  briguèrent 
rhonnear  de  faire  parUe  des  associations,  ils  firent  converger  vers  elfes 
leurs  travaux  les  plus  importants  et  les  sociétés  savantes,  de  leur  côté,  s'eoi* 
pressèrent  d'arrnrdpr  h  titre  de  memlures  hooonures  anx  auteurs  et  de 
publier  leurs  mcinoircs. 

Le  pays  wallon  prit  donc  une  pari  essentielle  au  mouvement  des  sociétés 
de  Bruges,  Oand,  Anvers,  Maliucs,  etc.  Mais  la  société  qui  fut  et  resta 
elle-même,  parce  quVlIe  éiail  dépourvue  de  l'esprit  local  des  autres, 
parce  qu'elle  était  en  échange,  en  communauté  d'iilées  avec  l'étranger, 
c'est  la  Société  des  sciences  médicales  el  naturelles  de  Bruxelles.  Celle* 
ci,  n'étant  pas  préoccupée  de  faire  de  la  médecine  belge,  étant  moins 
fi«1èle  à  la  tradition  que  let  aaires,  les  yeux  toaméa  yen  Tavenir  et  vers 
la  idence  en  gfeëral,  avec  de»  séances  moins  accenlodes  et  un  journal 
représentant  mieux  récleclisme  de  l'époque,  couTenait  plotftt  aux  tendan' 
ces  wallonnes. 

En  attendant  Pérection  de  TAcadéoiie,  érection  proposée  par  le  Congrès 
et  restée  jnsqo^alors  à  Tétode,  la  Société  des  sciences  médicales  et  naln- 
relles^  par  son  antiquité,  le  si^e  de  sa  résidence»  par  b  juste  renommée 
dont  elle  jouissait,  par  Tabsence  même  d'esprit  de  localité,  tenait  lieu  de 
semblable  corps  saTant.  Mais  le  moment  étnit  venu  où  celui-ci  allait  être 
installé.  Événement  grave  au  point  de  vue  de  notre  avenir  scientifique,  et 
que  ma  pOMtion  tout  exceptionnelle  ne  peut  cependant  m'cmpécber  d'ap- 
précier. La  plus  entière  indépendance,  sous  ce  rapport,  n'est  nullement 
incompatible  avec  la  réserve  nécessaire.  Au  surplus  je  nVntr-nJs  prtrlor  ici 
que  du  Ont  mAme  de  l'existence  de  l'Académie,  du  principe  au  nom  duquel 
elle  iiit  (n  «  e.  ilu  rôle  qu'elle  était  appelée  à  jouer. 

La  question  de  savoir  si  et  comment  elle  a  répondu  au  but  proposé  fait 
partie,  il  est  vrai,  du  domaine  de  l'histoire,  mais  non  d'une  histoire  tracée 
dnns  les  conditions  qui  me  sont  faites. 

La  motion  développée  au  Congrès  en  183u-36  par  MM.  Yleminckx  et 
Bourson  se  trouva  mise  à  exécution  le  22  septembre  1S41. 

Le  86  septembre,  FAcadémie  îat  installée  par  le  Ministre  de  flnlérienr. 
Immédiatement  elle  procéda  à  l'élection  de  six  titulaires  destinés  à  con,* 
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plûtcr  le  nombre  de  ses  membres  (i).  Le  lendemain  elle  clioisit  les  membres 
de  son  Bureau  :  M.  Ylemiackx  fui  iioauné  présideat,  MM.  Graux  el  Loni' 
bard  furent  élus  vice-présidents. 

Les  Siaïuis  organiques  de  la  nouvelle  instilutioa  portai  ^'elle  doit 
avoir  pour  objet  (i)  : 

l'De  répondre  aux  deram  !t  s  du  Gouvernement  surtout  ce  qui  concerne 
rbygiène  publiq  ue,  la  mé«!  (  lae  légale  et  la  médecine  vétérinaire. 

2*  De  s'occujier  lit,  toutes  les  études  et  recherches  qui  peuvent  con- 
tribuer aux  progrès  des  différentes  branches  de  l'art  de  guérir  (s). 

Le  premier  paragraphe  cité  accordait  à  l'Académie  et  d'une  façon  exclu- 
sive, des  prérogatives  toutes  particulières,  enlevées  par  cela  même  à  toos 
les  antres  corps  savants  qui  jusqu'alors  eo  avaient  joui.  Le  second  lai  don< 
nail  pour  programme,  le  progranmie  mène  des  sociétés  libres. 

Qu'allaient  derenir  celles-ci ,  alors  qoe  s'élevait  avec  l'aide  et  soas  la 
protection  dn  GouvemeBSâtt  nne  sodété  plus  puissante  et  plas  riche,  avec 
des  privilèges  nombreux,  attirant  immédiatement  &  elle  leurs  membres  les 
plus  importants?  Résisteraient-elles  à  pareil  dioc,  h  une  cause  de  dépéri»* 
sèment  aussi  profonde?  L'apparence  était  Acheuae  pour  les  sociétés  libres. 
Plus  d'une  en  fut  sérieusement  émue. 

Telle  fut  entre  autres  la  Société  do  médecine  de  Gand. 

Ct  llo  i  avait  môme  cru  devoir  adresser  au  Gouvernement,  avant  la 
promulgation  de  l'arrêté  royal,  des  observations  dans  le  but  de  prévenir 

(i)  An.  8  ilu  Règlement  : 
L'Académie  élit  tes  membres, 
Arl.  âS.  —  Disposition  transitotre  : 

Pour  la  première  formalioo  de  l'Académie,  le  Roi  MOiiiiera  cioq  mcMbret  tltlltoirei  y  compri»  le 
Merélaiif. 

(!)  Les  passa{;cs  rites  sont  les  1  et  3  de  l'article  â  du  réglrment  de  l'Académie.  Celle-ci  fut 
(livisée  en  »ii  »ecii«u$  compreoanl  dans  leurs  attributions  les  branches  principales  de  l'art  médicaU 
chinirgieal.obalétrical,  phirmaceuliqiie  et  vétérinaire.  Elle  fut  compotéeck  memàre*  tiMatretm 
nombre  fix*»  (le  30,  Je  membre»  ailjoiiils  an  nombre  de  18,  de  membres  correspondants  cl  de  mem- 
brf  b  honoraires.  Le»  professeurs  de  Gand,  d«  Liège,  de  l.ou*ain  et  les  professeurs  de  l'École  vétéri- 
mire  del*Élat«MMl[liièraiil,«iigfaiidein^«rHé,  l'Académie  lors  de  sa  fbndatioa. 

Cj)  l'ar  arrêté  royal  de  même  date,  le  Conseil  supérieur  de  sjnti;  (insiituê  le  27  aortt  1831)  el  la 
Commission  spéciale  de  pharmacopée  (instituée  le  âU  oorembre  1855)  furent  supprimes,  leurs  Ira- 
TMx  devint  èiK  coaUmiéi  per  rAcadénle. 
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la  création  nouvelle.  £llc  basait  principalement  ses  r^tamalioDS  sur  cette 
hypothèse  :  que  la  centralisation  scientifique  annit  dans  b  direction  intel- 
kctndle  dn  payi  ma»  înOwmce  préjudiciable. 

«  Mne  dans  cette  démarche  par  un  aenliment  de  nationalité,  comme 
elle  aime  ik  le  dire,  elle  pensait  que  lavenir  moral  et  intdlectnel  du  pays 
devait  se  trouver  dans  une  dissémination  de  foyers  de  civilisation  et  non 
dans  une  concentration  dWments  épars, détachés  de  ceux-ci.— «Dans  une 
note  écrite,  adressée  à  M.  le  Ministre  de  rintérieur,  la  Société  a  fait  voir 
qu'une  Académie  dans  ses  rapports  avec  l*art  médical  n*était  guère  dési- 
rable en  Belgique  j  elle  s*est  efforcée  de  prouver  que  les  médecins  bel^ 
avaient  surtout  à  lâche  de  laire  connaître  les  consUtoiions  médicales,  dif- 
férentes dans  presque  chacune  de  nos  provinces  et  que  Télan  tout  scienti- 
fique,  tout  spontané  qui  s'est  déclaré  dans  dilTérentes  localités  depuis  la 
formation  de  nos  sociétés  médicales  était  de  nature  à  pouvoir  mener  au  but 
voulu,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  courir  los  chances  dispendipuscs  de  la 
formatiou  d'un  corps  s(  iiMiiifique  médi<  aK  dotr>  *lc  grands  privil^os,queles 
grandes  nations  seules  jusqu'ici  ont  j)u  former  (t).  » 

l,a  Société  de  Gand  avait  exposé  loyalement  ses  appreiiensions,  et  ces 
appréhensions,  il  faut  l'avouer  sont  en  mpjHu  i  exact  avec  la  façon  dont  elle 
avait  compris  la  marche  à  imprimer  à  la  i  uluire  do  la  médecine  en  Belgi- 
que. Nous  les  avons  reproduites  parce  qu'elles  corroborent  toutes  nos 
observations  à  ce  sujet. 

Non  moins  foyaleraeot,  avec  ce  profond  sentiment  de  patriotisme,  avec 
cet  amour  pur  de  la  science  et  du  progrès  qui  n'ont  cessé  de  la  oaractérûer, 
elle  ajoutait  : 

•  Chaque  fois  que  nous  avons  vu  surgir  dans  le  pa]^  de  nouvelles  asso- 
Gtations  médicales,  nous  y  avons  applaudi  sincèrement  parce  que  nous  y 
trouvions  un  aiguillon  propre  à  nous  tenir  en  état  d'activité. 

•  Maintenant  que  la  formation  d'une  Académie  est,  pour  parler  le  lan- 
gsge  de  l'époque,  un  bit  accompli,  est  devenu  une  oonvre  nationale,  nous 
devons  Toufoir  sa  durée  et  sa  prospérité............ 

«  A  cens  qui  ont  désiré  celte  œuvre,  le  soin  de  poser  des  jalons  et  d*ou- 
(I)  MmUelM  de  la  UàHi  ât  mMecine  4e  GmA.  Amfe  1841,  p.  m. 
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vrir  par  des  iratanx  dignes  d>Dx  la  route  qu*il  &iit  tuiTre.  S'ila  réussis' 
senl  dans  leurs  efforts,  s'ib  parvienneni  à  communiquer  i  ce  foyer  d'iuiel- 
ligence,  rélincelle  de  ce  feu  sacré  qui  enUratue  el  sulii^gue,  ils  auront 
rempli  une  noble  mission  et  nous  le  disons  dans  toute  lasincériié  de  nos 
convictions,  nous  lui  en  saurons  gré  dn  fond  de  uos  cœurs,  dnssions-nous 
battre  en  retraite  devant  cette  gloire  naissante  (i)  !  » 

Qu'en  est-il  advenu  de  ces  a[)pt  éhensioiis!  Près  d'un  quart  de  siècle  s'est 
écoulé  depuis  le  momeni  où  ce?  mois  furent  écrits;  l'expérience  est  donc 
suffisante  :  et  que  voyons  nous?  D'une  pari,  l'Académie  poursuivant  paisi- 
blement le  cour»  (le  ses  itavaiix  cl  attirant  dans  son  sein  les  soinniilés 
médicales  du  pays,  et,  d'autre  part,  les  sociétés  savantes  accrues  en  nombre 
en  vitalité,  en  puissauce. 

Sloins  que  toute  autre  b  Société  de  Gand  battit  eu  retraite,  et  elle  fit 
bien.  Les  hommes  qui  la  composaient  luttèrent  d'efforts  généreux  el  d'é- 
nergie; cl  depuis  l'érection  de  TAcadcuiie  couiiue  avant  l'élablisseuicni  de 
ce  corps  savant  officiel  elle  n'a  cessé  de  se  développer  activement  au  grand 
profit  de  la  science  et  à  rhonneur  du  pays. 

Laisscms  de  côté  toute  considération  de  personne,  ne  profitons  même  pas 
du  point  de  vue  gonvememental  et  administratif  formulé  dans  le  premier 
paragraphe  de  l'art.  2  du  règlement  que  nous  avons  reproduit;  et  jugeons 
au  point  de  yuo  exdnsivemeat  scientifique. 

A  ce  point  de  vue,  une  nouvelle  société  créée  dans  les  conditions  que  l'on 
sait,  était  bonne,  utile,  nécessaire.  Elle  devait  être,  elle  fut  et  elle  est  un 
puissant  stimulant  non  seulement  pour  les  hommes,  mais  encore  pour  les 
sodét^  aux  yenx  desquels  elle  constitue  une  hante  sanction  des  services 
rendus,  des  travaux  accomplis. 

Ceriatnes  des  vues  exposées  par  la  Société  de  Gand  sont  légitimes 
bien  fondées,  ftien  n'empéclie  que  la  plupart  des  desiderata  exprimés  ne 
soient  poursuivis  par  des  sociétés  locales. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  cela  de  vrai,  môme  dans  la  pratique.  Mal{^ré  les 
applications  particulières,  malgré  les  déviations  locales,  malgré  b  topo<,'ra- 
pliie,  les  mœurs,  lt«  usages,  les  industries,  les  constitutions  difiîérenieâ,  la 
(i)  Bulletin  de  li  Sociélé  de  nwdccioe  de  Gasd.  Aonéc  I8f  I ,  p.  27 1. 
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science  n'en  conserve  pas  moins  son  caractère  général.  El  s'il  est  bon  que 
sa  variabilité  dans  lapplication  ne  tombe  pas  en  oubli,  il  convient  également 
qoe  le  phare  hituineux  de  son  unilé  ne  s'éteigne  jamais. 

Ni*  VAmàéaÂ»  seole,  ni  les  sociétés  savantes  seules  j  une  juste  prépon> 

unes  et  de  rratre,  Toili  ee  qui  est  à  désirer. 

lasqu'i  présent  nous  voyons  les  dîmes  engagées  dsns  cette  voie.  Gbt- 
cnn,  respectant  son  ▼oisiUi  s'smnoe  et  progresse  librement,  agit  en  vertu 
de  sa  {NPopre  initiative  et  emMOiiil  an  but  oomninn  :  le  progrès  scientifique 
et  sa  réalisatUm  pratique.  Ancnne  antre  société  ne  pouvait  tenir  lien  de 
rAcadémîe  envisagée  comme  nous  Tavons  fait  Les  sociétés  flamandes  an- 
raient  dft,  an  détriment  de  Facseomplissiematt  de  lenr  missien,  abandonner 
tes  émdes  locales  si  profitables;  ou  bien,  si  elles  avaient  persévéré  dans 
cette  voie  ce  n*eAt  été  qu'au  détriment  de  la  science  en  général,  parce  qu'un 
pouvoir  modérateur  ne  les  eût  pas,  ainsi  qu'il  convenait  que  cela  fût, 
maintenues  dans  de  justes  limites  entre  la  médecine  du  passé  et  ta  méde* 
cine  de  l'avenir.  Leur  infloence,  atigmentée  sans  ces&c  dans  le  pays,  pouvait 
de  la  sorte  cntrnînor  celui-ci  dans  une  Irès-fausse  dirertion. 

La  Société  dr  Br  uxellos  eût  seule  pu  jusqu'à  un  certain  point  suppléer 
à  la  non  exisience  d'une  Académie,  nous  l'avons  dit.  Mais,  pour  aboutir  à 
ce  re'sulial  des  obstacles  matériels  étaient  à  vaincre  qu'elle  n'eût  pas  pu 
surmonter,  abanJonnée  à  ses  propres  ressource». 

Réunir  les  reprcseiiiauis  du  pays  médical  tout  entier  ne  se  pouvait 
d*ttne  manière  périodique  et  durable  qu'au  moyen  de  grands  avantages, 
de  privtl^es,  de  dédommagements  de  tonte  espèce.  Sans  cela  la  société, 
muninalement  composée  de  ooembres  répandus  dans  tontes  les  provinces, 
restait  tout  entièi«  aux  mains  du  noyau  bmxellois.  Puis  il  blbit  que  la 
société  nouvelle  acquit  de  suite  une  grande  prépondérance  morale  pour 
qu'elle  devint  un  sujet  dTémnlation  plutôt  que  de  jalousie  et  de  récrimi- 
nations.  Enfin,  les  éléments  rassemUés  dans  ce  but  nouveau  devaient  Tétro 
en  dehors  d'une  sodélé  préalablement  constituée,  de  manière  à  d^jager 
la  ciéation  récente  de  toute  accusation  de  coterie. 

En  somme,  et  abandonnant  volontiers  Tapprécntion  des  détails  à  cba> 
cnn»  Je  le  répète»  l'Académie  considérée  dans  son  principe  et  dans  sa 

T.  VI.  s 
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nison  cTélre,  oonbbU  na  vide  daos  les  institmioiv  acMolifiqiMi  bdgas 
et  j'ajoateni  même  pins,  un  vide  qa*il  était  oi^gent  de  combler. 

L'Académie  établie,  no»  instilnliona  médicales  sdeotifiques  Paient  corn* 
pUus. 

Elles  étaient  complètes  en  ce  sens  du  moins  qae  tdles  qu^elles  étaient, 
ellei  répondaient  a  toutes  les  nécessités  de  la  sci«ioe  en  Belfpqae.  Mab 
elles  avaient  à  attendre,  et  des  sociétés  savantes  libres  pouvaient  s'ériger 
encore,  les  nnes  pour  rekiforcer  celles  qui  existaient  et  poursuivre  le  mémo 
but,  les  autres  ponr  se  vouer  à  une  brandie  spéciale  de  la  science,  d'autres 
en^  pour  engage  dans  la  voie  commune  les  provinces  méridionale.  C'est 
ce  qui  se  Gt,  et  nous  avons  vu  à  ces  divers  points  de  vue  se  former  la  Société 
fnôdico-chirurfficato  do  Bnixelles  (i),  et  la  Société  ana/o7no-pa/hologi' 
que  {i)y  étuatialioti  de  fUniveraiià  libre.  Licge  possède  une  Société  de 
médecine  {S\.  Son  exemple  n entrafoera-t-il  pas,  quelque  jour,  Namur, 
Chareroy,  Mons  qui  possédcul  tous  les  éléments  nécessaires  à  IctabUsse» 
uiciiL  (lo  sociétés  savantes,  dans  les  luciileures  coiiiiiiions. 

Mais  l'érection  de  l'Académio  fut  le  dernier  enfantement  considérable 
dans  nos  institutions.  A  partir  de  ce  moment,  ce  qui  existe  se  développe, 
nais  rien  de  complètement  œaf  on  d'important  n'est  créé. 

Tout  ce  que  l'on  peu  noter  encore,  c'est  le  Cbn^rà»  éthygièn»  de  1851 
et  1852  ;  le  Con^rst  opkAalmtdogique  de  1857  et  dans  ces  tons  derniers 
temps  le  GmgrèÊ  du  «cMMOSt  socta&r  et  h  formation  de  la  Fédénihn 

Que  Ton  nous  permette  de  revenir  sur  un  point  au  sujet  ducpiel  nous 
nous  sommes  d^it  expliqué,  la  s^n^fieaHon  «fer  Congrèi, 

L'institution  des  Gongrie  d'bygiène  et  d'ophtalmologie  nous  montre 
quels  travaux  la  science  a  accomplis  depnis  1837,  de  combien  d'acquisi* 

tions  elle  s'est  enrichie. 

En  1835*56,  le  Congrès  portait  sur  toutes  les  branches  de  l'art  de 
guérir  et  son  existence  n'avait  été  possible  qu'à  celte  condition.  Annuel 

<i)  Voir  anncKM,  w  I,  liu.  s. 

(I)  Voir  MIHfXC»,  D*  I,  lilt  âA. 

M  Vwirmiin«t,  n*  I,  liti.  Si.  .  . 
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d'après  l'idée  même  de  sea  fondatetirs  et  de  ses  membres,  railacbaiit  une 
session  à  l'antre  par  la  permanence  de  ss  Commission  il  n'eut  plus  de  réo< 
nion  cependant.  Il  ne  derait  plus  en  avoir.  Font  au  moins  un  laps  de  temps 
considérable  doit-il  s'écouler  encore  avant  qu'un  Congrès  médical  général 
soit  profitable  à  la  science  et  par  conséquent  nécessaire  on  même  possible. 

Les  Congrès  peuvent  répondre  à  denx  beeoins  :  en  effet» on  bien  îU  sont 
à  na  moment  donné»  alors  qa*uae  science  est  à  fitire  ou  k  r^nérer,  «ne 
in|Mi1tion  vive  en  même  temps  qu'une  direction.  Cest  la  camctéristîqno 
dn  Congrès  médical  de  On  bien,  quand  une  science  a  beanoonp 

produit,  qoand  ses  arcanes  les  plus  secrètes  ont  été  fouillées  et  qn*en  mémo 
temps  les  travaux  des  uns  sont  inconnus  ans  autres,  quand  enfin  il  est  devenu 
indispensable  pour  ne  rien  perdre  ot  ne  rien  égarer  de  dresser  le  bilan  des 
&ils  acquis,  les  assises  d'un  Congrès  acquièrent  une  valeur  considérable. 

Ces  quelques  mots  esquissent  la  signification  du  Congrès  opbthalmolo- 
gique  de  1857.  Ils  en  montrent  en  môme  temps  la  portée. 

Le  Congrès  de  statistique  tenu  en  1853,  très-important  an  point  de 
Tue  de  11  science  toute  spéciale  dont  il  avait  à  s'occuper,  est  trop  en 
de  hors  tic  In  înédecino  proprement  dite  pour  que  nous  fassions  autre 
chose  que  de  le  ineniioniicr.  Quant  au  Congrès  d'hygiène  de  1852,  il  ne 
rentreni  dans  1  une  ni  dans  l  auirc  des  doux  cati^ories  citées.  La  dénomina- 
tion de  Congrès,  telle  que  nous  l  avons  entendue  jusqu'à  présent,  est  peut- 
éire  même  impropre  à  son  égard.  Il  n'a  pas  eu  pour  objet  en  effet,  soit  de 
faire  pn^resser  la  science  hygiénique,  soit  d'obtenir,  par  la  discussion,  le 
compte  rendu  de  la  situation  —  des  conquêtes  et  bennes  —  de  cette 
branche  importante  de  Part  de  conserver  la  santd;  son  bot  a  élé  de  recber- 
cber  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer  dans  les  différentes  localités 
de  la  Belgique  la  connaissance  et  la  mise  en  pratique  des  lois  sanitaires 
gén^lement  admises. 

La  FédénUùm  médicale  JMffê  {i)  se  meut,  en  qudque  sorte,  en  ddiocs 
de  la  science.  Ce  qu'elle  poursuit,  c'est  le  redressement  des  grie6  médi- 
caux, et  la  promulgation  d'une  loi  sur  l'art  de  guérir  en  rapport  avec  la 
civilisation  actuelle.  Mais  tonte  loi  snr  Tart  de  guérir  possède  par  Tintermé- 

(i)  Toir  Miict«i,  H*  1,  litt.  ce. 
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diaire  des  hommes  une  action  indirecte  peut-être,  mais  parfois  très  appré- 
ciahle  sur  l'art  médical.  D'autre  pari,  la  Fédération  agit  fortement  dan» 
le  sens  d'une  génénIiiBlkm  dM  •odëlét  airfdtclht  on  ttîeax  eaeoM  «Tiiim 
ttÙÈt  en  commun  de  leurs  ioléréls  et  de  leurs  eSbrU  pur  Telfel  dToa  pooToir 
eentnil  éninint  de  tontes  les  eociëtÀ.  A  ces  titres  son  existence  a  s»  signi- 
fication et  dotait  être  an  moins  sagoaléSé 

UAsiOciation  pour  le  progrès  des  sciences  sociales  (i),  par  sa  section  do 
bienfiùsance  et  d'hygiène  publique,  se  nttacbe  an  mouvement  seîenti* 
fi^  médicsl  belge,  malgré  son  caractère  intemaiional  eC  ses  allures 
eosmopoliieSiFIttsienrs  questions  du  plus  haut  intérêt  ont  d^à  été  abordées 
par  die,  qui  nons  inléreisent  non  seulement  à  litre  général,  mais  directe- 
ment, immédiatement  (t).  Touiefoîs  sa  grande  signification  à  nos  yeux, 
consiste  surtout  dans  sa  tendance  à  £iire  rentrer  le  médecin  dans  le  dévo- 
loppement  social.  Le  médecin,  et  nons  donnons  ici  è  ce  mot  sa  plus  haute 
portée,  le  médecin  est  apte  par  ses  éludes,  par  ses  méditations,  par  sou 
contact  avec  toutes  les  classes  de  la  société  à  occuper  dans  la  direction  des 
questions  humanitaires,  une  position  exceptionnellement  dlcvéc,  Appeld  à 
donner  sos  conseils  et  ses  soins  à  l'homme  isolément  malade  et  souflfraut 
moralement  ou  physiquement,  —  il  a  également  pour  droit  et  pour  devoir 
de  siéger  dans  les  conseils  de  ceux  qui  ont  pris  pour  mission  de  veiller  au 
développement  normal  de  la  grande  famille  humaine.  Il  lui  appartient  de 
trouver  et  du  montrer  les  directions  à  suivre  dans  cette  ddhcile  et  labo- 
rieuse genèse. 

Or,  il  iaut  bien  l'avouer,  trop  souvent  et  trop  généralement  le  médecin 
(i)  AMOClatln  laitiMlhuite  pour  le  progréi  des  MtencM  •oeWe*. 

t  a  ^''''niirre  session  a  nt  \ku  ;i  Rruxclû* 4E1I  ISOStdaSSao  3S  fcptanbrf}»  T«!|«t  aBBllH de 
l'A&socuuun.  Bruxelles,  18tid,ti4,  &i. 
(4  Km»  a'ca  cilcfoaf  q«e  deiu  : 

1*  LerégioM  règlemcDlaire  d<i  ouvriers  de  falirrqiio  1 1  son  iosuffitaoce  pour  h  pllflrt  d*cnlre  eux 
ne  coiitrtt>iM-l*ii  pat  puiiMneol  aux  progrès  de  la  tubcrculoM  pulmoBairc?  Queto  mbI  in  n^reos 
pour  remédiar  â  ee  mlT  (Sapportnir  H.  Croctp. 

i*  U's  enfaoU  dits  de»  liosfilcc»  sont  souvent  alteinis  df  ^i  rtifulr.  NVst-il  pas  dcsiraMc  i!--  les 
réunir  k  la  caropagne  où  la  scrofule  ut  rare?  N'jr  a  (-il  pas  lieu  de  fuiklcr  des  orpbetiiial»  généraux 
k  rinslar  drs  rcolf»  de  iclwnac  de  BeeracB  cl  de  Ruyiaeledc  (RspporiMr  H.  LauMeJah)?  l-  limai* 
MO.  BniMlitt  lies,  p.  es  cl  104. 
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a  foulé  aux  pieds  ses  droits  les  plus  légitimes,  et  pron.int  le  rùlo  de  subal- 
terne là  où  sa  parole  aurait  mérité  d'être  écoutée,  il  a  failli  par  cet  excès  de 
œodesiie  ou  par  cette  inertie  même,  à  ses  devoirs  envers  la  société. 

Mais  petit  à  petit  il  reconquiert  sa  position,  petit  à  petit,  ou  comprend 
que  c'est  lui  et  non  un  autre  qu'il  bal  du»  telle  on  telle  situation  où  lui 
seol  peni  être  ntile.  G*at  un  gnnd  progrès  li,  eemme  je  le  erois,  par  ton 
déreloi^einent  ioteUectoel,  par  la  poretd  de  le  source  oit  ee  puiaeiont  set 
inspinitioiM»  le  m^ecin  se  maintient  sans  oesse  an  nirean  justement  esigë» 
justement  attendu* 

te  Congrès  des  sciences  sociales  en  indiquant  la  grandeur  de  la  mission 
médicale  an  point  de  vue  de  tout  oe  qui  concourt  à  ramélioration  humaine 
a  remis  cette  vérité  en  lumière.  Une  fois  lancée  et  reconnue,  on  ne  Tarrâ- 
tent  plus,  elle  produira  tous  ses  effets.  C'est  au  médecin  lui*méaie  à  vouloir 
que  cela  soit,  aujourd'hui  plutôt  que  demain. 

En  somme  pourtant,  et  quoiqu'il  en  soit  de  l'importanco  majeure  des 
questions  soulevées  par  les  Congrès  d'hygiène,  d'ophthalmologie  et  des 
sciences  sociales,  la  vraie  question  vitale  de  notre  présent  comme  de  notre 
avenir  scientifique  et  médical,  chacun  l'a  compris,  esistf»  dans  l'enseigne- 
ment supérieur.  Sociétés  savonio?,  ncidéraies,  libres  praticious,  universités 
cela  va  sans  dire,  tour  à  tour  ont  mici  venu,  s'elVorçant  d'élucider  le  problème. 

Et  moins  ijuL  jamais  la  question  est  résolue.  L'élat  actuel  des  choses 
n'est  qu'un  provisoire.  Mais  ce  provisoire  se  prolonge  et  uicuace  de  s'e'ter- 
niser,  |)arce  que  les  vues  sont  divergentes,  parce  que  l'on  craint  de  touclicr 
à  l'éditice  si  péniblement  élevé  et  vainement  remanié  tant  de  fois  ^  parce  que 
eoGn  beaucoup  tremblent  de  £iire  plus  mal  en  voulant  fitire  mieui. 

Quels  sont  donc  ces  points  divers  que  les  lois  successives  du  27  sep- 
tembre 1835,  du  8  avril  1844  d»  15  juillet,  1849  et  celle  eufin  du  1*  mat 
1857  (i),  qui  nous  régit  actuellement,  laissent  debout  non  lésolns,  incom- 
plètement résolm,  ou  mal  résolus? 

(0  Je  ne  cruU  pa»  dcToir  insister  ici  tnr  les  détails  relatifs  h  la  Iraosloniution  légale  de  l'enseigne- 
mrnt  supérieur.  K.  Jolis  SAuTimalneé  d'une  foçoo  «trémemeni  précise  et  lumineuse,  cette 
très- intéressante  histoire.  Nous  resToyons  donc  k  son  liTrc  iniiiulé  :  llhloire  tif  la  Iv^jishiiifin 
médicale  beign  par  Jules  Sauvbuk,  chef  de  bureau  au  Ministère  de  t'iiUerieur.  Briixdlts,  t8(>^; 
lii'8*de  snSittge». 
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En  iMCtlanl  do  côtd  les  points  accessoires,  voici  ce  que  nous  trouvons  : 

1  L'alliance  ou  le  divorce  des  éludes  scieuiifiques  (ce  qu'on  nomme 
biiîircatîon  dans  un  pays  voisin,  et  chez  nous  examen  d'élève  universitaire 
on  de  gradué  en  lettres). 

S*  La  détennimtion  dee  malîèrea  qD'ils  convient  à  l'élève  do  connaître  dans 
cbaqnebnnçhed*études,la  réduction  ou  raugmentationennombredeoes  ma- 
tières, lanr  prééminence  relative  et  j  usqu  a  un  certain  point  leur  coordination. 

5*  La  liberté  d'enseignement  sortant  de  la  théorie  pour  pénétrer  dans 
les  fiûts,  on  la  nécessité  de  subir  l'infloence  professorale  (c'est  à  dire  un 
jury  central  on     jurys  combinés). 

Le  simple  tableau  de  ces  questions  indique  leur  puissant  intérêt.  Cba- 
cone  d'elles  pose  k  résoudre  nn  dilemme  et  de  la  réponse  peut  jaillir 
beanconp  de  bien  ou  beaucoup  de  mal.  C'est  pour  cela  qu'on  a  cherché 
plusieurs  ibis  à  concilier  les  systèmes  opposés,  comme  ces  médecins  poly* 
pharmaques  qui  entassent  dans  leurs  formules  les  médicaments  les  pins 
divers,  abandonnant  volontiers  à  la  maladie  le  soin  de  choisir  celui  qui 
lui  convient  dans  ce  monstrueux  assemblage.  Ainsi  l'on  a  réinsiitué  l'eiumien 
de  gradué  en  lettres,  mais  on  a  supprimé  celui  de  philosophie  (épreuve 
préparatoire);  —  ainsi  on  a  châtré  les  études  par  la  diminution  des  bran- 
chcs  à  examens,  mnis  on  a  tenté  de  lenr  rendre  leur  virilité  par  Tinvcn- 
lion  des  branches  à  certificats.  Ainsi  encore  on  a  fait  fonctionner  alter- 
nativement les  jurys  combinés  et  le  jury  C(  nir;il  ;  c'est  à  dire,  le  plus  de 
poids  et  le  plus  de  tncsurcs  possibles  dans  une  matière  qui  en  vertu  de  son 
unité  même,  n'est  passible  que  d'une  juridiction. 

J'aurais  peut-être  le  droit,  après  avoir  examiné  notre  évolution  scientifi- 
que, de  donner  mon  avis  sur  cette  phase  nouvelle  où  nous  la  ir  uv  ns  à 
|iréseul.  Les  faits  ne  manqueraient  pas  à  l'appui  de  la  ihrsc  (|ue  j  aurais  :i 
soutenir,  mais  il  faudrait  pour  discuter  la  chose  à  fond  bien  des  pages,  et  ces 
pages  n'ont  pas  le  droit  île  se  trouver  ici  (i). 

(i)  Li  qir'-^tion  relative  à  IVntrijrnemrnt  tinîvmit.nirc  s.  »lu  ntXe,Hi  Iraiufc  avec  braiicoiipile 
devcloppciuciil  liant  un  mi'm«irc  Iransmis  en  ISiil,  à  11.  le  Hinisire  de  Tlnlérifur,  par  II.  le  <loc- 
tcur  Ch.  Vah  Easctin,  mmi  le  titre  de  :  Suai  tur  ta  Hberté  d'cnnfgnmetit  et  tur  tnj/krf* 
unirerriimrt*.  V«ir  nmcu»,  n*  Xllt. 
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Tool  ce  qu  on  peut  réclamer  de  moi  c'est  uu  article  de  foi. 

Lp  Toioi  Mwn  catégoriqiM  et  mntsi  précis  qnll  m'est  possible  de  le 

Alliance  indissoluble  des  études  littéiaires  et  philosophiques  avec  les 
sciences  médicales  (i).  Etudes  scientifiques  complètes  et  fortes,  mais  for- 
mant faisceau,  soumises  à  Tempire  d*une  méthode  lalionnellew 

L'élève  libre  d'apprendre  oA  il  veut  et  comme  il  veut,  la  liberté  aussi 
bien  dans  renseigné  que  dans  reuse^nant;  le  aamnr  seul  exigible.  En 
termes  administratifs  cas  trois  propositions  se  formulent  ainsi  :  Examen 
déièoe  umverniairey  examen  sttr  la  phtiotophiê,  fim  de  iramAeê 
à  oertifieai,  rien  qn^unjwy  central! 

II 

u  MobvEuaT  sciiann«is  uiDicAi.  consid^hé  dams  lbs  BRiumatt  mncipuas  na 

.  l'art  d£  GUÉam. 

A.  CBinVRGIB. 

Sons  la  pression  d*antiqnes  préjugés,  nos  propensions  particulières,  nos 
tendances  avaient  été  longtemps  violentées. 

C'est  ainsi  que  h  chirurgie,  qui  correspond  si  bien  à  notre  esprit 
scientifique,  de  préférence  dirigé  vers  les  branches  en  rapports  directs  et 
immédiats  avec  r^pplicitton  matérielle,  était  complètement  abandonnée 
avant  la  fin  du  siècle  dernier,  ausk  soins  de  subalternes  ignorants. 

Cet  état  de  choses  n'était  pas  exclusif  à  nos  provinces.  Il  était  analogue 
à  ce  qui  se  passait  dans  les  pays  circonvoisins.  Mais  il  était  soigneuse- 
ment entretenu  chez  nous  par  1  Hisuliisance  des  collèges  médicaux  {*}  et  par 
l'influence  de  renseignement  de  Louvain. 

(i)  Voir  à  oe  sujet  Aoneset,  d*  Z,  un  citr«i(  du  diwoMrt  de  H.  Spriog. 

(î)  f^es  ré$uluis  d'examen*  trop  faciles,  les  abus  qtii  s'y  inlroduisirent,  le  nf  pottsmc  seanddirux 
que  la  loi  même  autoritait,  avaient  drji  réduit  cet  art  ti  utile  à  uo  degré  dr  décadence  que  les  èaii- 
IfilloM  qui  nlffircai  1m  f  mnilNi  aaoén  d»  I7SS  viarcnt  enc«M  aaïaienler.  —  IfoUee  ttiertdo' 
et^ut  êmr  hpra/énmir  9.^.'A.-3»  JuttiaiX,     le  IHielciir  Nant.  SS  «Kenobre  t9Si. 
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La  plaparl  dei  pfofessea»  de  cette  UniTenitë  devtieoC  entrer  dans 
les  ordres  et  se  soumettre  eux  piescriptiom  dn  Goodle  de  Tours. 
Cette  raison  D*est  pu  la  seule,  mais  ii  début  d*autre,  elle  eot  suffi  pour 
rendre  leltre^morte  Fëtodo  sérieuse  de  la  chimi^ie  à  Lonvain  et  par 
oonséquent  en  Belgique 

Il  fidittt,  00  le  sait»  la  r^énération  politique  de  1789  et  le  Iriomphe  des 
idées  de  Qiaussier,  Antoine  Petit,  Cabanis,  pour  que  b  dûrorBie  fut  enfin 
assimilée  à  la  médecine, et  fit  partie  d'un  système  dinstractton  comptée  de 
l'art  de  guérir. 

Celte  transformation  se  fit  longtemps  attendro  ;  petit  à  petit  cependant 
rllc  se  pn'pamii  et  pénétrait  dans  les  idées  et  dans  les  &its  sous  Finfineace 
de  la  régénération  intellectuelle. 

Nous  avons  dit  les  raisons  qni  chez  nons  avaient  contribué  à  la  culture 
de  la  chirurgie,  nécessairement  incomplète  et  irrégulière,  mais  prépondé- 
rante sur  les  autres  branches  de  Tari  de  guérir  pendant  les  dernières  an- 
nées de  la  République  et  pendant  le  régime  guerrier  de  l'Empire.  Sons  le 
gouverncinent  hollandais,  elle  avait  prospéré  daos  los  ccoles  de  chirurgie, 
malgré  son  divorce  forcé  avec  la  tu  ■liecinc. 

A  partir  de  183i)  on  j  liitùt  do  1855,  la  chirurgie,  enfin  dégagée  de  ses 
entraves  séculaires,  tit  lU;  rapides  progrès.  On  eût  dit  qu'elle  tenait  à 
honneur  de  regagner  le  temps  perdu.  Tous  les  [j  uats  de  son  ressort  furent 
explorés  avec  ardeur,  et  pondant  que  les  cliniques  étaient  animées  par  le^ 
levons  des  professeurs,  les  sociétés  savantes  discuiaieul,  ei  les  écrits  pério- 
diques s'alimentaient  de  recherches  et  de  dissertations  intéressâmes.  C'est 
ainsi  que  dans  les  sociétés  de  médecine  de  Bruxelles,  de  Gand,  d'Anvers, 
de  Bruges,  aussi  bien  que  dans  Je  JMhHn  méOeaiJMffe  et  dans  TOZeer- 
eoiisMr  médical,  Uli.  Klnyskens,  Gooaée,  Luiens  jeune,  De  Latadierie, 
Hatthyssen,  BnUtens,  Hod»edke,  Verfaaegbe,  Cnnier,  Sentin,  De  Ronbaix, 

(i)  Vert  le  milieu  du  XIl*^  tiècle,  époque  de  la  bodalion  des  écoles  ei  tlet  uoiverëiii^  ecctc<Us- 
liquet,  don  que  Ici  aeiencet  nédiealef  Atient  cultlTte  prraqne  cidutivencol  pir  le  dcqfé,  ie 

('uncilc  lie  Tours  dcfi  riilil  atix  |>rètrc<  toute  o|Miralion  tari[;l3nle,  comme  COOtnlK  MU  Isis  dv 
l'ËS'iK  :  ■>  Eccletia  abhorrât  a  sanguine,  »  J.Sauvsvs,  op,  cit.,  p.  5. 
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Desvignes,  Van  SvvygeiihoveD,  Fallot,  Philips,  Burggracve  (i),  etc.,  etc., 
disaient  paraître  d'intéresnntes  observations.  Combien  il  est  encore  d  au- 
tres qne  Dont  devrions  citer  si  nous  tonlions  rendfe  complète  b  liste  dé 
ceux  qâl  en  peu  d'années,  par  leors  leçons,  aussi  bien  que  par  leurs  pro- 
dnetiens  écrites,  en  somme  par  l'eniauition  même  qn'ils  donnèrent  k  celte 
partie  de  h  science»  lui  imprimèrent  une  rigonreuse  direction  et  la  placè- 
rent rapidement  au  niveau  de  Tart  chiruq{îcal  étranger. 

Ibis  CCS  recherches,  qui  déterminaient  par  leur  ensemble  un  moMTemeot 
essentiellement  national,— par  cela  même  qu'elles  portaient  sur  tant  d'ob- 
jets diffifa«nt8^et  ne  se  reliant  pas  entre  eux  pour  le  moment,  ne  oonstitnè' 
rent  pas  h  proprement  parler  un  mouvement  dans  la  science  en  général. 

C'est  qu'avant  de  prendre  la  tète  de  la  colonne^  avant  dp.  pénétrer  dans 
le  4^iamp  des  découvertes  capitales,  et  d  aborder  les  vues  générales,  il  fallait 
au  moyen  de  laborieuses  per(|nisition>;,  se  laire  une  édacalion  suffisante 
relativcmont  à  l'état  actuel  do  la  SL-ience. 

Quelles  que  puissent  <^ite  les  exceptions  que  l'on  ail  à  faire  valoir,  il  y  a 
loin  des  observations  porlanl  en  générai  sur  des  faits  curieux  recueillis 
dans  la  pratique,  des  monographies,  des  études  en  quelque  sorte  person- 
nelles, aux  applications,  aux  discussions  chirurgicales  abordées  de  nos 
jours,  à  la  révoluiiuii  dans  les  procèdes  opératoires  à  laquelle  oui  Uouaé 
lieu  les  travaux  classiques  de  M.Soupart,  de  Gaad  (s),  pour  citer  un  exemple 

(0  TojetdMitBroedts,  ouvrage  cité,  page  119  I  1S6  le  catalogue  des  travani  eonreroant  la 
pathologie  externe  ;  ce»  travaux  tonl  rangés  «otts  im  rubriques  :  Traité*  généraux,  Ciiniqmn, 
Plaiet,  Amputation»,  Fractura,  Hernies,  Productions  morbides.  Désorganisations,  Luxa- 
tions, Dilatations,  Rétrécissements,  Jutoplasties,  Orthopédie,  Corps  étrangers.  Calculs, 
JfiMiosif  eutmHétêt  etc.,  de.  Les  oliiervationa,  lot  uémàm  de  ï  1 840  Mal  uuaùmvu  coa- 
cernsnl  totilM  ces  tlivisions.  Noti?  avons  fait  un  travail  pniparatoirc  iileiitiifiie  c  MH[>r»'nsnl  I  i 
période  de  I8i0  è  ltM>4  e(  noua  avons  pu  i»^tt  ainai  t'augmcnlalioD  annuelle  des  travaux  eu 
iMabre  et  en  taieiir. 

(î)  l.f^  ttf<urcaux  procMt'i  opératoires,  par  H.  Sovfart,  n'ont  i\é.  réunis  en  eori»»  de  doc- 
trine «ju'ea  1846.  Ils  fureot  alors  publtês  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  (tome  1).  Ils  avaient  été 
firMiléi  do  travani  partMi  dèriviiil  iMiJoars  dn  ntae  prlacipe  :  ému  H»  amputaiioiu  H  faut 
laisser  4nHf  tumbres  le  plus  d'étendue  possible,  et  opérer  le  plus  loin  possible  du  tronc. 
Voir  Wist.éetAcml.,  1*"  série,  (.  Il,  p.  863.  nouveaux  procédés  opératoires  pour  tes  amputa- 
timu  partiêUtê  eh  ta  mai»HéupMdamkieont6ufiléHlaemit^iUéeê«siiiélaearpiMt 
tt  mébdttnfuMt  —  cl  V  $kk,  L III,  p*  7S6,  ffamMUur  proeUiê  ePampuUittom  âtmê  tt* 
».  VI.  » 
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probant,  aux  mémoires  de  M.  Yerhacghe  sur  rautoplasiic,  aux  conioiuni- 
catioos  de  Uf  De  Roubaix  sar  Topénlira  des  fiatnlcB  Tésico-vaginales  (i), 
«Qx  timox  diven  de  H.  Midttm  m  1m  ftni|Hiutions  des  nMnbrts  1 1 
re^tirpstioQ  ât»  tnmears  (t)  am  distiossioiis  sofitemiM  par  ces  dewL  dcr^ 
niers  ebirargîcns  et  par  H.  Van  Dienriiet  de  Bmges»  sur  les  polypes  oasot 
pharyngiens,  e|  enfin  (s)  ans  ouvrages  didacliqoea  de  H.  Grocq  sur  les 
tuneors  blandies  (t)  «I  les  fnelQns  des  menbtês  (s)  et  de  H.  Bniggrseve 
sur  laclittnfgîe(s}. 

En  on  mot  et  pour  noos  r^omer  :  de  183$  à  I86i  la  diimi^ie  s*est 
bile»  s*est  constitade  en  Belgîqoe:  Elle  n*«  pour  le  moment  rien  k  envier 
à  personne,  elle  peot  d*^le  &  ^le  tmiter  avee  la  ebirnigîe  ctrconvoi* 
sioe.  Tel  est  le  résultai  acquis. 

Hais  nous  avons  dans  cette  ëtude  h  vol  d'oiseau  volontairement  omis  le 
fait  principal  de  la  vie  chirofgieale  en  Belgique  :  la  chirurgie  belge  qnl 
n'annût  pas  de  physionomie  propre»  qai  ne  présenterait  à  l'aeil  de  l'obser* 
mileur  rien  autre  de  caractéri^tiqae  que  son  rapide  développement,  a  pris» 
sous  l'influence  d'an  procédé,  simple  pratique  an  début,  et  transformé  bien- 
tôt en  méthode,  —  la  rlrinirfjin  hi^îpc  n  pris  dans  le  monde  scientifique  une 
posiiiori  qui  est  hi  sienne  propre  et  que  nulle  autre  qu'elle  même  ne  peut 
revendiquer. 

l>ue  jiralique,  c'est  le  bandage  amidonné;  cette  méthode  cVs!  la  méthode 
aniovo-inamovible.  La  chirurgie  belge,  presque  cnliôrc,  tantôt  dirorieniont, 
taniùl  indirectement,  tantôt  par  des  rd>r<*8  tenues,  mais  paifols  aussi  d'une 
manière  tout  à  fuît  infime  se  rattache  à  la  luéihodu  amovo-iuamoviblc.  Donc 

arUemMim».  Kn  1S48  (toir  le  JiMim.    laSodéUét»  tdene$»  méd.  et  nai.  t.  VI,  p.  VOS)  dtiw 

tm  mémoire  iniiiiilé  :  Si/slèmc  des  pritportions  fjppli</uc  à  lu  situation  <i<'t  interlignes  articu- 
Uurv9t  M.Soupari  iaJique  uo  mojrea  •iaifile  et  toujours  applicabk  pour  reconniltre  la  tiliialioB  itra 
iatertlSMi  irikelilrM. 
(1)  BuR.  A  FJead.,  IMS,  p.  tl,  et  18SS,  p.  let . 

(i)  ItuH.  de  r  tend.,  paitim. 

(1)  BulL  de  rJcad.,  1803,  p.  679, 

(I)  Publié  par  ta  fittUU  dei  •dmoct  puédinki  «l  mluMlIci.  Brnsdlf^  tW, 

M  WmiKcoaromé  pir rAndtei*  ei  piMM  par Mtle^.  (Tew  »,)  BnuMltai,  ISSI. 

(i>  iMSiUM.  ISSa.  1893. 1SBS.  difer»  IrriKi. 
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rhisloire  du  bandage  amidonné  et  de  la  méthode  anjuvo-iu^^movil  le  doit 
êue  retracée.  C'est  rbistoire  essentielle  da  mouvement  chirurgtcil  ;  itoire 
pratique  quotidienne  est  subordonnée  à  la  méthode;  cest  par  etle  que 
nolM  diinii^ie  oiériln»  tnrltttl  duv  FiiMoire  générale  de  l'art  médical 
une  page  reoonniiaMiie. 

U»  hoMDe  a  été  le  père  et  le  propagatenr  de  lâ  raélhodtf:  Seatfii.  Mâîs 
SeotiiiygrMide  ligure  cliinirgicale,nialtredaas  kmieaceeplioD  da  tenne, 
h  b  Mê  emlKiMiaste  et  persévérant,  sadiaiit  voir  dama  mi  germe  iaolé  iMie 
me  aoiaieii  Ifeonde»  rencoolm  dès  le  é&Mî  de»  edbérentt,  des  dieciptes 
îfltelligMtt,  qoi  se  toaèrent  I  l'eravre;  eomlMtttireDt  peur  efle,  éidèrestà 
SI  propag»Uoii  et  à  son  irlonpbe  (i). 

Le  premièie  manireslation  en  fiivear  dn  faendage  amidonné  devnnt  une 
nsemUée  pnUiqve,  fut  Mte»  noos  ravonsdii,  an  Congrès  de  1836  par 
H.  Seolin  (t),  aidé  ét  appoyé  par  HBI.  De  Ronliaix  (s)  et  Fromont  {*), 

Hais  déjà  en  18S5,  le  Bulhim  médiettlBdgê  STait  publié  nn  eiposé  de 
la  manière  employée  pour  confectionner  le  bandsg^  (s);  car  Seulin,  alors 
einnifigien  en  chef  à  Tb^pilal  Saint-Pierre  et  professeur  à  TUniversité  de 
BroieHes,  avait  dégà  c«t  objet  en  vue  et  s'en  occupait  d^nis  1834. 

Lui-même  caractérise  dans  les  mots  sttiraats»le  oom«en6eaient«pnis  les 
modifications  de  l'appareil. 

«  Il  n'est  pas  toujours  donné  an  praticien  qui  apporte  une  înnnvation 
à  un  procédé  chirurgical  ou  h  une  méthode  de  traitement  de  lui  donner, 
de  prime  abord,  tout  le  degré  de  perfection  désirable. 

«  L'application  du  moyen  qu'il  met  en  usage,  modifie  ses  idées  à  mesure 
qu'il  expérimente,  et  il  arrive  ainsi  h  la  découverte  du  principe  qu'il 
cherchait.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  bandage  amidonné.  L'idée  qui  a- 

M  Cm»  ailimllemt  VÈtOs  ét  WmÉiêm  giâ  âtÊtmt  éHit  tê  praaWw  Mgaii.  loâêwMl  Ja 

Seiiiîn  <i(jnt  Jefenus  maître»,  et  c'est  leur  enseignement,  quî,  chaque  Jour  enrrirr,  iiKliq«e  le*  prio» 
ci^«  et  (rausael  la  prali<]tie  du  m^lre.  Faul-tl  citer  H.  DeRool)*ia,Tfair]r,  ftoMiciioU^n^f 
faa-Hatltrr 

(j)  BitlMin  mérttcal  belge,  18'C,  p.  28C. 

U)  BuUeUm  médical  belge,  1836,  p.  306. 

(i)  WmUMitt  mUteal  *e^,  1850,  p.  81  S. 
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présidéàfon  vnmlioùtiété  tellement  modifiée  par  mes  expériences  sooce»- 
Bifes,qM  mon  tppeieil  qui  n*étiiil  dew  le  principe  qo*uD  bandage  inamo* 
viUe  perieeiionnéideTinl  en  peu  de  tempe  nn  inatrament  propre  à  jeter  les 
bases  d'une  nonvelle  doctrine  sur  le  tfutement  des  ruptures  osseoses  (t).  » 

On  sait  les  phases  snbies  par  rapplication  d*un  appareil  inamovible  aux 
finctnres  des  membres  }ttsqtt*à  Tépoque  où  notre  grand  chirnigien,  loi 
aussi  se  mit  à  l'œuvre. 

L'idée  d'emboiter  les  membres  dans  un  appareil  permanent  et  pins  ou 
moins  bien  nioulë  sur  eux  a  ét«5  mise  en  pratique  dans  l'aniiquiié.  —  Qu'elle 
nous  soit  veuue  des  Grecs,  des  Egyptiens,  des  Brésiliens,  des  Indiens,  des 
Arabes,  etc.,  ainsi  que  l'ont  voulu  les  érudiis,  c'est  ce  qu'il  importe  peu  de 
savoir!  En  tous  cas,  elle  ne  se  retrouve  appliquée  avec  constance  et  mé- 
thode, dans  les  leuips  modernes,  que  par  L.'irrey  dans  les  ambulances  euro- 
péennes, puis  ensuite  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Paris. 

La  réputation  de  son  auteur  explique^  abstraction  faite  du  luéi  ite  de 
riuventioD,  la  célébrité  que  l'appareil  acquit  bienlàt. 
'  De  tontes  parts  on  s'empressa  de  Tessayer.  Velpenu  en  1823,  Robert  dans, 
une  thèse  inangnrale  en  1830,  Meynier  en  1852^  puis  encore  Larrey,  fils» 
Rognetta,Bérard,  etc.,  en  firent  Tobjei  d'une  série  d'expérimentations. 

La  question  en  était  là,  portant  surtout  sur  ce  point,  simplification  et 
perfectionnement  d'un  appareil  inamorible,  (t)  quand  Seutin  à  l'époque  que 
nous  avons  indiquée  entreprit  la  solution  dn  problème. 

(i)  Traiié  de  la  méUUHit  Jmovo-ùtamoribte,  3*i<d.  I8^f,  p.  Si. 

taj  Seutin,  dsns  u  Mminaotcalioa  au  Congrès,  n'adnrUail  i|ue  le  Ikamlage  amiilouné  comme  appa- 
leil  pour  le  irailemeDl  des  fractures.  Le  mémoire  de  H.DcRoubaix,  |>lus  réservé  mais  aussi  plus  logi- 
que, expliquait  tout  ce  qu'on  se  croyait  en  droit  d^atlendre  de  l'appareil  inamoTibIc.  Nous  rrproduisooa 
ici  lescoDclusions  de  ce  niéaaoire  ;  elles  soal  renarquablesen  ce  sens  surloiH  qu'elles  font  voir  corobifll' 
HOW  WNHMdet ancé  dans  certaine  voie  ta  chirurgie  française,  puisque  crilc-ci  eo  est  reatfe  pféeiaàMiil 
aupointeiposéeo  1836parH.  Ik  Roubaix.  >^Ln  ratlachanl,dit  ce  dernier,les  idées  que  nom  veoMs 
d'exposer  i  quelques  expressious  géuériques,  il  nous  sera  facile  de  répondre  en  peu  de  mots  ii  la  qucslio» 
fMéê  par  le  Cnagrts:  «  Indiquer  le  meilictir  omnI*  d«  iNMcflMBt  d«  f^urea  dct  mtm!bK»  «  H  m» 
pourrons  en  donner  la  solution  l^t  manière  suivante  ■.  !!  impostiblequ'un  seul  traileroent  con- 
vienne k  Imites  le»  fractures,  mais  pour  cetles  qui  sont  linples  le  meilleur  traitement  consiste  dan* 
IVDptoi  du  tandsge  ioMnvviblt.  Dm»  Im  tnenua  con^qwée»  Ict  «ppmib  iirincipsiii  «aiployr» 
•nlinairrmrnt  pcuTcnt  cotiTenir  suivant  l'occnrrfnri-,  mni»  une  fois  les  arcitlenls  qui  ronstitiirnl  la 
complication  passes,  si  la  consolidation  o'est  pas  Urwioëc  le  baadoge  ioainovUik  est  iodii|Ué.  » 
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Celle-ci  marcha  rapidement,  sxiivanl  le  mode  de  progression  ci-dessus 
rapporté  d'après  Tauleur  lui  niôtnc.  En  1850,  l'appareil  était  apte  à  repren- 
dre sons  une  forme  nouvelle  et  biea  autrement  pratique  le  chemiu  de  la 
France,  d'où  il  lirait  sa  première  origine. 

M.  DeRoubaix,  ex-inierne  de  Seulin,  fut  cliargé  par  celui-ci  de  remettre 
à  Velpean  les  travaux  pub!i(?s  jusqu'alors  sur  la  matière.  Tout  fui  pour  le 
mieux  dans  celle  première  excursion  ù  l'élranger  de  la  méthode  belge^  et 
le  14  février  1837,  Yelpeau  présenta  à  TAcadémie  royale  de  médecine  de 
PSirifl,  trois  individiis  panste  par  IL  D«  Roiilnii  ei  qui  marchaient  fad- 
leoMit  à  Taide  de  béquîHes»  bien  que  la  oonsolidatioa  des  fractures  fût 
encore  loin  d'être  opérée. 

mus  tard,  il  est  vrai,  les  diosea  citaiigàrent  de  face  ;  on  sembla  regretter 
iPkris  lelûenTeillant  empressement  avecteqnel  on  avall  accueilli  les  chimr- 
^ens  be^es,  et  d'étranges  prétentions  furent  suscitées,  liais  une  limite  nous 
est  imposée  et  il  sortirait  complètement  dn  cadre  dé  notre  travail,  de  rap- 
peler ici  les  péripéties  d'une  lutte  intéressante  pourtant,  &  plus  d*nn  titre. 

Sachons  seulement  que  la  cbintrgie  belge  sortit  à  son  honneur  de  ces 
débats  irritants,  et  reprenons  sur  la  terre  natale  l'appareil,  tant  an  point 
de  Toe  de  ses  modifications  incessantes,  qu'à  celui  de  son  expansion  et  de 
son  applicabilité  devenues  chaque  jour  plus  grandes. 

En  juillet  I8Ô7,  nn  nouveau  mômoire  fut  prcscntd  aux  Sociétés  mé- 
dicales de  BrnxolU^p  ft  d'Anvers,  «  aOn  d'appeler  rallcnlion  de  ces  corps 
savants  sur  plusieurs  cliangoments  importants,  apportés  dans  la  confection 
de  l'appareil,  et  aussi  sur  son  application  et  son  usage  étendus  à  un  grand 
nombre  de  cas,  qui  n'avaient  point  d'abord  para  susceptibles  de  s'en  ac> 
copamoder  (i),  » 

Ce  n'était  plus  un  simple  appareil.  De  l'appareil  modifié,  perfectionné, 
de  son  emploi  fréquent  et  varié  suivant  les  cas,  une  idée  avait  jailli.  L'appa- 
reil avait  engendré  la  méthode  amovo-inamovîMe.  A  Tavantage  d'une 
ooaptatton  fiidle  et  sAr^  d'une  cmnpressioa  cîpoulaire  partout  égale,  il 
joignait  celui  de  permettre  en  tout  temps  et  en  toute  sécurité  l'inspection 
et  le  p«ttsem«it  du  membre  lésé.  Son  emploi  était  possible  pour  une  foule 
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d'afleclions  Tariées,aulres  que  les  ruptures  osseu&es  (i),  il  ciaUissail  le  graud 
principe  de  la  déambnbtion  pour  loaics  les  li'actures, c'esC  à  dire(|u'U  régé> 
nérail  entièrcmcnl  l'hygiène  dos  blessés. 

Les  Sociétés  de  médecine  de  Bruxelles  el  d'Anvers  accueillirent  le  mé- 
moire avec  eet  «spril  imparlisil  et  sagace  dont  elles  oM  donné  Uni  de 
|»renves.  Il  fol  publié  dane  lenre  annales. 

0e  plas  en  plue  la  mëlliode  se  tulgariaa. 

Les  pialiciens  espérimentaieiit  de  tontes  paris  et  leurs  obsenrations» 
rereaanl  à  ces  mènes  annales»  contribuaient  ^l«nenl  à  la  popiifairiser. 
Lntens  jenne  (dans  les  bulletins  des  Sociétés  de  niédedne  de  Gand  et  dTAn- 
vers  (s),  Ddbmyëre,  Piérard,  Gnnier,  Verliaegbe(dan8  les  annales  de  la  Société 
médico-chirmi^cale  de  Bn^)  signabiou  des  cas  de  gnérison.  Le  profes- 
seur Ansiaux  à  Liège  employait  l'appareil  k  sa  clinique;  De  Lavacherio 
également;  il  en  étendait  même  l'application,  el, en  1 839* ii  soumettait  à  la 
Société  de  Gand  les  résultats  dûs  à  la  pratique  de  la  compression  dans  les 
tumeurs  blanches  des  parties  dures.  Enfin  en  1840,  Van  Meerbeeck,  qui 
en  1830, avait,  h  Louvain,  soutenu  uno  tbèscsurla  compression  circulaîro 
permanente  inamovible  faisait  coniiaitre  les  modifications  apportées  par  lai 
à  la  structiii  e  de  l'appareil. 

Et  le  h  iTiii  1^:0  vulgarisé  par  nos  professeurs  ot  nos  sociétés  savantes, 
sans  cosse  remanié  et  remis  sur  le  terrain  par  son  iniaiigable  propagateur, 
adopté  par  le  plus  grand  iiuiubre  Je  nos  praticiens  francliissait,  les  fron- 
tières cl  dounait  naissance  à  des  expérimentations  et  à  des  publications 
nombreuses,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Russie,  en  Italie, 
en  Danemarck  et  eu  Suéde,  pour  ne  plus  parler  de  la  France^ 

(I)  trouvoni  dans  &eulin  la  méthode  appliquée  .iux  entorseï,  aux  iiimnirs  litanchci,  aui 
of-chitct.  Mail  c'eatdkji,  iwia  seoible-t  il,  attire dUM  que  la  méthode  amoTo-intimwvible  proprcaicnl 
dH».  C*<al  liien  ptalM  id  i>  Méthode  unMMiiite,(|WiqH«l»«ccliM  du  bmdtgcjone  «Mare  ui  rMc 
imporlanl.  Dans  Ui  ulcère», phlegmon*,  abcèi,  plaies,  aropulations,  réseclioni,  tirrniea,  nncvrismes, 
varicca,  maiaiBites,  etc.,  etc.,  il  n'eai  piua  qucatéoo  d«  ta  méUiodc  ;  mats  l'appareil  amidonné  simple» 
coiDmde,  rMiMitet  aar,  «oiiicaiM  le  penanacBi  ev  mlMeiiaiii  h  eeupreailM  f«o#d1iRNnKV> 

tables  serr ices. Noua  clabtissons  ceUe  Jislinclion  pour  expIiquiT  pourquoi  nous  ne  nous  »oDiiue*  (>as 
cntaobligét  de  rappeler  tous  les  utajea  que  t'oo  peut  ou  que  l'oa  pourrait  Caire  d'un  majca  facile 
cftei^enra  aona  la  neha. 
M  JmMale»  êt  ta  SoeUU  méMeak  d'Jmotn,  1810. 
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Cesl  dans  ces  conditions,  et  18  i  i  veau,  qu'il  fut  soumis  à  rapprëcîalioa 
de  l'Académie,  et  que  celle-ci  fut  mise  en  demeure  de  se  proDoncer. 

Cette  phase  de  réfololba  de  la  nédwde  «t  inportante. 

Le  85  iiSTrier  1 844,  donc,  8eatiii,dë«inBt  6xer  définUiTement  le  prétfmi* 
nenoe  de  M  méthode  enr  toeiee  les  autres,  perraeaeDliment  de  ressodetion 
médicale  la  plna  élevée  dans  le  pays»  loi  soumit  la  proposition  snifanCe: 

•  Dans  Télat  acinel  de  la  sdence,ropinion  des  praticiens  n*«at  pas  encore 
définitivement  arrêtée  sur  Tutilité  de  Tapplication  de  la  médiode  amovo* 
inamovible  dans  tons  les  cas  de  firantmes  et  plus  spéctalemeni  sor  Toppor- 
tnnilé  de  son  emploi  immédiat  dans  les  feactnres  compliquées,  comme 
moyen  efficace  pour  prévenir  les  accidents  consécutifs. 

«  Plusieurs  cas  remarquables  de  fractures  eommioutives  étant  traités  en 
ce  moment  à  l'hôpital  Saint-Pierre,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie 
de  nommer  une  commission  h.  l'effet  d'aller  constater  les  grands  avantages 
qu'a  procurés  la  méthode  appliquée  à  chacun  de  ces  cas. 

c  Je  demande  qu'il  soit  présenté  à  TAcadh^mie  un  rapport  sur  ces  faits, 
la  question  me  paraissant  du  plus  haut  mteièi.  » 

Une  Commission  fut  nommée  à  cet  effet  par  l'Académie.  Ell  j  se  compo- 
sait de  MM.  L«bcau,  Graux,  Tallois,  Langlet  mmihrrs  et  de  M.  Philips, 
rapporteur.  Le  rapport  tut  lu  dans  la  séance  du  27  avnl  18  io. 

U  donna  lieu  à  une  discussion  animée  portant  principalement  sur  l'ap- 
plicaiion  Inunédiate  de  l'appareil  é»m  les  fîaeinreB  compliquées,  —  son 
application  dans  les  cas  de  fractures  simples  étant  considérée  comme 
acquise  à  la  sdmme. 

La  Commission,  soutenue  avec  autant  de  talent  que  de  vigueur  et  d*esprt| 
pur  H.  Philips  vooblt  coocimre  que:  <  dmis  les  cas  de  fractures  compliquées 
et  oommmutives  Fapplicatioii  immédiate  de  Tappareil  peut  être  danga- 
leuso  («).  »  M.  Seutiu  soutint  la  controverse.  Son  infifrimité  oratoire  ne 
nuint  heureusement  pus  à  la  causC)  en  laveur  de  laquelle  du  reste  les  bits 
parlaient  éloquemment. 

Ijb  27  février  1847,  l'Académie  adopta  les  condusioiis  nouvelles  formu- 
lées par  M.  Fallot  et  ainsi  conçu  : 
(I)  Sémoe  Al  S7  juilUt  IMtf. 


7i  ESSAI  SUR  LUISTOJaE 

c  Des  Ikils  obeenrës  et  des  explications  fonniics  par  M.  Seotia,  TAca* 
démie  conclnt  : 

1*  Que  la  métkode  de  déligation,  dite  anoTO-iiiainoTible  réunit  ce  que 
présentent  d*utile  et  de  profitable  les  deux  systèmes  dits  k  renouveler  et 
inamovible,  et  qu  elle  possède  d'ailleurs  divers  avantages  très^esseniiels 

dont  ceux-ci  sont  dépourvus. 

2*  Que  grâce  aux  modilicatious  que  lui  n  fait  subir  successive^nt  son 
inventeur,  celte  méthode  ne  peut  plus  devenir  par  elle  môme  la  cause  d*un 
accident  grave  et  qu'elle  constitue  au  contraire  un  des  moyens  les  plus 
pui?snnts  pour  garantir  des  nccidcnts  dont  les  fractures  compliquées 
sont  si  fréquemment  accompagnées.  » 

A  pariîr  de  ce  moment, la  lutte  en  Rclgique  fut  i(  i mi  née.  La  cause  était 
deliniLivemcut  gagnée.  S'il  reste  encore  quelque  cliusc  à  fair<».  —  soyons 
francs,  nous  qui  avons  vu  de  pn?s  la  pratique  des  campagnes  cl  disons  :  — 
s'il  reste  enroie  beaucoup  à  faire  h  ce  sujet,  ce  n'est  pas  à  une  opposition 
catégorique  qu'on  le  doit,  c'est  tout  simplement  à  la  force  d'inertie. 

Mais  TListoire  de  la  méthode  n'est  pas  complète  encore  avec  ce  que 
nous  «1  avons  dit.  Il  a  été  fait  à  l  apparcil,  destiné  à  la  mettre  en  pratique, 
des  modifications  dont  il  (ant  tenir  compte^ 

Nous  avons  cité  les  travaux  de  M.  Van  Heerbeeck.  Les  procédés  pré- 
conisés par  H.  Yan  Veerbeeck,  avaient  surtout  en  vue  l'inamovibitité  au 
moyen  des  appareils  cartonnés  mis  en  pratique  longtemps  avant  1830  par 
H.  Sommé  à  lliApita]  d'Anvers. 

Le  bandage  pl&tré  de  MM*  Matthysen  et  Van  de  Loo,  n'appartient  pas  au 
pays,  nous  le  citons  pour  mémoire.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  non 
pins  Taj^lication  de  la  gutta-percha  aux  traitements  des  fractures,  par  un 
des  opposants  les  plus  sérieux  et  les  plus  persistants  à  l'amovo-inamo- 
vibiliié,  M.  Ândré  Uytlerliocven  (i) ,  chirurgien  à  l'hôpital  St.*Jean.  L'expé- 
rience n'a  pas  sanctionné  cette  pratique. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  découvertes  de  MM.  Bar|^[raeve  et 

(i)  Dê  rapftteaUèn  d»  la  gutia  pertHa  au  inUtemeiU  det  fnctunt  des  mtmbreêt  pr 
M.  Dvmaaomir.  Jttmiai  dé  Ai  mcUté  du  êetuiMê  médHeain  §f  ntdttnUu  d»  inuteOn. 
Janvier  lasf. 
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Mcrchie,  relatives  Tuoe  au  modelage  préalable  des  aUâlIes,  i'auU-e  à  Tem- 
jjloi  de  l'ouale. 

Le  système  de  déligalion  de  M.  Biirg|?raeve  n  pour  but  : 
i"  De  restituer  l'inamovibilité  dritis  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
2°  De  supprimer  la  bande  rouk^e  et  par  coosétjuenl  le  conipressimèlre. 
3*  D'appliquer  directement  Pouate. 

4*  De  former  une  coqtic  imperméable  on  empbslique  pour  les  plaies  et 

les  ulcères  qui  suppurent  (i).  » 

M.  Mercbie  emploie  le  coton  cnrdé  à  Tinstar  de  M.  Burggraevc;  mais, 
en  modelant  préalablement  sur  rfaomnie  saio  les  appareils  destinés  à  la 
coDlculion,  il  se  propose  : 

«  D'augmenter  encore  la  simplicité,  la  rapidité  du  système  amidonné, 

de  satisfaire  dans  toutes  les  circonstances  possibles  aux  nombreuses  exi- 
gences de  pratique  tant  civile  que  militaire,  de  pcnncllre  de  transporter 
les  blessés  à  des  distances  considérables  sans  danger  m  douleur. 

«  Préparcs  à  lavance,  à  Pinstar  des  appareils  orthopédiques  les  appa- 
reils de  M.  Merchie,  se  placent  instnnlanéinenl  sans  fatigue  pour  l'upéra- 
leur  comme  sans  souffrance  pour  lo  blc&sé.  Ils  permclleot  à  un  cbirur- 


(1)  rfouveaut^iUm  étpmMtmÊMtê  iaamofMtê*  pv  M.  BoiAOïAivi.  MêêII.  4ê  tÂeaé  t 

i.  XI,  a*  11. 

Hmi  •UribiMHit  I    BvrggrMTc  remploi  de  rowate  dam  le  Irai lenral  das  rraolwts,  d  ec  IUmoi 

nwii  luifont  les  rmments  habituels,  mais  non;  n''  ntrndoos  nullemeot  par  M  tranriier  une  qii<>s- 
tioode  prioriié.  Pour  rester  iaipartial  et  tmani  abstraction  du  mérite  de  la  ralgariaaliaii,  mérite 
iaerattsiablf  pour  le  profcssevr  de  Gand,  nous  dirom  que  la  Société  de  nédecine  de  Cand,  eo  18SS, 
I8S6, 1837  et  1847  (voir  ^nn.  et  BuN.  de  Ces  années)  s'était  occupée  de  remploi  de  Touate  dans  les 
paaMuentt.  Au  dire  d'un  collègue  de  M.  Burggraeve,  H.  le  profrsseur  Suupart  {La  vérité  à  propo* 
ét  nmtan^-ntvf  faiU  fvah'fiét  par  M.  Maigaigme  de  miractêt  obtenuê  à  la  clinique  «Mntr» 
fkala  de  l'Vnicergité  de  Cand.  —  Joum.  de  mU.  de  In  Snc.  de*  te.  méd.  et  nat.  detriÊM». 
année  1849,  p.  1138).  M.  le  docteur  Fréik'ric  q  emptoyait  tlrpuis  drui  ans  déjà  en  1846,  le  procédé 
dont  l'idée  première  avait  éié  puisée  à  la  cicnique  de  H.  Seulin.  U.  Frédéricq,  décrivit  son  appareil 
en  1817  dans  les  ^Hm.4h  ta  Ao.  méd.  d!'étUiielhm  de  im  rUmdre  oecidemtal».  Or,  disaient  le* 
adversaires  de  H.  niirijgraPTr.  les  troTatit  t)e  M.  Burggraeve  datent  de  IKttO  {Mémoire  turkt  ap- 
pareil» ouatés.i  U.  Croeq  en  i&tii  (Joum.  de  la  Soc.  de*  te.  mid.  et  mtU.,  p.  843,  330  et  436)  a 
paUié8iirledélMiunartielelBlitiildsi«lM4[|^Mi«tf  4f  te  «MMmA»  «MMMriMi,  eurleas  i 
coRMiIlcr  pour  ceui  qnlolifcMO  ce  lenre  de  diaciitakMi. 

T.  VI.  10 
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gien  àb  Meoutir  vingt ,  ceat  firMliires  en  quelques  heures  de  temps  (i).  » 

Tels  sont  les  bots  ânen  eaxqeeb  tendent  HU.  BnfggcaeveelMeidiie. 

Un  mot  maintenant  sur  Tensemble  de  ces  modificelions  et  nonn  OMn- 
prenons  pur  là  celles  de  M.  Van  Ueerbeeck,  anssi  bien  qne  celles  de 
MM.  Uylierhoeren,  Bnr^nere  el  Merdiie. 

filles  se  rattachent  à  la  souche  conianne$  ce  sont  les  parties  d*nn  même 
corps;  on  aboutit  simplement  aux  mêmes  résultats  par  des  sentiers  variés. 
Aucune  de  ces  modificadons  ne  peut  avoir  la  prétention  de  renverser 
Tappareil  initial  qui  reste  tout  entier  debout  plus  vigoureux  et  plus  fort 
que  jamais.  Mais  par  la  diversité  de  leurs  applications,  elles  ont  contribué 
k  étendre  la  connaissance  de  la  méthode.  Celle-ci  a,  de  h  sorte  prouvé  sa 
flexibilité,  les  ressources  immenses  qu'elle  possède.  Désormais  le  chirur- 
gien,  s'il  est  bien  pénétré  du  principe» —  car  c'est  là  le  grand  point,  celui 
qui  prime  tous  les  antres, —  8*il  est  bien  pénétré  du  principe,  le  chirur« 
gien  ne  peut  plus  être  pris  au  dépourvu.  En  quelqu'endroil  qu'il  se  trouve, 
n'importe  la  nouveauté  ou  Tétrangelé  du  cas,  il  sera  prêt  à  Ciire  £ace  aux 
indications. 

Fn  résumé  et  pour  tout  dire  dans  une  comparaison  qui  exprime  nette- 
ment la  pensée,  la  méthode  Seulin  est  un  tronr.  et  sur  ce  troue  vigou- 
reux sont  greffées  des  branches  puissaute.?.  L'arbre  entier  est  fécond  et  les 
fruits  sont  à  la  portée  de  lous^  il  suflii  d'étendre  les  mains. 

Que  celles-ci  ne  restent  pas  inertes.  La  science  ne  peut  être  statiounaire  ; 
si  elle  n'avance  pas,  elle  recule;  et,  quand  Soutin  est  mort,  il  avait  iérou- 
Vfi  l  des  Itoii/iùus  uûuveaux  vers  lesquels  il  luarcliait  avec  autant  de  convic- 
tion et  d'ardeur  qu'il  l'eût  fait  dans  les  plus  belles  années  de  sa  jeuuesse 

membre»,  psrZ.  VlERCtiiB.  Pari»  elGantl,  18tt8. 

Ici  encore  ane  i|ue»(ioo  de  (>riorit«  :  M  •  Van  Uoclrr  a  rerendiqué  la  décourerle  des  coques  mode- 
téi's. 

f;)  Voyez  :  De  fabui  dfa  nmputafhnt  et  de  rutih'tc  de  la  chirurgi,'  conni  i  ratrice.  Rr.  iit  S" 
deiHtp.  compreiuat  le*  commuokaiioas  faites  d  l'Acadéinte  le  38  jaDvier  ISfiO  ainsi  que  te»  dtt- 
conrtfirMwûte  par  Scnlia  h  SS  «Ni  18110,  et  k  b  laCdie  épiqae  par  MU.  Bnisgivete  d  Pawitùt. 
L'auirtir  y  a  JoiM  iiD  difcooN  MACcTiMt  It  iMiM  mlièrc,  proDOMé  leSO  jois  de  h  nlm>  iRiiée 
par  M.  Crocq. 
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Le  cri  de  chirurgie  conservalrice  pousse  par  lui  doit  <jlre  le  cri  de 
raliiement  de  la  chirnrgie  belge.  Cette  dernièrp  poss^de  If  moyen,  le 
syslème,  elle  n*a  qu'à  ▼ouloir  pour  pouvoir.  «  La  c  hirurgie  humaiue  pres- 
que sans  armes  servant  à  mutiler  (i)  »  tel  est  le  vœu  et  le  vœu  réalisable 
du  père  de  la  méthode  ainovo-inamovible,  «  alors,  mais  seuU'fiienL  alors, 
comme  le  dit  si  bien  le  docteur  Massart,  la  place  de  la  chirurgie  et  da 
divDig^Mi  wen.  wèmù  lA,  f^île  dm  Tart  et  dans  le  monde,  qu'ils  ne  poar> 
roDt  conserver  une  ^isience  spéciale  comme  aujourd'hui  ;  ib  se  fondront 
dans  la  médecine  et  dans  le  médecin,  et  celle  fusion  lÎMrmera  celle  unilé 
admirable  qni  est  le  type  de  la  perfection  (s).  * 

».  AeCOVCHBHBlWTa. 

L'art  des  accouchements,  l'obstétrique  surtout  ne  pouvaient  manquer 
d'être  cultivés  dans  la  patrie  de  Vésale,  de  Yerbeyen  et  de  Jean  PuUyn  (s). 

Aussi  voyons-nous,  à  partir  de  18S5,  c'esl-ft-dire  quand  la  Belgique, 
remise  en  possessiou  d*elle>mème,  reprend  ses  libres  déterminations,  les 
vues  et  les  éludes  des  savants  et  des  praticiens  se  diriger  avec  persévérance 
de  ce  côté.  11  était  grand  temps,  car  plus  que  tout  autre  cette  branche  im* 
portante  de  Part  de  gue'rir  était  et  semblait  devoir  rester  livrée  ea  proie 
aux  sages-femmes  et  aux  Linf  UKjues. 

Ce  n'est  pas  qu'avant  la  révolution  plus  d'une  iculative  de  rénovation  n'eût 
été  faite.  Kiuyskens,  Ansiaux  père,  au  coininencement  du  siècîe.  avaient  pro- 
duit des  œuvres  louables.  De  1818  à  182D,  à  la  suite  de  plusieurs  épidémies 
fneurtrières  de  métro-périlonites  puerpérales,  de  nombreux  écrits  avaient 
paru  sur  la  matière. La  Société  de  médccina  de  Louvam  s  en  était  fortement 
préoccupée  en  1824;  et  par  ses  soins  les  travaux  justement  estimés  de 
Hoylaeni  et  deYandensande  avaient  été  imprimés. 

(I)  Diwwira  hi  dm  h  «éiiwe  MaMmique  du  8S  mi  tSSS. 

(i)  Chirurgie  comervatrice  dex  membres,  par  hmÈOÈM  KAMAMt»  Vap«lépll-TMldév,  tSSS. 
Cilé  par  Seatio;  discours  i  rAcadémie,  SO  mai  1860. 

OD  Mita*  né  k  Gvailrci  e*  1690,  mvrl  k  Cttii  «n  1730,  la  chenbiiil  I  décoivrir  k  Merci  d» 
ChnkwlcjM,  il  iivciNa  b  mb  Mer  ua  lire-iM«  qpi  M  l*fii|lM  d>  f «i«8|». 
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Mais  ces  travaux  resiflicnt  isolés;  l'iniiialivc  imlividuelle  no  remédiai! 
(|n'fniparfaUt'inenl  à  l'iguoiaiice  et  à  la  lor[>eur.  Un  onseiîtMe  de  moyens 
cncrgiqti^*;.  une  vive  impulsion  ûtaieot  nécessaires  pour  qu'un  tuouvement 
se  mauitesiai  dans  le  public  médical. 

Ces  moyens,  celle  impulsion  se  renconirèreul  en  1835  lors  de  h  fon- 
dation des  sociélûs  savantes  ei  de  l'érection  des  chaires  U'accouclicincui 
dans  les  universités,  en  mdme  temps  que  des  cliniques  ofasiëlrtcaies  étaient 
iiiuUttées  dans  lea  nuteniilw. 

knnt  même  que  om  deinières  eussent  produit,  les  sociétés  seTsntes 
avaient  travaillé.  A  Gand,  à  Anvers,  à  Bruges,  à  Bmellcs,  les  points  les 
pins  divers  et  les  {dus  intéressants  de  la  pratique  avaient  été  abordés. 

Seulement,  —  et  cda  se  comprend  surtout  dans  cette  branche  où  la 
spéculation  a  moins  de  prise  encore  que  dans  une  autre,  où  plus  d'un 
point  même  semble  rentrer  dans  la  mécanique  et  les  sciences  exactes,  — 
seulemmi,  disons*nott8,  la  pratique  particulière  quelque  nombreuse 
qu'elle  fût,  ne  pouvait  entrer  en  ligne  de  compte  et  lutter  contre  les  déi»u-' 
vertes  auxquelles  la  clinique,  l'observation  des  faits  accumulés  et  la  compa- 
raison plus  étendue  et  phis  fréquente  devaient  néooss^ircmenl  conduire. 

C'est  ù  l'fàolc  de  Diuxelk's  que  revient  la  ^lus  grande  pari  des  progrés 
et  ronquêtos.  C'est  l'an  de  ses  professeurs,  M.  Van  Huevel,  qui  poussa 
le  plus  loin  l'esprit  d  investigation  obsiclricale.  'lantlis  que  les  sociétés 
savanies,  par  leurs  intéressantes  discussions  sur  la  matière,  par  l'appoti 
d'observations  curieuses,  poussaieiu  à  la  vulgarisalion  des  connaissances 
acquises,  le  génie  inventif  du  professeur  de  l^uxelles  le  conduisait  à 
des  découvertes  on  à  des  perfectionnements  d*un  ordre  tout  à  lait  supé- 
rieur. 

C'est  principalement  autour  de  ces  inventions,  de  ces  perfiactionnemenis, 
et,  disons-le  aussi,  autour  de  ccnrtaines  pratiques  préconisées  et  défiradues 
avec  une  grande  éneigie  par  H.  Van  Huevel  et  par  ses  adhérents,  que  le 
mouvement  scientifique  se  fit. 

Il  est  naturel  dmc  que  nous  retracions  le  développement  de  ces  dif- 
férenis  progrès,  tout  faisant- connaître  en  temps  et  les  lieux  et  la  manière 
doui  il«  furent  accueilli»  dans  les  sociétés  sanntes  et  la  part  que  ces  der- 
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nièrcs  peuvent  racUmer  à  bon  droU  «laus  leur  mise  en  pratique  el  l«;ur 
extension. 

Nous  dirons  aprks  quelles  questions  furent  principalement  abordées  et 
résolues  dans  ces  dernières  années. 

Trois  phases  principales  caractérisent  l'œavre  de  M.  Van  Ilnevel,  et  ces 
trois  phases  te  dédaisent  logiquement  l'one  de  raaire,  de  telle  sorte  qa*elles 
soifenl  ua  ordre  rationnel,  essenli^  à  observer,  dans  l'eiposé  que  Ton  vent 
en  dire. 

Le  premier  point  abordé  psr  le  chef  de  service  de  rhôpifal  8c*Jeiin,  fat 
b  mesure  précise  du  bassin  :  la  pebnméine,  La  mesnre  dn  bassin  malbé- 
matiqoemeot  obtenue  et  ka  indications  ressortant  de  cette  connaissance 
déterminées,  il  était  joste  de  ironyer  les  instrumeats  capables  de  rmnplir 
ces  dernières.  Tel  fut  le  double  but  poursaivi  par  le  professenr  bruxellois. 

Laissons  de  côté  les  modifications  apportées  au  forceps  qui  tout  impor- 
tantes qu'elles  soient  n'ont  ps  eu  une  action  fondamentale  sur  l'art  obsté- 
trical. lîéserTons  pour  plus  tard  la  question  de  prééminence  entre  le  levier 
le  forceps,  pu isquo  ?  tiiscussions  dans  les  sociétés  savantes  nous  y  ramè- 
neront. Ce  dont  il  faut  [iirler  d'abord  o'f'^t  fin  cas  plus  grave  où  l'angustie 
pelvienne  est  telle  qu  elle  nécessuô  une  opération  sanglante  :  opération 
césarienne  ou  cninioiomie  fœtale. 

On  sait  que  h  s  innlernités  ont  de  tout  temps  été  fatales  à  ropt'r.ilioii 
césarienne  D'un  auiru  cùlu  les  instruments  imaginés  pour  pratiquer  la 
cràniotomie  ne  répondaient  qu'impar&itement  an  bot  k  atteindre.  Les 
vues  dn  professeur  de  Bruxelles  forent  donc  naturellement  dirigért  Ters  la 
découverte  d*no  moyen  plus  propre  i  remplir  les  indicatioiis.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  le  forceps-êcie  fut  imaginé. 

Nab  en  même  temps,etendeliorsde  b  pomibilité  ou  de  b  nécessité  thé- 
rapeutique de  son  application,  sui|{issait  b  grande  question  médico>monle 
do  fosticide,  bientôt  suim  d'une  autre  non  moins  ardue  :  celle  de  ravorie- 

(I)  On  Mit  iju'It  r  ' in  est  pas  de  rnèine  daD<  U  pratique  cifile  et  cHa  aiirtoul  tians  les  cimpi^ms. 
Ut»  wccèsde  MM.  Matcarl  d  iloebeke«  contignés  dans  le  Butl,dei'Jeaii,,ftownt  qu'en  mcdc- 
ctne  il  ront jeni  de  «e  Janaii  «r»  ikMlit  «C  de  lotijoiir»  nvlr  en  ne  1m  cfraoniitMM,  ki  nlliei», 
l'iodkilîQn,  M  wn  boC 
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Dieiu  naturel  provoqué.  Le  perfectionnement  da  pelviinètre,  en  donnant  an 
folïcide  des  assises  scientifiques,  la  découverte  du  forceps-scie,  en  augmen- 
tant les  tendances  à  remploi  de  ce  snprème  moyen  pour  oMiTer  b  vie  de 
la  mère,  deraioit  néoeasairenent  ramener  à  la  discussion  du  rœticide  les 
accouchenn  qni  avaient  tonjonrs  repoussé  comme  contniire  aux  lois  divi- 
nes et  bamaines  la  mort  d*an  enfitnt  certaine  et  de  propos  délibëipé. 

Ainsi  se  tronvèrent  soccessivement  abordées  sous  i*inflQenoe  et  par  suite 
des  ddconverles  de  l'École  de  Bruxelles»  les  questions  les  plus  ^ineoies 
de  l*art  obstétrical. 

Reprenons  Tune  après  Pautre  pour  en  dônner  Phistorique  aussi  succint 
qtip  [  os '^i Lie,  chacune  des  réalisations  înstrumenlales  émanées  de  la  Mater» 
nité  de  l'hôpital  Sl.-Jean. 

C'est  en  1840  que  M.  Van  Huevel  fit  pour  la  première  fois  connaître 
le  mode  de  mensuration  qu'il  venait  d'inventer.  Un  mémoire  à  ce  sujet 
fut  remis  par  lui  à  la  Société  des  sciences  médicales  et  nalnrelles  de 
Bruxelles 

La  Société  se  livra  à  un  sérieux  exameu  de  l'iiisirumenl  nouveau.  Elle  le 
reconnut  cuinrac  nialhéinaiiquement  exact>  et  s'éteiulant  à  la  mesure  de 
tous  les  diamètres  du  bassin.  C'est  le  rapporteur  de  la  Société  qui  qualiiia 
le  pelvimètre  du  nom  de  gëoméltique  qu'il  porta  pcudaut  quelques  années. 

En  fiiit  de  reproche  on  ne  trouvait  à  lui  adresser  que  celui  de  pécber 
par  trop  de  complîculion.  Ce  reprocbe  étût  fondé,  H.  Van  Huevel  se  remit 
à  l'ceuvre^  et  peifeetionna  son  instrnmenL  Bientôt  il  (ut  en  mesure  d*en 
appeler  i  h  déebion  d'une  seconde  société  savante.  Cette  fois,  ce  fat  la 
Société  de  Gand  qui  reçut  son  mémoire  intitulé  :  Mémoire  mut  la  pekfi' 
méfr^  el  «MT  «Il  fieiipsatt  miNli)  4I9  meMsiir^ 

Ici  nous  cédons  1a  parole  à  M.  Dûment,  rapporteur  de  la  Commission 
nommée  par  la  Société,  et  nous  le  bisons  à  dessein*  dans  le  but,  de  faire 
comprendre  par  un  exemple,  en  même  temps  que  le  progrès  scientifique, 
raction  des  sociétés  savantes  sur  la  réalisation  pratique  et  la  vul^risation 
des  conquêtes  de  chaque  jour* 

W  lttiMd*wlcft.AMM«wde]iBiBWiBBfcpardfaWoB«ehaoei4t«.  ^  j 

^  ImM  dam  kt  JmuUe*  de  184t,  p.  IIS  1 148. 
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M.  Duinonl  disait  en  terminani  son  rapport  (i)  : 

«  Nous  le  disons  avec  conviction,  le  pelvimèire  de  M.  Van  Huevel 
résume  eu  lui  tous  les  avantages  des  pelvimèlres  connos  sans  en  avoir 
aacan  des  désavantages. 

«  Al  éht,  il  mesare  dinelement  le  ▼ériiable  diamètre  aotéro-pMiérieor 
et  non  pat  une  ligne  ûctive  qui  s'en  rapproche  plus  on  noiiitt  comme  cela 
a  lieo  lonqtt*on  se  sert  dti  doîgt  indicateur.  Il  mesure  tous  les  diamètres  k 
rintërieur  du  bassin  sans  qn*U  soit  nécessaire  d'introduire  plus  d*une 
branche  dans  le  Tagtn,  et  par  conséquent  sans  les  tiraillements  doulonrenx 
du  Tagin  que  Ton  remarque  dans  b  mensuration  avec  les  pelvimètres  de 
Geotouly»  de  Barotero,  de  Starck,  de  Knnwicfas,  de  Roeppe,  de  Wigand, 
de  Simeon,  d'Osiander. 

•  Il  est  applicable è  tous  les  diamètres  viciés  de  Texcavatiou  pelvienne; 
son  application  est  toujours  facile,  puisqu'au  lieu  de  devoir  tenir  deux 
branches  parfaitement  fixes  dans  l'intérieur  du  bassin,  il  suffit  d'en  main- 
tenir une  seule;  enfin  il  remporte  sur  tous  les  autres  peWimètres  par 
la  précision  mathématique  de  ses  résultats. 

«  Convaincue  de  la  supériorité  que  de  pareils  avanUipcs  doivent  assurer 
au  pelvimctre  de  M.  Van  Uuevel,  c'est  avec  un  sentiment  bien  vif  de  plaisir 
que  votre  Commission  vous  pre'senle  cet  instrument,  dont  elle  considère 
linveiiUon  comme  une  vénublc  t:uui)iii  i>'  |)i)ur  I  art  obstétrical.  » 

Ce  rapport  fut  buivi  d  une  discussion  a  luquciie  prirent  part  MM.  Lados, 
Oomont,  Meulewaeter,  Blairiau,  de  Nobele. 

Les  condnskms  forent  adoptées  à  Funanimité. 

Sous  rinfluence  de  cette  haute  sanction,  le  nouTol  instrument  pénétra 
dans  la  pratique  belge.  Qne  Ton  veuille  bien  tenir  note  de  oe  bit,  il  est 
une  preuve  manifeste  de  Taction  bienfiiîsante  des  sociétés  ;  d*atttant  plus 
que  le  temps  n*a  fittt  que  corroborer  la  décision  prise  par  la  Société  de 
Gand.  Ajoutoiis-le  même  en  passant,  presque  lents»,  pour  ne  pas  dire  toutes, 
nos  inventions  réellemeni  utiles  furent  agréées  dans  les  sociétés  avec  le 
même  esprit  de  justice  et  de  discernement. 

A  partir  de  cette  époque  le  pdvimètre  se  répandit  par  la  voie  de  la  dt- 

(0  U  rapport  de    DanoBl  est  iOMété  iUm  le  BulMtit  de  1SI1 ,  p.  84S. 
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niqiM  où  les  élèves  s*e&eTçaienl  à  remployer,  ensaite  par  Im  noiee  ajoultfes 
à  l'ouvrage  classique  de  Cazeaax  alors  enire  toutes  les  mains.  Seulement  il 
ne  s'appella  plus  pehànèir»  géoméirique  mais  bien  pelvimèin  tmiwoml» 

Le'/SxroqM*MM^avons>noasdit,deTera^  le  complément  du  nouveau  pel* 
vimètre.  Il  était  destiné  à  servir  I  la  mise  à  eiécniion  de  eertainea  fweacrip- 
tions  de  ce  dernier.  Il  «levait  être,  par  conséquent,  d'une  précision  telle  que 
la  délimitation  des  cas  où  il  pouvait  et  devait  s'appliquer  fut  bien  nette  et 
bien  caractérisée.  Or,  de  l'aveu  de  tous  les  accondieurs  non  prévenus,  il 
remplit  parfiiitement  cette  condition. 

Avant  son  invention  les  instruments  employé  pour  mutiler  le  fœtus 
avaient  pour  objet  soil  la  perforation  du  crâne  et  l'extraction  de  la  pulpe 
cérébrale,  soil  1  «crasemenl  de  la  tête. 

«  Tels  sont,  disent  les  notes  de  Cazcaux,  les  bistouris  droits  et  pointus, 
les  ciseaux  do  Sinellie,  de  l.cvrct,  de  Naegclc,  le  lirebolluin  de  Dugès,  les 
perfuralcors  d'Assolim  et  do  Hayu,  euûu  le  c«-|)halolri{)e  de  Baudeiocque. 
Les  premiers  gôiit  d'une  application  dangereuse  ou  notoirement  insudi- 
sanie,  puisqu'ils  ne  peuveni  diminuer  la  base  du  crâne  ({ui  constitue,  dans 
la  généralité  des  cas,  le  seul  et  véritable  obstacle  à  l'accouchement.  Le 
céphalolripe,  lui.  prt^ente  des  inconvénients  non  moins  nombreux,  quo 
nous  ne  pouvons  éaumércr  ici. 

«  Tons  les  embryotomes  coudus  étaient  donc  impuissants  ou  dangereux, 
car  aucun  ne  diminuait  la  base  éa  crùne,  ni  agissait,  sans  exercer  de 
violence  sur  les  orgpnes  de  la  femme.  » 

Le  lorceps<8cie  de  M.  Van  Iluevel  a  pour  objet  précisément  de  parer  à 
ces  inconvénients  reconnus. 

Il  fut  inventé  en  18éS  et  appliqué  pour  la  prraii^  fois  en  1844.  Dé- 
cri  l  dans  l'édition  belge  de  Gaxeaux  (i),  décrit  paiement  dans  Touvrage 
publié  par  SI.  Uyerneaux,  d'après  les  notes  et  suivant  les  prindpes  du 
mettre  (i),  connu  de  tons  les  praticiens,  aux  mains  de  la  plupart  d'entre 
eux,  noua  n'avons  pas  à  le  Ure  connaître  autrement  qu'en  le  nommant. 

En  1849,  M.  A.Feigneaux,  ancien  inlerne  de  rfa6pital  St.'Jean,  pubRa  les 

(i)  Broidin.  184B,p.  S87  «t  rair. 
1»)  BniMllM,  ias7,  f.  8M  et  «lif. 
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observations  dapplications  du  forceps-scie  recueillies  par  lui  à  b  mater» 
Tiitc.  «  Six  cas,  dit-il,  se  sont  présentés  dans  un  seul  semestre,  et  tous  ont 
été  suivis  de  giiérisou  (f).  » 

Le  Journal  de  la  Société  de  BruzeUes,  les  Annales  des  socié/és 
fitimandcs,  ue  ccssèrenl  Je  relater  annucllemeiil  des  cas  opérés  avec 
succès  par  la  nouvelle  luéiln  hIp,  Riais  préciséuieut,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  celle  exaciiiude  de  Tiuslruiuent,  eu  même  temps  qu'elle  poussait  à 
l'e-xiension  de  son  application,  devaii  soulever  des  discussions  quant  à  l  in- 
dicatioii  de  sou  emploi  el  des  proieslailons  quant  à  la  question  du  fœlicide 
qu'il  prétendait  généraliser.  Il  devait  même  ramener  les  esprits  à  l'étude  de 
cette  ibise  bien  pIushanteiiienlr^ronfëeeDcore  parquelques-iint:raooott> 
chement  prémaiuré  art^eki.  Dès  1857  déjà,  dans  oa  mémoire  prëtenlé 
i  la  Société  de  médecioe  de  Bnixellce  el  inséré  dans  les  Anmûê»  de  la 
même  Compagnie  M.  Marinus  vaài  soutenu  que  celte  opération  n*a  rien 
d*ifflmonl  et  que  loin  de  mériter  la  qualification  de  crime^  die  est  une 
reasonrce  précieuse  dans  ceriaina  cas  d*angnstie  pelvienne,  préférable  à  la 
sympbiséotomie  et  à  Topéraiion  césariènne. 

La  question  fut  reprise  en  1848  avec  une  gronde  TÎgttenr  par  M.  Van 
Huevel  et  Topération  fut  mise  pour  la  première  fois  en  pratique,  en  Bel- 
gique, cette  tn^me  année  (5). 

Eu  1845,  lo  mémo  point  de  doctrine  fut  soutenu  devant  le  corps  pro- 
fessoral de  Bruxelles  par  M.  Simonart  (4),  qui,  reproduisant  et  remaniaol  la 
dissertation  contenue  dans  les  additions  à  Cazeaux,  l'appuya  d'arguments 
nouveaux  et  élargit  le  cercle  dans  lequel  il  avait  jusqu'alors  restreint  «  cette 
délicate  et  impoi  tante  opér^itou.  » 

Attaquée  en  1852,  pnr  M.  Van  Meerbeeck,  celte  thèse  fut  défendue  avec 
chaleur  dans  la  Presse  médicale  par  un  professeur  de  Bruxelles,  M.  Thîry. 

A  cette  époque  également  1kl.  Hubert  porta  la  question  devant  l'Âca- 

(1)  Journ.  de  la  Soc.  des  te.  mdd.  et  nnt.  de  Bruxelles,  18^9,  t.  IX.  \*.  1i3  et  lui». 
(!)  Jour»,  de  la  Soc.  des  se.  m  éd.  et  nat.  de  Bruxelles,  1849, 1. 1\,  p.  t4S  et  lui*, 
(i)  Mémoire  sur  les  divers  moyens  propres  à  délivrer  lafbmmeen  ctu  H*  rétriefitement 
.  du  bassin.  {Annale»  4»  Gifmée^agiêt  d«  M.  Schoerpeld,  octobre  18iS.) 

(4)  DiasTlathn  sur  racrouckcm-tti  prématuré  arlificiel  considérJ  sous  le  rapport  obéit- 
In'val  el  médico-iigai.  Thèse  it'a^régation  par  P.-J.  S1M05A.&T.  Br.avUes,  18ii,in-8'. 

T.  VI,  il 


Dlgitlzed  by  Google 


9% 


ËSSAI  SUR  L'HISTOIRE 


dômie,  mais  il  ne  l'oxainitiait  que  dans  le  cas  d'anguslie  pelvienne,  rejelant 
ainsi  que  M.  Marinus  l'avorUMiiciu  médical  prévcnlif.  Ces  dm%  chirui^iens 
renconlrèreni  comme  adversaires  MM.  Didot  et  Vleminckx. 

L'Acailémio  do  Belgique,  ainsi  que  l'avait  fait  récemment  l'Académie 
franraiac  ne  prit  [)as  sur  elle  de  tiancher  la  question.  Elle  adopta  une  pro- 
position ainsi  l'ormulée  pur  M.  Sauveur.  «  L'Acadcuiic  laissant  à  l'approcia- 
lion  judicieuse  et  consciencieuse  des  a(xouchcurs  les  cas  où  ravorlcmcnt 
peut  élre  pratiqué,  met  fin  ans  ddUbéntioDS  0D?«rtM  sur  le  travail  de 
M.  le  docteur  Robert,  dont  elto  a  voté  Timpression.  • 

La  question  de  doctrine  fut  de  nooveaa  eoscitée  en  1860»  par  M.  Thi- 
rifahy  qai,  k  Finsiar  de  H.  Stmonart,  demandait  robtention  de  son  titre 
d*agr^ë,  k  cette  thèse  devenue  en  quelque  sorte  propre  à  Vécole  de 
Broaelles,  en  Belgique.  Pi^ésentant  de  nouveaux  fiiits  dont  quelques  nus 
sont  en  dehors  des  dits  relatifs  à  rangustie»  il  conclut  :  «  Vacooocheur 
peut  pratiquer  ravortement  m^ical.  II  y  est  autorisé  par  les  médecins 
les  plus  distingués  et  les  plus  compétents  en  cette  matière,  par  l'utilité  de 
celte  manœuvre,  par  la  législation  criminelle,  la  société,  la  famille,  la  morale 
et  la  religion  catholique.  • 

Le  pelvimhtre  universel  de  M.  Van  UuevelySon/orce/w-xcte  et  la  pince 
à  dents  de  loup  qui  complète  ce  dernier  instrument,  sont,  à  Theare  qu'il 
est,  des  acquisitions  certaines,  autorisées,  permanentes. 

Nous  ne  voulons  cependant  p  is  prétendre  (lu'il  n'existe  pas  d'autres 
moyens  également  efficaces  pour  aiicindre  le  but  proposé.  D'ingénieux 
praticiens  belges  ont  inouvé  qt»e  dans  celle  voie  si  In  illainment  parcout  ue 
parle  professeur  de  Bruxelles,  il  reste  encore  à  mni^suiiier  (i).  ÎSious  con- 
statons senleineiii  que  par  les  procédés  et  les  iii.sii  uaii.iits  de  ce  dernier 
tontes  les  diilicuUés  du  problème  peuvent  se  résoudre 

(0  Emploi  d'un  nouveau  cépbdotome  ptr  >.  G.  FMi»iaie.  Jnn.éotaSœfétéde  médeetneég 

Gand,  ISfîI. 

(a)  En  1819.  M.  Didot  a  pi'r»eolé  à  l'Aratlcinic  (t.  VIII,  |>.  130j  un  Essai  sur  un  nouveau  mode 
éa  déttvrane*  dm»  tes  em  d'mffustik  pelvienne  extrême. 

Son  iiistniiiii'iit  >li'-..ii  iirtilateur,  H.  Uidot,  l'appelle  ilialrybc  ou  (lia(ry|>(eur.  Crst  un  levier  ilis- 
joocteur  agistant  à  la  mdniir«  dt^  citeaiix  ilRSim  llie,  c'ut-è-dire  en  direreeaaU  M.  Seulia  nomiDé 
rapporteur  rtconuM  lr«  «vaaiasMda  diatrypieur,  maUco  même  tempt  iltoolintb  préémiwMC  «In 
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Parlerons  nous,  à  présent,  d'aulres  innovalîons  d'une  valeur  posilivc, 
mais  qui  ne  conMituent  pas  des  rëvololiona  daus  la  pratique?  —  du  petU' 
forceps,  —  de  la  pince  porio4aoê,  modifiée  elle-même  en  1857,  par 
U.  Wasseige,  et  que  M.  Hyemaux  a  remplacée  dëfimUremcnt  par  la  pmcê 
porto-nœudt  (i)  prëteniée  à  FAoïdémie  en  1863? 

D  en  est  encore  bien  d^uires  que  nous  pourrions  citer;  mais  force  nous 
est  de  les  passer  sous  silence  pour  ne  pas  dévier  de  notre  principe  qui 
esti  comme  on  le  sait|  de  nous  attacher  aux  points  essentiels,  à  ceux  qui 
foui  trace,  pour  ne  pas  nous  ^rer  dans  les  détails,  quelle  que  soit  Tim- 
poriance  de  ces  derniers. 

Une  autre  question  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  mérite  que  nous 
nous  y  arrêtions.  C'est  celle  de  la  prééminence  du  forceps  sur  le  levier  et 
réciproquement;  question  éminemment  nationale  et  dont  nous  ne  retron* 
verions  que  de  simples  traces  en  dehors  de  nos  archives. 

En  France  par  exemple  elle  est  considérée  comme  tranchée  depuis  la 
lutte  jadis  célèbre  de  Baudelocque  et  d'un  accoucheur  de  lîruxcUes,  Her- 
hiiiiaux  défenseur  du  levier.  Baudelocque,  grâce  ;i  rautorilé  d'un  grand 
nom,  d  une  clinique  étendue,  d'une  démonsiraiion  phis  éloquente  resta 
maître  du  terrain  malgré  les  sérieuses  objections  de  notre  con)[)atriote. 
La  cause  du  levier  fut  dès  lors  perdue  en  France,  si  ce  n'est  peut  être  au 
point  de  vue  de  la  correction  des  positions  défectueuses  de  la  tête. 

Mais  chez  nous  ou,  pour  mieux  dire,  dans  les  riandres,et  surtout  ùGaud, 
le  levier,  moyen  de  traction,  n*a  jamais  été  déchu  do  sa  bonne  renommée. 
De  longue  date,  les  praticiens  instruits  par  l'expérience  s*en  servaient  avee 
fruit.  Par  tradition  et  par  enseignement  oral,  l'emploi  de  rinstroment  se 
transmit  de  génération  en  génération. 

fbrceps-Kie.  L'Anilcinie,  «ar  ta  |>ropotilion  «le  MM.  MareilLa  el  Fallot,  nomou  dan*  ion  Win  deux 
commitiions  établie*  l'nne  h  Lirge  cl  Taulre  à  Bruxelles ,  cl  chargée*  de  faire  rapplicalion  drt  deul 
mélboilfi  afin  île  fixer  l'opportuiiilé  de  chacune  d'elles  suivant  le*  cas.  Elle  vota  en  outre  la  propo- 
(ilion  lie  M.  Lombard  ayant  pour  but  di>  fdire  (Icpost  i-  les  instnimrnts  <Ii<  MM.  Van  Huerel  et  Dklot, 
ddos  loua  les  chefs-lieux  d'arrondissemeul  {i'i  mai  18J0, 1. 1\,  p.  Mà). 

tt  ne  sachi;  pas  que  depuis,  il  ait  été  hAl  droit  i  l*uoe  ou  l'autre  de  ces  décision*.  Le  dlalrypleur,  fa- 
Slriimrnl  iii;;>'iii('ii  x.  niiii  il'imr  aiiplii-atiilitc  rcjln  intr,  ti't'tait  pas  appelé  b  détrôner  le  forwp-sfie. 

(I)  Du  tact  et  d'un  nourcau  porte-nœud  sur  te  pied  de  Ceufant  dont  ta  terminaison  des  oc- 
eouehemoiUMviittut,  par  te  docteur  flTniiAVX.  BuiL  dè  FJead.  1863,  p.  8S  et  «nlvantct. 
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Une  vogue  noaToIle  lui  rarinl  par  suiie  de»  Iratanx  de  H.  I^-h,  Bod- 
daerl  père 

Depuis  Ion,  de  DooTelles  oommniMcaliona,  des  ditterUtions,  h  plupart 
du  lemps  sttiries  de  discuaaioos,  abondèreot  dans  noa  aociëtës  sataDtei, 
et,  comme  noua  TaTons  dit,  principalemeni  dans  celte  de  Gand.  MN.  Fneji, 
Coppée,  Bejdier  se  préocupèreni  nTenenl  de  ce  point  intëressani  de  la 

pratîqae. 

L*abooiiaiant  naturel  dn  proUène,  était  l'Académie.  Pertisanseladfer- 
saires  du  loTier  pouvaient  sur  ce  terrain  neutre  se  rencontrer  à  armes  éga- 
les, —  non  plus  pour  s'efforcer  de  reoTerser  nn  des  tn&iraments  nu  proGt 
(le  laulre,  mais  pour  déterminer  défini livemeni  Pemptoi  rationnel,  et  les 
limites  précises  de  l'usage  de  tous  les  deux,  ("est  dans  ce  sens  qu'ont  été 
faites  les  communications  de  MM.  Hubert  («}  et  Coppée  (s). 

La  question,  quoi  qu'il  ait  été  fait,  est  loin  d'être  épuisée.Une  discussion 
approfondie,  où  les  tuos  opposées  se  fassont  jour,  manque  encore.  M;us  au 
moins  1rs  iiKUériaux  sont  préparés;  il  suflirait  de  les  coordonner  et  de  les 
po6er  iniiremeut  pour  co  apprécier  ia  valeur.  Ce  point  de  vue  ne  nous 
appartient  pas. 

Co  que  nous  devons  nous  Imrner  à  constater  c'est  que,  dans  cette  direc- 
tion Part  obstétrical  a  été  fouillé  tout  parliculièremeut.  L'emploi  des  deux 
iiiàiruinents,  quelles  que  soient  les  vues  spéciales  des  praticiens,  a  été  à 
plusieurs  reprises  l'objet  de  travaux  sérieux  dans  les  sociétés  savantes.  Les 
couuaissances  ooi  pénétré  partout  sous  ce  rapport,  et  les  mains  habiles 
se  sont  multipIléM.  CeM  un  grand  résultat  obtenu. 

Cènes  les  hautes  questions  de  ravoriement  médical,  du  fcsticide,  de 
l'opération  césarienne  offrent  on  intérêt  particulier  et  sont  dignes  des 

(1)  De  futoge  raliiumel  dm  fitretp»  et  du  htier  ft  t.-U.  Bobdakkt.  Ànn,  dtiaSodéiéée 
médpehu  «b  eamt^  ISO^^S. 

Le  ait'tnoirc  du  M.  Boddaert  a  été  rrproduit  en  tlllntanoe  d«M  In  ■otet  de  Casewt  (édition 
bdge  18i9,  p.  >»S9  et  iiiiranlc*},  par  H.  Var  HusTBL.Ge  dfraierfXMDiaetrèi-imparliilciiieiitla 
question,  i«eomHiu»nt  que  le  levier  «o  détroit  iiipérieiir  ett  en  général  préférable  «n  taretfi. 
Quelquefois  C('|icn(htil  le  furceps  fytlcrhucTen  i  st  plus  avantagnix  encore. 

(2)  Ao/e  sur  i','quiiibre  du  forcepê  et  du  leoier  et  êur  le  eàoi*  à  faire  entre  kêdeuxiuttrm- 
menlM.  {SIèm.  Atad.  I.  IV.) 

W  Du  hHer  en  ebUitrifue.  Butt.  Avad.  atéd.  18Q1,  p.  66e  n«pperi  de  1.  llAmiiivs  p.  SiSS. 
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éludes  ei  des  préocu  pat  ions  de  lous;  mais  ce  sont,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sotie,  des  queslioas  d'exception.  Ne  l'oublions  jamais  cepcndaiU  ;  les 
faits  qui  se  pràeiltent  quotidienuemeot  à  noire  pratique  et  qui  sont  si 
vaiialilcf  et  «î  mahiplot  wns  «■«  apparente  idenlité  soat  peut-être  plus 
eeseBitds  encore  à  coenaitrtt.  Ceat  avec  eux  que  Ton  doit  coiupier  jcmrnel- 
lemenl,  cW  d^eni  tnrloét  que  dépend  le  sort  de  plusienn  milliers  de 
patients  (i)*  Nos  sodélés  savantes  ont  à  nos  yens  ce  grand  mérite,  ainsi  que 
nous  aurons  occasion  de  le  prouver  encore,  de  n*aToir  jamais  dérié  de  la 
praiiqaet  non  qae  Tart  poar  Tart  et  b  science  ponr  la  science  n*y  aient 
proToqaé  des  études  iransoendautes,  mais  leur  donnée  générale  n*a 
jamais  été  dans  cette  direction  théorique.  Qiaque  fois  qu'elles  se  sont  agi- 
tées, que  leurs  travaux  se  sont  pressé,  variés  et  nombreux  dans  un  sens, 
«est  qu'il  se  présentait  une  matière  à  explorer  dont  b  connaissance  était 
appelée  à  produire  des  bienfaits  réalisables,  —  on  bien  encore,  c'est  que, 
par  suite  des  notions  acquises, pouvaient  dépendre  dans  les  transformations 
administralives,  ou  dans  les  applications  thérapeutiques,  des  résultats 
légitimement  espérés  pour  la  cure  des  mabdies  ainsi  que  pour  leur  pro- 
phylaxie. 

Biais  celte  catégorie  de  tnivattx,  tpi  se  réalise  en  fécondes  améliorations 
se  présente  sous  des  apparences  plus  modestes.  Ici  point  de  bruit;  sans 
fracas  et  sans  lutte,  chnqae  oa\Tier  apporte  sa  pierre  à  la  construction. 
L'historien  qui  vient  à  son  tour  et  qui  voit  l'édifice  achevé,  tâche  vaine- 
ment pour  rendre  justice  à  chacun  de  remonter  de  l'œuvre  à  l'ouvrier  on 
notant  chacun  dci  luait  riaux  l  emués. 

Ces  réflexions  se  rapporient  prrciscMiient  à  l'art  des  accouchements. 
Nul  terrain  scientiGque  n'a  "t  labouré  chez  nous  avec  plus  de  persévé- 
rance et  d'intelligence.  Que  i  on  prenne  connaissance  des  cliniques  des 
universités,  que  l'on  ouvre  les  annales  de  nos  sociétés  savantes  et  l'on 

(i)  Une  mention  spéciale  tout  c«  rapport  «loit  faite  ilii  procédé  dr  SruUa,  la  eoaiprmiaii  de 
fNTie  vcoliale  ilaoi  tes  cm  de  néirorriiagfe  grm  è  b  Mille  d«  rMMNMlieffl«iit.  {Bmlt.  Jeaé.  mU. , 

i.  V,  1"  série  p.  7iS.)  CeUe  pratique  a  été  approurée  par  W.  Vax  Hcr.vct,  qtit  t'a  rfécrile  dans  les 
noies  de  Cueaui.  11  a'esl  plus  maiatenaot  uo  accoiicheur  qui  l'ignore  ou  ))ui  ne  soit  di«|K>M  i  U 
nirtiffe  m  |Hitli|iic  le  CM  MiéMi. 
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verra  si  cette  appréciation  esi  erronée.  J'ai  dit,  an  surplus  pourquoi  il  de- 
vait en  être  ainai  et  pas  autrement.  D*antre  part,  il  est  bcîle  de  s'assurer 
par  la  lecture  de  ces  pièces  émanant  de  tant  de  sources,  de  la  somme  oon- 
sidi^rable  de  connaissances  répandues  on  acquises.  Hais  il  y  a  eu  là  un  tra- 
yail  d'expansion,  d'impr^nation  lente  et  continue.  Le  dépouillement  in- 
grat de  l'apport  de  chacun  serait  sans  bénéfice.  L'analyse  ne  pouvait  aborder 
que  révolotion  des  faits  principaux.  Nous  Tavous  faîte  dans  ce  sens.  Le 
reste  demandait  k  être  envisagé,  non  dans  sa  mobilité  quotidienne,  mais 
dans  la  mesure  et  la  tendance  de  son  développement.  C'est  la  déduction 
synthétique  que  nous  av<ms  cherchée  et  que  nous  avons  en  pour  but  d'm- 
primer! 

C.  OPUTHALMOLOaiB. 

Dans  Tordre  chronologique  des  questions  scienti6ques  qui  ont  pré- 
occupé le  pays,  rophthalmologie  mérite  une  des  premières  places.  A  vrai 
dire  ce  n'est  pas  cette  branche  tonte  entière  qui  a  été  tout  d'abord  explorée. 
C'est  un  de  ses  points  seulement.  Mais  ce  point  possédait  pour  lui-même 
une  importance  telle  que  les  esprits  les  plus  distingués  pouvaient  s'arrêter 
à  réiucider. 

Pour  plus  de  clareté  remontons  rapidement  à  l'origine  des  choses. 

A  partir  de  1815  on  signale  en  Belgique  une  ophthalmie  militaire  ou  con- 
tagieuse. On  la  disait  gcncralcment  d'origine  étrangère,  et  rapportée  en 
Europe  pnrics soldats  ayant  soufTert  d'oplitlialinic  en  E^^ypte  où  elle  règne  en- 
dcniiquenicnl.(^)iioi  qu'il  ou  soit,  hou  nombre  de  soldais  en  avaient  été  ou  en 
étaient  alteinis.  La  po[)ulation  civile  elle-mômo  t)'«'i;iit  pas  indemne  du  fléau. 

On  se  mit  avec  (  ouragc  à  chercher  le  uieilieui-  luoJe  de  traitement,  et 
pour  cela  on  sViïorra  (le  découvrir  l'origine,  les  eauses  et  la  nature  de  l'af- 
fection. Eu  1819,  Khiyskens,  professeur  à  rUniversiié  de  Gand,  publia  une 
dissertation  sur  ropluliahnio  contagieuse  qui  régnait  dans  quelques  batatU 
Ion  de  l'armée  des  Pays-Bas. 

De  1820  à  1829  les  travaux  et  les  recherches  s'accumuièreni  (i). 

(1)  Voyez  UnuËCkJL,  ouv.  cil.  Voyez  cgalcnicut  Fl.  Cvmcr  :  RccJtercUe»  êtaUitiquet  tur  la 
nature  el  Im  eoMtê  été  nuiadieê  œmMrn  o^ttnéet  e»  Bclg^m  H  m  iwiieutitr  dteiw  ta 
ffwfiMe  «Tm  Brabata.  RtnMkrt  ■dicMë  4  M.  Liedti,  goutuneur  du  Bratml.  BratcllM,  1847. 
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D'après  les  opioioos  émises  on  peut  ranger  en  trois  catégories  les 
auteurs  de  ces  productions  diverses  :  i*  les  épidémistes^  2*  les  conlagio' 

nistes,  3*  les  eûtnprossitmmstes,  —  (ces  derniers  étant  ceux  qui  pensent  que 
raiïcctioQ  reconnaît  pour  cause  la  compression  du  cou  par  l'habit  mili- 
taire). 

Au  bout  d'un  certaiii  temps  les  épiilccnisies  qui  avaient  pronostiqué  la 
cessation  prochaine  de  la  maladie  oculaire  furent  contraints,  celie-ci  se 
perpétuant,  de  battre  en  retraite. 

Ils  se  rangèrent,  les  uns  du  côté  des  contoffianistes,  les  autres  du  côté 
des  compresnonnistm. 

De  1850  à  bien  qu'à  la  suite  de  h  défaite  du  mois  d'août  1831 
cent  raille  hommes  eussent  été  appelés  sous  les  armes,  personne  oe  s*ia- 
qniéta  de  l'ophibalmié  de  l'armée» 

Hais  en  1835  an  rapport  fut  adressé  par  11.  VIeminekx»  inspecteur 
général  du  service  de  santé,  au  Ministre  directeur  de  la  guerre,  tiarott 
Evain»  Ce  rapport  débutait  comme  suit  :  «  L*ophdialmie  qui  a  régné  depuis 
tant  d'années  dans  le  royaume  des  Pays-Bas»  sévit  depuis  quelque  temps 
avec  une  nouvelle  intensité  sur  quelques-uns  de  dos  régiments.  • 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  ramena  les  savants  k  reprendre  à 
nouveau  la  question.  Gommuoicaiions  aux  sociétés  savantes,  publicatioDS 
dans  les  journaux,  polémiques  recommencèrent  aussitôt. 

Je  n'imposerai  pas  aux  autres  plus  qu'à  moi  môme  une  marche  labo' 
rieuse  dans  ce  dédale  où  porfois  le  fd  conducteur  s'échappe  et  manque. 
Si^n  ilnns  cependant  quelques  faits.  En  1854,  pour  la  première  fois,  le 
mot  de granu/aiions,  ap{»clé  par  la  suite  à  jouer  un  si  grand  rôle,  fil  son 
apparition.  C'est  à  M.  Jungkcn  qu'on  le  doit.  M.  JungkeH,  médecin  à  Berlin, 
avait  offert  ses  services  à  l'administration  et,  à  la  suite  d'une  excursion  en 
Belgique,  il  avait  adressé  au  Ministre  un  rapport  circonstancié  sur  l'aû'ec* 
lion.  Dans  ce  rapport  le  terme  de  yranulaiiuiis  est  employé  on  remplace- 
ment des  mots  :  villosilés,  rugosités,  etc.,  jusqu'alors  eu  usage. 

En  ISôi,  la  question  est  près  de  faire  un  grand  pas.  Un  savant  qui  a 
rendu  de  grands  services  à  la  littérature  médicale  Belge,  le  docteur  Gans- 
tatt,  donne  des  confôrences  h  t'hfrpital  militaire  de  Bruxelles.  Dans  ces 
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conférences  il  s'altacho  à  (]«Mnonirer  quelle  iuiporuiice  il  v  a  à  ne  pas  con- 
fondre sous  le  nom  cl'o[)hilialiniques,  sans  aulre  désignaiion  plus  précise, 
les  individus  en  traiteinont  pour  affeclions  oculaires.  Ccue  manière  de 
faire  peut  avoir  rinconvûriicut  de  donner  à  croire  (jue  tous  ces  malades 
sont  aUeiuls  d  opliilialmics  mililuires. 

D*an  autre  côté  il  expose  le  résultat  des  recherches  entreprises  en 
Allemagne  sur  ranaloniie  physiologique  et  pathologique  de  l'organe  de  la 
vision,  en  ce  qui  concerne  la  conjonctiTO  principalement.  U  insiste  sur  la 
nécessité  de  suivre  h  même  T<m  en  Belgique,  si  Ton  vent  acquérir  de* 
connaissances  réelles  et  ne  pas  être  eiposé  k  tourner  constammeot  dans  l« 
mène  cerde.  Ce  conseil  était  CKcdlent.  On  anmit  beaucoup  gsgné  è  le 
suivre  immédiatement.  HaUMureossment  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  la  plu- 
part des  observateurs  continuèrent  k  étudier  l*ophtlialmie  miUlaire  en 
elleHBéme,  c'est-à-dire  dans  son  essence,  ses  mani(iBslations,see  symptômes 
et  dans  la  recberdbe  empirique  des  remèdes  à  loi  opposer,  sans  trop  s'in- 
quiéter des  connaissances  anatomiques  prAimioaires  dont  ils  ne  concc* 
valent  pas  encore  Tindispensabilité. 

Il  en  est  d'autres  pourtant  qui  se  trouvèrent  engagés  dans  une  meilleure 
direction.  Les  études  uDÎversitaires,  la  publication  d'un  journal  spécial 
les  y  amenèrent.  Dès  lors  les  perquisitions  ne  furent  plus  enchaînées  au 
même  ol)jci.  De  roplubalmie  militaire,  rophihalmologie  allait  sortir, 
l'accessoire  devieuJraii  le  principal,  et  vicc-versâ. 

C'était  dans  l'ordre.  L'esprit  na  [ouv.iit  avoir  été  si  longtemps  dirigé 
vers  les  souffrances  d'un  organe,  sans  qvi'il  n'éprouvât  enfin  le  besoin  de 
connaître  cet  organe  delà  façon  la  plus  complète  possible;  il  devait  être 
eu  même  temps  porté  à  se  préoccuper  de  toute  lésion  quelconque  sus- 
ceptible de  l'atteindre.  Or,  nous  l'avons  dit,  sous  le  nom  d'ophthalmie 
militaire,  une  série  de  maladies  était  confusémeni  rassemblée.  Aussitôt 
que  ranalyse  intervint,  h  division  et  rélimioation  commencèrent  et  avec 
elles  la  notion  des  différentes  affections  dont  Tapparetl  viinel  poufait  être 
atteint* 

Ce  point  rdatif  an  développement  des  études  «^hthabnologiqoes  en 
Be^ique  est  capiul.  Nous  ne  tarderons  pss  à  y  revenir.  Pour  le  moment 
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nom  •omum  forcés  d'anticiper  quelque  peu  sur  les  évèueoMMs  afin  da 
compléter  rhisloire  de  ro|>hihalniie  niliuiire.  Celle-ci  demindji  près  d*ua 
deraUsiècle  de  iravaox  avant  qu'une  conclusion  définitive  put  être  tirée. 
Une  place  importante  lui  appartient  dana  noa  annales  médicales.  G*est  donc 
bien  le  moins  que  nous  en  biaions  connaîtra  le  dénouement. 

Eo  1^9  (<)  un  homme  intervint  dans  la  lutte,  ei  la  poursuivit 
k  partir  de  ce  moment  avec  toute  rardeur  dTune  forte  conviction.  C'est 
M.  Thirj,  professeur  à  FUniversiié  de  Brozelles,  qni,  s'eflbrçaot  de' 
dâirouiller  cet  anial|^me  complexe,  —  rophthalmie  militaire,  — 
6t  voir  qu'elle  était  composée  d'affections  diverses  et  bien  connues  d'une 
pan,  et,  d'autre  pan,  d'une  affection  spéciale,  de  nature  contagieuse  et 
virulente,  Tophlbalmie granuleuse.  Celte  opinion,  qu'il  exposa  dans  ses 
cliniques,  dans  ses  cours,  dans  la  Presse  médicale  6c'lgc,  il  la  reproduisit 
largement  au  Congrès  ophihalmologique  de  1857.  Elle  y  tut  vivement 
coroballoe.  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  juger  une  manière  du 
voir  que  l'on  peut  croire  en  lijige,  puisque  de  très-bons  esprits  ne  s'y 
sont  pas  encore  ralliés  (s).  Toujours  est-il  que  la  question  de  l'ophllialmie 
militaire,  non  seulement  quesiion  scicnlinque,  mais  encore  administra- 
tive, discutée  déjà  à  l'Académie  (r^),  y  fut  reprise  en  18ad,  puis  eosuite 
en  1863,  avec  différentes  (léripéiies. 

Finalement  elle  y  donna  lieu,  en  18G4,  à  une  brillante  passe  d'armes 

(i)  »  (>aaourelleiloctrine  Je  noire  colli-gueTliîry,  ilit  U.Cunicr,oe  ouaqucra  pas  de  faire  sensatiuu 
parmi  lei  écriraim  ophlbalnoloBuet  dt  Ml*  ftf$.  Klle  aeirad  k  rica  aoioit  «  f  Att,  vi'i  fnpprr 
«le  nolliié  loui  ce  qui  a  élé  prodttil  Jaiq^ld  Mir  la  oaloredM  |rUMlâtioM.  •  {Aiuuties  d'œmîi»- 
tique,  »na  1849.) 

M  Vb  Mvant  «plilhata«los««  éinoger,  H.  BenI,  «piirMe  tmne  mil  la  doeirlaa  Mutcnae  par 

M.  Thiry  : 

•  Parmi  Ic«  4loclrincs  émises  jusqu'à  ce  jour,  en  ce  qui  concerne  l'ëtiologie  et  le  diagnostic  tir» 
4feetians  (raBiilciiM,  il  cm  at  me  aarfdul  qui  a*a  tnppi,  é'ot  eclU  d«  docteur  Tiiiry.  Eli« 
noos  a  para  substilucr  i  Jt-s  théories  raines  et  sur  lesciuelles  on  était  loin  d'être  il'acconi,  ilri 
opioioDS  précises,  qui  semblent  porter  le  cachet  de  la  vérité,  car  elles  eiptiqueol  d'une  naBièrc 
total  hiclile  qne  possible,  l^eiialiieaMat  de  tous  les  pMnomènes  qui  se  raflcelieM  aai  graonla- 
tiOtU**  {Trailt-  t/iJjn'qur    pratique  des  maladiet  des  yeux.  Pari»,  186i,  page  22'.) 

Mifolecttr  te  traitement  de  fapMàatmied'Bgifptét  par  Vait  H&iihb.  Rapport  de  U.  Vax 
CvRvm.  JMI.  œad,  1. 1,  page  lis. 

DbcvNiw  sur  «c  rapport  1. 1,  pap>  7S3. 

T.  VI.  ts 
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entre  nos  savants  les  plus  compétents.  MM.  Vleminckx,  Van  Roosbroeck, 
llau  iun,  Thiry,  Crocq,  Fallût,  y  firent  valoir  les  fruits  de  leur  crudilion, 
de  leurs  retiierclies  ei  lie  leurs  médilalions. 

Lu  discussion  longue  et  passionnée  avait  été  suscitée  le  20  juin 
par  une  motion  de  M.  Vleminckx. 

Cette  motion  était  ainsi  conçue  : 

«  J'ai  riiouneur  de  proposer  à  rAcadémie  d'écrire  ou  de  faire  écrire 
à  M.  le  Ministre  de  la  Justice  que  la  déiioiiiiii.uion  d'ophthulmie  militaire 
dout  il  se  sert  dans  les  documeuls  aduiiuistratifs  (budgets,  arrêtés 
Tùfua.,  etc.,)  est  impropre  ;  qu'elle  donne  et  doit  donner  lieu  à  dei  inier- 
pnStttions  erronéet  ei  à  det  indoctions  ill^tîims,  qa'elle  n'esl  pas  d*Ml- 
Icora  »cieati(i|ae,  attendu  qo*iI  n'y  a  pas  d'ophthalmie  oiUitaire.  » 

La  propoatîon  de  M.  Yleuindtx  fol  aprl»  frfasieura  séances,  amendée 
par  M.  Thiry  dans  les  lernes  suiranis  ; 

«  Il  résulte  des  faits  bien  interprétés  et  de  la  discussion  qui  vient  d*étre 
elose,  qu'il  n'y  a  point  d'ophthalmie  spéciale  à  l'armée  et  que  la  dénomina- 
tion d'ofdithalmie  militaire  n'est  point  scientifique.  » 

De  sages  commentaires  avaient  fait  valoir  le  sens  prudent  et  conciliant 
de  la  nouTeito  formula 

«  An  point  de  vue  scientifique  toutes  les  opi  nions  restent  réservées, 
avait  dit  U.  Thiry.  M.  WarhMnonl  vous  a  eoqfiûsé  tout  à  llienve  qu'il  n'en* 
tendait  pas  se  soumettre  à  notre  opinion.  Nons,de  notre  c6té|  ne  nous  son- 
mettons  pas   la  sienno. 

«  flous  conservons  tous  notre  opiûon  toute  entière,  mais  il  y  a  des  dits 
sur  lesquels  il  est  impossible  que  nous  ne  nous  entendions  pas.  Or,  s'il  n'y 
a  pas  d'ophthalmie  spéciale  à  Tarmée,  il  est  évident  que  hi  dâignatiôn 
dTophlhalmie  militaire  n'est  pas  scientifique  et  que  Fou  ne  peutdésignw 
l'ophihalmie  dont  il  s'agit  sous  le  nom  d'ophthalmie  militaire.  • 

L'Académie  se  rallia  à  hi  motion.  Celle-ci  fot  votée  à  l'unaminité  le 
le  30  janvier  1864. 

Nous  avons  vu  que  Tophthalmie  militaire  j^ortait  en  ses  flancs  l'oph- 
thaimologie  be^  et  qu'à  certain  moment  celle*ci,  hitée  encore  dans  son 
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ëclosion  par  les  unnrerftitës  et  les  cliniques,  commença  à  se  constituer 
scientifiquement. 

L'ophthalmologlc  trouva,  pour  diriger  ses  premiers  pas,  pour  les  assurer 
et  les  convertir  bientèt  en  une  marche  définitive  vers  le  progrès  continu, 
un  homme  d'un  rare  mérite,  qui  lui  voua  tous  ses  soins,  le  doc  lenr  Florent 
Cunicr.  Cunier  à  qui  déjà  de  très-honorables  travaux  puhiu  s  à  cette  épo- 
que (i),  sur  la  chirurgie  et  sur  l'ophlhalmotogic,  assuraient  une  place  dis- 
tinguée dans  notre  histoire  médicale,  fonda  en  1858  un  journal  :  les 
Annales  docuhstique  (a). 

L'idée  de  cette  publication  était  venue  à  Cunier,  après  un  voyage  en 
France.  Il  avait  couslaté  combien  dans  ce  pays  on  était  arriéré  compara- 
tivement à  co  qui  se  passait  en  Allemagne.  Voulant  donc  seivir  la  science 
en  Belgique  cl  eu  mciuc  temps  créer  un  inieruiédiaire  cuire  les  dcu.\ 
grandes  nations  qui  s'ignoraient  alors  Tune  l'autre,  Cunier  s'empressa,  de 
mettre  à  exécution  le  projet  quil  avait  sagement  médité. 

L'illu.stre  o[)litliaImo!ogue  s'était  rendu  un  compte  exact  de  la-sitnaii m, 
il  avait  vu  juste,  el  il  fut  compris  cl  apprécié.  A  son  début  même,  la  publi- 
cation eut  du  succès. 

En  1859,  c'est-à-dire,  la  première  année  révolue  à  peine,  Cunier  con- 
state ce  résultat  en  des  termes  qui  ne  laissent  aucune  prise  au  doute.  Lors 
de  l'apparilion  des  premiers  numéros  un  seul  ophiiialiuologuc  étranger  se 
comptait  parmi  les  collaborateurs.  Mais  vet^  la  fin  de  la  première  année 
ks  «^dttlinologiteft  ki  plus  distiogi^  comme  «Tim  conmiin  accord,  se 
donnaient  en  quelque  sorte  rendes-vons  dans  ce  journal  intemaitonal. 

La  science  belge  de  son  côté  contribuait  à  l'alimenter.  Il  publiait 

(I)  P*»siifl.  —  Fragments  de  mcdca'nr  de  chirurgie  et  d'ophtlmlmohgif.  Ç,mi\  ,  183Î) 
iAnnaleê  de  ta  Soc.  de  aéd.),  Nùtoire  d'une  /témérolopie  Aéréditeu're  depuis  deux  eiécU* 
ÎM.  18»).  Ar  ia  pn^offoUm  4e  r^MUUmiè  dt  formée  «nulMdm  à  MMda.  (M*.  mU. 

belge,  183  S.)  l'/n  ropcutiçue  dcx  granulationt,  {BuU.  méd..  belge.  Mémoire  sur  tutage 
externe  de  la  térrilrine.  [.inn.  de  la  Soc.  des  sciences  mcd.  et  nat.  de  Brv^el/fiv.  ia.1T.)  etc. 

(*)  Fondé  d'abord  lous  ce  (lire  :  Annales  d'oculistique  et  de  gynécologit.  V  oir  aui  jouroaiu. 
ianoNS    u. . 
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les  itavaux  isolés,  en  même  temps  que  les  cliniques  recueillies  dans  Ics 
iosiiluls  opbthalmiqnes  (t). 

Les  îmtilHlfl  ophlhilmiqiies  loot  des  iostitutioiiff  nooT^les  à  celle 
époque.  Fondés  par  des  hommes  dévoué  k  la  sdeneo  «t  à  rhamanité,  ib 
piaient  deslioés  sons  ces  deux  rapports  à  porter  des  fruits  nombreux  |  les 
villes,  les  proTÎnces  les  soutinrent  bientôt  de  leurs  subsides  et  le  Gonrer- 
nemeni  poussa  à  lenr  propi^tion.  Mons  voit  soo  insUtut  s'ériger  en  183$ 
par  les  soins  et  sous  la  direction  do  docteur  Stievenart.  En  1835,  on  dis- 
pensaire opiuluilmologiqne  avait  été  fondé  à  Bruxelles  par  le  docteur  Gan- 
siatt,  en  f 840  Gunier  fonde  llostittit  de  cette  même  ville  (s).  Puis  L  AuMiax 
fonde  celui  ée  Liège  (t843);  Loiseau  celui  deNamur  (1845);  de  Meyer  et 
Verte  celui  deBrnges  (184IQ;  à  Louvain  et  iTpres  il  s'en  érige  c^MleoMRt. 

On  snit  à  l'heure  actuelle  quelle  <  xlonsion  ont  pris  ces  charitables 
inslitulions  sci<M)!i(li]no5,  répandues  dans  les  principales  villes  de  la  Belgi- 
gîqnc,  on  sait  également  à  combien  de  titres  elles  sont  devenues  imdis- 
pensables.  Les  instituts  curent  la  plus  grande  influence  sur  l'avancement 
de  l'ophtlialmologie,  et,  contribuant  H'nno  part  au  sonl.if^cment  de  nom- 
broiix  iiKilados,  ils  servirent  d'autre  part  ;i  former  à  la  pratique  des  oculistes 
(li.sliii|^ui\s.  Pendant  .cette  période  opIilIialmoloi,'iqiir,  les  rerberrhes,  les 
invcsligalious  furent  exlrrincmenl  inuhipliées.  Il  suÙn  pour  s'en  convaincre, 
et  nî)«ti-aclion  faite  même  des  observations  rapportées  dans  les  annales  et 
les  bulletins  des  sociétés  savantes,  il  suffit,  dis-jo,  pour  s'en  convaincre  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  tables  générales  des  vingt  premiers  voluiuct)  des 
Annales  (Tocuiis/ique  (s).  Tout  est  passé  en  revue  par  les  auteurs  belges, 

(i)  Ba  ISSU,  38,  40,  4S,  P.  HAJmiOlt,  public  la  cHoiqae  de  Tiotlitut  ophlbalmique  de  LouToia  ; 

tn  ISiO,  41.  H,  Mi,  17.  rlr.  r.t"<tKR  donne  le  compli'  renilit  de  cellt-  ilc  Biuiillcs;  en  ISiJ,  48, 
47.  J.  A5»iAUi,»  LtK^e  i  Je  lèii  à  51,  Stieve^art,  i  Mous  j  de  ibiti  à  6i,  i^isKAO,  ii  Namur; 
N1 1847,  H.  AssiAOK  lie  lUniTenilé  de  Liège;  co  1S47<iM«re,  Vukikt,  k  Bnigtt  d  Oovïïàa, 
k  Anvers,  foDt  pTrifir-       rt  *tif(.iii  lie  lotir  pratique  dans  le?  instittili. 

M  Uo  ùtit  pi  uutxtd  i  uu(iurUu4:e  de  l'iostitut  de  Cuhibr.  De  t»iO  i  18^3,  1g,0()0  iiHltftdus  lool 
«emit  y  deoMuder  eoMril  m  frire  pntiqucr4lei«p<raliaM.  AimA,  ta  mUeetiéenlofftgm* 
«/«CvMKB.  Jnn.  d'octil.,  t.  29,  p.  10~. 

M  Ces  Uliic»MOl  drewees  par  M.  E.  W4Ku>ao:«T.  Ellei  eonccroenl  le»  fingl  premiers  volumes 
des  Anna;**,  c'«tt-iHlir«  i«e  aonéce  1938, 1839  cit.,  jwqa')  1833.  Les  «toerfitîwM,  ntaMnee  «le., 
D'ïluorlirDt  p>»  awimdc  116  pagrt,  in  8*. 
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les  travaux  étrangers  originaux  sont  on  ^raml  nombre,  ceux  qui  sont  ana- 
lysés ou  dont  la  substance  seule  csi  ivudut-,  sont  plus  nombreux  encore. 

Sur  ces  entrefaites  Cuui^i  eum  mor  i(i).  Lui  aussi,  à  l'instar  de  Seutin, 
de  Guislain,  de  Van  liuevcl,  avait  beaucoup  fait,  et  la  science,  à  laquelle 
il  s'était  voué  de  préférence  avait  franchi,  sans  hésiter,  et  avec  une  rapidité 
inespérée,  grâce  «iiitoot  k  set  tmaoi,  des  espaces  considérables.  Son 
œnvre,  il  est  Trai,  ne  s'est  pas  matérialisée  en  des  perfectionnements 
systématiques  que  Ton  puisse  placer  sous  son  nom,  et  ce  nom  par  consé- 
quent sera  peut-être  moins  populaire  qu'il  ne  mérite  de  rétre,*— nuis  il  ne 
périra  Jamais.  A  Tétranger,  comme  en  Belgique,  il  restera  celni  d*nn  des 
plus  illustres  fondateurs  de  la  science  ophthalmologiqoe. 

Le  journal  que  Gunier  avait  fondé  ne  mourut  pas  avec  loi,  MM.  Fallot, 
Bosch,  Van  Roosbroeck,  Warlomont  (s)  le  reprirent  et  le  continuèrent  ;  sa 
prospérité  ne  cessa  de  s'augmenter,  ses  rdations  s'étendirent  encore  et  quand 
rimmoriclie  découverte  de  Helmhob  ouvrit  tout  un  champ  nouveau  aux 
ezplorations,il  était  l'organe  en  quelque  sorte  central  de  rophthaloBologie. 

Or,  en  ce  temps,  c*esi-à>dire  en  1857,  rophtbalmologie,  en  Âllemngne, 
60  France,  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Belgique  avait  pris  un  déve- 
loppement considérable.  Les  travailleurs  étaient  répandus  partout,  leurs 
productions  et  leurs  découvertes  étaient  incessanies,  mais  un  lieu  manquait 
entre  eux  qui  put  faire  converger  davantage  leurs  eiToris  el  qui  donnât  à 
ces  derniers  I  nnité  requise.  N'était-ce  pas  aussi  le  moment  de  dresser  le 
bilan  îles  laits  acquis  ilii|iiiitivement ? 

Ce  but,  quelque  désirable  qu'il  iùi,  ne  pouvait  être  atteint  que  par  h 
réunion,  à  un  moment  donné,  des  suiumités  de  cette  branche  de  la 

(i)  Cv.iiSE  CM  irf  k  Keteil.  Il  rst  muri,  à  fige  de  40  aot,  le  19  atril  18t}3. 

(D  M.  WAiif.niio'«T  est  le  rédjclriir  in  i-hef  livi  Annales  d'oculiatique.  C'eif  »  Itit.  fn  co!la!»o- 
ralioo  née  M .  Tustelir,  que  k'uphlhaltnoiogic  doit  la  traduction,  avec  aonotatioiu,  du  grand  «t 
JnîI  Mimge  lié  Hackihui^  publié  tm  1SMI. 

Pubque  nous  eiJims  ce  traité  de»  maladies  drs  yeux,  noiw  rappel'erons  que  nouî  possédons  dfiit 
aaircs  ophthalmologîques  originales  :  Traité  thdoriqut  et  pratique  de  la  médecine  oculaire 
assit  d»  ht  ehtàntrgtê  eeuUOn  (1SS8»  pir  >.  f.-J.  r*u«B  ;  cl  C^utê  é'opktàotmotoffêe 
eiutiffn  •  fi  l'f  Tu'rrrsitc  ilr  fiand  OU  traité  théorique  el  pratique  des  malartf/'s  ffr\-  i/euj-,  par 
J.  Ta5  HoosiiROKCK  (Uand,  Dne  irotMine  est  en  voie  de  puliiicatioD  et  s'intitule  :  Leçotu 
dvnmétt  à  fVnttertU^  d«  BmxtUeê,  far  M.  J.  Tkibt.  l-  {urfir,  mncc  1861,  fn-8*  dv  p.  880. 
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science.  Mais  que  de  difficultés,  que  d'obslacles  pour  organiser  un  Congrès 
ayant  pour  objet  unique  rophthalmologie.  On  ne  s'arrêta  pas  k  cette  con- 
sidération. Le  15  septembre  1857,  l'idëe  était  widiaée  et  le  Congrès 
ophthilmologique  s'installait  à  Braxdlw. 

L  étendue  des  relations  que  stëtaient  crééeÊ  les  JimmIm  doemtisiique,  1» 
position  considérée  et  considérable  de  cet  oigane  de  t*opbtlialnio1ogie,  telles 
forent,  k  part  l'évidence  aisément  démontrée  des  bienfiiils  à  recneillir,  les 
raisons  principales  du  snocis  qui  vint  couronner  les  efibris  do  Comité  orga- 
nisateur (i). 

Gelot-ci  «Tait  en  vne  c  de  rénnîr  d*ttne  manière  encore  ptns  directe, 
plus  efficace,  pins  étroite,  pins  vivante,  en  les  mettant  en  contact,  Ibb^ 
or^nes  en  quelque  aorte  officiels  des  différttites  écoles,  et  en  soumettant  à 
leurs  délibérations  quelqnes-vns  des  pmnts  qoi  les  divisent  le  plus  profon- 
dément, on  qui,  par  leur  actualité  ou  leur  importance,  toucbent  de  plu» 
près  aux  intérêts  bumanilaires  et  socianx  (t).  » 

Le  Congrès  si^ea  pradant  quatre  jours,  à  partir  du  15  septembre. 
Il  comptait  S50  membres  adbérents,  169  assistants,  58  déliés. 

Le  Comité  organisateur  composé  de  MM .Fallot,  président,  Warlomont, 
serrc^iaire  général,  Bosch,  Hairion  et  Van  Roosbroek,  membres,  constitua 
le  Bureau  provisoire.  Âux  applaudissements  de  l'assemblée,  ce  Bureau  fat 
maintenu  définitivement. 

Les  travaux  commencèrent.  Afin  d'éviter  toute  espèce  de  perte  de  temps^ 
le  Comité  avait  fait  un  choix  parmi  les  questions  les  plus  importantes  où  les 
plus  essentiellement  à  l'ordre  du  jour.  C'était  l'objet  sur  lequel  l'activité 
du  Congrès  pouvait  se  porter  dès  l'abord.  Ces  questions  étaient  accom- 
pagnées de  solutions  aussi  nettes  que  précises,  «  Mais,  disait  le  Comité,  il 
est  entendu  que  ces  solutions  n'ont  qu'un  caracière  purement  provisoire, 
et  qu'elles  sont  simplement  destinées  à  servir  de  base  aux  li'^russions,  et 
à  iaciliter  ainsi  les  travaux  de  la  Compagnie.  £Ues  n'impliquent  aucun 

(I)  Le  ComiK  orimiiatcur  émaoMl  de  la  rédacliim  d«  AmmakÊ.  U  étiil  «omttÊiàê  MM.  Fai.- 

ixrr,  WAHi-ono^tT,  Boscb,  IIaiiiion  cl  Vak  Roosbkoeck. 

U)  CoDgrè»  d'opbibaloMilogiG  de  BruseUct.  CoiDpte*reDdu  publié  au  nom  du  Bureau  par  B.WAa- 
lOMOHT,  icnivo  de  I8S7. 
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^fBtème  airMi  luMent  Ubrw  loutw  les  opiniom  et  admellent  IouIm  Im 
modifications  qii*OD  jugera  oUle  d*y  fiiin  subir.  » 

Questions  et  solutions  concerniient  :  Tophtlulmie  nililaîre,  la  oon* 
naissance  des  agents  qui  pràtident  i  l*aoooniodation  dePosil,  la  spédficité 
des  ophthalaiiesy  b  guérison  de  oerlaines  cataractes  sans  opération,  Tocdu* 
sien  palpëbnie,  les  meillenres  conditions  à  réaliser  [wr  les  établisse- 
ments  opbtbalsiiqttcs. 

Natarellement  les  limites  de  ce  programme  devaient  être  franchies.  Elles 
le  forent.  L'état  deropbtbalmologte  dans  les  différents  pays,  ses  ressources, 
son  mode  de  cullnre,  sa  diffusion  furent  «tposés  par  plnsienra  membres. 
Ainsi  qu*on  eût  pu  s'y  attendre,  il  ressortit  nettement  de  cette  étnde  com- 
paraUve  que,  sous  bien  des  rapports,  la  comparaison  éiait  loin  d'être  à 
notre  désavantage. 

M.Fallot  (i)  se  chargea  de  &ire  connaître  la  situation  de  rophthalmo- 
logie  belge.  Nous  trouvons  dans  son  discours  de  précieux  renseignements. 
«  Pour  se  faire  une  juste  appréciation  de  réial  de  l'ophtlialmologie  en  Bel- 
gique, dit  l'honorable  Président  du  Congrès,  il  faut  l'envisager  soos  trois 
points  de  vue  :  Tadministratif,  le  professionnel  et  le  scientifique. 

«  Sous  le  premier  rapport,  il  y  a  peu  d.e  pays  qui  puissent  rivaliser  avec 
le  nôtre.  II  n'y  en  a  aacnn,  on  peut  le  dire,  où  les  indigents  atteints  de 
maux  d'yeux  soient  de  la  part  du  gouvêrnemeni,  l'objet  (Vune  sollicitude 
plus  intelligente  et  plus  sérieuse,  où  plus  de  rf^ssonrces  soient  mises  h  leur 
disposition  et  où  les  moyens  prophylai  :w|iies  soient  recherchés  avec  plus 
de  soin,  et  appliqués  avec  plus  de  sévérii.'.  r. 

M.  Faliot  regrette,  au  point  de  vue  pt  otessionuel,  que  les  spécialistes  ne 
soient  pas  plus  nombreux  en  ophihalmologie. 

«  Au  point  de  vue  scientifique,  je  constate,  dit-il,  que  l'ophthalmologie 
est  cultivée  parmi  nous  avec  beaucoup  de  succès  et  que  les  médecins  belges 
ont  su  s  y  conquérir  une  place  honorable. 

«  Les  travaux  sortis  depuis  un  quart  de  siècle  de  cette  source  en  font 

(0  00  VéM  4»  npUMmolotit  m  If^fM,  par  le  docteur  Vkum,  Goagrte  iTephi.  «mien 
èi  iwn.  iwf  1, 18»,  p.  S7S  el  mIt. 


96 


BSSAl  SUR  LfilSTOiftB 


loi,  et  gràcu  à  Texisleoce  d'éiablissemenis  spéciaux,  nombreux,  ceoi  qui 
sont  désireux  de  s'inslruira  à  la  pratique  peuvaut  Pappraiidre,  et  b  Bel- 
gique     B0U8  cet  dims  rapports,  rien  à  «nkt  à  l'étnnger.  • 

Les  condoeions  de  llioiioiable  Président  du  Cougrès  sout  identiques 
avee  celles  <pie  Fou  pourrait  tirer  de  Tétode  à  laquelle  nous  venons  de  nous 
titrer.  Elles  corroborent  notre  fiiçon  d*expoeer  et  de  juger  les  bits*  Quant 
au  voeu  formulé  en  bvenr  de  la  muliiplicalion  des  spécialités,  il  conYiendrait 
peut-être  de  ne  Tadmettre  qu*avec  certaines  réservée  ou  de  ne  Tad- 
mettre  du  moins  que  dans  dM  linaites  et  dans  des  données  bien 
déterminées  (i). 

Ged  posé,  nous  n*avons  rioi  à  ajouter  au  tableau  tracé  par  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  respectés  champions  de  notre  Intie  scientifique  en  Bel- 
gique, un  de  ceux  qui,  en  ophilialmologle  surtout,  ne  cossèrent  de  travailler 
au  dévebppenent  ci  au  progrès  administrai! f,  professionnel  et  scientî6que 
ponr  nous  servir  des  divisions  de  M.  Fallot  lui-même. 

Depuis  1837  jusqu'à  l'heure  actuelle,  l'ophthalmologic  a  poursuivi  avec 
une  vigueur  nouvelle  le  cours  de  ses  investigations.  Mais  aucun  fait  ne  s'est 
produit  qui  ail  pu  influer  sur  le  raouvemetii  qui  lui  est  iiitpriuié.  Vouloir 
apprécier  la  marche  de  la  période  septennale  qui  vient  de  s'écouler  nous 
enlraiucrail  à  de  fatigantes  et  inutiles  i  epclilions. 

Bisons  seulement  eu  tenuiuaui  cl  pour  dcmonu  er  par  un  fait  saillant  et 
tout  eu  notre  houucur,  la  place  distinguée  que  iiulrc  pays  s'est  conquise  en 
ophlhalmologie,  qu'en  1862,  lors  do  sa  seconde  session,  le  Congres 
assemblé  cette  fois  à  Paris,  voulut  être  présidé  par  un  Belge. 

C'est  en  la  personne  de  M.  Yleminckx  que  nous  fûmes  l'objet  de  cette 
flatteuse  distinction. 

(i)  n.  Faluit  s'nl,  du  reslc,  lui-même  drflé  d«  rinlcrprélation  rrronée  que  Ton  pourrai!  donner 
i  sa  p'^niée.  «  Je  iaii,Uil-il,  ce  que  la  qualification  de  «pécialiMe  inopire  de  répugnance  i  qiielquri 
e«priis,  mai»  je  ne  puii  la  partager  et  (uts  plui  que  jamalt  convaincu  que  si  au  point  de  vue  de  la 
science,  rencyclopéditnte  est  une  ndccssilé  pour  l'ophibalmologiW,  m  poillldSTtie  de  la  pratique, 
il  serait  un  obstacle  ï  ses  progrès,  cl  qu'en  oplilhatmolouic,  comme  dans  toutes  1rs  anrm  lir.inclics 
des  conoatuances  humaines,  la  division  des  travaux  est  une  condition  indispensable  de  prrFiction- 
oeneat.  «  —  Fauot,  op.  ett.,  p.  877. 
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.  JOSira  GDISLAM. 

Ces!  avec  un  profond  «entinieDl  de  respecl  et  d*adaiiialion  qae  noos 
inscrivons  en  téte  de  cette  étude  le  nom  de  Guislain. 

C'est  ea  Guislaïn,  <  ii  ciTct,  que,  pendant  trente  ans,  la  grande  et  hama- 
nitaire  question  de  ialiéaaiion  mentale  s'est  en  quelque  sorte  incarnée. 
Il  Ta  creusée  dans  tons  les  sens  :  dans  le  sons  de  la  notion  mima  <ie  la 
maladie  comme  drtns  celui  de  son  traitement  cl  des  réformes  administra- 
livesqu'ftlie  iH'cpssiiaif. 

A  elle  scult'  la  bibliojjinpliie  de  ce  savant,  rie  cet  hoiniiie  de  l)ien,  con- 
stitue l'histoire  de  l'aliénation  inefi!a!e  en  lîdj^'ique,  depuis  et  même  avant 
18Ô0  ju£(ju  a  nos  jours.  C'est  un  cliapiti  o  nnitjue  dans  nos  fastes  médicaux. 
Son  intitulé  ne  constitue-t-il  pas  le  plus  bel  hommage  que  l'on  puisse 
adresser  à  ta  mémoire  d'un  hotntue? 

Joseph  Guislain  est  né  à  Gand  en  1797.  Docteur  en  1819,  de  cette 
époque  même  date  le  début  Je  ses  aspirations  en  faveur  des  aliénés. 

En  1818  avait  en  lieu  en  Belgique  la  première  enqnète  ayant  pour 
but  de  constater  l'état  des  aliénés  (<).  En  1831,  la  Commission  médicale  dt* 
b  Iford-Hollande  mit  au  concours  une  question  qui  fixa  Tattentlon  sur  le 
son  de  ces  malheureui,  et,  vers  la  même  époque,  la  Société  Toi  IfvU  van 
faljemmn  en  fit  Tobjet  de  ses  philanthropiques  investigations. 

En  1824,  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  ouvre  un  nouveau  con- 
cours pour  le  plan  d'une  maison  d'aliénés.  Cette  fois  Gublain  entre  eh 
lice.  Une  médaille  d'honneur  lui  est  décernée. 

Nouvdie  récompense  en  1825  pour  son  mémoire  intitulé  :  Traité  sur 

(I)  NoiM  n*«f«M  pu  nous  procurer  le  rapport  éoiaiM  «le  ceUe  rnquiic;  niaU  pour  Jaier  de  lasi- 
iMliM  dct  aliéD^i  dan»  les  hctp^cet,  k  cette  époque,  il  suffit  de  savoir  ce  qui  se  pasaait  don  ilin» 
■m  hSpitaux;  en  »t>  r»ppelant  que  ci-ux-ci  déjà  araienl  été  l'objet  de  réformes  considérablrt,  on 
pourra  te  faire  une  idé»  dn  sort  rétervé  à  ces  irialrt  réprouvés  de  t'otdre  social  :  In  •liéoét.  Voir 

aux  annexes,  n*  VI. 

T.  VI.  t* 
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r aliénation  meniaîe  et  les  hospices  (fa/if'nf'S,  envoyé  en  réponse  à  h 
question  posi  I  par  la  Coiuiuissiou  de  surveillaoce  médicale  pour  la  Nord- 
Hollande,  li  Am  lerdam. 

En  1828,  Guislain  est  nommé  médecin  en  chef  des  établissements 
d'aliénés  à  Gand.  11  y  poursuit  le  cours  de  ses  recherches  et  de  ses  médi-> 
talions,  et  1855  voit  paraître  son  remarquable  ouvrage  :  Traité  êur  te* 

Le  TraUé  det  phrénopaStùê  6it  époque  daiM  la  science  :  «  Une  non* 
Tcifle  doctrine  en  émanoi  basée  sur  des  obsemtions  pratiques  eC  slalia- 
liqoesi  vav  Tétode  des  causes,  de  h  natore,  des  symplAmes,  du  pronoelic, 
dn  diagnostic  et  dn  traitement  de  ces  aflèctions. 

«  Il  est  destiné  à  prouver  que  ràliénatîon  mentale  est  tont  aussi  curable 
que  les  autres  maladies  dn  corps,  et  c'est  à  force  d'observations,  d'études 
et  d*e8satB,  ii  la  suite  des  tristes  mystères  qui  planent  sur  la  déplorable  con^ 
dition  de  Fespèce  que  raoteur  a  fini  par  ne  plus  désespérer  du  rétablisse' 
ment  de  ces  malheureux  qui  trop  souvent  étaient  voués  à  Tabundon  9H  pour 
lesquels  l'ignorance  ou  rincurie  la  plus  révoltante  ne  tentaient  aucun  effort 
curatif.  • 

Fortifié  dans  ses  convictions  par  ses  recherches  nouvelles,  sûr  de  pooToir 
guérir  dans  bien  des  cas,  mais  persuadé,  en  même  temps,  que  la  base  de 
ton{  iraiieraent  consistait  dans  les  dispositions  favorables  des  établissements 
hospitaliers,  Guislain  ne  se  ralentit  pas  dans  la  poursuite  des  réformes  qu'il 
jugeait  indispensables. 

Or,  tout  était  à  faire,  ou  presque  tout,  et  jusqu'alors  les  elioi  ts  tentés  et 
que  nous  venons  de  remémorer  u':iv:iient  pas  abouti.  Seule  la  ville  de 
Gund  avait  pris  certaines  mesures  pi  opres  à  combattre  l'empirisme  aveugle 
qui  jusqu'alors  avait  présidé  au  traitement  des  aliénés.  Mais  combien  cela 
était  peu;  combien  déplorable  était  la  situation,  puisqu'en  1838  les  lignes 
suivantes  pouvaient  passer  à  jnsis  titre  pour  rexpression  des  fiiits: 

«  Dans  plus  d*un  endroit,  on  perd  de  vue  la  nature  de  la  question  ; 
on  n*attadie  même  pas  d'imporunce  k  la  haute  moralité  qu'elle  renferme, 
ans  soins  importants  qu'exigent  les  aliénés,  mais  presque  partout,  on 
réduit  cette  question,  pleine  d'une  toadiante  humanité,  aux  proportions 
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clîétives  d'un  intcrêl  administratif,  et,  qui  plus  csl,  d'un  calcul  essenlielle- 
roent  ûnancier.  Aiasi,  si  d'un  côié  quelques  communes  prennent  pour  point 
de  déport,  dans  l'esprit  de  réforme  qui  les  guide,  la  pensée  de  morale  et 
de  science  qui  se  rattache  au  iraitemeot  des  aliénés,  d'un  autre  côté,  peu 
d'entre  elles  apprécient  la  valeur  insipfne  de  cette  question  toute  philan* 
thropique.  Préserver  la  société  île  1  auciuto  des  fous,  voilà  le  hul  qu'on  a 
en  vue.  On  semble  iguorei  que  l'élal  de  ces  malades  exige  couime  moyen 
curaiif  des  asiles  spéciaux.  On  semble  ne  pas  connaUrc  que  leur  séjour 
dan»  ees  ëfaUisstments  est  moiivé  wm  teuleoieni  p»r  la  aécurilé  publi- 
que, ONM  égatemeot  par  la  uéceatlté  «Tun  traitement  eonvenable,  et  cette 
considération  «aentielle,  fondamonlale,  n'occupe  presque  nulle  part  nos 
eoHmunes;  elles  ne  firat  aucun  chois  des  personnes  cbargées desseins  à 
donner  aux  aliénés.  Les  savants  sont  considérés  ooDiote  des  gardiens,  et 
rien  de  plus. 

*  Les  aliénés  sont  confiés  k  ceux  d'entre  eux  qui  s'ofireul  à  subvenir 
à  Tenlretien  de  cea  mabdes  au  plus  bas  prix  possible. 

m  L*entreprtse  a  lien  mène  publiquemenl,  par  adjudicalion,  au  rabais» 
et  dans  queues  oidroits  elle  est  annoncée  par  les  crieulv  publics.  On 
prend  le  premier  venu,  des  gens  pauvres,  des  hommes  grossiers  et  tou* 
Jours  intéressés  par  besoin.  £t,n0u8  lo  demandons,  qoe  peut-on  attendre 
dépareilles  mesures?  Comment  assurer  les  soins  et  la  surveillance  con- 
tiuuelle  qu'exigent  les  aliénés?  Est-ce  un  garde*champétre,  un  commissaire 
de  police,  un  membre  de  la  régence  délégué,  qui  pourront  Juger  de  letirs 
nombreux  besoins,  et  indiquer,  d'après  les  r»'^îes  rationnelles  et  scienti- 
fiques, co  qu  il  L (  iiviciii  et  ce  qu'il  ne  convient  pas  de  faire?  Et  comment 
assurer  le  Irailemeui  ctiratif?  Les  malades  mal  soignés,  dégoûtants,  cou- 
verts de  vermine,  sout  enfermés  dans  des  réduits  dont  la  malpropreté 
surpasse  toute  idée;  on  les  troave  là,  exposés  à  loos  les  traitements  que 
penveni  enfanter  un  ru^uique  absolu  de  science  et  une  fantasque  inhu- 
manité, dégénérée  eu  habitude.  Mal  nourris,  privés  de  toute  consolation, 
délaissés,  oubliés  même  de  lears  proches  et  de  leurs  amis,  ils  périssent 
à  la  fin  misérablement,  &ute  de  soins  et  de  secours.  A  quels  dangers  n'ex- 
posent pas  ht  société  des  êtres  qui,  sonvent  en  proie  à  des  penehanis  de 
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«lesirm  li  >n  et  (les  accès  de  fureur  sanguinaire,  sont  logés  au  sein  même 
«les  famiiit  s,  ei  irouveiii  à  chaque  pas  des  instruments  meurtriers.  On  a 
beau  enrayer  leurs  mouvoment»  par  de  lourdes  chaînes,  il  nesl  que  irop 
bien  prouve  qu'une  (elle  pratique  amène  des  accidents  déplorables.  D'un 
autre  càié  de  pauvres  idiots  dans  on  état  d»  déonemeiit  complet,  répoimét 
par  leurs  parents  niémes,  sont  obligés  de  mendier  leur  pain  sur  h  voie 
publique,  à  toni  instant  nous  en  recevons  dans  nos  établissements,  on  les 
recueille  dans  les  rues  de  nos  grandes  vitleB,  Ters  lesquelles  un  reste 
d'instinct  conservateur  les  dirige.  Il  saute  d^ailleurs  aux  yeux  que  cette 
tendance  est  en  tout  contraire  aux  intérêts  financiers  des  communes. 

«  rTest-oe  point  agir  en  UTeugles  que  de  négliger  remploi  des  moyens 
qui  peuvent  guérir  ces  hommes?  Cest  perpétuer  leurs  souffrances  en  pro- 
voquant un  état  d'incurabiliié;  c*est  grever  les  budgets  de  lourdes  sommes, 
continuellement  redemandées  pour  rcniretien  de  ces  malheureureux  (i).  » 
}j»  liiite  contre  l'ignorance  et  contre  riacorie,  contre  les  préjttgés  et  les 
vues  étroites  et  sordides  de  certaines  communes  fut  reprise,  et  pendant 
vingt  ans  encorCi  Guislain  la  continua.  U  avait  sur  ces  entrefaites,  et  pour 
compléter  ses  connaissances,  fait  un  voyage  scicnliGque  en  Suisse,  en 
Ilalio,  m  llollamle  {«).  Son  exposé  de  la  simnfion  de  ces  différeols  pays 
rclaiivemenl  à  l'bygiène  de  l'aliénation  mentale,  ses  vues  critiques  énoncées 
avec  une  grande  indépendance,  ses  déilnctioiis  au  siijel  de  mesures  à  pren- 
dre pour  noire  propre  pays  avaient  ûni  cependant  par  éveiller  la  solltci* 
tude  gouverncuionlale. 

Le  Gouvi riiement  institua  <ioiic  en  18 il  une  Commission  de  dix 
membres,  au  nombre  desquels  Guislain  fut  nécessairement  compris.  Celte 
Commission  avait  pour  but  de  constater  officiellement  l'état  des  aliénés 
dans  le  pays  et  d'indiquer  les  moyens  propres  à  amélîofferlenr  aort. 

En  1842,  die  fit  paraître  son  rapport.  Ce  rapport  disait  :  «  Noos  avons 
visité  37  établissements,  c'est-ft-dire  nne  population  de  1,338  hommes, 

(i)  ËxpoMi  sur  l'ctal  actuel  des  aliènes  en  iirlgi(]ue  et  nulammeol  dans  U  protince  de  la  tUadre 

oriniile  avee  l'indicMl*»  du  nuff n  praprei  k  «■4lioftr  kw  Mit,  aêimi  ra  Otaiiil  île  eeuc 
provincp  dans  sa  «ession  du  moi»  île  Juillet  18S8.  par  J.  Gbiilais.  Âmiurin  49  la  S»e,  dsméd,  de 
Uand,  1858.  p.  iSi  et  «uiv. 
(4  Publié  par  li  âoe.  de  mM.  de  Gaiid,  1840,  IMS. 
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1 ,  lôO  femmes,  ensemble  2,774  aliénés.  Pas  ud  seul  «le  ces  «lablissemeiils 

n'est  approprié  à  sa  desiinalion... 

■  Daiif;  dix  d'entre  eux,  les  cellules  ou  loges  ont  paru  disposées  d'une 

iii:mièrf  tonvenablo ;  dans  treize  eîlcs  sont  passables;  dans  quatorze  elles 
sont  plus  ou  motn^  mnnvaises,  étroile*;,  obsrnres.  humides,  malsaines, 
«l'un  aspect  repoussant.  Laln ne  v  est  exposé  à  toutes  les  vicissitudes 
albiuosphériqiies,  an  froid  le  plus  i  goureux  comme  à  l'extrôme  chaleur; 
il  y  croupit  parfois  abandonné  de  tous,  au  et  malade  sur  un  tas  de  paille 
pourrie,  souillée  d'excréments  ■  qui  infectent  l'esp^e  d'oubliette  d'où  la 
mort  seule  ose  le  délivrer.  Les  sept  huitièmes  des  locuux  peuvent  être 
regardés  comme  insalubres.  » 
Knfin  il  concluait  : 

«  Les  élablisscincnls  puhlics,  plus  particidièremcnt  destinés  aux  aliénés 
indigents  sont  mauvais,  sauf  quelques  exceptions.  Les  oiaLlissements  par- 
ticuliers pour  les  aliénés  pauvres,  sont,  si  c'est  possible^  plus  vicieux  encore 
que  les  établissements  publics.  » 

Nous  verrons  loui  à  l'heure  quelles  modifications  introduisirent  dans 
ce  système  les  travaux  de  Guislain.  Le  rapport  publié  en  1862  par  la  Com- 
mission nous  pj^rmettia  tl'apprécier  les  résultats  obtenus. 

Reprenons  pour  le  moment  l'aliénation  mentale  an  [  nt  de  vue  pure- 
ment scienli(u|ue.  Car  ces  deux  questions  doivent  in.nclu  i  do  fronl.  L'une 
est  le  corollaire  de  1  autre  et  toutes  deux  lit-rivent  de  la  couceptioa  de  la 
makdie  aboutissant  à  la  notion  du  traitement.  Le  traitement  s'appuie 
également  am  tontes  les  deux. 

I-i  conception  de  l'aliénatiuu  uientalo  telle  que  Cuislaiu  lavait  lonnulée 
en  1855,  l'était  dans  le  sens  le  plus  i^n^e  et  le  plus  élevé. 

Un  mot,  du  reste,  avait  été  ini  i^^iné  par  (juislain  qui  rendait  son  idée 
avec  autant  de  justesse  qu«  de  boniieur,  ie  mot  :  Phrénopaiiae.  i'ar  suite 
de  sa  notion  de  l  aliénalion  mentale,  Guislain  n'excluait  aucune  donnée 
scientifique.  Il  faisait  des  ciuprunis  en  même  temps  à  Gall,  à  Georget, 
à  Latlemand,  à  Bayle,  à  Broussais*  mais  en  combattant  ces  autenra  dans 
ce  qu'ils  avaient  d'cxclusifi  en  Eusant,  d'autre  pan,  conveiiger  certaines  de 
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]<  urs  vues  vers  un  centre  coraïuun,  d'où  la  méthode  curative  rayonoàt  en 
lûus  sens,  raiioTiTiflIfi  et  féconde. 

Un  des  premiers,  el  cela  par  suite  de  ses  études  sur  raliénaliOQ,  Guis- 
lain  avait  réagi  contre  ce  que  l'école  Broussaisiennc  avait  de  trop  entier 
et  de  trop  absorbant.  Les  autopsies  pratiquées  par  lui  avait  été  loin  de 
lai  montrer  que  des  besoins  organiques  correspondissent  nécessairement 
aux  troubles  de  Tin tellect.  Dans  les  cas  même  oà  ceux-ci  avaient  été  les  plus 
signifintib  «l  les  plus  étranges,  Goisbiii  B*aml  parfois  rioktioaté  d'anor- 
mal dans  le  cerrean.  ïtvm  antre  o6lé,  il  avait  fréqueipmeiil  4lé  à  même  de 
coDBtater  les  bienfrils,  diea  les  altënds,  noo  d'un  traitemeiit  antiphlogisli- 
que»  mais  d'un  r^ime  toniqàe  el  d'une  alimenlitiOB  réparatrioe* 

Il  avait  publié  svr  ce  sujet  un  mémoire  intitulé  :  La  Milité  cfmtidéréB 
dam  kê  maladieB  nsmeiMev  en  gMvl  et  tmploi  â§$  iomquM  dam 
toHénaden  menla/e  ett  pariieuUer  (t). 

Ses  recherches  sur  la  gangrène  du  poumon  ches  les  aliénés  en  révélant 
une  corrélation  inconuDe  jusqu'aloffs  entre  FalFection  nerveuse  et  la  lésion 
parencbymateuse  avaient,  par  les  interprétations  données  au  bit  patholo* 
giquOi  concouru  h  la  démonstration  de  la  même  v^té. 

La  gangrène  dn  poumon  dies  les  aliénés  reconnaît  pour  cause,  dit 
Guislain  : 

•  1"  Une  anomalie  do  moral  consistant  dans  un  d^oût,  un  refus»  tme 

aversion,  une  horreur  des  alimens; 

«  2°  Un  appauvrissement  du  sang  provenant  du  manque  de  renou- 
vellement des  mole'culcs  nutritives  de  ce  fluide^ 

«  o"  Un  trouble  dans  l'hématose; 

«  -i"  Une  altération  dans  le  tissu  pulmonaire,  comme  dernier  résultat 

morbide  (2).  • 

A  la  fondation  de  TUniversité  dcGand,  Guislain  avait  été  nommé  pro- 
fesseur d'hygiène.  En  1850,  seulement,  il  obtint  l'autorisation  de  donner  un 

(i)  AmMlei  de  la  80e.  dMsM.  de  G«aJ.  Aanée  liSS.p.  SI. 

(:y  Un  premier  ntaoini  la  dMM  la  wiUKtt  9m  S  Mptaubra  I8M,  I  II  Soc  de  mM.  ds  find 
jMnitcB  183tt. 

IJaNcgBdflilpaUiéctt183e.ll  mit     In  k  li  léMce  da  t««  dMbre  ISIS. 
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cours  clinique  des  maladies  mentales.  En  1852  li  rail  te  dernier  sceau 
à  <ion  œuvre  scieaiiiî(^ue  ea  pubiiaat  ses  leçons  orales  sur  les  phréno* 

patliies 

•  Je  public  CCS  leçons,  dit  Taoteur,  (elles  qo'ellesontétë  improvisées  au 
milieu  d'aoe  population  d*aliârft.  le  let  nprodm  dan*  lovie  bar  «mpli- 
dtë,  je  dirai  miens,  dan*  tonte  h  nSnU  de  leer  ftmne  primitive  • 

Et  il  ajoute  : 

«  Dix  ennéet  de  me  vie  eut  M  peaséet  1  iDlenrofer  lliomme  ivnM  et 
le  cadami  dix  antres  ont  eenri  à  méditer  snr  ce  qne  je  TOyaie,  peadant 
les  dernières  annéei  senlement  j*ai  appris  à  guérir  les  aliénés.  » 

L'aliénation  mentale  tont  entière  est  passée  en  revue  dans  ce  livre  écrit 
ponr  les  élèves,  —  et  qne  les  savants  de  tous  les  pays  se  disputèrent.  Pré- 
ctenx  pour  le  pensenr  et  lediéorideD,  ce  traité  pent  ^lement  constituer 
leettlfedlwCKm  du  praticien. 

Pendent  que  la  science  se  développait  et  se  fondait  dans  les  hospices, 
pendant  que  les  élèves  de  son  Université  recueillaient  les  trésora  des 
leçons  du  mailre,  la  ville  de  Gand  votait,  on  1852,  l'érection  d'une  mai* 
son  d'aliénés  sur  un  espace  do  terrain  de  cinq  hectares,  au  milieu  des 
champs,  en  face  du  cniial  de  Gand  à  Ostende  (a). 

I/lîospice  construit  [toile  le  nom  il  llospice-Guislain.  Il  a  élé  élevé 
d'ajaes  les  plans  de  Guislaiu,  en  vue  de  la  mise  a  exéeuiion  do  ses  prin* 
cipes.  Le  mailre  dut  compter  comme  un  des  beaux  jours  de  sa  vie 
celui  où  il  vil  ainsi  réalisé  l'un  de  ses  rêves  les  plus  ardemment  pour* 
suivis. 

Pentlaiu  ce  lemps  également,  la  réforme  adminislralivc  se  développait. 
Non  pas  cependant  avec  toute  la  rapidité  désirable,  puisque  en  1844, 
c*est-à'dire  deux  ans  après  la  puUication  dn  rapport  sig^udant  les  prin- 

(I)  les  leçons  oralet  sur  let  fihnmçpathht  (3  vol.  ia-8*)  Mt  M  MemSKwpir  le  doMnr  Tta- 
■evLsiT,  alors  a4|oiBi  de  Goulain,  m  lertiM  dei  aliénés. 

{•a  I!  hai  lire  le  raiipoH  préecMé  es  iMreaibre  ISSI  m  CoiMdt  eeuMmal  de  Gend  mr  ose 
pra^eaftiao  de  la  Commitsioa  adoMaUfe  drs  boapict*  cirila  rclaliTcoient  k  la  coaMrueiioo  de  l'èta- 

bliM<-mrnt  des  aliénés  )iomnDe«.  pour  se  faire  une  idée  dei  difficultés  qtt'il  a  fallu  «urinoatcr  drptiis 
SS  an»,  des  rapports,  des  couire-rapporU  des  conamUsion*  d'enquête  qu'il  a  fallu  frescbir  afaot 
i^wàtfa  aMltfe  w  teme  t 'ine  liliiitioa  «terptleuNHe. 
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cîfMttS  «bas  à  réforaier,  aucune  fluile  n'iTail  encore  élë  doitaëe  aux  plus 
praflMDtee  indicatioDs,  et  que  Tiafiitigeble  aevaot  <e  voyait  forcé  de  publier 
dans  le  BuUHm  de  la  Société  Gauloise  un  article,  Noê  oHétéê,  dans 
lequel  il  signalait  de  nowean  Tétat  précaire  des  cImmcs,  et  invitait  le  Gou- 
verneneiit  à  prendre  l'initiative  des  améliorations  indiquées  par  la  Com- 
mission. Ce  fui  donc  avec  la  lenteur  iradilionnelle  que  Ton  procéda. 

Mais  enfin,  en  1850,  une  loi  fut  promulguée  qui  organisait  d*une 
manière  nouvelle  et  suffisamment  complète  les  établissements  d'aliénés. 

En  18$3,  un  nouveau  rapport  de  la  Commission  officielle  parut.  Que 
a*élail-il  passé  pendant  la  période  décennale  éconlée  depuis  le  premier 
rapport? 

Lisons  : 

«  La  publicité  donnée  à  l'enquête  de  1842  en  appelant  ralleiitiott  sur 
une  branche  importante  du  service  dont  on  ne  s'était  nullement  préoccupé 
ju>(;ir;iIors  eut  [)oiir  premier  résultat  de  laire  introduire  certaines  auié- 
lioraiiuus  dans  plusieurs  asiles. 

«  Ainsi,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  des  progrès  sensibles  ont  été 
faits  non  seuletnenl  dans  b  cousiruction  et  ra[>propriation  des  bàiiinenls 
aÛ'cctés  uus,  aliénés  mais  encore  dans  Templui  des  muvens  cutirciiiis.  Les 
chaînes,  les  fers  avaient  en  partie  disparu,  et  ce  n'est  que  dans  les  circon- 
stances exceptionnelles  ci  dauâ  les  éiabiissemcals  condamnés  qu'elle  a  ren* 
cotttré^des  aliénés  eacbaînés.  La  camisole,  les  courroies  et  la  ceinture  de 
cuir  sont  devenues  d*un  usage  plus  généraL 

•  L*abus  de  la  cellule  de  force  a  aussi  diminué,  et  le  nombre  des  malades 
agités  ou  furieux  soumis  au  régime  ceUulaire  continu,  s'abaisse  graduelle* 
ment.  En  un  mol  une  notable  différence  existe  entre  Faspeci  général  des 
éuiblissemenu  de  184S  et  ceux  de  1852.  » 
■  Francbiasons,  à  présent,  une  nouvelle  période  de  dix  ans. 

«  La  loi  de  1860,  dit  le  récent  et  dernier  rapport  de  la  Commission  (t)  a 
trouvé  la  presque  totalité  des  établissements  d*aliénà  dans  de  très-mauvai- 
ses conditions  ;  mais  toutefois  è  des  di^rà  et  sous  des  rapports  différents. 

(I)  mtmOiBm  des  ibMtnemeHtê  ^«IfiMSv  du  rflfaane*.  Année  tMS.  HnilKne  rapport  4e  !• 
Conmia»iMi  perBMenied'ti^peclNn.  Braicllet,  i9Si, 
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«  L'exposé  qui  [irûcècio  fait  conoaUre  les  mesures  prises  et  résume  les 
résultats  obtenus  de  1852  à  1802. 

«  Si  l'on  lieitl  coinple  du  peu  d'action  que  lu  loi  donne  au  Gouverne- 
ment pour  vaincre  le  mauvais  vouloir  ou  l'apaihie  des  adaiinistralions  et 
des  directeurs,  on  peut  à  l)on  dioil,  se  ftkililer  de  l'elat  actuel  des  asiles 
d'aliénés.  Nous  ne  nous  dissiiualuns  pas  cependant  que  ces  élablisseuicnus 
sont  encore  loin  de  repondre  aux  exigences  de  la  loi,  et  que,  si  des  n)odi- 
ficaiions  honorables  se  sont  produites  dans  quelques  bianclies  Uu  service, 
d'autres  aiteadeut  encore  une  organisation  qu'oti  ne  saurait  ajourner  plus 
longtemps.  » 

Ceux-là  seuls  qui  oui  poursuivi  dans  l'ordre  des  faits  établis,  à  travers 
les  erreurs  enracinée!»  et  les  préjugés  obstinés,  le  redrcsscmeul  des  abus 
ancrés  par  les  siècles  dans  les  idées,  les  mœurs  et  l«s  ÎDstilutions,  ceux-là 
seuls,  dis'je,  comprendront  quelle  dépense  de  talent,  de  oonrsige  et  de 
cœur  il  follut  pour  aboutir  celle  iransfomiation  si  impar&iie  pourtant  et 
eo  apparence  si  peu  importante. 

Un  homme  cependant  ai  a  fiût  le  but  de  sa  vie,  cet  homme  a  été  aidé 
par  d*aulres  qui,  pour  ne  pas  s'être  ëlerés  à  son  niveau,  n*en  ont  pas 
moins  apporté  leur  pierre  à  Tédlfioe  dont  U  ëiait  rarchitecte  incontesté  ; 
et  tons  ensemble,  sans  qu*u&  obstacle  scientifique  on  d*ua  ordre  ^evé 
quelconque  entrav&t  leur  mardie,  n'ayant  parfois  i  lutter  que  contre  la 
force  d*inertîe,  voilà  ce  qtt*ib  ont  produit. 

Cest  peu,  si  Ton  songe  ii  tout  ce  que  Ton  anrait  pu  réaliser;  c*est  beau" 
coup  si  l'on  considère  la  marche  normale  du  progrès  en  ces  aortes  de 
matières! 

Un  dernier  mot  encore  à  la  mëmwra  de  cet  homme  qui  jamais  ne  se 
posa  en  réforanteur,  qui  pourtant  en  fut  un  et  un  grand,  et  qnl  mérita 
justement  la  nom  de  /'«mI  de  ia  Belgiquey  que  Ini  donna  M.  fiurggraeve 
en  prononçant  son  oraison  funèim. 

Joseph  Goiskin  s'éteignit  le  1*  avril  1860. 

L'Académie  royale  de  médecine  et  l'Université  de  Gand,  dont  il  fiiisait 
partie  depuis  leur  fondalion,  firent  ce  jour  là  une  perte  irréparable. 

T.  Xt,  14 
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Mais  ce  fut  surtout  la  Société  do  mctieciue  de  Gand  qui  coinpi  il  qu'an 
deuil  iiumenfle  venak  de  1  atteindre  (i). 

Guislaîo  avait  éié  TvM  de  ses  fondateurs,  et  peadaal  longtemps  il  fui 
Tun  de  ses  cominissaires-dtrectettrs. 

Toujours  assidu,  toujours  dévoué,  apte  à  traiter  magistralemeot  les 
questioDs  les  plus  ardues  de  Tart  médical,  apportant  à  la  Société  comme 
autant  de  joyaux  le  tribut  do  ses  recherches  et  de  ses  méditations  sor 
l'aliénation  mentale,  il  élaîC  considéré  par  elle  comme  son  membre  le  plus 
illustre.  La  Société  savait  devoir,  à  ce  nom  vénéré,  presque  toujours 
associé  au  sien,  une  grande  partie  de  sa  ruiommée  et  de  sa  haute  considé- 
ration. 

•  La  Société  de  médecine  de  Gand,  gardera  de  lui  une  éternelle  recon- 
naissance, dit  M.  Burggraeve,  car  après  l'avoir  crééeel  fondée  sur  la  science, 
l'humanité  et  la  fraternité,  après  l'avoir  généreusement  dotée,  son  grand 

nom  la  protégera  dans  l'avenir.  » 

La  Société  de  médecine  de  Gand  avait  raison  et  M.  Burggraove  exprimait 
nolilt  inciîi  une  pensée  vraie. 

Muts  c'est  précisément  parce  que  pendant  ce  labeur  si  long  et  si  persé- 
vérant de  Gaislain  la  Société  de  Gand  comprilsi  bien  sa  mission  ;  c'est  parce 
qu'elle  ne  faillit  jamais  à  sa  tâche  et  que  toujours  elle  fut  à  la  hauteur  des 
vues  de  cet  homme  de  génie,  que  nous  ne  devons  pas  l'oublier  dans  l'ex- 
pression de  notre  reconnaissance.  Lo  nom  et  l'icuvre  de  Guislain  sont  in* 
dissolublement  liés  au  nom  et  à  l'œuvre  de  la  Société  de  médecine  de  Gand. 
Ensemble  ils  ont  grandi  et  se  sont  développés,  et  b  gloire  de  IW  rejaillit 
sur  Tantre. 

Guishin  a  succombé  ayant  entrevu,  à  peine  touché  la  terre  promise. 

La  conthination  de  l'œuvre  appartïMit  à  tous,  mais  sartont  à  ceux  que 
ses  cliniques  instruisirent,  et  plus  encore  i  cens  qui  parent  dans  les  fré* 
qnentes  réunions  de  la  Société  de  Gand,  s'imprégner  de  Tesprit,  de  ht  foi, 
du  couage  du  maître. 

(i)  Le  Buileiin  de  U  séaDce  du  S  arril  1860  de  b  Soeiété  de  médeciDe  de  Gand  «*t  MOMcré 
«■liArcnenl  k  b  aiéiiolre  da  CviHAiir*  Le»  paeci  HmmnMeê  itam  ktqacUn  b  8wiM  roui  m 
d«iii(tiiQaMMgtk(on  chef  vénéré,  mUroai  k  rémod  bonarar  de  rua  «l  de  rkotre. 
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Toui  nous  porte  h  croire  qu'il  en  sera  ainsi  que  nous  le  disons,  et  quo 
Guislain  revivra  dans  ses  successeurs.  Nalurelieiueut  du  reste  et  par  la 
force  des  choses  (t)  les  quesuous  d  aliénation  mentale  ont  une  tendance  à 
se  porter  vers  Gand,  et  c'est  ainsi  que  M.  le  docteur  Bulkens,  médecin 
iMpecleiir  h  Gheel  s'est  empressé  de  £iire  parvenir  à  la  Société  de  cette 
▼ille  le  rapport  dressé  per  loi  sur  la  sitnatioii  de  la  colonie.  Gela  se  passait 
en  1861,  et  l*on  se  rappelle  Fiaiportante  discussion  qni  a*éleva  entre 
M.  Bulkens  sontoianl  aTCC  conviction  la  colonie,  c'est>à*Klire  ce  qu'il  appelle 
le  paêroimffe  fam^eUf  et  différents  membres  de  la  Société,  s*efforçant  de 
le  ramener  aux  principes  du  maître. 

Car,  chose  non  tare  dans  lliisioire  des  destinées  bumaines,  —  qni  fait 
voir  que  nul  homme  n*est  complet  et  que  les  hommes,  an  contraire, doivent 
se  sncoéder  les  uns  ans  antres  pour  que  le  progrès  ne  subisse  pas  de  temps 
d'arrôt,  —  c'est  peut-être  dans  un  sens  combattu  par  Guisbiin  quese  fon-  ^ 
dera  défini tivenuMit  l'œuvre  hospitalière. 

La  réforme  fut  impossible  dans  ce  sens,  pendant  tonte  la  période  crois- 
sante de  Guislain,  et  celui-ci  n'a  peut-étve  pas  vu  que  la  transformation  à 
laquelle  il  soumettait  les  hospices,  leur  bonne  réglementation  n'étaient 
qu'un  moyen  pour  arriver  à  un  développement  plus  grand  encore  du  irai- 
temrnt  rombiuéavec  la  liberté.  Ainsi  sou  œuvre, reprise  en  sous  ordre,  sera 
fécondée,  ses  successeurs,  n'eussent-ils  ni  son  habileté,  ni  sa  puissance. 

L'impulsion  une  fois  donnée  ne  s'arrête  pas.  Les  travaux  accomplis  par 
uu  homme,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  sont  jamais  qu'un  commencement. 

D'autres  viennent  qui,  l'esprit  tourné  moins  (ixemeni  vers  le  môme 
point,  découvrent  des  horizons  nouveaux.  Et  dans  ces  champs  iioii  défri- 
chés encore,  le  labeur  recommence.  Ainsi  se  fait  le  progrès  et  s'accomplit 
révolution  continue  des  connatosances.  Elle  est  vraie  la  comparaison  de 
Guy  de  Gbautiae,  lequel  admiraot  la  puissance  de  la  tradition  adentifique 
comparaît  chaque  génération  &  un  en&nt  porté  sur  les  épaules  d*un  géant. 

(I)  La  force  dct  ciiofe«  !  U  cliiiii|ue,  li  difficileioeal  oUmue  m  par  Gvislair,  m  iIodiic 
CMwe  è  find.  Mal»  dutaneiiiM  «nln  àt  bm  «alwiiélét,  I^UitaMiMi  nental»,  ertla  brMidw  d 

iniéressantf  de  noire  «rl  au  point  de  vue  de*  indiridus  inaîadrs  comrnr'  A  rrUù  du  repos  el  «le  l'hon- 
iietir  des  ramiltes,  b  celai  ëfalcnieni  de  la  oicdcciM  (égale,  d'i-«(  l'wltjet  d'éludei  je  M  dirai  pat  pra- 
li^**,  «Mil  ntnt  fwnmd  tMoriqac». 


m  ES&U  SUR  LUISTOtRE 

Le  ytjaiil  ^taiidii  de  siècle  en  siècle  et  ù  mesure  que  sa  laille  se  hausse  la 
vuo  de  l'enfant  s'éiend.  Nous  voyons  plus  loin  que  ceux  qui  sont  venus 
immédiatenient  avant  nous,  et  no»  su^oeaseus  inmédiats  varront  plus  loin 
k  leur  tour. 

■  .  PKOBTITVTlOlt.  —  aT9flllt.ie«BAI»HIB. 

La  réglemenlation  de  la  ptoslilution  constiuic  un  des  éléinonls  pro- 
phylacliqups  <le  In  sypliilis  o{  ,los  idliTiior»'?  vt-iiériciiiics.  Coiicuirommenl 
avec  un  traitetneiii  approprie  ei  par  <l's  voies  non  moins  sûres  elle  tend, 
sinon  à  i'exlirpaliou  du  mal,  du  moins  u  sou  alléouuliou  dans  les  limites  du 
possible. 

Réglementation  de  la  prosiiuition  et  tlicrapculiqne  des  aflTeclions  véné- 
riennes ont  à  nos  yeux  une  égale  importance!  Ce  sont  deux  parties  d'uuc 
même  question.  Il  kut  mener  de  front  leor  élude,  si  l'on  veut  distinguer 
nettement  les  évolatkms  scienttGqites  en  ayphiliograpbie  et  si  l*on  tient 
à  peser  d*ane  manière  exacte  les  dits  acqois  et  les  résaltats  obtenus.  Au 
surplus  leur  développement  est  jusqu  à  an  certain  point  parallèle.  Go  n*est 
guère  qu*an  fur  et  à  mesure  que  l*one  a  été  plus  étudiée  et  mieux  comprise 
que  l'autre  a  été  applitpiée  d*une  façon  plus  rationndie  et  par  conséquent 
plus  réellement  utile  et  bienfaisante. 

Certes  il  existe  avant  1850}  d*honorables  travaux  sur  b  syphilis  (t).  Mais 
ils  sont  rares  et  disséminés,  ils  réflètent  les  connaissances  du  moment  sans 
pouvoir  prétendre  à  en  augmenter  la  somme  ou  réten(Iu(\ 

On  ne  s*occope  guère  de  sypliiliogniphic  ot  de  prostitution  ;ivf  r  enscni"' 
Ue  et  raéthodequ'à  partir  de  1835.  Les  cliniques  universitaires  des  hôpitaux 
commencèrent  alors  à  se  préoccuper  vivement  du  diagnostic  et  de  la  cure 
des  afloctîons  vénériennes,  tandis  que  Ifs  sociétés  snvnntos,  comprenant 
tonte  rimportanrf  ries  réfornins  ndtninislralivos,  s'efforçaient  do  déterminer 
lesquelles  seraient  meilleures  et  les  plus  urgentes  à  proposer. 

(i)  Pour  éviter  la  répéliliM  du  nèniM  mois  noos  employons  iDdifféremmeBtlM  tainet  q'pUlil 
cl  afFrclions  vénénruors,  tans  j  attacher  le  sens  précis  attribué  soil  h  l'un  toit  I  Pautre  p.ir  les 
S|icciali»irs.  QiuihI  il  noiit  arrivera  ilans  le  courant  de  celte  élude  d'alionlrr  la  partie  exclusive* 
iHcnl  tcienlilb|iM  nous  rrtliluerooi  iCiru|Nileiii«iieiM  i  ctiai|«i*  «M  M  filMir. 
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EQl855d('jà,la  Sociéié  des  sciences  méiiicales  et  naturelles  de  Bruxelles 
avait  abordé  le  sujet  et  elle  en  avnit  pi  o[)osé  IVludc.  Elle  avait  en  effet  ouTert 
un  concours  en  vue  de  délerminer  les  mesures  dé  police  médicale  les  plus 
propres  à  arrêter  la  propagation  de  la  syphilis  (i).  Alais  en  1855*36  i'é- 
iaa  fot  doDDé  |HHr  le  GiMagrès  médical,  qui  sur  la  propoëilioa  d«  H.  Sentiii, 
mit  an  ooncoun  It  question  sypitiliographique  tout  entière  et  publie  les 
mémoires  de  Bill.  DegaioHe  et  Marinus  sur  la  oialière  [n). 

En  1836,  la  Commission  permanente  du  Congrès  médical  cbargée 
d*eiamÎQer  les  mémoires  envoyés  au  concours,  ayant  puisé  dans  les  mé- 
moires reçus  ce  qu*ik  renfermaient  de  plus  intéressant,  ooordonoa  ces 
divers  matériaux  et  adressa  le  nouTean  travail  an  Ministre  de  llntérienr. 
La  Commission,  en  outre,  le  publia  sons  ce  titre  :  Ettpaté  de*  eaweê  Isa 
pbi»  fh!queiU$Ê  4e  la  propagaHan  de  la  Maladie  vénérienne  e(  de$ 
mcyens  à  y  oppœer.  En  1857  le  Conseil  de  salubrité  de  la  ville  de 
Bruxelles,  à  peine  constitué,  préluda  '.\  ses  travaux  par  la  i^dacUon  d'un 
projet  de  r^lemenl  sur  la  prostitution.  C'est  ce  iniinie  projet  qui  fut 
utilisé  en  1840,  par  la  ville  de  Bruxelles.  Celle-ci  le  mit  à  exécution  et 
composa  le  service  hospitalier  dont  elle  avait  la  direction,  suivant  les 
règles  qui  avaient  été  posées.  C'est  ainsi  qu'il  y  ent  dès  lors  trois  médecins 
pour  la  prosiitulioii  et  que  l'un  d'eux,  devcnA  cliof  de  service  fut,  par  sa 
position  même,  appelé  à  toiitrùler  les  visites  des  autres. 

Sur  ces  entrefaites  les  sociétés  savaoïes  recevaient  sur  la  nature  de 
l'aiïeciion,  sur  ses  coin[)lications,  sur  son  traitement,  des  communications 
nornbreusfs  ei  présentant  parfois  un  intérêt  scientifique  réel.  Les  Sociétés 
de  Bruges,  d  Anvers,  do  Gand,  de  rii  iixelles,  doivent  être  citées  à  cet  égard, 
et  les  journaux  de  médecine  de  l'époque  ont  également  le  droit  d'être 
lionoraLlemcut  luculiounés. 

La  qu^tioo,  sous  tous  les  rapports,  était  suUi&ammeut  étudiée  et  com> 

(i)  Le  mémoire  de  M.  Baiier  de  Pari»,  fut  cituronoé;  celui  de  Pei-termans,  fut  bonorablcmenl 
mtXmak.  Vw  m  raain  ftiNM  puUitft  itaM  le  Mmtt.  méi.  M(p«  «t  Im  .^éwwterf»  te  As»,  ées 

Seiencet  méd.  et  nat.  de  Krtt  retles. 

M  Dix-sept  mémoires  furent  «oToyes  en  réponse  à  U  qticsuon.  Nous  arons  fait  connaître  le  résultat 
dn  coneoiin.  VoffS  |Wf»  tt. 
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prise.  On  ponvait  aborder  la  reforme  pratique  sur  une  ccbcUc  étendue; 
malheurcusemeul  un  obstacle  sérieux  existait  ;  la  loi  da  30  mars  1830, 
avait  décidé  que  la  prosUtulioD  était  d'intérêt  purement  comimiiial.  Les 
communes  resiaieol  donc  libres  d*a^ir  cooiiiie  bon  lear  semblait.  Or, 
Bruxelles,  il  est  Trai,  sans  cesse  stimulé  par  M.  Seatin,  déployait  à  refré- 
ner les  abus,  une  activité  relative  dont  il  est  bon  de  tenir  compte,  nais  les 
antres  communes  restaient,  malgré  les  dangers,  dans  un  statu  qno  Acbenx. 
Dans  cet  âat  de  choses,  TAcadémie  ne  pouvait  sans  fiiillir  à  ses  devoirs 
ne  pas  intervenir.  Celait  elle,  après  tout  qui,  par  sa  position  officielle,  par 
ses  attaches  normales  avec  le  Gouvernem^l  et  par  son  influence  morale 
plus  grande  et  plus  étendue  dans  te  pays,  pouvait  agir  le  plus  effica- 
cement. 

Et  il  était  temps,  d'autant  plus  qu*il  fiiltait  vaincre  non  seulement 
l'inertie  communale,  nais  encore  te;;  préjugés  publics  enracinés  précisé- 
ment là  où  l'on  se  serait  attendu  le  moins  à  les  rencontrer  :  dans  les  admi* 

nistrations  hospitalières. 

Plus  d'une  de  ces  administrations,  encore  pénétrée  d'une  répulsion 
qu'elle  croyait  légitime  contre  les  affections  des  organes  génitaux,  refusait 
simplement  rentrée  de  ses  établissementsauz  personnes  infectées.  En  1842, 
époque  à  Inquclle  noire  narration  nous  a  menés,  une  telle  Siçon  de  penser 
et  d'agir  est  encore  à  Tordre  du  jour  en  bien  des  endroits. 

A  la  vérité  Rnixclles,  Gand,  Anvers  possèdent  des  salles  spécialos  pour 
les  syphilitiques  et  Malines  vient  d'en  ouvrira  cet  usage;  mais  Namur  na 
pas  même  de  médecins  visiienrs  et  Louvain  attend  depuis  1827  l'ouverture 
d'une  salle  dont  on  r^lcineut  décrété  à  cette  époque  ordonne  l'élabli^se- 

(i)  «  A  Cet  ëgard  J'ai  ru  de  longurs  luttes  à  louirnir  avec  le  Collège  Écbctiaai, de  1836  jiuqu'à 

«  Dant  non  tmkt  dct  vénériem  i  ltiApitol,f  avait  introdah  l'nvage  de  Mre  déclarer  par  chaque 

intliviilii  «  [ilratit  le  nom  (  (  If  iloiiiii  il'"  tie  la  friiiiii''  piililiqiip  i|iril  prosiiinait  lui  avoir  donné  I.) 
maladie,  el  il  co  était  bit  rapport  h  railiDioistralion  afio  que  ces  ffmini's  fuMeot  toumifes  k  une 
cxploratim  alteiiliTe.  Celle  mcittre  qni  tendah  à  rendre  ta  syphtlle  naine  Mqarale,  Ma  d*«tre 
a<cin.'îllii- comme  «Ile  tlt  vail  l'fitr,  avtc  ^<■colln3i8^.■^n^(•  et  il»- bonnt' foi.  me  valiil  (rinlrrmînsMrs 
ncriioioalioM  et  une  correipoodance  de*  plu*  f-K  Ut  UMs  ;  j<;  ne  nie  rebutai  pas  et  n'en  continuai 
paaMiMk INNirMihrtanlAdwMeeto digÉMé qne  comporte  on  pareil  tujcl.  • 
Setitimt  Mtietl  mtnmmz.  Ont.  postliuiM,  pnUié  par  J.-II.  flAimin;  BrnMlIcitlMS,  p.30* 
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ment.  A  Liège,  les  vénériens  ne  sont  admis  à  l'hû^  iuil  civil  qu  on  prétex- 
tant une  autre  maladie.  Quant  aux  liùpiiaux  militaires,  que  l'on  pourrait 
croire  moins  retardataires,  la  routine  est  loin  de  les  avoir  abandonnés. 
C*Ml  aioRÎ  que  les  soldats  atteinls  sont  pnnîs  ;  ils  evuduni  sor  des  demi 
feumilores  ol  ne  reçoivent  pas  de  solde  (i). 

Ce  lableaa  nW  que  la  trop  fidMe  expressiofi  de  la  léalîlé*  On  peut 
d'après  loi  juger  8*il  était  aident  que  rAcadémie  interrint. 

Heoremeneot  que  cette  interveatioD  ne  se  fit  pas  trop  attendre.  Le  26 
septembre  lS4ft,  N.  le  Président  donna  lectore  de  la  proposition  soivanto 
déposée  par  H.  Sentin  (i)  : 

•  J*ai  l'bonnenr  de  proposer  A  TAcadémie  de  s'adresser  à  II.  le  Ministre 
de  rintérieor  à  Teffet  d'obtenir  des  mesures  ^gisbtives  propres  it  restrein- 
dre les  maladies  sypbilitiquee  (t).  » 

Le  15  avril  1813,  b  Commission  cbai^gée  de  Teiamen  de  cette  propo- 
sition fit  son  rapport  par  l'organe  de  M.  Vleminckz.  EUe  proposait  d'adopter 
les  mesures  suivantes  pour  ^re  soumises  an  Gonvemement  avec  demande 
de  les  iaire  mettre  à  exécution  : 

1*  Aotoriser  rinscription  des  filles  minenres  et  des  femmes  mariées 
convaincues  de  se  livrer  à  la  prostitution. 

S*  Interdire  le  stationnement  et  la  promenade  des  prostituées. 

5*  Donner  ans  antorités  communales  plus  de  latitude  pour  sévir  contre 
ces  démises. 

(i)  Ce»  renseignements  «ont  cTirnils  (îc  la  discussi  m  i.'iiléini<iii«  de  1818.  H  «"st  bon  d'ajouter 
toalefoM  que  te  21  décembre  1842,  M.  VlemiDclu  avait  pretcrit  par  ubc  drcidaire  adreuée  à  i»u» 
ht  èhelli  de  «m iee  de*  étoblittnneaW  uiOMrte*  il*  Vtrmh  i 

1*  '>  il'  liul  Ti'tit-rirn  ne  pourrait  éire  traité  dans  les  caserne*. 

S*  Que  tout  Téaérico  Krail  teou  de  dàUarer  le  nom  et  le  domicile  de  la  femme,  aitc  Uquelie  il 
annRAétefcelé. 

S-  Qu'il  senit  iNuii  «'Q  M  b  ftiMit  «iaii  ({M  ednl  qui  aoiall  tààbi  soa  ml  M  awaitlavilé  i 

kdédarrr. 

4*  Qm'tm  ûiffhmehtivil  m  «oNln^À  totÊÊtOktiiêHkm  affliciiM  on  hÊimfftmt»  iàêûUàt, 
qui,  déa  lea  pnmttr$  ^ffH^Mam»  aunOt  dédar/m^  malmUt  am  wMtttn  dm  «wyv  MffHff  it 
oppartitnt. 

^MuU^acad,  méd.  18i3-43.  La  propotilion  fui  Knrofé»  k  Tetimea  d'une  GMuniMi«a  con- 
poiée  de  IH.  Gmu,  IdicM,  Scottii,  Tallob  M  Vlentoekx,  npp«rleBr* 
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A*  AdiiMltre  grtloiieneiil  dans  les  hApiUnx  les  persoiuiss  infectées  «C 
loor  en  faciliter  raooès. 

Ces  proposiiions  forent  développées  et  sonlenum  par  M.  Ylemindix. 
Elles  donnèrent  lîea  à  trne  dîscnssion  dans  bqoelle  intervint  H.  Danmerie 
pour  les  appuyer.  Certaines  d*entre  «lies  forent  critiquées  et  eomiiattQes 
par  MM.  Marinas  et  Fallot. 

Finalement  elles  forent  adoptées. 

Elles  n*earent  pas  pour  conséquence,  tl  est  vrai,  de  fiire  promulgoer 
one  loi,  mais  les  communes  s'inspirèrent  de  Tesprît  qui  les  avait  dictées . 
Brozelles,  entre  antres  réforma  son  ri^lement.  Le  18  avril  1844,  elle  en 
adopta  on  nouveau,  pins  satisfiiisant  sons  tons  les  rapports. 

Cette  modiûcation  devait  avoir  les  conséquences  les  plus  sérîenses. 
Sous  rinfluence  des  diverses  réformes  mises  en  vigueur  le  service  des 
vénériens  à  lliôpital  Saint-Pierre,  vit  immédiatement  son  importance 
s'accroître.  Seuiin,  qne  son  service  de  diimrgîe  absorbait  en  grande 
partie  comprit  qu*il  ne  devait  pas  rester  seul  plus  longtemps,  qu'il  devait 
être  aidé.  Sa  pensée  à  cet  ^rd  nous  est  connue  ; 

•  Pour  faciliter  le  service  des  vénériens  i  riiôpital  Sainl-Pierre,  dît-il, 
je  proposai,  en  1843,  de  m'adjoindre  un  médecin  dont  les  connaissances 
spéciales  me  seraient  garanties  et  sur  le  xèle  et  Tassiduité  duquel  on  put  se 
reposer.  Le  Conseil  des  hospices  agréa  ma  proposition,  et  M.  le  docteur 
Thiry,  actuellement  chef  de  service,  fut  nommé  à  ces  fonctions  (i). 

(I)  Vie  de  Seutin,  p.  57. 

Seulin,du  reste  cotnjirenail  la  Dcccuité  de  diviser  les  »erTice>  des  hôpitaux. C'est  lui  qni,  en  1S48, 
par  son  méisoire  adressé  k  90  septembre  m  Conseil  général  des  hospice»  protoqua  la  réforme 
hospitalière  de  cette  époque.  Ce  mémoire  a  été  puMié  dans  le  Journal  de  médecine  <anDée  1848, 
7*  folume,  page  348)-  ?ious  en  reproduisoos  dans  dos  annesrs  1rs  partie»  les  pli»  saiiisnies.  On  y 
▼cm  ((tte  SciMia,  deoMiMltit  mire  miivt  :  ton  ekefk  pow  le  lerviee  bMIcsI,  deux  iHWr  le  «f» 

tice  chiriirnîeal  ;  de  plus,  deux  poar  le  si  rrire  des  maladies  vénériennes,  un  pnvr  \ts  maladies  de  la 
peau,  un  pour  les  oialadies  des  eofanis  et  un  pour  l'opbtlialnioloflfie }  enfin  nue  le  serrire de  la  maler- 
ttHà  M  égalcBeal  dif  îsé  de  wam^  I  ee  ^  l'un  de»  deox  Ait  desliaé  k  ITiMlrMetiwi  dct  <Hf  et  eo 

rnédcciiK". 

fiicn  des  réformes  importantes  étaient  encore  récUoécs.  Une  (>artic  fut  accordée,  les  autres... 
MêHê  il  0*7  a  que  vingt-dnq  ans  encore  que  IC«r  iadtepCMabililé  i  été  dtaMItfée. 
ToiraonnesB*». 
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La  noniinalion  du  uouveau  tiiulaire  élail  un  aclc  destiné  à  peser  d'un 
grand  poids  sur  TaTeoir.  Il  apparleoait,  en  effet,  à  M.  Thiry,  d'établir  snr 
des  liBMs  sérieuses  la  syphiliograpbie  en  Belgique.  Nommé  chef  de  serrice 
des  salles  de  ▼ënériens  li  riiApiial  Sa^o^Pier^e,  et  professeur  à  rUnÎTersilé 
de  Brusellesi  il  fonda  en  1$48,  avec  le  ooncours  de  H*  Grooq,  la  Pmt» 
méêicalê  bége*  Ce  jonmal  eut  sarlout  pour  but  de  prc^tager  les  nou* 
velles  doctrines  tandis  que  par  ses  cliniques  aussi  bien  que  par  son  cours 
h  IDoiversité,  le  professeur  ne  cessait  de  pousser  a  la  réCoroM  des  opinions 
el  des  modes  de  traitement  gënérslement  admis. 

C'est  que,  bien  qu'on  certain  nombre  d'écrits  enssent  pris  pour  thèse 
les  affections  vénériennes,  Tanarcliie  la  plus  grande  n'en  régnait  pas  moins^ 
tant  au  sujet  du  dil^osUe  de  ces  affections,  qu'au  sujet  de  leur  traitement. 
Les  idées  d'Àsf me  et  de  Pressavin  étaient  à  peu  de  choses  près  les  seules 
en  Togne  ;  S\^-ediaur,  lui  oïdme,  n'était  guères  connu.  Véritable  protée 
pathologique,  la  syphilis  se  voyait  partout  ou  ne  se  voyait  nulle  part,  au  gré 
des  opinions  toujours  préconçues;  et,  tandis  que  les  uns  se  faisaient  une 
règle  de  conduite  de  proscrire  le  mercure,  d'autres  on  arrivaient  à  pour- 
suivre  par  celui-ci  la  cure  môme  des  accidents  bydcai^yriques  eofantés 
par  leur  propre  traitement. 

Et  cependant  eu  Angleterre  la  rdforme  Huntéiienne  avait  eu  lieu  (t). 
En  France,  Ricord,  dès  1852,  avait  j)rèché  la  nouvelle  doctrine.  Ensuilo, 
son  traité  de  l'inoculation  et  (1808)  les  notes  ajoutées  |jai  lui  à  la  iraduc- 
lion  du  livre  de  Hunter  par  le  docteur  Ricbelot  (1840),  avaient  répandu 
et  vulgarisaient  de  jour  en  jour  les  idées  modernes. 

Ce  n*est  qu'à  partir  du  moment  où  M.  Thiry»  i^ef  de  service  à  l*b^ital 
Ssint-Pierre,  s'occupa  de  syphiKograpble,  qu'n&e  modification  notable  se 
fit  dans  les  manières  d'apprécier,  et  dans  les  croyances  des  médecins 
belges^  en  même  temps  que  la  pratique  fendait  à  se  (ransfbrmer  de  plus 
en  plus  dans  le  sens  du  progrès. 

Divers  articles  publiés  dans  rGm^clognphie  et  dans  le  Progrès  médical 
belge  jetèrent  les  fondements  de  cette  transformation. 

Dans  la  Prui»  médicale  parut,  entre  autres,  une  observation  recueillie 

(1)  ine  Mt  b  dite  iTappifitioo  k  Lwnilrci  du  Uiilé  lur  la  miiadiB  v^nérlemic  («r  1.  llralcr. 
t,  VI.  «s 


Digitized  by  Google 


ESSAI  SUR  L^ISTOIRB 


à  la  cliiiiqtje  Je  M.  Tliiry,  qui  Gl  scnsaLton.  D.itis  celle  obsui  valiou  le  chef 
de  clinique  consi  li  nl  <  la  iialurc  spôcifujuc  du  (.haiicre,  la  valeur  stiméio- 
liqiic  de  riiiduiaiion  et  rincompalibiliic,  rauuigouisme  existant  entre  le 
chancre  inoculable  et  les  accidents  syphilitiques.  La  nature  dn  bubon 
cbancreux  ou  d'absorption,  acddent  pnrameal  locit  génénleiBenl  regardé 
comme  syphilitique,  s'y  iroQvaik  déterminée  («).  » 

Or,  oetie  manière  de  voir  élait  tellement  une  hérésie  à  cette  ëpoque, 
qno  la  GommtMioo  médicale  locale  s'en  émat  et  qn*elle  s*arrogea  le  droit 
d'ouvrir  une  enquête  sur  1m  laits  qui  devaient  oécetsairemeni  découler 
d'une  doctrine  aussi  subversive.  <  liais  c'était  là,  dit  11.  Grocq,  une  étrange 
violation  de  la  liberté  de  conscience  ei  d'opinion.  Aussi,  bientôt  la  Gon- 
mission  avertie  de  tontes  parts  recula  eflTrajée  en  quelque  sorte  du  prin- 
cipe qu'elle  avait  voulu  introniser.  • 

Ce  fut  surtout  lors  de  l'apparition  du  jonnuila  Presse  itu-Jù-ale  que  la 
lutte  COUtre  les  préjugés  encore  en  vigueur  conceniani  les  aiïections  des 
organes  génitaux  fut  poursuivie  sans  relâche.  U  oe  s'agissait  pas  seulement 
en  ^ei  d'établir,  preuves  en  mains,  certaines  propositions,  il  fallait  au-pa- 
ravaiit  renverser  les  fausses  opinions  enracinées  :  double  travail  ilonl  le 
dernier,  ainsi  qu'il  est  aisé  d'où  ju^^or,  n'élait  pas  le  plus  facile  à  exécuter. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  Irouvons,  en  1848,  carrément  en  pi  uique 
à  i'hApi(al  Saint-Picrrc,  et  répandus  ensuite  par  la  voie  de  la  rres:>c,  les 
principes  nouveaux  : 

«  Les  individus  aileinis  do  chancres  indurés  sont  tons  soumis  à  un 
traitement  général;  le  traitement  de  chancres  non  indurés  a  toujours  él<S 
local,  »  lisons  nous  dans  le  compte  rendu  de  la  clinique  de  M.  Tliiry. 

«  Jamais  on  n'a  eu  recours  au  iraiienient  mercuriel  cl  aucun  accident 
secondaire  n'est  arrivé  quand  on  a  obtenu  la  cicatrisation  du  chancre  sans 
induration.  L'induration  est  le  seul  principe  de  la  vérole  constitutionnelle. 
C'est  le  sine  quànon  de  son  existence.  Lorsque  l'ioduraiion  fait  défaut  l'ad'* 
ministration  interne  de  mercoriaus  devient  inutile  et  même  dangereuse  (s).  » 

u)  Preste  médicok  18Î0,         209.  LeUrcJiM.  Crorq  ^  M.Thiry,  datée  île  Paris,  20  mni. 
(1)  Prvste  medicaJe  20  mai  1849,  ii*  SI.  p.        Cliniques  tirs  inalailirt  feorririinei  el  tjrphililj- 
qttcs.  HSpitol  ikriiil'Pirm,  wrtke  de  S.  Thlrj,  1*'  trmntrc  1819  ;  par  9.  Bartio,  élàrc  inlcrae. 
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La  doclrioe  de  Jktl  ei  de  Ilernaiidez  sur  la  non  idendilé  du  chaocre  ot 
de  la  blennorrfaagie  avait  également  irouvë  un  dëfenaêDr  coavainctt  : 

<  Les  affections  blennorrhagiques,  résultats  des  t^porls  sexuels  irri« 
tanis  ou  contagieux  ont  cela  de  commun  qu'elles  ne  peuvent  jamais  entraî- 
ner à  leur  suite  la  vérole  consiitutionaelle,  dit  M.  Tkiry 

«  Rcaucoup  d'auteurs,  nous  le  savons,  ont  prétendu  que  les  bien* 
norrbagies  pouvait  entraîner  à  leur  suite  l'apparition  des  symptômes 
constitutionnels,  mais  dans  les  cas  de  Pespèce  il  y  avait  dans  le  canal  de 
rurètbrc, comme  cria  se  remarque  dans  le  vngin  el  sur  le  col  niérin  di;  la 
femme,  un  chancre  larvé  qni  se  sera  terminé  par  induniiion  et  qui  aura 
passé  inaperçu,  d'autant  plus  facilement  (jue  dans  ces  circonstances  on  se 
contentaiL  k-  plus  souvent  pour  établir  sou  diagnostic  el  asseoir  son  juge 
iiitiu  Ji  s  apparences  exléi  ienres  («).  » 

Tout  en  vulgarisant  en  Iklgique  les  doctrines  que  rexpérimcntaiiou 
sanctionnait  dans  ses  mains,  RI.  Tliiry  n'avait  pas  lardé  à  se  voir  amené, 
par  des  découvertes  personnelles,  à  élargir  le  cercle  des  connaissances 
sypbiliograpbiques. 

•  Il  avait  établi  dairement  la  nature  des  granulations  conjonctivales  et 
ddai<Htirë  que  ce  qu'on  décore  vulgairement  de  ce  nom  n*eBt  souvent  rien 
moins  que  tel,  dit  M.  Grorq  (5). 

c  Rapptochant  ensuite  les  granulations  des  productions  analogues 
observées  par  lut  au  col  utérin  et  dans  Turèthre,!*!  établit  leur  identité  et  les 
rattacha  aux  mêmes  principes.  Or,  ces  demiàres  sont  le  propre  de  la  bien- 
norrbagie  virulente  dont  M.  Thiry  a  ^lement  bien  établi  et  bien  précisé  ta 
nature  spécifique,  les  causes  et  le  Iraitement.  » 

L'uréthrite  granuleuse  virulenla  décrite  par  H.  Thiry  comme  conséquence 
de  ses  déconvertes  et' de  ses  travaux»  ne  8*est  pas  établie  sans  oontcstattoo 

(1)  Preste  tiiod.  18S9.  pacc  191, 

(1)  Presse  nv'd.  ioc.  cit.  p.  194  et  Rtchtrchu  HomteUet  turia  nature  de*  affectioiu  btmmar- 
rhagifiucs  fuir  J.  Tninr,  BroMllet  ISSi;  de»  UffMIorrbagie*  tpécilqucs  ehtncfelitfS  ttS,  «Im 
bkooarrlingirt  typbilUiquv«,  p.  167. 

(S)  De*  ffrmuiaUont.  Noaulte  doelrlne  de  Jl.  le  pnfcMMr  TlNi7*par  le  da£teur  J.  CaocQ. 
PruM  wM,  1849,  SS  Krrirr,  p.  9t. 
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dans  la  science.  Tout  au  ronirairo  elle  a  soulevé,  à  plusieurs  reprises  diffé- 
rentes, une  vive  poliîmique.  Les  conlestalions  n*ont  p:»s  encore  cessé  à 
l'heure  ai  (iit  lli  ;  mai  )  ont-elles  la  mémo  valeur,  raaiDlenaiu  qu'un  professeur 
de  Paris,  M.  l)esornieaux,  viciU  de  donner  une  preuve  de  plus  de  la  uéces- 
silé  d'introduire  ruréllirite  fjranuleusc  virulente  dans  le  cadre  nosologique, 
et  cela  en  mellaul  pour  aiusi  dire  au  jour  les  granulations,  au  moyen  de 
l'endoscope  (i). 

Noua  ne  poavona  ooaa  astreindre  à  reproduire  laa  points  divers  abordés 
et  élnddÀ  par  le  professeur  de  rUniversitë  de  Bruxelles  pendaot  vingt  ans 
d^expérimeotations,  d'observations  et  de  publications* 

Qu'il  nous  suJBse  de  rappeler  les  plus  essentiels  de  ces  sujets,  en  laissant 
de  eMé  les  productions  n'ayant  d'antre  but  que  d'acclimater  cfaes  nous  les 
vérités  exprimées  primitivement  ailleurs,  tdles  entre  autres  que  l'unicilé  du 
virus  cbancrenx,  que  Ricord  défendit  longtemps. 

Ces  divers  travaux  ont  trait  principalement  à  la  délimitation  précise  de 
la  maladie  syphilitique.  Une  série  d'articles  sur  les  erreurs  do  diagnostic 
dans  la  matière  fut  publiée,  en  183$, contredisant  le  système  des  métamor- 
phoses de  la  syphilis  soutenu  pnr  Yvaren.  Sur  ce  point,  sujet  à  taot 
d'erreurs  et  de  controverses,  M.  Thiry  ne  cessa  de  revenir,  fournissant 
chaque  fois  des  faits  nouyeanx,  à  l'appui  de  sa  tlièse. 

Plus  tard,  en  1801,  il  enleva  à  la  syphilis  une  production  morbide,  les 
tubercules  rouqueux,  qu'on  avait  jusqu'alors  considérés  comme  une  de  ses 
manifestations  paLhognonioniqucs  (t). 

Fntin  1  arthrite  dite  blennorliagiquc  fut  prise  à  partie  et  sa  non  existence 
allirmée.  Les  vues  de  M.  Thiry  furent  surtout  dëhattues  à  l'étranger. 
Produites  et  attaquées  à  l'Académie  de  Turin,  par  M.  Lbcrti,  elles  y  furent 
en  revanche  vivement  soutenues  par  MM.  Borelli,  Frôla  et  Perlusio  (s). 

(I)  0*  Vendoscopc  rt  de  se»  appUealiàiu  au  diagmotUt  êt  ou  MMemtnt  été  wuàad/u  dê  ht 
vessie  et  de  l'un         [vir  DtsoRMEArx.  Paris,  IHG". 

(a)  Oa  MTanl,  italien,  M.  Sorrctina,  de  Milan,  «ian»  no  travail  à  ce  sujet  pubUé  par  la  Gazelle 

£MNft.  a  ados««  Il  ouiMn  4e  Tvir  do  iwofcnciir  bd^e. 

{■i)  De  l'arôite  bhnnorrhagique. 

LeUre  à  M.  Thiry  par  Cajelan  Pertutio,  chiiurgieo  de  rb6|>ilal  Saint  Maurice  el  Lazare,  à  Turin. 
Fnt9  méd-  iWt,  p.  t». 
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GrIpiI  convenable  de  passer  maînienanl  en  revue  les  modifications  intro- 
dllites  dans  la  thérapeutique  par  celle  longue  suite  de  travaux.  Quelqu'in- 
léressante  que  cette  exposition  pût  être,  le  cadre  tracé  à  celle  élude  ne 
permet  pas  de  la  donner.  Chacun  sait  et  coropreiul  du  reste  ee  qu'il  ressort 
d*une  conception  vraie  relalivemenià  la  nature  du  chancre  et  de  la  syphilis, 
du  diagnostic  précis  de  chacun  cl  de  leur  délimitation,  de  la  délimitation 
également  des  blennorrhagies  éludiées  dans  leui-  nitiUipIes  variétés,  enfin  de 
la  resiilntinn  aux  chancres,  à  la  syphilis  oi  aux  nréilirites  de  ce  qui  Unir 
n| )[  11 L  nt  et  du  rejet  dans  les  affections  diverses  de  ce  qui  ne  leur  appar- 
tient pas. 

Oe  qu'il  nous  reste  à  faire  inaiiiicuant.  —  les  modilicaiions  rèj:;lenientai- 
rcs,  scienliliques  et  pratiques  étant  constatées,  —  c  est  de  nous  enquérir  du 
résultat  matériel,  desavoir  en  un  mot  si  quelque  hienfait  positif  palpable, 
indéniahte  en  est  résulté  pour  nonsf 

Le  simple  bon  mus  suffirait  pour  répondre  à  la  question  ainsi  posée, 
mais  des  bits  authentiques,  une  statistique  nous  apprendront  davantage 
encore  :  ils  nous  diront  la  mesure  précise  des  bénéGces  recueillis. 

Nous  n'avons  sous  ce  rapport  i  nous  livrer  à  aucune  recherdie.  Ces 
recherches  ont  été  faites  à  Taide  de  matériaux  officiels,  et  la  oonsiaiation  de 
notre  état  sanitaire  actuel  se  trouve  dans  les  Bulletins  de  TAcadémie.  Le 
mal  vénérien  en  Belgique,  tel  est  l'intitulé  du  travail  auquel  nous  disons 
allusion  (i). 

€  La  Belgique,  dit  l'auteur,  M.  VIeminckx,  a  fait  delà  prophylaxie  des 
maladies  vénériennes,  l'objet  de  ses  soins  les  plus  vigilants;  elle  est  entrée 
higement  dans  la  voie  du  progrès,  à  partir  de  1850,  surtout.  Quels  résul- 
tats a-t-clle  obtenus  de  ses  efforts?  Dans  quelle  mesure  les  a-t-elle  obtenus? 
Ne  lui  reste-t-il  rien  à  faire?  Y  a-l*il  des  modifications  à  introduire  dans 
son  régime  d«>  ta  prostitution? 

«  Pour  me  rendre  un  compte  aussi  exact  que  possible  des  bénéfices 
que  nous  avons  retiré  de  plus  d'un  quart  de  siècle  de  persévérance,  il  m'a 
semblé  que  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  compruer  et  c'est  la 
France,  ((u  un  travail  récent  de  M.  Jeannel  m'a  donné  l  occasion  de  choisir 
(I)  Année  1862.  BuU.  acad.  p.  mi. 
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pour  terme  de  comparaison.  La  Fnitice,  etie  aussi,  a  fail  dos  sacrifices  pour 
éteindre  le  mal  vénérien,  mais  ses  mesures  ne  sont  ai  atissi  éleuduesaui 
aussi  généralisées  que  les  nôtres. 

«  Mais  ce  bilan  comment  l'élablir?  Où  en  iroiivor  les  élémcols  inalla- 
qualii<'.s?.,.  Dans  le  service  de  saïuù  des  deux  armées. 

«  J'ai  donc  mis  en  regard  dix  garnisons  françaises  (cl  j'ai  eu  soin  de 
choisir  les  plus  favorisées)  et  dix  garnisons  belges  pendant  les  années 
1858,  59  et  60,  prenant  pour  la  France  ka  diillres  officids  d«ot  B*€St 
aorvi  M.  Jeannel  «t  pour  la  Belgique  les  chiffres  authentiques,  soigneuse- 
raeDl-contr6lë8  par  moi  que  m'ont  adressés  mes  chefs  de  service.  » 

Ces  lableanx  qne  nous  ne  pouTons  reproduire  ici,  ayant  été  comparés 
les  uns  aux  antres,  M.  Vlemînekx,  conclut  : 

•  L'anoée  1860  étant  donnée  comme  l'expressioD  dernière  connue  et 
par  conséquent  la  plus  vraie  de  Tëtat  vénérien  des  deux  {Miys,  îl  résulte 
des  tableaux  que  je  viens  d«  produire  que  Tannée  française  a  une  fois  plus 
de  vénériens  que  l'armée  belge.  El  comme  l*infection  des  armées  est  le 
meilleur  critérium  do  l'infection  des  populnlions,  il  s'en  suit  que  la  ma- 
ladie vénérienne  dans  la  généralité  des  manifeslations  est  une  fois  plus 
répandue,  en  France  qu'eu  Belgique. 

«  Mais  les  tableaux  qui  précèdent  fournissent  encore  bien  d'autres 
enseignements;  ils  démontrent  de  la  manière  la  pins  évidente  : 

«  1°  Que  le  chiffre  des  affections  véaérîeaaes  de  toute  nature  va  en 
décroissant  en  Belgique  ; 

«  2*  Que  les  blenuorrbagies  réprésenlent  les  soixante-cinq  centièmes 
de  ces  affections. 

«  5*  Qin  nos  grandes  cités  doivent  être  classées,  d'après  leur  degré 
d'iufeciif  11  ;(t  lui'llo,  dans  l'ordre  suivant  :  Louvaiu  d'abord,  la  plus  infectée 
de  toutes,  puis  successivement: Maliues,  Liège,  Anvers,  Namur,  Bruxelles, 
Toornay,  Gand,  Mous,  Bruges. 

«  5*  Que  notre  régime  de  It  prastilntiou  doit  Are  andioffé  ptrlimt.  » 

Les  modifications  que  désire  voir  mettre  en  vigueur.ll.  Ylemindot  pour 
amâiorer  de  plue  en  plus  Ut  situation  eoneement  Tannée  et  la  popukition 
civile.  Pour  Tarmée,  îl  recommande  d'user  du  droit  de  répartition  des 
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troupes,  liroii  que  possède  le  Ministre  de  la  guerre  et  par  le  moyeu 
duquel  il  peut  exiger  des  coiuiiiuues  un  r^lcmeiu  sur  la  prosiituiioii. 
•  Un  service  sanitaire  présentant  des  garauiies  suIBsaDles  ou  pas  de 
troupes;  tel  est  le  système  préconisé!  •  Aux  anlorités  civiles,  il  demande 
que  h»  visites  soient  fidies  de  telle  manière  qoe  les  prostituées  n'aieol 
aocnne  raison  pour  essayer  de  s'y  eonsiralre;  il  demande  qne  Ton  traque 
de  plus  en  plus  la  prostitution  dandestine,  que  les  visites  à  domicile  soient 
supprimées  et  les  dispensaires  généraliséSi  que  Teiercioe  de  la  prostitution 
soit  interdit  à  toute  femme  ayant  un  écoulement  anormal;  il  demande 
enfin  qu'une  loi  soit  promulguée  qui  investisse  le  gouvernement  du  droit 
dlntervenir  vts*à-vis  des  communes  qui  se  refusenimit  à  r^lementer  con- 
venablement la  proslittttton.  •  Ce  travail  fut  lu  devant  rAcadéinie.  Appelé 
par  M.YIeminckx  à  laire  connaître  son  opinion  à  ce  sujet,  M.  Thiry  se 
rallie  complètement  aux  vues  exposées  qui  sont  les  siennes  également. 

«  Je  n'ai,  dit'il,que  des  éloges  à  donner  au  travail  de  M.  YIcminckx. 
Ses  statistiques  sont  exactes  et  il  est  bien  certain  qu'en  Belgique  cl  parti» 
culièrcment  à  Bruxelles,  on  a  réalisé  d'immenses  progrès  au  point  de  vue 
de  la  salubrité  publique  et  de  l'extinction  des  maladies  sypbilitiques. 

«  Je.  pense  que  le  travail  que  M.  VIeminckx  a  livré  à  l'appréciation  de 
l'Académie,  aura  les  plus  heureux  résultats,  car  s'il  prouve  (jue  nous  avons 
beaucoup  obtenu,  tant  sous  le  rapport  de  la  dninnuiiuii  du  nombre  des 
maladies  vénériennr's,que  sous  celui  delà  gravité  moiudre  de  ccsaflcciiotis, 
il  établit  aussi  qu'il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  que  nous  ne 
devons  surioul  point  nous  rclùibcr  duus  l'applicaliou  des  mesures. hygié> 
niques  dont  jusqu'ici  nous  avons  fait  un  utile  emploi.  » 

Aucan  memlM^  de  rAcadémie  ne  se  leva  pour  cou  tester  soit  les  faits 
énumérés,  soit  les  déductions,  soit  les  apprécbtions  auxquettes  ils  venaient 
de  4onner  lieu. 

L'Académie  les  admit,de  même  qoe  les  ifaeûisraAi  exprimés.  Avec  celte 
sàince  académique  se  termine  notre  làcbe  de  narrateur.  Nous  reste-t- il 
qodqne  dioae  k  ajouter  4  Texposé  de  notre  situation  telle  que  viennent 
nous  la  révéler^  voix  «uioriséesT  Nous  ne  le  croyons  pas  :  1863  c*était 
hier,  et  rien  depuis  n'est  changé. 
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Quaut  à  Texpressiou  de  uolre  reconaaissanoe,  elle  oe  doos  est  pts  per- 
mise  à  r^ginl  de  toas  ceux  qui  doim  conquirant  celte  eituation  et  qui,  none 
retpëroDs,  no  ee  reposerooi  qu'aprèe  Tavoir  améliorée  encore.  QoeSeaUn, 
qui  Alt  un  des  premiers  et  un  des  plus  vatlbuis  pionniers,  reçoive  pour 
tous  le  trilmi  de  nos  éloges.  C'est  aux  fiiîis  eeols  à  dire  ee  qu*il  en  revient 
à  ceux  pour  lesqods  rhisioire  n*est  pas  commencée  t 

r.  HAMOtm  »BoranMaifT  mrm, 

(Test  surtout  à  propos  de  la  médecine  propreinenl  dite,  des  branches 
diverses  de  l'art  médical,  et  aussi  des  sciences  médicales  accessoires,  qu'il 
convieDi  de  se  rappeler  en  quoi  a  consisté  l'évolution  scientifique  générale. 
Celte  dernière  a  été  représentée  chez  nous,  ainsi  que  nous  avons  eu 
occasion  de  l'oxjicsrr  pnr  deux  grandes  périodes.  La  première  de  ces 
périodes  daie  de  18::2  i.  Llic  est  consiiiuée  par  uu  grand  mouvement  doc» 
Irinal  :  la  liitie  poui'  oi  la  lutte  contre  les  idées  de  Broussais.  La  seconiJe 
date  (le  18.35;  elle  est  uitaciérisée  par  la  né^aliou  de  toute  doctrine,  et  la 
rcclierclie  exclusive  des  faits.  Celle  recherche,  imposée  par  la  croyance 
dans  la  possibilité  d'ëiahlir  une  médecine  absolument  scientilique,  lut 
facilitée  pai  lu  réédifrcaiion  de  nos  institutions  et  par  leur  extension,  par 
la  réorgauisalioa  de  nos  Lniversiiés  principalement.  Un  mouvement  lut 
créé  do  la  sorte  qui,  prenant  son  impulsion  occasionnelle  dans  le  Congrès 
médical,  s'étoid  jusqu'à  ce  jour,  avec  plus  on  moins  de  précipitation  on  de 
mloifissement,  mais  dans  la  même  ligne,  sans  soobresanis  sérieux  et  sans 
agitations  profondes. 

Les  brandies  raédiciles  dont  nous  allons  nous  occuper  actuellement  ont 
été,  plus  encore  que  les  autrrs,  influencées  par  ces  conceptions  dominantes* 
La  cbîrargie^  Tali^tion  mentale,  la  syphilis  échappaient  à  cette  influence, 
par  certains  côtés,  tandis  qu'il  ne  pouvait  en  être  de  même  pour  la  méde- 
cine proprement  dite. 

Celle-ci  a  vu  dans  son  sein,  s*accamoler  les  bits,  et  les  brandies  acces- 
soires sont  ^lement  venues  mettre  à  sa  disposition  mie  somme  incalculable 
de  connaissances  nouvelles*  Il  y  a  eu  ainsi  des  conquêtes  de  détails  réalisées 
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en  grand  nombre,  pnrmi  le<5qtiels  plufsieurs  sont  d'une  extrême  importance. 
Mais  ces  acquis! (luii^  iic  sont  pas  lassciiiblées  et  réunies.  Les  unes  peuvent 
dire  signalées,  il  est  vrai,  parce  qu'elles  sont  parliculièremcnt  remarquables, 
mais  la  masse  est  insaisissable  ;  elle  échappe  à  toute  descriptioD  métho* 
diqne.  CTett  en  vain  que  Ton  s'efibree  de  la  mettre  en  bisceau  poor  d^con* 
vrir  en  elle  une  signification  antre  que  celle  que  nous  Tenons  de  donner. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  ftàt  et  d'apprécier  le  moaveinent  ndua* 
tifiqoe  médical  on  peut  intoquer  les  ardiives  des  sociétés  qni  en  r^ètent 
fidèlement  les  traits  principaux  (t).  Tous  ces  matériaux  préaenx,1entement 
et  taboriensement  recueillis,  attendent  donc  encore  leur  architecte  ! 

<!eqne  nous  disons  ici  est  non-senlement  Phistoire  de  la  médecine  be^e, 
c'est  l'histoire  de  U  médecine  contemporaine  elle-même.  Depuis  Brous* 
sais,  plus  de  législateur,  pins  de  réformateur  n'est  apparu  formant  école. 

Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal  qu'il  en  soit  ainsi  ?  La  science  actuelle 
(je  ne  dis  pas  la  sdence  telle  qu'elle  est  en  puissance  et  qu'on  la  constituera 
un  jour,  en  passant  an  creuset,  en  condensant  et  en  faisant  parier  les  faits 
acquis),  la  science  actuelle,  celle  que  nous  sommes  appdés  h  posséder  au 
point  de  tue  pratique  (1$,  est^elle  supérieure  à  la  soimce  des  Cabanis,  des 
Gorrisart  et  des  BicfaatT  II  ne  serait  pas  difficile  d'appuyer  d'arguments 
sérieux  la  réponse  que  l'on  donnerait  à  celte  grave  question.  Mais  je  n'ai 
pas  mission  pour  le  faire;  ce  que  je  sais,  ce  à  quoi  je  crois  sincèrement, 

(0  Va  rseni|ilc  puisé  entre  mille  serrira  île  ilémonslralion  à  notre  thèse  ;  i  la  t^ance  soleonelie 
do  1**aoA|  18<Â.  delà  Société  de  inMeeiie  de  Geoil,  GuMiln.  jNMeaiU  ca  reme  lee  Iratem  de  la 

pcrioile  déccoDale  rcoulce,  constate  «que  j^itus  de  310  mémoires  rl  n^î-rviiion?  et  pl-j-;  Ir  ■CMJ 
rapport*  ont  été  ioaëréadaiu  (et  recueil*  de  la  Société.  »  Guislain  énumcre  siaiplrini^ot  ces  iravauA  en 
le*  dtopoeenl  dans  des  ««dm  apéelnu  •  aumdiiil,  dii-D,  que  qad^'iiB  Ice  analrte  el  en  Indique 
I  ■  t  i;i  pratique.  »  {Htt/l.  (!'  'a  V  r.  méd.  de  Gand.  annét  18S~,  p.  ~.)  Le  trarail  attrnilti  par  GuislaiN 
c»t  encore  à  faire,  aussi  tiien  nu  «urplus  pour  les  autre*  société*  que  pour  la  Société  de  Gaod. 

(D  le  erains  que  l'on  ne  taitiiae  pas  bien  nu  prnaée.  rentead*  par  «eftae*  «eteerfe,  la  ideliee 
que  l'un  proFette  OO  que  Ton  acquiert  iMM  i'inllnence  des  itiécs  et  dei  urilliedrs  en  Tiguror. 
1^  réponse  n'est  pas  si  catégorique  que  certains  pourraient  le  croire,  en  ne  considérant  que  la 
quantité.  Mais  la  quiitilé  doit  être  comptée.  Or  combien  n'ont  pas  i  l'heure  qu'il  est  perdu  lediteer' 
ntOMOlBon-ieuh-nienl  derenaemble,  mais  même  des  chose*  ayant  une  valeur  positive.  Goubiniil 
en  est,  an  milieu  de  cet  émiettement  scientiflqiif  ilont  b  vue,  Juîiitf!  i  analyser  la  cellule  au  moffn 
de*  verres  grossitsaul»,  te  trouve  sujrite  à  de  singulières  aberrations  qu.md  il  s'agit  de  cotisidérer 
rof^ane,  «i  le  perd  intalnnf  al  quand  le  «t^i  tout  entier  m  diciie  dam  md  rqroa> 
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c'est  que  le  laLeut  opéré  avec  courage  toujours,  avec  talent  souvent,  avec 
génie  parfois,  ne  sera  pas  et  ne  peut  élrc  perdu.  La  loi  du  progrès  nous 
emporte.  Saas  mialo  de  nous  tromper,  nous  pouvons  affirmer  le  progrès, 
quand  même  le  jalon  nécessaire  indiquant  Teepace  franchi  ne  serait  pas 
encore  pIantë.Uais  ne  nous  ^r(Nis  pae  dans  ces  haniee  régions,  et  puisque 
de  ce  point  élevé  les  renseignements  obtenus  penveat  être  tenus  pour 
Tagnes  et  incenains»  tout  criterinm  p«nonnel  (t)  manquant,  descendons 
▼ers  les  riions  dans  lesquelles  la  trace  du  cbemto  parconra  reste  indél^ 
bile  et  peut  se  retrouTer}  constatons  simplement  œ  qoi  s*es4  |M8sé  de  plus 
important  au  sein  même  de  ce  mouvement  qui  prend  son  origine  et  sa 
direction  en  1835.  Nous  avoi»  déjà  exprimé  et  &it  comprendre  l'action  des 
corps  savants:  parttciilarisons'la  relativement  aux  brandies  médicales  dont 
nous  nous  occupons.  L'éptdémiograpliic  et  la  topographie  médicale  locale 
ont  étë  tout  particulièrement  étudiées  dans  les  sociétés  savantes.  L'hygiène 
locale  et  industrielle  a  trouvé  également  dans  ces  sociétés,  ruais  plus 
encore  dans  des  corps  spéciaux  odiciels  (les  Commissions  médicales  pro- 
vinciales et  les  Conseils  d'hygiène)  des  centres  de  développement  et  d'ini- 
tiative. Sous  l'indaencc  des  études  universitaires,  la  science  s'est  vulgarisée 
et  est  devenue  à  un  honorable  niveau,  le  lot  commun. 

La  pratique,  l'art  se  sont  relevés.  L'enseignement  des  branches  acces- 
soires de  la  médecine,  le«  sciences  naturelles  et  chiuiitpies,  et,  à  un  degré 
plus  rapproché,  l'analomie  descriptive  et  rhislolot?if\  la  physiologie  et 
l'anatomie  pathologique,  ont  contribué  à  doter  rinsiruciion  générale  d'une 
base  fixe,  nécessaire,  à  laquelle,  du  [lar  ritulispensabilité  du  diplôme,  nul 
ne  peut  échapper.  Ce  premier  résultai  acquis  en  a  déjà  produit  d'autres. 
Grâce  à  ces  acquisitions  préliminaires,  et  grâce  à  Tentrainement  universel, 

(0  Jé  nris|a|tr  M«e  Joaif  IB»,  1  tm  rvrta  Je  mua  ■yptifaiittoB  nwaiMite,  b  trwwf  pregr twite 

Ml  régrewivc  pour  duiiloycr  un  tnm*:  uracUrUlique.  Hais  oui  n'esl  Udu  de  me  croire,  (aoilis  i|ue 
pour  certaine*  bnocbe»  de  l'art  médical,  peur  ta  •]r|4iiiiogra|,>bi«  «4  la  protUlulion,  |N>ur  l'opiabal* 
nulogie,  p««ir  lUlteMiM  cl  II  eaimfgte  nène,  «IM  bien  diffireiil  ;  ai  mm  appréeiaf  ioo  aorwapaad 
âlaidiliM,clltpeut  être  conBrmn  au  fur  et  b  mewirc  que  ji'  la  proituis.  C'est  qu'ici  Irt  nioJilicâhont, 
k*  prafria  tant  aduiii,  délnilircmeni  acquit,  wnctioiui^  par  la*  réforiaca  admiiiialralim  et 
aocialea.  iica  réaaIlaitMnl  dons  m  quelque  aorte  palpabla  et  InsAlai*  Ut  «omtater  «il  poNibte 
et  Ir  jngmrnt  I  porter  en  Jaîllii  tam  ctwlettotifii. 
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la  ihérapeuliqae,  la  médecine  légale,  la  médecine  des  enfants,  les  alTeclions 
parasitaires,  la  rcvaccinniion  ont  provoqué  l'édosion  soit  de  découvertes, 
soit  de  iravauic  recouiinnndables. 

En  tout  cas,  ces  branches  diverses  do  l'art  médical  ont  été  et  sont  cul- 
tivées chez  nous  de  telle  manière  que  chacun  en  possède  acluellemeni  ce 
qu'il  faut,  snioii  pour  faire  avancer  la  science,  du  moins  pour  en  com- 
prendie  les  acquisiiious  quou Jitjiinos  ei  pour  se  les  assimiler.  Certaines 
d'entre  elles  ont  même  été  l'objet  de  découvertes  ci  de  travaux  aussi  hono- 
rables pour  leurs  auteurs  que  proGtables  à  la  science.  Le  développement  et 
la  TâifictUion  de  cette  propositioo  se  trouveront  daas  les  lignes  saivanies, 
coMScrées  à  la  eoostatation  de  rëfolntion  ainsi  qa'à  celle  de  la  situation 
actnelle  de  chacnne  de  ces  brandies  en  portîcnlier. 

Tt^aograpkie  médicale  (i^.  «  Les  sociétés  savantes  qni  ont  le  plos  con« 
irifaoé  à  frire  connaître  la  topographie  médicale  locale  et  répidémiographîe 
bdge  sont  les  sociétés  de  médecine  iamandes.  Ainsi  les  société  de  Gand, 
d'Anvers,  de  Malînesi  de  Bruges,  de  WiUebroeckdoiv«il,sotts  ce  rapport, 
être  dtéss  en  première  ligne  (s).  Gbaqoe  année  elles  ont  mis  une  ou  plu- 
sieurs questions  an  conoonrs,rdaUvement  à  la  description  topographique 
des  drcOnscripiions  territoriales  situées  dans  leur  ressort  scientifique. 
Chaque  année  également,  elles  ont  discuté  des  points  se  rapportant  à  ce 
sujet,  en  même  temps  qu'elles  recevaient  des  communications  y  relatives. 
La  topographie  médicale  des  Flandres  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour  de  ses 

(I)  Ce  mémoire  était  compoté  loDgtempt  mot  ftippiiMM  Mwmgt  iotitolé  z  TopoffrapUé 
médicale  de  la  Belffiquc,  par  In  doeleor  lETnifE.  Bruxelles,  ISStS.  Ce  dernier  ourrage  réalise  un» 
partie  des  draidrrala  exprimé*  par  Dout.  Il  fUl  le  pllN  gnoû  booorar  k  ton  aateiir.  Noix  ne 
pouroot  Riatbcureuu-meDt  que  le  citer,  par  cette  noie  que  Ton  ouus  pcrmel  d'Intercaler  dau«  les 
épKimt  (mailSSS.)  Il  ne  nmlilie  du  re«tc  en  rien  noire  jugement.  Grice  h  lui,  un  pai  inespM  n  rlé 
fait,  mais  il  reste  encore  pins  h  faire  :  <-  Ce  travaiî  n'i  st  qn'nn  mai,  dit  H.  Hrynne;  c'est  bien  plutôt 
un  volume  de  matériaux  et  d'indications  qu'une  oeurre  complète.  Une  topographie  médicale  oe 
•liMbaN  pMm  mw  Mt.ll  uft^m  dn  redwrdics  «t  des  remaniement*  «MeeMifcquI  puiMcnt 
AvoiSrk  vm  fMiaUon  inni  complae cl  Mml  wnle.  »  Op.  cit. ,  p.  I V. 

{NoUaioutéependanliimprettioH  ) 

(ï)  Le  payt  wallon  m  nalé  lonl  i  dit  en  arrière.  Bn  1810,     Sovel  a  fl«an<  la  dcscriptloD  méilK 

cale  (lu  canton  de  nciiiirnin);  l.lnn.  de  la  Soc.  mèd.  d' Anvers)  cl  M.  Colson  en  1858  a  fait  con- 
naître la  topographie  du  canton  de  Pcrwez  (Joum,  d*  la  Soc.  des  «c.  méd.  et  nai.  deBnunUt»,) 
Od  ne  Imfe  rian  daptiu  k  ocl  f^anl. 
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travaux  en  1808(1)  ei  en  1847  (a)  par  la  Sodéié  de  médecine  de  Gaiid. 
La  Soi'ij'ié  mûdico-chirui^icale  de  Bruges  a  oryauisé  eu  1845  un  concours 
pormaiieni  conceruaiU  la  topographie  médicale  des  différents  arrondisM- 
tneuts  de  la  Flandre  orientale,  mis  à  tour  de  rôle  en  question.  G*eilaiDai 
qo*dte  m  reçu  ki  deicriptioii  des  Arrondissemenis  de  Fnmea,  de  Dixmude, 
dtt  Ronlers,  d*Ostendc,  de  Thielt,  de  Goarirai  (s).  De  cette  étude  opérée  par 
la  société  brngeoise  est  même  résnlié,  poor  dter  un  bit,  un  grand  tcavail 
d'assainîaeemeni.  Le  secrétaire  de  la  Société  le  conlstate  en  1844  («),  avec  un 
Intime  sentiment  de  fierté  :  «  G*est  par  les  travaux  de  notre  Société»  et 
dans  son  aein,  qtt*a  été  donné  Féveil  sur  rassainissement  de  la  grande 
bruyère  qui  est  située  entre  les  oommuoes  de  Zwev^eele,  Ruddervoorde  et 
Lichtervelde.  Toutes  les.questions  qui  se  niltacbent  à  la  topographie  médi« 
cale  et  aux  moyens  de  rendre  la  salubrité  à  celle  portion  de  territoire  de 
notre  province  ont  été  considérées,  dans  de  nombreux  écrits  insérés  dans 
nos  annales,  sons  les  différents  points  de  vue  qui  peuvent  intéresser  la 
médecine  et  les  administrations  publiques.  Tous  ces  travaux  dont  le  pre* 
niier  daie  de  1838,  s'accordonl  à  signaler  la  haute  uiililé  hygiénique 
d'opcrnr  ce  défrichement.  C'est  avec  une  vivo  salisfaetion  que  nous  avons 
vu  que  le  Conseil  [trovincial,  dans  sa  séanee  annuelle,  s'e.st  oceu[)é  d*'  rri 
important  objet  et  qu'il  a  donné  son  a[i()ui  au  projet  qui  lui  était  sourui.s 
par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  de  délricher  et  de  rendre  à  la  culture  tous 
les  terrains  vagues  de  la  province. 

«  Ce  projet  s'étend  à  tout  le  pays...  » 

La  Société  de  Willebrocck  a.  do  IH^b  à  18o5,  donné  naissance  à  des 
topographies  médicales  qui  nous  font  ronnaîlre  ]es  cantons  de  Coniich, 
d'IIeyst  op-den  lierg,  de  Wiliebroeck,  de  Duffel,  de  Berchem,  de  Ucrre, 
d'Ëeckcren  et  d'IIerenthals. 

(i)  Bu(t.  soc.  méd.  de  Gand.  18-38,  p.  171.  Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  question  »oi- 
naM  :  •  Di  tt  rinlncr  ii  Mpoffipliie  médicale  du  Flandres;  Mte  rtiMrlir  ton  imporlaoec  ««  «s«rd 

aux  rausfs,  à  ta  nature  el  sn  iraitrmcnt  des  maladies  rrgnanlcs.  ■ 
(1)  ,/Rn.  l&47,p.  C9.  Bulf.  18)7,  p.  304.  Discussion  BuU.  1847,  p.  U09. 
(a)  Jnn,  ét  ta  Sec.  méi.-ehàr.  éeBrvgea,  pastim  et  ms,  p.  SI. 

(«)  Sur.  méd.  ebir.  de  Bnitei.  atmpif-nii4inlestnn>aujFde  t8l3.  Séanec  du  l6Jiiivi«r  ISU* 
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Celle  ciiaiion  des  travaux  déjà  accouif>!is  pourrait  se  compléler  par  Tad- 
jonciion  de  quelques  unseiirure.  Mais  pu is<|im  nous  ne  pénétrons  pas  dans 
le  cœur  du  sujet, ù  quoi  bon  prolontjer  uiie  cnumération  aride  et  sèche? 

Une  qiicsiio»  se  pose  naiiireliemeiii,  conséquence  naturelle  de  tous  ces 
travaux  pariicls,  c'est  la  question  de  savoir  si  le  projet  d'une  topographie 
médicale  embi^ssant  tout  le  royaume,  est  enfin  réalisable? 

En  1847,  le  Gouvernement  le  croyait  dijà  fi).  L'Académie  appelée  par 
lui  à  tracer  le  plan  du  travail  futur,  n'hésilail  pas;  et  en  t8o0  (a),  par  l'or- 
gane Je  .M.  De  Mersseiuau,  rapporteur  de  la  Commission,  elle  indiquait  de  la 
façon  suivatiie  l'ensemble  des  connaissances  requisespour  le  mener  à  bonne 
fio.  Nous  le  relatons  dans  son  exposé  principal,  afin  de  montrer  les  lin- 
ttiemm  tlîfficultés  qui  sont  à  sonnonter  pour  accomplir  uu  programme 
semblable  &  celui  que  TAcadémie  a  proposé  ; 

Voici  donc  : 

«  Dana  Hntenllon  do  Gonvernemeni,  la  topographie  radicale  dn 
royaume  doit  consister  dans  l*examen  et  dans  l'appréciation,  au  point  de 
Yve  médical,  de  tooi  ce  qui  dans  la  Belgique  touche  aux  grandes  questions 

d'intérêt  général. 

m  Elle  doit  constitner,  —  pour  nous  servir  des  expressions  mêmes  du 
rapport  de  H.  le  Ministre  de  Tlntérieur  à  Sa  Majesté,  —  une  œurre  vaste, 
difficile  qui,  par  sa  nature,  ne  peut  être  confiée  à  un  seul  homme,  ni  même 
à  un  sent  corps  savant. 

c  C'est  un  monumenit  consacré  à  ramélioralion  de  îa  santé  publique  et 
dont  les  matériaux,  à  raison  de  leur  multiplicité,  de  leur  importance  et  des 
questions  nouvelles  qui  surgiront  i  cette  occasion,  ne  peuvent  être  mis  en 
usage  et  rassemblés  qu'avec  une  sage  et  prudente  lenteur. 

€  Prise  dans  le  sens  le  plus  complet,  la  topogra|dûe  médicale  d'une  con- 
trée  doit  embrasser  tons  les  sujets  qui  ont  en  et  qui  surtout  ont  un  rapport 

(i)  ScsDce  du  t  octobre  1^7.  Buli.  Âcad,  t.  YI,  p.  638.  Le  MiiUttre  de  l'Iotérieur  Iransmel  une 
•npliation  d'an  arrêté  rojnl  du  M  Jirinel  1847,  anx  lennea  duquel  l'Acadénia  «al  ajipcléo  è  Itaeer 
le  plao  pour  k  confection  de  la  Staliitique  mécli(  ,ite  dll  NfaillM.  UlN  CoUUdMioil  Ml  chargée  de 
préparer  ce  traTail  cl  de  le  remettre  k  la  Compagnie. 

{H  Butt,  aead.  t.  il,  p.  4»  «t  stiivaat. 
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soii  direct  soit  indirect  avec  l'organisme  âe  ses  habitants.  Elle  comprend 
donc  i  ctude  de  tous  les  agents,  de  totttes  les  influences,  de  toides  les  cir- 
constances qui,  dans  les  conditions  physiques,  hygiéni^es,  médicales, 
staimliques,  politiques  d'un  paifs,  affectent  le  mode  d'esistence  de  la 
population  ;  elle  comprend  aussi  tout  ce  qui  dans  les  tradUiom  hitioti' 
que»t  a  eu  quelque  Uasêen  anee  la  tanfé  publique, 

«  On  le  Toit,  pour  composer  ce  cnnil,  on  interrogera  tontes  les  sciences 
iMlnrelles;  on  leur  densndeni  lenr  contingent,  «nqnel  l'histoire  même 
apportera  se  part.  Le  |^n  ^ui  nous  a  été  demandé  par  le  Gouvernement, 
pour  être  extrêmement  vaste  est  pourtant  d'une  extrême  simplicité.  Il  doit 
être  basé  sur  les  grandes  divisions  que  nous  venons  d'examiner.  L'cenvre 
se  divisera  de  la  manière  suivante  :  ptwHe  fkyaiquê^  partie  kygiâa^piêf 
partie  eiatiêtique,  partie  médicale,  partie  pMtique,  partiê  hi^oriquê.  » 

Le  25  juin  18S0,  le  rapport  fut  discuté.  Le  plan  dressé  fut  approuvé, 
mais  plusieurs  membres  demandèrent  si  Ton  avait  songe  aux  moyens 
d'exécution.  «  Le  premier  moyen  d'exécution,  dit  M.  Lombard,  dans  le 
cours  de  la  discussion,  c*est  un  bon  budjet!  » 

Ces  quelques  mois  peuvent  ne  paraître  qo'une  malicieuse  plaisanterie. 
Ils  touchent  cependant  à  un  iIps  points  les  plus  sérieux  de  la  question, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  y  rcUcchissant  quelque  peu. 

L'œuvre  rêvée  par  l'Académie  et  le  Gouvernement  ne  peut-être,  en  cfTct, 
produite  que  par  des  savants  vouant  à  cet  objet  une  grande  partie  de  icui* 
existence.  Li  triangulation  entière  do  la  Belgique,  par  exemple,  entreprise 
il  y  a  déjà  de  longues  années  par  lo  département  de  la  guerre  sera  menée 
a  bonne  On,  précisément  parcequo  l'on  a  pu  agir  de  la  sorte  et  que  des 
ttavants  suflisammeot  rélribueâ  par  1  elat  poursuivent  le  but  exclusif  de  son 
exécution. 

Mais  sans  compter  le  savoir  et  le  dévouement,  que  de  temps,  que 
d'argent  dépensés  déjà,  alors  que  Toeuvre  est  pourtant  loin  encore  d'être 
accomplie! 

La  topographie  médicale  belge  est  placée  dans  les  mêmes  conditioiis,  et 
demande,  pour  être  tracée,  des  moyens  d'exécution  identiques,  mais  pins 
considérables.  Si  ces  moyens  ne  sont  pas  employé     et  il  est  plus  que 
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probable  qu  ils  iic  le  seront  pas,  —  le  lemps  seul  (un  temps  bion  long,  8Î 
Ton  juge  de  l'avenir  par  le  passé),  pourra  lui  donner  naissance.  Elle  sera 
cnfaotëe,  petit  à  petit,  à  la  suite  de  récoalemenl  de  longues  années,*  alors 
que  les  ouvriois  dé? ooés,  oubliés  |»ar  M.  Lombard,  auront  pénibtemeot 
assemblé  nne  somme  suffisante  de  malériaoz  pour  qu'il  ne  reste  plus  h  y 
ajonier,  è  partie  racoordenaent  du  loot,  qu'une  quantité  relativement  mi* 
nime  de  renseignements. 

Mais  ce  jour  est  enoore  bien  éloigné.  Quand  il  sera  venu,  le  déblaiement 
ingrat,  dilBcile  aooompli  par  les  sociétés  savantes  acquerra  seulement  toute 
son  imp<wlance  et  toute  sa  valeur.  Ces  qualités  seront  mises  en  relief  par 
le  travail  d'ensemble  et  le  résultat  obtenu. 

.^Vtfmia^rnii^.— ^L*épidémiographie,qui  n'est  qu'nnesimple  partie  du 
vaste  prognuame  académique  (i),  pourrait,  a  elle  seule,  si  Ton  profitait  de 
toutes  les  notions  éparses  dans  les  ardiives,  donner  lieu  à  des  considéra- 
tions du  plus  puissant  intérêt,  il  y  a  Ui  un  soc  vivifiint  à  «tprimer  ;  à  parfr 
même  les  productions  des  Commissions  médiales,  des  richesses  nom* 
breosee  sont  enfouies  et  restent  improductives. 

Il  conviendrait  cependant  de  les  utiliser,  ne  fût-ce  qu'à  cause  dn  prix 
qu'elle  nous  ont  coûté.  Depuis  trente  ans  en  effet  et  bien  que,  sauf  les 
apparitions  du  choléra  (»)  nous  n'ayons  pas  eu  à  faire  à  ces  meurtrières 
épidémies  du  moyen  âge,  bien  que  le  génie  cpidémiquc  semble  étreint  et 
limité  sous  les  eflbrls  de  Thygicne  et  de  la  thérapeutique,  de  fréquentes 
poussées  cpiJéiniqucs  n'en  ont  pas  moins,  h  différentes  reprlsf-',  ntTligé 
nos  populations.  La  variole,  la  scarlaiîue,  la  fièvre  typhoïde,  la  rougeoie, 

(i)  I.a  slati5tii)Ut'  hn;  «r^  rif^orti  avec  t'honiine  uin  ou  mabde  bit  également  partie  du  pro- 
gramme.  Nuus  n'avoo»  pds  cru  poufoir  aou»  prraicUro  de  cootaerer  k  cette  fcience  une  place 
tpéeiate.  Bien  que  poar  Inea  likialaira  de  aoa  <T«liilioai  et  4e  M*  produetiOM  «o  Belfifue. 
nous  <t('vriun$  .  iiii  r  r  il  su?  di-  loiigi  iltircloppeiiMrnt».  Voir  îi  ce  suji-t  :  l7/?>^^^>e  rfe  l'organisa- 
tion  de  la  êtatuUqite  em  Belgique.  {Jlmaitach  ëéculain  de  l'Otnervaioire  rouai  de  Bruxellet, 
par  A.  Qonmutr,  1<M,  p.  4S7  cl  tait.)  Héom  ebterralioiitqittM  i  bi  «HMlatoUwi  dci  phéiMOièDei 
milêorulogiqiiea,  magaéliquc»  et  pt  riodiques  naturels. 

(t)  La  première  épidémie  cholérique  en  Belgique  de  183i.  La  seOMMk  édaU  A  b  fin  de  1848 
pour  a«  «'étctudre  (|u'«a  1819.  £d  18S4,  puia  en  18S9  ccrtaiact  localilci  forçât  de  oeaTcsu 
aUeioiea. 
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la  coqueluche,  la  dyseolerie,  la  grippe,  la  soetia  miliaîre  (i)  ont  tour  à 
tour  apparu  daiM  DOS  localités. Chaque  fois  il  s*est  renoontré  des  médecins 
dérouës  pour  combattre  ces  affections,  et  des  observateurs  sëlés  pour 
en  noter  les  caractères  principauiE  et  les  allures,  ainsi  que  les  modîBca* 
lions  sons  Tinfluence  thérapeoliqae.  Les  sociétés  savantes  ont  naturelle- 
ment servi  d'aboutissant  à  ces  travaux,  dont  Tintérét  se  trouve  encore 
puissamment  augmenté  par  les  observations  contradictoires  ou  probatoires 
qu*îls  ont  provoquées  ainsi  que  par  les  discussions  auxquelles  ils  ont 
donné  lien.  Hais  je  le  répète,  malgré  toutes  ces  recherches,  une  œuvre 
synthétique  est  encore  à  faire  (t).  Peut-être  quelqu'un  renlreprendra-t'il 
malgré  les  diÛicullés  dont  le  sujet  est  hérissé. 

Cette  oeuvre  serait  méritoire}  on  y  puiserait,  sinon  des  spécifiques,  les- 
quels sont  en  vain  poursuivis,  du  moins  d'utiles  notions  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  et  de  la  prophylaxie,  ainsi  qtie  des  règles  de  conduite  admi' 
iiislratives  ou  personnelles  efficaces  en  bien  des  circonstances.  Or,  rien  de 
plus  urgent  à  posséder  pour  le  moment.  A  I  heui  e  où  j'écris,  en  clîet,  —  cl  le 
sentiment  sous  lequel  je  me  trouve  K  giliiue  l'expression  de  ce  vœu  pai  lagé 
par  beaucoup,  j'en  suis  sûr,  —  à  riicurc  où  j'écris,  dis-je,  à  peine  le  croup 
et  l'angine  diphléritique  semblcnl-ilh  s'ciéiiidre  parmi  nous  que  d'autres 
ennemis,  la  variole,  la  scarlatine,  l'angine  gangréneuse  se  sont  levés  et 
ravagcni  plusieurs  de  nos  localités.  Qui  sait  pourtant  combien  do  vitlimcs 
n'eussent  pas  été  enlevées  au  génie  épidémiqne,  si  la  notion  des  causes, 
ainsi  que  celle  du  mode  d'extendon  des  affections  épidémiqucs  était  enGn 
dégagée  de  Tobscurîté  qui  les  recouvre  otcorel 

Hygiène  publique,  locale,  tiiduê/ri^le  etprwée,^  L'hygiène  publique 
a  été  mseignée  par  les  Universités  depuis  1835.  Uhygiène  locale,  indus- 

(I)  Nom  avons  rcenlédmBl  les  renvoit  et  Ira  dtalloiw.  Utme  inconipUlt,  la  BMiee  MIil(«gtap1i]« 

que  des  f'piiVmirs  dcmaTiilcrail  plusi<  nrs  p.tf;rs  Trie  ririilf  maladie  ipiil^inî(|iic.  le  cliotérn,  com- 
prend ddns  ta  labié  des  matière*  du  Bulletin  de  l'Acadcmic,  )*ublié  en  1897,  60  li^ea  de  teste.  Là 
lable  dea  malîèrea  de  la  Soclélé  de  mMrcFne  de  Gand  pour  foa  aoDéM  49,  SO  et  SI ,  ponède 
SSlifDca,  rrDvoyanl  ù  86  passages  rdalifi  ù  li  nit''nir  alTmion. 

(a)  ht  docteur  Uenri  de  Ceuleacr-Van  Bouwel  a  publié  un  ouvrage  sur  les  mesures  hygiiaiquca 
etadajnfatnlim  ira  pl«a  propm  ê  être  oppoiécc  M  dcTt-loppeineiil  cl  k  la  propagaiioa  des  épidè* 
nies.  CniTODD^  par  la  SociéM  de  méd.  prat.  de  la  proTïnce  d'Aiive*»  en  1853. 
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Iriello  ou  privée  a  été  poursuivie  dans  la  recherche  de  ses  besoins  et  de 
ton  applicabilité  par  les  Conseils  de  salubrité  et  les  Gommissions  médicales. 
En  aoiém*  lemp»  des  nâmoîm  iftaieat  prodoilt  rdttifii  à  certaines  cat^o- 
ries  de  peisonnes  placées  dans  de  matmise»  oenditions  qu'il  cooTenait 
d'améliorer»  00  bien  reUU6  àoertaîos  miUeox  d'an  assainissenenl  possible. 

En  1851,  le  Ministre  de  llntéiienr,  vonlant  donner  un  stiiaulaDt  non- 
Toan  en  même  temps  qa'nne  plus  sAre  direction  k  ces  rediercbes,  proToqna 
la  formation  d'un  Congrès  d'bygiène.  Le  Conseil  supérieur  d'hygiène  fut 
cbaigé  de  l'oiganiser.  Le  Congrès  siéga  le  2S  et  le  24  septembre  de  la 
néne  année.  Purement  pratique,  il  n'avait  pas  pour  miasion  de  discuter 
les  lois  de  l'hygiène  en  général  ;  il  avait  un  caractère  plus  local,  si  Ton  vent 
plus  modeste,  mais  tout  aussi  profitable 

Les  lois  principales  de  l'hygiène  sout  connues,  la  science  peut  donc 
sortir  du  champ  des  spéculations  et  pénétrer  immédiatement  dans  celui 
des  réalisations  pratiques.  En  outre,  la  question  de  l'hygiène  industrielle 
grâce  à  sa  délimitation  qui  permet  de  noter  le  nombre  et  les  causes  imme'- 
diaies  de  certaines  aiïeeiions,  fait  souvent  dorouvrir  en  même  temps  des 
moyens  prophylactiques  ou  curaiîfs.  Il  n'y  a  plus  désormais  qu'à  s'efforcer 
d'en  obtenir  la  mise  à  exécution  de  la  part  do  ceux  que  la  chose  concerne. 

C'est  ce  qu'on  a  (ait;  c'est  ce  que  l'on  fait  tous  les  jours  encore.  Notre 
pays  a  depuis  trente  ans  poursuivi  avec  une  grande  sollicitude  le  bieU'étre 
moral  et  physique  de  la  classe  ouvrière  agricole  ou  indusiricUc. 

Chaque  jour  amène  une  heureuse  transformation  sous  ce  rapport,  et  les 
médecins  do  pays  peuvent  réclamer,  dans  ces  bien&its  déver^  sur  une 
population  qui  en  est  si  digneàtotts  ^ards,la  part  la  plus  considérable  (t). 

(0  ■  Le  Congrès  a  pour  but  principal  «le  pccbepchcr  les  moyens  le»  pliu  propres  h  faciliter  Veié- 
culion  lie  divers  travaux  d'assainÎMcneat  projets  et  coauuencës  >ar  tout  les  points  du  pays,  ainsi 
que  ihtdëlcnniiitrfe Ddllcwrnodt  de  lacllrc cm mofCM  fa  pratique, aflo 4'eieetiMr  le  pNi»  Ml 

possiMt-  toiiks  Irs  améliurslions  hytjléuiqaWHCQlUW»  séceiMlrei  ^Bt  Itt  eOSUMMCt  et  periieu- 
liéremeot  dans  les  quartiers  pauvres.  ■ 

M  Les  travaai  Meomplit  tur  cet  etijeia  Mml  trêHHiilwpeitt.  N»m  ne  peavon*  les  signaler  ;  mais 
nous  nous  faisons  un  ilevoir  de  rappeler  les  ooins  des  principaux  travailleurs  :  UN.  Bessems,  Bidaut, 
Burggraeve,  Broecks,  Bo«os,  Decaisne,  Decoodé,  Didot,  Dieodonné,  Dehroiplinne,  Dr  Ceuleileer- 
VanBoaiNi.Dticpétiaux,  Gouiée,  Kuborn,  Koycn,)laUhyswiis,Mercbie,nul-Ogex,  Sauveur,  Sélade, 
a«T«l,  flchoealUd,  Tea  Bcrabcm,  Taadeo  iMCk,  Tenwuice,  Wancffr,  i.  1I|U(TlNflvco,cte. 
T.  VI.  «' 
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SctÊltCM médicales accefsoires. —  NoiisavonsUitqueies  branches  niédi* 
caleB  dont  nom  venons  do  mnoer  los  traiu  les  plas  saillants  sont  en  rapport 
OTSG  les  sociétés  savantes»  et  que  les  sciences  accessoires  dont  nous  avons 
inaintenantà  parler  ont  eu  pour  point  de  départ  et  de  développement  en  Bel- 
^ue^  les  Université*  Il  est  bon  d  ajoater  cependant  que  les  découvertes 
imporiaiiles  réalisées  dans  Tune  ou  Taotre  de  ces  sdences,  ont  trouvé  un 
éeho  dans  les  sociétéssavantes  libres.  Il  en  est  mémo  qui  ont  oonqnis  leur  pins 
grande  somme  de  notoriété  soit  à  TAcadémie  des  sciences,  soit  à  TAcadémie 
de  médecine.  Gea  branches  médicales  qoe  nous  nommons  aceessiNres,  fiinte 
d'une  dénomination  meilleure  et  plus  précise,  »ont  :  Vamiomio  deacriptVMt 
Xhittologie,  la  phi/tiofogie,  Vana/omie  cl  la  physiologie  pcUkoloffiqtws. 

Analomiedescriplim, —  L'Anatomie  descriptive  a  été  dans  nos  Universi* 
tes  l'objet  d'une  étude  tonte  particulière.  Elle  possède  sur  ses  sœurs  l'avanti^ 
de  ne  pas  nécessiter,  comme  elles,  l'emploi  d'instruments  spéciaux,  par- 
fois dispendieux  et  dont  l'usogo  exige  souvent  «les  connaissances  prélimi- 
naires et  unehabileté  que  peuvent  seuls  donner  de  longs  et  patients  exercices. 

En  même  temps,  elle  n'est  pas  conjectumle  ei  semble  bien  plus  suscep- 
tible d'ap[)lication  immédiate.  Elle  esi  du  reste  la  base  nécessaire  des 
autres,  auxquelles  on  ne  parvieni  (juo  par  son  intermédiaire.  Tontes  ces 
raisons  nous  expliquent  comment  il  se  fait  qu'elle  soit  plus  en  faveur  et 
plus  guiiéralement  cultivée.  Mais  l'auatomie  descriptive  n'est  plus  à  1  iieurc 
qu'il  est  une  science  où  Ton  puisse  beaucoup  trouver.  Elle  est  faite.  Les 
publications  auxquelles  elle  donne  naissance  portent  en  général  bien  plus 
sur  la  forme  que  sur  le  fond.  Gela  nous  explique  comment  il  se  fait  que 
des  bommes  qui  savent  professer, — comme  M.  De  Roubaix,  par  exemple, 
c'est-à-dire  suivre  avec  le  scalpel,  sur  une  pièce  fraîche,  jusqu'aux  dernières 
fibres,  au  fur  et  à  mesure  que  les  décrit  une  parole  claire,  méthodique,  et 
qui  n'hésite  jamais,— cela  nous  explique  comment  il  se  fait  que  ees  profes- 
seurs ont  pu  ne  rien  publier.  Il  fiiut  en  excepter  pourtant  M.  Van  Kempw, 
de  l'Université  de  Louvain,  et  M.  Burggraeve,*à  qui  la  science  belge  doit 
des  traités  d*anatomie  descriptive  (i). 

iB4l*  de  SSl  p.  Cratrr  Mo^M  et  pneti^  d'€matiHmiè^  pur  Bdioobacvi.  Gand,  1SW. 
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Jlviloluytv.  — ■  L'histologie,  bien  qu'elle  soit  reléguée  daus  le  cadre  géoé- 
ral  ftur  un  plau  un  peu  plus  reculé,  a,  par  cela  oiéme  qu'elle  est  loin  d'être 
d^kiveneni  constituée,  pu  dooner  lieu  à  des  «entres  originalas. 

M.  Borggneve  (i)  a  été  le  premier  à  faire  ooonaitre  ei  a|)[)i  écier  ea  Bel- 
gique les  tramux  d'EJirenbein,  de  Porkinje,  de  Valenlio,  de  Itnller,  de 
Biichof,  de  Heole.  En  1946,  M.  Rossignol,  professeor  à  rUniversild  de 
Bruxelles,  lot  i  TAcadémie  on  mémoire  qui  fll  seusalioii.  Ce  travail  était 
appelé  à  jeter  oae  vive  lainière  sur  un  des  points  jnaqne'là  mal  connus  en 
histologie  :  la  structure  intime  du  poumon  (t).  La  description  qo*îl  donna  de 
la  branclie  extra-lobulaire  el  de  toutes  ses  divisions  ainsi  que  des  alvéoks 
qui  recouvrent  les  deux  on  trois  demMrs  candicQles  fiu  définitif  eniMt 
admise  dans  la  science.  Il  en  est  de  même  de  l'exposition  détaillée  qu'il  fit 
des  lobules  primitifs  dont  il  est  le  premier  observateor  et  qu'il  a  appelés 
infundibula. 

Un  élève  de  Fobtnan,  M.  H.  I^mboite,  alors  conserTaleur  du  cabinet  des 

préparations  analomiqucs  de  rUniversité  de  l^iége,  aclncllemcnt  professeur 
à  l'Université,  a  publié  en  1840  un  travail  sur  i  organisalion  des  séreuses  (s). 
Ce  travail  présente  un  sérieux  intérêt,  bien  qu'il  soit  ou  peut-être  parcequ'il 
est  en  contradiction  avec  les  faits  généralement  admis.  Pour  M.  Lambotle 
«  les  séreuses  ne  sont  Tonnées  que  d'un  lacis  incMiicable  de  vaisseaux 
capillaires  qui  sont  directement  en  communicaiiou  avec  les  artères,  les 
veines  et  les  lymphatiques. 

Le  Manuel  danatomie  générale  de  H.  Van  Kempen  est  populaire  eu 
Belgique  (♦). 

(i)  Uixtologie  ou  anatome  du  Irxture.  Gaod,  1&45.  2"*  éd. 

(4  Bmtt.  jieaé.,  l8fS,  t.  7,  p.  391, 467.  Keeierche»  furia  Hruefur»  intimé  dt* poumatu 4» 

rhomme  et  de» prim  tpnux  mnmmifin  i  s.  l'ii  jiii;f,  ilonl  on  ne  rcToriucra  paî  en  iloiilr  la  com|ié* 
ICDce,  a  dit  de  ce  mémoire  :  ■  l.e  mémoire  de  M.  Koisignol  eil  saoa  conlredil  te  plus  miuri|uable 
qui  ait  été  imbliê  anr  it  clroeiare  iln  poumon.  JaaqiiVn  maoeiit  od  il  ptrol,  toi»  lea  Mieura  arri- 
vaii  iil  r.ilalrtnrnt  aiu  mcmes  Conclusions  erronées.  JT.  Rossignol  sVst  ouvert  iim^  v  ^ic  iiLnivrlIr,  el  il 
rtl  arriré  \  des  résullaU  ealièrrmeni  noiifcaux  aussi,  dont  la  parfaite  esaciituile  ne  laissera  aucun 
doute  \  «laieonqite  auifra  la  mèan  vole  il  eoatrAh>ra  coueiniefeiiieiiMiit  an  itcfcetdw.  *  — . 

Sappet.  Traité  cTannlnmie  di  sri  iplire,  t.  III,  |>.  iiS.  Pjris,  IS  iS. 

ta)  Beckerche*  iur  rorganisatiou  det  memàrancM  $éreit»es,  far  II.  Lambottk.  àcad.  r<^alo 
de  Iraiflllca.  Tooia      a*  f  du  Mmtt. 

(4)  Do  voL  iB-a*  «te  SSO  p.  Roiiv.  ^1.  IKW. 
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«  Sous  le  litre  modeste  île  Manuel,  dit  un  rapport  acatic[ui4ue,  I  uulcur 
a  produit  uu  ouvrage  qu'on  peut  considérer  comme  neuf;  il  a  résumé  eu 
360  pages  urnt  ce  que  ranatonie  généide  effire  d*etteatienemml  «île  à 
ooimaflrei  il  en  a  exposé  tontes  les  parties  avec  nne  clarté  et  dans  un 
ordre  qni  rendent  lacile»  atlnyanle  méoM^  l'étude  si  ardne  de  l'organisation 
bunMÛne. 

«  M.  Van  Kempen  ne  s*est  pas  borné  k  présenter  le  bilan  de  nos 
connasasanoes  en  anatomîe  générale,  il  a  contrôlé  par  Ini-niéme  tous 
les  &ît8  qu*il  a  rusemblëa  dans  son  livre;  il  les  a  apprécié  avec  ce 
talent  que  donne  lliabitnde  de  Tobservation  et  une  entière  indépendance 
d*esprit.  > 

Le  rapport  dans  lequel  se  trouve  cette  appréciation  de  Ton vrage  dantiqne 
dn  professenr  de  lionvain  «t  le  rapport  adressé  an  Ministre  de  llntérieur 
par  le  jury  (i)  nommé  à  VéSel  de  décerner  le  prix  quinquennal  rehtif  aux 
sciences  médicales  (t). 

Pkyëiaiogie.  —  Ce  même  rapport  «caminait  un  travail  de  M.  Van 
Kempen  sur  la  physiologie. 

«  Le  second  travail,  dissiil-il,  tend  à  élucider  une  question  des  plus 
intéressantes  de  la  physiologie.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  il  était  généra- 
lement admis  que  la  sensibilité  cl  le  mouvement  étaient  directement 
transmis  de  chaque  côté  de  la  moelle  épioière. 

«  Par  de  nombreuses  expériences  sur  les  vertébrés,  M.  Van  Kempen  est 
arrive  à  des  conclusions  dinercnlcs  :  1*  que  la  transmission  de  la  sensibilité 
dans  la  moelle  épinière,  est  croisée  dans  toute  la  longueur  de  cet  organe 
comme  l'avait  annoncé  dëjà  Brown-Séquard  ;  2°  que  la  transmission  du 
uiouvenicnt  volontaire  est  directe  dans  chaque  moitié  de  la  moelle  épinière, 
excepté  dans  la  région  cervicale,  où  elle  est  croisée  comme  la  sensibilité, 
résultai  différent  de  celui  annoncé  par  Brown-Séquard,  qui  a  avancé  que 

<i)  B*M.  Jead,  f  SSt,       W».  —  FréiMail  dt  li  GoaniwioD  t  M.  Hamibv.  KtpfMtteur  s 

H.nAkiKt-s. 

(1}  Un  mêlé  royal  ilu  33  no%cniltre  18^9,  iuttiitie  un  prii  quinquennal  de  cinq  aiiile  franc*  en 
feveur  àtê  milkm  onvrasr»  pabtté»  en  Bdfiqae  par  de»  luicm  bdin  rrbtivciMBt  au  leicMc* 
nédinics* 
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le  mouveiueni  étaii  iransmis  direclemeni  dans  toute  Téteadue  de  la 
nioelle  1,1),  » 

Sur  les  conclusions  de  ce  rapport,  et  pour  ces  deux  ouvrages,  M.  Van 
Kempen  fut  couronné. 

VuUMtÊ  lfa«Mii  rehiib  à  la  physiologie  sont  encore  due  à  M*  Van 
Kempeo  et  entre  «uins  on  mémoire  aor  raciion  si  olracnre,et  si  easentielle 
k  connatire  pourtant,  dn  pneanio*gaBlriqao.  Enfin,  HH.  llelsena  (1^,  Thier- 
nesie  (»),  Mariens  (4),  Grocq  (•)  ont  chacnn  apporté  à  aonder  les  myatères  de 
l'oiganisaiioD  homaine  une  aciÎTÎté,  un  aèle  ^e  le  ancoès  a  aonvent  récom- 
pensé. 

Qne  Ton  me  permette  de  passer  brièvement  snr  une  antre  brandie  des 

sciences  médicales  :  tttnaiomie  et  la  phyneiogie  pathologiques.  Il  snffira 
de  dtcr  les  recherches  de  MM.  Bocggraeve  («),  Raikem,  Poelman  (7}  de 
rUniversité  de  Gand.  11  convient  de  ne  pas  oublier,  en  outre,  qu'il  eusle 
çà  et  là  des  travaux,  des  descriptions  de  pièces  curieuses,  enregistrés  dans 

les  annales  des  sociétés  savantes.  Enfin  les  publications  émanées  de  h 
Société  aDalomo-paihologique  de  Bruxelles,  dont  M.  Ghigo  fut  jH'iidant  sept 
ans  président,  jouissent  dVitt  renom  scieuliGquc  justement  mérité.  Je  ne 
pourrais  que  répéter  pour  l'analomie  et  la  physiologie-palbologiques  en 
Belgique,  ce  que  j'ai  dit  relativement  à  l'anatomie  descriptive  et  à  la  phy- 
siologie. 


(I)  Anlrrirurtmcnl  ane  Commission  nommée  par  rAcaUùiuc  tt  composée  de  MU.  François,  Thicr- 
oeMeetF(MtifNi«nail  répété  les  cipérlraces  iiu  lavanl  phyiiologislc  cl  reconnu  qne  cellet-«i*  <UbI 

Cïactr»,  ron»(ilua!«'ni  pour  lu  science  un  |iroï^rç«  nVI  ifhiU  n'-ad.  c.  III,  2»  sorie,  p.  î'JS.l 
(a)  Sur  lu  non  cxiitence  du  cuivre  cl  du  plomb  daiu  le  *ang.  —  iHote  sur  le*  maiicrea 

(»)  Sur  Faclion  de  Ft'lfier  cl  du  rhloroforme.  Recherrhet  expérimentale»  rekrtipes  à  faction 
des  /lUfJet  grasse*  sur  r^conomie,  par  Taïunuak  et  Clvcs.  —  Sur  la  réunion  des  fibres 
memMêÊÊ  jmmMA*  awc  Ict  fibim  mÔMeety  ptr  Im  Bêoiet.  Braidlet,  ISW. 

(♦)  Sur  la  Ihiorie  chimique  de  la  respiration  et  de  ta  digestion.  BnU.  nrad.,  IV.  p. 
(»)  De  la  pénétration  de*  particules  solide*  à  tracer*  ks*  tissus  de  l  'économie  animale. 
BroscllMflsm, 

(s)  Annal,  dn  la  .Voc.  de  m-'d  <A  Gnml.  Aiin.  18"")  i  t  «^iiir. 

(T)  HoU  *ur  un  cas  de  ditision  inlestinaie  cAsm  un  enfant  nouveau  né,  Gand,  MU'i.Detcrtp' 
tion  dune  tumeur  cgstique  pédicmté»  ob**rgée  chez  un  fietu*.  Gand,  ISSS.  Mémofr»surta 
êirmeture  Htafimetim  da  la  rate,  C«nd,  18IS,  «le.,  etc.  ^ 
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J*ai  bAte  de  rentrer  dans  le  donutne  des  généndilës  et  d'apprécier  Tin^ 
flueoce  de  ces  sciencce  sur  la  médeciee  Daiionale,  de  dite  ce  qu'cllea  ont 
.produit  et  ce  qu'on  cet  en  droit  d'en  atiendret  sans  perdre  de  vue,  bien 
entendu,  notre  génie  scientifique  propre. 

Mais  auparavant  il  convient  de  payer  nu  juste  tribut  de  reconnaissance 
à  ceux  qui  implantèrent,  vulprisèrent,  rendirent  fécondes  parmi  nous  ces 
sciences  naguère  encore  à  Tétai  embrfiUMiaire,  et  qui  par  leurs  productions 
mêmes  dans  le  pays  jetèrent  sur  ce  dernier  un  renet  de  la  gloire  qui  leur 
revient.  Fohman,  Schwann,Spring  et  Gli^e  furent  chez  nous  les  dignes 
représentants  de  la  minutieuse,  patiente  et  savante  Allemagne. 

Les  travaux  de  Foliman  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  lympha- 
tiques, de  Schwann  sur  révolution  cellulaire  (i),  de  Spring  sur  les  fondions 
cardiaques,  etc.,  de  Gluge  sur  la  physiologie,  riiislologio,  cl  [»riiicipaienienl 
sur  lanaiomie  pathologique  ont  soulevé  et  produit  tout  un  monde  de  con- 
naissances nouvelles. 

Par  droil  dadopiioi),ceâ  travaux  sont  nôtres ^  nous  pouvons  êire  fiers  de 
leur  ctlosioii  sur  le  sol  helge.  Grâce  à  eux,  grâce  aux  maiircs  qiii  les  pro- 
duisirent et  qui  forniereui  à  leurs  leçons  plus  d'une  génération  déjà,  les 
sciences  accessoires,  bases  fondamentales  de  la  science  et  de  l'art  sont 
désormais  indiseotoUemcnt  liées  à  nos  études,  à  notre  perfectionnement 
médical. 

Ces  sciences  ont  ^té,  je  ne  dirai  pas  importées,  mais — Yésale  et  Dodo- 
née  me  permettent  de  le  dire— réimportées  en  Belgique.  Nous  avons  prouvé 
que  nous  étions  à  même  de  les  cultiver  et  de  les  féconder.  A  nous,  désor- 
mais, de  nous  suffire  a  nous-mêmes,  de  former  et  de  trouxer  parmi  nous 
des  snocesseurs  capables  non  pas  de  lairo  oublier  nn  jour  les  savants  aui- 
queb  nous  devons  tant,  mais  de  les  continuer  dignement  dans  les  voies 
qu'ils  ont  ouvertes. 

Je  crois  avoir  été  assez  cai^oriqne  dans  l'expression  de  ma  pensée  rela- 

(i)  »  D<fjà  notre  collègue  M.  Duinorliir,  dans  sn  remarquable*  travaux  lur  le  (lëTcIoppmcot  <le< 
molluM|nes  avait  obiervé  l'origine  du  Me  des  limufca  par  dci  ccilak*.  >  Glugc.  diaeeiun  mr  las 
progri  >,  que  l'analumie  et  la  physiologie  oni  fait  dans  Ica  dCTBicfS  Icnps  en  Belgîvic.  La  I  Is  féliioe 
publif|uc  de  ta  clatM  dc«  Kienccs,  le  IS  décembre  ISf  9. 
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tivcraeni  à  la  nécessité  de  prendre  poar  base,  en  laii  li  éiudos  médicales, 
lanalomie  descriptive,  l'hisloiûgie,  h  physiologie,  raoatomie  el  la  physio* 
logie  pathologiques.  Il  n'y  aura  donc  point  de  finine  inlerprëlation  possible 
ear  ce  qei  me  reste  à  dire  an  sujet  dn  rôle  que  ces  scienoes  ont  joué  on 
sont  appelées  à  jouer  dans  la  médecine  dn  pays. 

Mon  Tcen  sons  ee  mpporti  et  ce  ?œn  n'est  que  la  eondnsion  logique  dss 
prémisses  posées,  est  qne  leur  situation  reste  ce  qu*elle  est  aujounTbui  ; 
c*eBt>à-dire  que  tout  en  étant  cultivées  avec  le  plus  de  succès  possible, 
dles  ne  franchissent  pas  la  sphère  utile  de  leur  action, qu'elles  ne  prennent 
pas  de  prédominance  capable  de  fiiire  dévier  l'art  médical  en  Belgique. 
Que  pour  Texception  elles  soient  un  but,  que  ceux  qui  font  partie  de  cette 
exception  deviennent  les  législateurs  de  ces  sciences,  rien  de  mieux,  et 
beaucoup  de  bien  découlera  incessamment  des  découvertes  mises  au  jour 
ot  des  lois  promulguées  !  Mais  que  pour  la  généralité,  que  pour  tons  les 
disciples  de  l'art  médical,  elles  soient  un  moyen,  un  levier,  une  force 
ajoutée  aux  autres. 

La  médecine  n'est  possible  que  par  elles;  mais  avec  elles  seules,  la  mé- 
decine n'est  pas  possible.  Donc,  pas  de  prééminence,  p  i>  d'omidiisseinenl 
de  leur  p.ari  ;  que  rhYperiro()liie  d'un  membre  ne  détruise  pas  l  lianiiome 
du  corps.  iNoire  esprit  esseniieltement  utilitaire  et  pratique»  jusqu'à  pré- 
sent résisté  h  l'entraînement,  à  la  séduction.  Dans  notre  caractère,  dans 
nos  traditions,  dans  les  tendances  de  nos  sotiéles  savantes,  nous  avons 
puisé  des  ressources  suiUsantes  pour  ne  pas  nous  laisser  envahir.  Con- 
tinnons  k  éviter  la  contagion  de  l'exemple,  surtout  ne  perdons  jAmais  de 
vue  que  le  seul  et  unique  but  de  la  médecine  est  la  eurew  la  prophy- 
hifie  dm  mtaladiett  que  le  seul  moyen  d'y  atteindre  est  remploi  non 
d'une  ressource,  mais  de  toutes,  et  que  ces  ressources  se  puisent  dans 
la  masse  des  connaissances  qui  constituent  le  domaine  entier  de  l'art  mé- 
dical. 

C'est  en  agissant  de  celte  façon,  c'est  en  maintenant  ces  connaissances 
méthodiquement'  acquises  dans  nn  état  de  concordance  paifaite,  de  ma- 
nière qnli  nu  moment  donné  elles  tendent  avec  nn  formidable  «isemble 
à  faire  trouver  à  la  fois  l'indication  et  le  remède,  c'est  en  agissant  de  cette 
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Taçon,  disons-nous,  que  la  pratique  lllédicftie  rétfiflen,  dlM  h  InBHe  du 
possible,  la  plus  grande  somme  de  ses  bien&ils. 

Puisse  Is  raédeciae  be%e  ne  pas  dévier  de  celte  «sine  et  féeoDde  direc- 
tion ;  si  la  irsee  qu'elle  laisse  dans  le  monde  scientifique  doit  spparattre 
moins  brillante  et  moins  lumineuse,  elle  trouTera  une  récompense  plus 
douce  dans  ses  triomphes  quotidiens  sur  la  maladie,  dans  son  influence 
manifeste  snr  b  santé  et  sur  la  longévité  humaines. 

Je  poumis  à  la  rigueur  me  dispenser  de  parler  des  sciences  natnrdles 
et  chimiques^  de  la  statistique  ^lement,  dont  les  rapports  avec  la  mé- 
decine ne  sont  qtt*indirecis.  Mais  tout  indirects  quils  soient,  ces  lapporls 
ont  cependant  une  importance  réelle.  Nous  avons  même  vu,  -~  ailleurs  que 
chez  nous,  —  mais  nous  avons  vn  la  chimie  organique,  par  exemple,  enivrée 
de  ses  rapides  et  ëclaianis  progrès,  prétendre  k  une  suprématie  radicale 
dans  rinterprétation  des  phénomènes  vitaux  soit  naturels  soit  morbides. 
Nous  n*en  sommes  pas  encôrc  parvenus  à  ce  point  m  Belgique,  oà  la  chimie 
fortement  occupée  des  arts  et  de  l'industrie  n'a  pas  essayé  jusqu'à  présent 
de  pénétrer  à  titre  dominatrice  dans  l'art  médical.  M.  Melsens,  professeur 
à  l'école  vétérinaire,  inclinerait  peut-être  à  lui  donner  celte  suprématie. 

Mais  si  nous  combattons  la  tendance,  nons  devons  reconnaître  le  mérite 
des  tinvanx  cl  des  découvertes  du  chimisle.  C'est  ainsi  que  nous  aimons 
à  rappeler  que  l'emploi  de  l'iodure  tle  potassium  pour  combaiire  les  aiïec- 
tions  saluruiucs  el  niercuriellcs  est  l'œuvre  de  ce  savant  (i).  A  M.  HauDOO, 
professeur  à  rLiiivcrsité  de  Bruxelles,  revient  le  mérite  d'avoir  découvert 
la  présence  du  manganèse  dans  io  sang  cl  la  nécessité  de  son  emploi  pour 
couibailrc  certaines  chloro  anémics  (i). 

Si  nous  sommes  fortement  opposés  à  l'absorption  de  la  médecine  par 
n'iuiporle  laquelle  de  ses  branches,  nous  sommes  loiu  de  croire  que  ces 
branches  ne  soient  pas  ù  même  de  lui  rcuiire  d  ijxipuriuui^  services. 

(I)  IHmoIre  sur  remploi  de  Tlodare  de  potmim  pour  eaailiMIre  lee  tlfieetioai  ••UuniiMt  «4 

inerr.nridifî.  P.iri»,  1849. 

(1)  Emploi  (lu  naoganèM  comme  «geiil  thérapeutique,  de  ion  applicatioa  dans  les  affeclioot 
CMitinmnH  chterati^oide  b  préicnecda  manfaBlie  dame  le  nng,  per  le  docteur  Baruop. 
Pn$m  MéM(M<9, 1840,  l**  roi.  p.  S. 
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A  1 1  niicoup  de  titres  ('g.ilriuent  la  médecine  est  tributaire  des  sciences 
naiureiies.  Or,  ces  sciences,  doni  on  s'est  toujours,  activement  et  intelli- 
gemment occupé  en  Belgique,  y  comptent  à  l'heure  présente  des  maîtres 

bieu  cunuus. 

La  botanique  exdasivement  cultivée  pour  eUe«méme  d'abord  a,  dans 
cet  dernières  années  surtout,  manifesté  une  grande  tendance  à  se  rappro- 
dier  de  la  médecine.  La  flore  médicale  bdge  de  M.  Tliielens,  et  en  dernier 
lien  celle  de  HM.  Henri  Van  Henrdc  et  Gnibert,  confirment  cette  asser- 
tion (i).  L*idé6  qni  a  présidé  à  leur  compowtion  consiste  surtout  dans 
ceci  :  servir  utilement  la  thérapeutique. 

D'un  autre  o6té  YanatomiB  conqDnr^,  la  jAifâù^ogie  cou^iaréê  et  la 
aadogù  ont  fourni  leur  contingmt  de  matériaux,  et  les  travaux  de  MM.  Do- 
mortier  et  dUdekem  et  Lambotle,  ceux  surtout  de  M.  Van  fieneden  (s) 
jouissent,  en  Belgique  ainsi  qu'à  Tétranger,  d'une  légitime  réputation. 

£n  résumé,  et  pour  eu  finir  avec  ces  sciences  accessoires  dont  l'élude 
nous  entraineraii  beaucoup  trop  loin  et  nous  égarerait  sans  bénéfice  aucun 
en  dehors  du  cadre  assigné  à  ce  travail,  en  résumé  donc,  que  ressort-il 
de  ce  bilan  que  nous  venons  de  dresser? 

C'est  que  tout  ce  qui  peut  par  l'inleruiédiaire  des  connaissances  scienti» 
fiques  faire  progresser  la  médecine  existe  laidement  chez  nous. 

C'est  que  de  tous  ces  leviers  qui  sont  à  notre  disposition,  nous  pouvons 
laire  tel  ou  tel  usage  qu'il  nuus  plait. 

La  médecine  manquait  jadis  de  ces  éléments î  elle  n'en  a  pas  été  cepen- 

(i)  Flore  médicale  belge,  y»r  Binai  Vax  Hioick  el  Vicroa  tionuT.  LmtMii,  1864. 

(s)  Zootoffie  méditale,  exposé  méthodique  d»  riffne  animât,  daté  sur  tamttomfe,  FtMirgii- 

ffcnie  et  kl  pali-onlologie,  comprenant  la  description  de*  espèces  employées  en  méde^mtf  dit 
celle*  gui  sont  venimeuses  et  de  celles  gui  sont  parasites  de  l'homme  et  des  animaux,  par 
n.  PAt'L  Ge&vais,  de  Montpellier  el  P.  J.  BEnoBH,  profcsMur  «Je  zoviogie  et  d'aoatotuîe 
comparà»!  l'OaiVcnïM  de  Lourain.  ParU,  1890. 

Le  développement  du  lombric  terreitre,  par  J.  b'Opbk».  (M9m>«vmr.par  FJead.  detêe. 
Estr.  du  l.  XXVI  dct  Mi'm.) 

OUtn,  OHoiom,  et phffsiologique*  eur  le*  appareil*  tantfuins  et  respiratoire*  <h*  batra- 
riens  anoures.  Brtitellcs,  TS:î7.  !'/  •>«.  mur.  rfr  t'.irnd.  des  \r.,  l.  XIII),  par  I1e?(bi  Lambotte. 

Considérations  sur  le  cerceau  des  insectes  comparé  a  ceiui  des  cerlcbrvs,  IW9,  par  IIesui 
LàHBOTiB.  tfi$tU.  acad*  de*  *e>,  t.  VI.) 

T.  VI.  is 
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daott  à  cerUÛDes  périodes»  moins  grande  et  moins  âevée.  Il  y  a  donc  qael- 
que  chose  qui  aciuellemenl  encore  fait  défaut,  puisque  la  médecine 
n'apparaît  pas  plus,  haute  de  b  somme  même  de  tontes  ces  connaissances 
acquises  et  qui  doivent  lui  servir  de  fondaient,  de  base  et  de  piédestal.  Ce 
quelque  chose,  ce  point  de  ralliement  qui  doit  contribuer  k  étendre  et  h 
augmenter  les  forces  en  les  synthétisant  et  en  les  faisant  converger  vers  nn 
but  commun,  nous  avons  essayé,  à  plusieurs  reprises  déjà,  d'indiquer 
quel  il  csl.  Pour  Tatteindre  cherchons,  méditons  et  traTaillons! 

Je  pourrais  terminer  ici  cette  élude  :  le  mouvement  médical  proprement 
dit  de  la  période  trenienaire  écoulée  étant  essentiellement  analytique  est 
tout  entier  compris,  pour  ainsi  dire,  dans  le  développement  des  branches 
médicales  afférentes.  Mais  j'aurais  tort.  Il  y  aurait  dnns  celte  inanière 
i\';\^\r  un  inanquemeiil  de  mémoire  et  de  gratitude  envers  dos  iravaux  qui 
pour  ne  point  avoir  vu  uiio  itillm'nre  niar(]uaiUc  sur  ia  médecine  belge 
en  général,  n'eu  cousiituetiL  pas  inoiiis  dos  acquisitions  réellement  bien- 
taisantes  dans  certaines  Lrauclies  de  l'art  de  guérir. 

Les  travaux  de  M.  iMarcq  (0,  sur  l'inllammaiion  et  sur  les  caiétiqucs  et 
les  purgatifs,  ceux  de  M.  Van  Escheu,  sur  le  choléra  (2),  de  M.  Graux, 
Van  Moos  et  J^larcq  (3)  sur  la  mùoie  affection,  ceux  de  M.  Guislain  (4),  sur 
la  détûliiation  dans  les  névroses  et  la  gangrène  spontanée  ches  les  aliénés 
sont  antérieurs  à  1855;  mais  il  convient  de  les  rappeler. 

Â  part  les  écrits  trop  récents  encore  pour  être  soumis  à  un  jugement 
qui  ne  donne  pas  lieu  à  contestation,  nous  ne  trouvons  guère  comme  œu- 
vres généralement  admises  que  les  mémoires  sur  les  convulsions  idiopathi- 

fi)  Ih'  l'dctinn  di\<!  rnmilifs  et  des  purgatifs  sur  l'ccon  iniir  animale,  et  de  li  ur  crnplni  thé- 
rapeutique dan*  le*  maladie*.  (Hém.  couroDoë  cl  public  par  la  Société  àn  te.  méUic.  et  nat. 
Brniriln,l8S8.) 

(:)  Du  choléra  morimt  OêittUtue,  (Mém.  eouroniié  et  publié  pir  li  Soelélé  d(t  w.  néd.  et  mt. 
Bruxrilr»,  1833.) 
(«)  Rapporti  ftdrratét  aa  Cooieit  de  «nié.  Brucrilet,  1899. 

(4)  De  la  débilité  cmtidérée  dnn»  le*  maladie*  nerteute*  en  général  et  dit  ttmfkidn 
tonique*  dan*  t'atiémiiitm  mentale  enparliculier.  (Bruidict,  1831.  L'Jbei/ie  et  rObâÊnatÊur 
médical  réunie  et  Wén,  4e  te       méi.  de  Gond.) 

Reclierclics  sur  la  gmtgrmte  dm  poumon  Omz  H»  oMMUr.  {4mn.  éc  ta  Sœ,  méé.  de  €Mdt 
1839, 1836  rl  1838.) 
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qucs  de  la  face  et  sur  les  gangrènes  spontanées  (t)  par  M.  François,  de 
Louvain,  ainsi  quo  Ie5;  travaux  de  MM. Sovet  (t)  et  Hearietle  (3)8urrëlèT6 
et  sur  les  inaladirs  des  enfants. 

Médecine  l((jal<>.  —  Dans  la  médecine  légale,  après  quelques  tentatives 
par  MM.  Cantbrclin  et  de  Kirchoiï,  un  précis  élémenlairc  a  été  publié  par 
M.  Matiiysscns  (i). 

M.Mascarta  proiiuit  ilevaiii  l'Académie  des  considérations  médico-légales 
fort  utiles  sur  I  cnnpieinlc  des  pieds  et  son  raccourcijisomoni. 

H.  Stas  a,  le  premier,  reconnu  la  nicotine  et  son  imrauabilité  dans 
réconomie  animale.  On  lai  doit  ^lemenl  le  moyen  de  retirer  cette  sub- 
stance, des  organes,  sans  altération  et  sans  perte  aucune.  L*Acadëinie  lui 
a  netlement  reconnu,  par  l'organe  d'une  Commission  dont  M.  Pasquier  a 
été  le  rapporteur,  les  droits  de  priorité  à  celle  découverte  que  lui  con- 
testait Orlila  (s). 

et  là  dans  les  société  savantes,  on  trouvë  des  observations  médico- 
légales.  Mais,  il  £ittt  le  reoonnattre,  si  chacun  de  par  ses  connaissances  en 

(t)  Bull,  acad.,  w,  p.  76.  ILippori  de  H.Cnlilain,  nir  celle  eononiBiation,  II,  p.  574.  Dî«- 

ciissioD  II,  p.  923. 

(i)  En  1827,  LAiSMi  avait  tléji  publié  un  petit  voliiine  in-S",  intitulé  :  De  l\'dvcalion  phytiijue  dit 
l'enfance.  En  1840,  Uaos  les  Ann.de  la  Soc.  méd.  chir,  de  Bruf/ex,  Pe  MeR8EMi.n  t'occupa  «lu 
même  sujet.  Le  Kire  de  M.  Sovet  :  Lettres  d  mit  fille  sur  Véducation  p/it/sigiie  des  enfitHtM 
depuis  la  nai.tsnnre  juxqu'à  la  puberté  ou  ht;giène  de  l'enfance,  mise  à  la  portée  de  toutes  les 
mères,  est  un  |)eiit  traité  »ur  h  noticrc,  fort  complcl,  propre  b  lieracincr  liicn  des  préjuges  et  que 
le  prrticien  peut  lai  mtoe  conoultcr  .ivec  crand  fruit. 

(i)  Mémoire  sur  ilirrr'tf!  nfj)  < Huns  infunUlcs ,  infiT»;  il  ins  le  BuUftin  arad.,  le  JowitOt  dt 
ia  Société  des  sciences  médicales  el  naiureiies  de  Bruxelles  et  la  Presse  médicale. 

(4)  Précis  élémentaind»mtdKiit»U^kyt%.tn\\.  dfS  meilleurs  uuTrages  généraux  eltpéelmi 
de  inéik-cin<>  légale,  «iiivi  des  loi»,  des  arrêtés  cl  «Its  règlement»  île  police  médicale  et  de  polie» 
MoiUire,  i  l'uMge  des  élères  en  médecine,  de*  mctlceos  praticieos  et  des  pharmacieoi  chimi«tes. 

(s)  Recherches  mrdrro  légales  sur  la  nkntini-  p,ir  Stas.  Bull.  accd.  t.  XI,  p.  202.  Disciis- 
•iooXI,  p.  310.  Lclire  de  M.  Orfila  Xl,  p.  3lii.  liiscussioo  au  »ujel  de  cette  lettre  XI,  p.  3€G, 
414, 48B>  B*ppMide  X.ViM|uier  sur  le  dlMtcnd  furTeou  enlre  Mil.  Sin  cl  Orila,lpn»pM 
de  la  recherche  de  la  nicotine  dans  dps  c.is  d'empuisooDemenl,  XII,  p.  Ï57n.  Discussion  XII,  p.  990. 

Eo  18i(8,  H.  MelaeD*  complète  par  des  recbcrebes  nouvelle»,  les  Botion*  acquise»  sur  ia  nicotine. 
Let  argnet  toenimaiti  qui  avelent  eerei  mi  cxpérieneei  de  M.  81a»,  ^uJenl  «■llMia  dana  des 

fûlTres  tn  bol»  i>ttins  ilo  terre.  II  Ii-s  rilirn  rt  i!  sts  expériences  il  résulta  la  conviction  qne  la  nico- 
tine n'est  pas  détruite  sous  l'influence  de  ia  putréfaction  lente  et  prolongée,  a'opérant  b  l'abri  de 
l'ifr  el  k  «M  leiPpériiaN  bine.  »M.  aead.  Aim.  IftM.  Bapport  trkniuil  da  Mcrtiairt  ■.Sawwvr. 
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auaioitiic  cl  eu  nnalomic  patliolo^iquc  c^l  ù  mcmu  de  faire  plus  conveiui' 
btement  qu'autrefois  une  autopsie  et  d'interpréter  la  nature  d'une  lësiout 
h  médecine  légale  né  brille  fMS  d'im  bien  inf  éclat  dans  notre  pays.  Poissa 
ronvrage  que  publie  actuellement  M.  Dambre  (t)  et  qui  promet  d'être  un 
traité  complet  sur  la  matière  mise  en  rapport  avec  notre  l^slatioD,  pnisse' 
cette  œuvre  dont  féiranger  même  a  apprécié  la  portée,  donner  une  im- 
pulsion nouTolle,  à  une  science  ai  digoe  de  provoquer,  au  point  de  vue 
social  et  bomànitaire,les  études  les  plus  sérieuses  et  de  devenir  l'objet  des 
oonnaîssances  les  plus  approfondies.  Ce  sont  là  des  titres,  croyons-nous, 
qui  constituent  pour  la  médecine  l^le  le  droit  imprescriptible  de  rentrer 
dans  le  cadre  des  branclios  universitaires  les  plus  strictement  es^bles. 

Thérapeutique,  —  Uelativcment  à  la  thérapeutique,  il  y  a  trop  on  trop 
peu  û  dire.  Il  y  a  trop,  si  l'on  veut  entrer  dans  les  détails,  trop  peu  si  Ton 
ne  veut  citer  que  les  conquêtes  d'un  ordre  positivement  élevé. 

J'ai  parlé  de  l'iotîuro  de  potassium  »«i  du  manganèse  introduits  dans  la 
cnre  de  ccriaines  aQeclions  par  MM.  Maisons  et  Hannon.  Quels  autres  fnîts 
signalerais  je  encore  parmi  ceux  au  moins  qui  seml»!ent  devoir  résistera  la 
sanction  de  la  pratique  et  du  temps?  Il  y  a  Lieu  à  citer  les  injections  au 
baume  opodeldocli  lians  les  caries  des  os  (2),  h  généralisation  de  l'emploi  de 
l'huile  do  foie  do  morue  dans  la  scrofulose,  le  racliiiismcct  la  tuberculose  (3), 
l'emploi  du  nitrate  d'argent  dans  diiïe'renles  aiFeciions  (*),  les  ajipiications 
à  la  thérapculiquc  oculaire  de  la  ieve  de  Calabar  (s).  Les  faits  et  les 
recherches  de  toutes  sortes  ue  manquent  pas  (e)-,  mais  si  l'on  ne  veut  dire 

(I)  Trailr  de  médecine  légulcet  de  jurisprudence  de  In  médecine.  Garni  18^9, 1860.  2  »ol. 
iD'8*,  lie  iOU  p.  ont  p«ra.  I/ouvrage  compkl  formera  1  vol.  Il  renffrmrra  tonUs  les  questioos  de 
jNriapnidf  ace  de  la  m^dediie  cl  de  la  méileiHiw  Mi|i1e  Jmqv'è  la  tvxiookiBie  «liiai{i|iie* 

(j)  B}ns  ejTrtu  de  l'emploi  du  baum  «poétUoeh  ésHê  t»  eartu^  par  VAsrmr  IhMweK, 
Buil.  acad.,  «nnéc  1842,  elpattim. 

<•)  noebeeke,  Rlencke,  Ewggntn,  Goûtée,  efe.,  dau  lei  Jtm.  4f«*  Sùe,  4»méé.  é'Jm'erw, 
de  Gatid,  de  Bruxelles,  etc. 

(4)  M.  Crocq  a  turtout  préconisé  l'emploi  <)c  ce  médicament.  Dès  18<9,daDsla/>re«KiR(^. p.  109, 
H  s'anaelMilk  dAnonirrr  son  utilM  dan»  PcntMle  et  la  gaslro-nilérite  de*  niftmtl. 

{i)Butl.  acad.  ÎS"",  p.  790.  La  féte  de  rnlahar,»es  proprt4U$  t^HtMa^fUtê  *t  M» 
appiktUiotu  à  la  titéivpeuUque  oculmre,  t>ar  £.  Wahlomoict. 

<•)  Voir  ^cment,  dam  le  Joum,  de  lu  Sœ.  des  te.  Mûf.  et  mai.  é»  Rruselltt,  ht  Cnvaas  de 
MU.  Van  dru  Corpm  ci  Javucm  rebtifii  i  diflîSrenliiiiédioaairaii.  PoMfitt. 
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loul,  où  peut'On  trouver  le  moyen  ir»  discerner  le  vrai  du  faux,  le  bon  «lu 
mauvais  dans  ceiie  anarchie  ibérapeuiique ?  M.  Graux,  dans  un  discours 
déjà  cité  s'exprimait  de  la  sorte  :  "  La  thérapeutique  seule  sous  le  poiut  de 
vue  de  la  tentative  expérimentale,  u  a  pas  suivi  le  développement  des  au- 
tres  parties  de  la  médecine.  U  est  à  regretter  que  des  médecins  capables 
D*aieDt  pas  wiTi  Timpubion  que  MM.  Wanters»  Kluyskens,  Goniittire  et 
quelques  aalres  avaient  cherché  à  Gommuniquer  à  celle  partie  de  Tari  en 
pabliaot  des  recherches  qui  reasaenl  fiiil  mardier  de  pair  avec  les  autres 
branches,  dont  elle  est  inséparable*  » 

Si  M.  Graux  rsgreue  que  Voù  «ît  négligé,  ponr  la  recherche  des  mi- 
nuties dn  diagnostic  organique  et  -  Fanalyse  des  lésions  an  point  de  vue 
anatomo-pa^logiqtte)  le  soin  bien  autrement  essentiel  du  traitement  des 
élats  morbides  oons  sommes  de  son  avis.  H  y  a»  sons  ce  rapport  à  refentr 
sur  nos  pas  et  à  remettre  en  lumière  sur  les  assises  d*nn  diagnostic  que  rend 
actnellement  précis  la  perfection  des  branches  accessoires,  il  y  a,  di»>je, 
i  remettre  en  lumière  les  ressources  inépuisables  que  donnent  pour 
remplir  l'indication  les  médicaments  que  les  siècles  nous  ont  l^ués  (i). 

Ce  n'est  pas  en  dcfinilif  l'empirisme,  pas  plus  que  le  numérisme  qui 
nous  livrcronl  des  armes  pour  combattre  les  maladies.  La  saine  conception 
des  maladies,  la  notion  exacte  des  remèdes  et  la  loj^ii[uc  adaptation  de 
ceux-ci  h  re]les<là,  nous  les  fouruironl  au  contraire  en  toutes  circoa* 
stances  et  sûrement. 

Lu  ouvi*agc  do  la  uaiuro  de  celui  de  M.  Guibert  (i),  digne  de  tout 
éloge  à  certains  points  de  vue  et  qu'il  convient  de  noter  irès^honorable- 
raent,  qu'est-il  dcstiué  à  produire  en  saine  thérapeutique  ? 

Je  réponds  sans  hésiter,  mais  sans  vouloir  le  moins  du  monde  contes- 
ta le  mérite  de  Tosuvre  :  rien.'Rlen  !  si  ce  n'est  de  prouver  une  fois  de  plus 
Pinanité  des  perquisitions  empiriques.  Et  cependant,  si  comme  rè^  de 

fi'i  Xotis  dPTonn  sifjnalor  dans  cet  onlre  d'idées,  le  mémoire  de  M.  Bhibosia,  de  Namur,  n'ccm- 
mcnt  courooné  par  l'Acadéioie.  U  e»(  iplilulé  :  De  Fopium  dans  lapratiqw  obsiélricaie.  {Mém. 
MUT.  «OMf.  fl8S4.> 

(i)  llittoire  naturelle  et  médicale  drs  nout  onux  mddinnnrjils  inlroduiU  dont  la  théra- 
peuti^ne  depuit  1850. /««^w'à  no»  jours.  Oiivrase  couroané  (médaille  d'or]  parla  Société  ilet 
Micaectiiiéiltolci  el  MlWftlea  île  Braicllet. 
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conduite,  comme  direciion,  si  cottime  ahsorpiinn  do  l'intelligonce  et  du 
raisonniMnont  en  médeciiii'.  je  proscris  ei  le  nuiucrismo  et  rotupirisme,  je 
n'entends  pas  nier  que  l'on  ne  puisse  devoir  à  celui-ci  la  connaissance  de 
certains  faits  primordiaux  à  celui-là  des  notions  précises  sui'  des  sujets 
particuliers.  €e  que  nous  savons  de  plus  positif  rclativemenl  à  ia  duréo 
prophylactique  de  U  ^ccine  est  dû  att  nomérisaie.  La  transfonnatioii 
radicale  dn  traiteoieat  des  galeux  a  pris  sa  source  dans  nn  fait  empirique. 

La  re?acciiiation  est  généralement  inutile  jusqu'à  l'âge  de  â5  ans.  Telle 
est  la  condusion  d'un  travail  de  M.  VIemincks,  présenté  à  TAcadémie  poor 
la  première  fois  dans  les  séances  du  89  mai  et  dn  50  octobre  1858. 

Les  renccinatiotts  opérées  dans  lés  prisons  de  Gand  et  de  VilTorde 
sont  les  points  d'appui  et  !a  base  de  ce  travail.  Le  SI  mai  iSdS, 
M.  Vleminckx  a  présenté  le  tahlean  des  revaccinations  opérées  &  Saint- 
Hubert,  par  le  docteur  Herpain  sur  les  jeunes  délinquants.  Ces  observations 
ont  contrôlé  et  confirmé  les  premières.  Elles  ont  acquis  à  la  science  les 
conclusions  adoptées  en  1858. 

Affecftom  parasitaires.  —  Le  traitement  des  galeux  est  un  fait  acquis 
également.  Il  a  fait  subir  à  l'administration  hospitalière,  militaire  et  civile, 
d'importantes  iranslormnttons.  Il  mérite  que  nous  nous  arrêtions  quelque 
peu  à  faire  connaître  snn  liistoire. 

Sous  l'empire,  lloinierirl),  chirurgien  hollandais,  guérissait  la  yale  (  ii 
quarante  liuii  heures,  à  Taiile  d'une  pommade  dont  il  tenait  la  composition 
secrète.  Le  7  décembre  1811,  le  cf)i)S(  il  santti  lio  l'armée  des  Pays-Bas, 
prescrivait  le  traitement  suivant  :  bains  savonneux,  Iriclious  avec  une  pom- 
made sulfuro-alcaliae,  répétition  des  bains  savonueus.  C'était  le  traitement 
d'Helmerich,  du  mtàM  on  a  tout  lien  de  le  croire.  En  tout  cas  ce  traite* 
ment  guérissait  avec  une  égale  promptituder  Hais  cette  rapidité  même  de 
la  cure  engagea  à  le  modifier.  Certains  ophtbalmologues  s'ima^nèreat  que 
le  traitement  en  question  pouvait  bien  ne  pas  être  étranger  au  développe- 
ment de  l'ophlbalroie  dite  militaire.  On  le  changea  donc  en  ce  sens  du 
moins  que  Ton  ne  répéta  pins  les  frictions  coup  sur  conp,  o'est^-dîre 
quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  ainsi  que  cela  se  pratiquait. 

La  conséquence  de  Tinnovation  fut  que  l'on  mit  infiniment  plus  de 
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teiups  à  guérir  les  galeux.  Gelait  là  du  reste  ce  que  l'on  désirait  dans 
le  bot  d'éviter  une  prétendue  rëpercub^iuu. 

ToU«  iniùt  h  titintion,  en  1830,  quand  AI.  Ylemiuckx  fut  appelé  à  la 
tâte  Mrvice  de  Yaméû»  Cette  situation  donnait  lieu  à  des  rétullala  ex- 
trêmement préjttdieiablea  lesquels  nons  ont  été  exposé  par  U.  VIemincks 
Ini-mème  dans  une  commonication  fiiite  à  l'Académie  le  25  juin  1853  (<). 

«  Cétait,dit  Torateur,  chose  déplorable  à  voir  qae  nos  gslenx.  Qn'on  se 
%nre  une  sorte  de  bouge  dans  lequel  sont  entassés,  encombrés  une  ibule 
d*homm«s  presque  nus,  couverts  de  graisse  des  pieds  jusqu*à  la  téte,  ooo- 
chés  sur  des  paillasses  remplies  d*ordares  et  dimpuretés;  tels  étaient 
ces  malbenreux  en  1850,  et  tels  ils  avaient  été  pendant  15  ans  con- 
sécntib. 

«  Savei-Tons  combien  de  jours  ils  étaient  plongés  dans  cette  atouwphèrei 
puante  et  infecte?  Donxe  en  moyenne...  » 

ftl.  Vleminckx.  h  partir  tic  ce  moment,  s'occupa  activement  d'améliorer 
l'clat  de  choses  qu'il  avait  dépeint  en  trrraes  si  énerf»iqucs.  Il  apporta  au 
(railcraent  différentes  modificaiions,  doiii  la  [»r('iui<MO  fut  Temploi  du  sul- 
fure-ialcairc.  Bipnlùt  «  1rs  galeux  cfs-soient  d'être  <  onrli('R  comme  des  ani- 
maux immondes  ;  on  les  vèlii  proprement,  leurs  salies  prirent  un  aspect 
satisfaisant  l'Ins  tard  ik  furent  assimilés  aux  autres  malades  au  point  de 
vue  de  la  solde  et  Jes  autres  avanUiges  de  l'hôpital  («).  » 

Mais  le  problème  n'était  qu'à  moitié  résolu  tant  qu'où  n'eu  était  pas 
arrivé  à  la  fermeture  des  salles  de  galeux  dans  les  établissements  saoi< 
taires.  Or,  les  succès  obtenus  à  l'hôpital  Saint-Louis,  &  l'aide  de  la  pom- 
made  d'Helmerich,  d'après  le  procédé  de  MM.  Bazin  et  Hardy,  permettaient 
d'espérer  que  Ton  atteindrait  ce  but,  sans  trop  de  difficultés. 

M.  VIeminckx  fit  fiûre  des  ezpérimmtiations  k  ce  sujet,  dans  tous  les 
établissements  sous  sa  dépendance  administrative.  A  Alost,  à  Gand, 
àNamnr,àSaint-Bemaid,.àSatnt-Hubert,àVilvorde,^  Bruges,  k  Bruxelles 
on  fit  des  recherches  basées  sur  FemiJoi  du  sulfnre-calcaîre  liquide» 

Ces  expériences  furent  lavoraUes.  Le  parasite  de  la  gsle  périssait  chaque 

(1)  MêêU,  oewt.  léaocc  i|u  9K  juio  IBM,  i.  XII,  p.  dSi,  S8S. 
(I)  fMir.fleatf.lM.eit. 
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fois  sous  rinflncnce  des  frictions  suirureuses.  Pourtant  cela  ne  suffisait  pas 
encore.  Il  i'allaii,  pour  que  la  c  ure  fùl  déCnitive,  trouver  le  moyen  de  tuer 
le  sarcopte  dans  les  vêtements,  causes  fréquentes  de  rdiafection. 

Une  coïncidence  forlnite  se  présenta.  M.  Vleminda,  fat  précisément 
i  cette  époque  appelé  à  donner  son  aTÎs  su  sojec  d'un  appareil  (armoire  en 
fer  chauffée  à  100  degrés)  destiné  k  détruire  la  vermine. 

Gel  appareil  était  proposé  par  la  Gommimion  administrative  des  prisons 
dTAnvers*  En  le  voyant  fonctionner  il  était  aisé  de  comprendre  quelles 
ressources  on  pouvait  en  tirer  pour  la  désinfection  des  vêtements  envahis 
par  le  sarcopte  et  ses  «eub.  M.  Vleminckx  s*empre8sa  donc  d'utiliser 
l'appareil  qoi  loi  était  signalé  avec  tant  d*i  propos  ei  dès  lors  le  traitement 
delà  gale  fut  complet.  Aussi  le  31  décembre  de  la  même  année  l'inspecteur 
en  chef  du  service  de  l'armée  put-il  dire  à  l'Académie  (i)  : 

«  Dans  la  séance  du  25  juin  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  d'appeler  votre 
altenlion  sur  la  gale  et  spécialement  sur  la  gale  de  l'armée  et  de  vous 
faire  entrevoir  h  possibilité  de  fermer  dans  on  avenir  prociiain,  les  salies 
des  galeux  de  nos  hôpitaux  militaires. 
Mes  prévisions  se  sont  réalisées. 

«  Il  n'y  a  plus,  il  ne  doit  plus  y  avoir  dans  les  établissements  saniL  ntes 
de  l'armée  de  salles  de  galeux.  Toutes  sont  fermées  et  trcs>certaîiieiauut 
elles  ne  s'ouvmoui  plus.  » 

Elles  ne  se  sont  plus  ouvertes  eu  ciïct.  Et,  depuis,  les  salles  de  galeux 
se  sont  également  fermées  ou  se  ferment  successivement  dans  les  hôpitaux 
civils. 


Nous  avons  maintenant  passé  en  revue  la  marche  de  Ui  médecine  bidge 
depuis  1835,  h  médecine  se  développant  sur  des  bases  nouvelles»  Fanaio- 
mie  et  la  physiologie,  et  rayonnanl  en  des  branches  nombreuses  Fépidé- 
mîographie,  fai  topographie  médicale,  Thygiène  fhiblique,  industrielle  et 
privée,  hi  matière  médicale  et  la  médecine  l^le.  Pouvons  nous  tirer  un 
enseignement  quelconque,  non  plus  de  sa  tendance  scientifique  et  pratique 
au  sujet  de  laquelle.nous  avons  &it  connaître  notre  jugement  et  nos  aspira* 

(0  B«ir.  acad,  •ëuee  du  SI  ilécembrc  1853,  U  XW,  p.  m. 
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lions,  mais  seulement  de  l'espi-èt  ei  de  la  direclion  des  différentes  institu* 
tions  scientifiques  dans  la  culture  même  de  la  médecine? 

Voici  ce  que  nous  pensons  :  les  sociétés  médicales  flamaiidcs  ont  pris 
mriout  à  cœur  d'élucider  ce  grand  problème  de  la  maladie  en  elle-même 
et  des  rapporis  de  eetle  dernière  avec  les  lieux  et  les  milieux.  Elles  se  sont 
paiement  «tiadiées  à  dtfToîler  les  sijstères  des  oonsiitoUoiis  médicales  et 
des  épidémies.  Le  prédilection  marquée  des  sociétés  savantes  du  pays  fla- 
mand ponr  la  médecine  ancienne  est  bien  iiuiiquée  par  leur  érudition,  leur 
attadiementà  Thistoire  des  maîtres,  et  la  manière  dont  elles  apprécient  ces 
demieis,  ainsi  que  nous  le  constaterons  encore  dans  le  chapitre  destiné  à 
riiistoira  de  la  médecine. 

Les  universités,  moins  attachées  au  passé,  n'ayant  pas  même  un  cours 
d*hi8toire  de  h  médecine,  agissant  davantage  comme  si  la  médedne  devait 
être  h  fille  du  présent  et  de  Tavenir  seulement,  en  ont  poursuivi  le  déve- 
loppement an  moyen  des  instruments  nouveaux  fournis  à  la  science  par 
les  découvertes  incessantes  dans  les  brandies  accessoires. 

Dans  Tune  comme  dans  Taotre  voie  les  borlions  sont  assex  étendus, 
j*en  conviens,  pour  suffire  aux  plus  vastes,  aux  plus  laborieuses  recher- 
ches. Mais  la  médecine  n*est  pas  une  sdence,  répéloas>Ie,  c*est  un  art  que 
l'on  pratique  en  se  servant  de  connaissances  scientifiques  synthétisées. 
Ne  convîendrait-il  pas,  pour  ramener  la  question  sur  le  terrain  belge,  qu'il 
y  eut  accord  entre  U  tendance  flamande  et  les  aspirations  universitaires? 

Ne  conviendrait-il  pas  surtout  que  les  générations  qui  se  forment 
actuellement  et  à  qui  reviendra  la  mission  de  donner  une  impulsion  nou- 
velle à  la  sdence,  fussent  moins  soumises  à  Fempire  des  fiiits  et  ramenées 
davantage  dans  oçlni  de  la  pensée? 

Les  sociétés  flamandes  n'imt-elles  rien  à  prendre  aux  universités  et 
celles<«i  de  leur  côté  ne  penvent*elles  rien  emprunter  à  ces  sociétés? 

La  vérité  ne  se  tionve^-dle  pas  dans  la  comhinawon  de  ces  deux  ma- 
nières de  voir,  de  juger,  d'appréder,  d'apprendre  et  de  pratiquer,  et  les 
universités  s*appuyant  sur  le  passé  ne  senient'elles  pas  plus  saines  et 
plus  fortes? 

T.  n.  it 
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A  l'heure  actuelle  un  élève  rooginil  de  ne  pas  connaUre  le  trajet  d'une 
fibre  nerveuse  on  là  confbnnatHNi  et  les  propriétés  physiques  efrcbimiques 
de  h  plus  minime  oellnle.  Pent^étre  ce  mteie  ëlère  ne  rongimifr^l  pas 
d^ïgnorer  r^islenoe  de  Vësaleet  deDodonée  ou  mieux  des  gninds  semenn 
de  penséés,  Boerhieve^Sydenliam,  Bronassis,  Barthes  I... 

Dans  sim  immortd  oumge  teapéneMiê,  Zimmerman  s'exprime  en 
«es  termes  ; 

«  La  vie  est  courte,  disait  notre  mattre  à  tous  ;  Tart  est  immense  ;  il  est 
donc  impossible  de  tout  expérimenter  par  soi'mdme.  Cest  il  l'histoire 

à  recueillir  les  observations  d'une  longue  suite  de  siècIeSf  et  c'est  en  la 
lisant  que  l'homme  savant  devient  l'homme  de  tous  !<  s  temps.  Mille  me* 
decins,  disait  Rhazès,  ont  travaillé  depuis  mille  ans  à  la  perfection  de  la 
médecine,  c'est  en  lisant  leurs  ouvrages  avec  attention  qu'on  s'instruira 
pendant  une  très-courte  vie  de  plus  de  choses,  qu'en  ooursnt  de  malade 
en  malade,  même  pendant  Tcspace  de  mille  ans  (i).  » 

Elst'Ce  donc  qu'il  faille  marcher  à  reculons?  Un  retour  vers  le  passé,  di- 
sons-nous en  terminant,  jamais!  Mais  toujours  le  passé  enseignant  l'aveair  I 

e.  HisToiBB  OB  mioMctuz. 

Le  16  juin  1835,  la  Société  de  médecine  de  Gaod  mettait  au  concours 
cette  question  : 

Qud  a  0é  tétai  ds»  «ctence»  médieak»  e»  Bégique  depuis  Vital» 
jusqu*à  la  suppresnoH  d»  tUniœniié  de  JLottoam,  en  1796,  et  quelê 
son/  /Sst  médêcm»  he^/eê  qui  pendmti  ce  bqu  d»  tompi,  ont  eonlntaé 
par  leun  éerilif  OMmpngrwd»  tarideguérir  9 

Il  ébùt  ddddd  en  outre  que  le  rapport  lu  par  11.  Ilondet  pour  déve- 
lopper la  question  serait  livré  à  la  publicité. 

Voici  les  parties  les  plus  saillantes  de  ce  rapport.  Elles  doivent  âtre  ci- 
tées parce  qu'elles  nous  font  connaître  les  tendances  de  l'époque  et  ensuite 
parce  que  liées  intimement  à  la  question  posée  elles  constituent  avec  cette 
dernière  le  point  de  départ  de  notre  rénovation  médicale  historiqne. 
^  M  TnBlH4tr§gpirf$iÊC»9tét  ta  JtrMMBrtotFarXiminuv.firii, IttS.  U. IMabi|t,p.tlS. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  HÉDECIRE  BELGE  CONTEMPORAINE.  147 


c  Un  fait  incanteslable  aujourd'hui,  disait  ie  rapporleor,  c'est  la  ten- 
dance marquée  vers  les  éludes  histoi  i(jues. 

«  En  Belgique  surioutce mouvement  Intellectuel  a  agité  les  esprits.  Déjà 
les  iostitulioDS  coimuuuaies  soiiisoriies  de  la  poussière  des  archives... 

«  Nous  proposons  de  &ire  pour  les  sciences  médicales,  ce  qu'une  foule 
d'éarivwiM  foot  en  te  monMoi  pour  la  politique. 

•  An  moment  où  h  Société  do  médecine  de  Gaod  Ikit  son  premier 
appel  vn  médecins  de  umtes  les  nations  nons  avons  pemé  qne  oe  serait 
ane  générense  idée  de  marqottr  son  prenûer  conoonw  du  donble  sceau 
du  pafs  et  de  eeini  de  h  science. 

«  Sons  le  rapport  de  la  nationalitéi  on  comprend  ce  qne  la  question 
mue  an  cooooum,  doit  tronver  de  ^mpachie  parmi  les  médecins  belges. 
Gomme  question  de  science,  elio  ne  so  recommande  pas  nurins  puissam* 
ment  :  l'étude  de  l'histoire  de  la  médecine  est  devenue  une  nécemiié 
généralement  sentie;  l'esprit  humain  a  besoin  que  sa  marche  soit  inces- 
samment éclairée  par  les  leçons  do  passé. Etudier  l'histoire  delà  médecine, 
c'est  prévenir  les  erreurs  de  l'inexpérience  et  (aire  tourner  au  profit 
de  rFmmnnitc  les  conn.'ïissancos  trop  souvent  acquises  à  ses  dépens». 

«  En  Belgique  surtout,  ces  i  i'sulijts  seronî  tn:ïppréciables... 

«  Nous  citerons  les  noms  de  Vosale,  Van  Ilelmont,  Rega,  Palfyn, 
Dodone'e,  Marcquis,  Verheyen,  etc.,  prouvant  qu'avec  de  pareils  noms,  la 
médecine  belge  peut  revendiquer  sa  place  dans  la  civilisation. 

«  On  vous  tiendra  compte,  Messieurs,  de  cette  généreuse  initiative 
que  vous  aurez  prise  pour  encourager  l'étude  de  la  médecine  belge,  et  le 
nom  de  k  Société  de  médécine  de  Gand^se  rattachera  un  jour  avec  quel- 
que honneur  pour  vous  à  la  première  tentaCÎTe  laite  par  la  Bdgigue 
régénérée  pour  ressaisir  dans  l'Europe  sainte  la  place  qu'on  s'obsttno 
encore  à  lui  contester.  » 

Ce  généreux  appd  fet  entendu  et  un  homme  qui  sous  le  rapport  de  la 
mise  en  lumière  des  &ils  médicaux  belges,  était  appelé  à  rendre  de  grands 
serrioss  au  pays,  If.  Broeekx,  secrétaire  de  la  Société  do  médecine  d'An- 
vers, lut  le  lauréat  du  concours  institué.  Son  mémoire,  intitidé  :  JSiast  sur. 
/a  médacme  belge  avant  b  m*  êiède,  fut  publié  par  la  Société  de  Gand, 


Digitized  by  Google 


ESSAI  SUR  LHtôTOlftE 


heureuse  et  fière  de  ce  début  que  I'od  pourrait  coosidçrer  comme  étant 
un  coup  de  maître. 

Rappdooften  quelqiiwiiioto,«fio  d«  motânr  quel  tntMl  mil  été  <^rë 
dam  00  temia  Tierge  «nc<Hre  pour  ainsi  dire,  qnri  est  le  plan  de  roavnge 
et  quelles  sont  les  matières  qn*il  renfimne  (i). 

Le  mémoire  est  di?isé  en  cinq  dbapitrM  et  cbacnn  d*eai  eompfend  Tes» 
posiliôn  de  l'ëlat  d*ttne  branobe  spéciale  des  connaissances  médicales, 
ainsi  que  la  narralioo  des  déconvertes  et  des  progrès  que  nos  compatriotes 
ont  opéré  dans  cette  brandie. 

Le  chapitre  premier  fait  connaître  Tëtat  de  b  médecine  avant  le  wi*  siè- 
cle, le  second  l'état  de  la  roédecino  belge  depuis  cette  époque  jusqu'à 
lappariiion  de  la  doctrine  de  J.-B.  Yan  Helmoni  et  depuis  cette  dernière 
jusqu'à  la  suppression  de  rUnÎTersilé  de  Lonvain. 

Le  chapitre  troisième,  partagé  en  neuf  sections  expose  la  sitnalion  l"  do 
l  analomie  cl  de  la  physiologie, de  la  chirtîTTric,  5°  de  l'obsléliique.  i"  'le 
la  séni('io?»quc, 5°  de  la  thérapeutique, de  la  matière  médicale  et  de  ];i  pli;ir- 
macii ,  u  lie  la  médecine  légale, 7" de  l'In  f^ièiie  publique  et  individuelle,  8°  de 
la  botanique  et  de  la  chimie,  9°  de  l'hisloire  de  tn  médecine. 

Dans  le  chapitre  quatrième  l'auteur  cherche  à  apprécier  l'influence  que 
l'ancienne  Université  de  Louvaiu  a  exercée  sur  les  sciences  médicales.  Le 
cinquième,  euGn,  est  consacré  à  la  biblic^raphic  médicale  et  fait  connaître 
ks  ouvrages  des  anteurs  belges  parus  anlâîeureiiient  à  Tannée  1796. 

SiMume  toute,  et  comme  on  vient  de  le  voir,  Tancienne  médecine  belge 
était  tout  entière  passée  en  revue.  Le  pays  scientifique  était  appelé  à 
connaître  sa  généalogie,  à  savoir  non  iseuleroent  les  noms  mais  encore 
les  travaux  de  ses  glorieux  ancêtres.  A  d'autres  écrivains  il  appartien- 
drait maintenant  de  combler  les  lacunes  impossibles  à  éviter  dans 
nue  œuvre  embrassant  un  cadre  à  la  fois  aussi  neuf  et  aussi  étendu. 
Un  plan  était  tracé,  à  chacun  de  pénétrer  dans  les  détails  et  de  remettre  en 

(i)  aJcrédanannlnlgeiiee  du  leMcar  en  eomiiMnlion  «Us  ilifllenité»  quefai  «Hkaamioitlcr 

pour  (léfrichiT  tin  terrain  rncore  virrijr.  En  aUendant  la  oriliqiu-  lîont  je  «.stirai  profiter  pour 
tn*ins(ruire«  j'ai  la  confiance  que  mon  trarail  aura  eoniribué  quelque  |>eu  à  rehausser  la  gloire  de 
ma  {Mirie.  PuiMe  im  gmil  i«l«Qt  lui  ékv«r  m  Jour  «a  imouimbI  jIm  MiMe  ci  i>lus  «ligne.  > 
(Btocelu,  Sa  dt  rmM-i>ir«|NM  de  Touvrage  cilé,  |u  4^. 
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DK^moire  d'une  fbçon  plas  mère  el  plus  apprufoudie  les  faits  et  les  hommes. 

Dans  cette  voie,  désormais  largement  onverte,  ce  fut  M.  Broeckx  lui- 
même  qui  pénétra  avec  le  plus  de  courage  et  de  paliencet 

IKtODS  d'abord  qu'il  a  complété  le  tableau  de  Thistoife  médkale  belge 
afant  lexoTeiède  par  MmCMjp  «f <mI  «ht/Sb»  ùutùuiiom  médieaiê»  belges^ 
livre  dans  lequel  il  exposa  les  travans  eniiepris  depuis  la  fin  do  xviti*siècle 
Jo8qn*eD  1840  (i),  ei  ensuite  par  la  publication  des  doounwiUt  pow  êerwr 
à  Ihiâknrù  iê  la  bihUogruphi»  méOcah  hélge  awmi  h  zixf  tiède  (a). 

M.  Broedtx»  en  même  temps,  s*est  eflfoiçé  d'ajouter  à  aoe  connaissances 
sur  nos  célébrités  et  à  tirer  de  Tonbli  les  noms  reoommandabiss  de  ces 
praticiens  moins  illustres,  qui  n'en  ont  pas  moins  contribué  pour  une 
certaine  part  à  l'avancement  de  la  science  et  à  la  gloire  de  la  patrie. 

Jean  de  Saint-Âmand,  médecin  be^  du  wi'  siècle  dont  les  commentaires 
sor  Hippocrate  et  Galien  ont  longtemps  joui  d'une  grande  renommée  (s), 
Yperman,  le  père  do  la  chirurgie  flamande,  Guillaume  Marcquis  et  Lazarre 
Marcquis,  tous  deux  médecins  distingués,  à  Anvers,  pendant  le  xvi'  siècle, 
Godefroid  Verheycken,  iié  en  1558,  dans  la  même  ville,  autour  d'un  ou- 
vrage sur  la  connaissance  ot  !a  conservation  de  soi-même,  Louis  Ovcrdatz 
d'Enj^hien,  el  Roland  Siorms  de  Louvain  (xvii'"  siècle)  celui  qui  remit  en 
houneut'  le  quinquina  que  la  mort  du  gouverneur  des  Pays-Bas  et  les 
clameurs  de  Cliifflet  et  de  Picuipius  avaient  presqu'enlièrenient  discrédité, 
bien  d'autres  encore  reprirent  ainsi  une  place  honorable  dans  la  mémoire 
publique. 

L*«posé  et  Tmalfse  des  muvres  de  ces  vénérables  ancêtres  nous  appe- 
bient  en  temps  à  juger  la  pratique  médicale  de  notre  pays  pendant  les 
différentes  périodes  de  notre  histoire. 

(I)  Coup  cTœU  rur  les  înstiluUopa  médicales  Mget^  dtjmù  les  dernièret  aiwéeê  du 
xvill*  aticfe  Jusqu'à  nos  Jours,  tuM'dg  la  bibliographe  ét  etUe  époque^  par  BaOBCKS, 

Bruxelles,  18i1. 

(s)  AoTcn  1847,        Ud  prrroier  suppldiseal  a  i%é  publié  en  1838. 

(■)  «  Se*  «Mire*  étalent  lelleiscnt  esiiméea  qu'CD  IS9S  on  conservait  encore  arec  m  tofn  loni 
^iticnlicr  Mil  archives  de  la  faculté  de  Paria,  aoa  livre  'miinM  •.ConcordanliœJoaimis  de  Sancto- 
Amando.  Lf  doyen  de  rUiHïeràilc  ^lait  sp^cislrnicnl  chargé  de  In  ganlc  de  ct  l  ottTrage  el  devait  le 
remettre  ]i  son  successeur.  »  Cli.  Broccks.  Easai  sur  l'histoire  de  la  médecine  belge,  tiaod  1837, 

p.  11  et  ta. 
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Les  différafites  notices  dont  il  vient  d'être  quesliou  furent  publiées  par 
les  sodélés  de  méd^doe  d'Anvers  et  Gand. 

Les  antres  sociétés  du  pays  flamand,  cdies  de  Bniges,  de  Malines,  de 
Willebioei^  trooTèreot  également  parmi  lenit  membres  des  hommes  io- 
stmîts  et  dévoués  que  ne  rebutèrent  pas  Fingrat  travail  de  fouiller  les  ar- 
chives du  passé. 

I^Avoine  et  Van  BfoerbeeclK»  à  Halines»  décrivirent,  le  premier  la  vie  de 
Jean  Storass  et  de  Thomas  fiye  médecins  de  la  fin  du  xvi*  siècle  et  tous 
deux  les  travaux  de RembenOodoens,  un  des  pères  glorieux  da  la  botani- 
que et  de  l'anatomie  pathologique.  A  Bruges,  ce  furent  De  H^er  et  Mers- 
seman  qui  s'occupèrent  d'historiographie  médicale. 

De  Mersseman  publia  nne  notice  sur  l'illustre  ami  du  grand  anatomîsto 
Verheyen.  anatomiste  hors  ligne  lui-même  et  tenu  en  haute  estime  par 
Boerhave,  en  un  mot  celui  auquel  nous  devons  1»^  fnrr  eps  :  Jean  l\'ilfyn. 
De  Meyer  rappela  les  travaux  do  François  Rappaori  (jui  chercha  à  édifier 
son  siècle  sur  la  valeur  de  l'astrologie  judiciaire.  Il  douna  enfia  les  esquis- 
ses biographiques  de  praticiens  distingués  de  la  ville  et  du  Franc  de  Bruges 
depuis  l'an  1400.  A  Gaud,ce  fui  M.  Burggraeve  qui  éleva  à  la  mémoire  du 
réuovaleur  de  l'anatomie,  Vésale,  un  monument  dtgne  du  lui. 

Que  l'on  ajoute  à  ces  travaux  concernant  la  vie  des  médecins,  les  tra- 
vaux non  moins  curieux  et  non  moins  intéressants  sur  certaines  pratiques 
d'autrefois  (<),sur  les  règlemmts  médicaux  (2),  sur  les  foHs  saillanis  de  cer- 
taines corporations  et  Texlstence  de  corps  savants  actuellement  disparus  (s) 
et  Ton  verra  que  petit  à  petit  notre  histoire  médicale  ressuscite  et  revit 
parmi  nous.  On  verra  que  beaucoup  a  été  fitit,  surtout  si  l'oa  veut  bien 
tenir  oomptede  l'extrême  difficulté  de  h  plupart  des  recherches  de  ce  genre. 

(1)  ÂeehereJitê  hittoriquÊ$  sur  la  pratique  de  l'art  dt»  accoucfu;ments  à  Brugeê  dtpuù 
le  W  aéeUim»qu*i  nog/omr*.  Db  Him,  SnigM,  1B«S.- 

3>?r  sur  la  risile  (les  Lr'preux,  à  Anvers,  depuis  te  11  «ai  1117  Jusqu'au  1  î  Mars  1)i34« 
Aavrrs  1860.  Mitcellannées pour  servir  à  Chittoirede  la  lèpre  à  Anvers.  Anrer},  1800. 

M  ^9t»  eomeuntoM  k»  règlamnUi  tmr  fart  é9  guérir  m  xvn*  «Atefe.  Da  Hem,  Bnis«i, 
1814. 

M  IfoUce  historique  sur  ta  Société  médico-chirurgicale  d  Bruges.  Di  Mktm,  Brades,  1S4I. 
EisMrs  du  OoUtgHm  metUcum  SruMUemse.  Aarcri,  1860.  Idem  Anttoerpiense.  Èmm, 
1M8.  Ga.  BsoMBX. 
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Est-ce  à  dii  c  (juc  tout  a  éic  fail?  Loin  de  nous  celle  préteniion.  L  iusli- 
timon  d'une  Couiunssion  pour  composer  une  biographie  de  nos  illustra- 
tions nationales  (i),  la  uiibc  au  concours  par  l' Académie  de  la  vie  et  des 
travaux  de  Van  Uelmont,  pronveot  que  ce  qui  a  été  réalisé  n'est  que 
le  prélude  de  ce  qi^  doit  éire  Mcompîi  encore  pour  que  noire  pasad  nous 
mienne  complet  et  portant  ses  frtiils^BS  le  présent. 

Au  sorplns  le  bot  et  les  tendanees  de  œu  qni  ee  sont  mis  les  premlert 
à  rœoTre  et  le  bat  et  les  tendances  de  cens  qni  désonnais  entreront  dans 
la  lice,  doÎTont  différer  en  beanooop  de  points. 

Dans  qneOe  situation  éiions^nous  an  eonimeoceaient  de  notre  émanci- 
pation  sociale  t  Malgré  renthonsiasme  et  le  désir  de  tramiller  et  de  pro- 
duire, beauconp  restai^t  silencieux  qui  enraient  pu  parler  et  écrin. 

Un  seotiaent  de  modestie  eiagéré,  une  défiance  de  soi-même  excessite» 
l*habitnde  prise  de  recevoir  la  sdence  tonte  laite,  tels  sont  les  sentiments 
que  les  écrivains  de  Pépoque  constatent  diei  la  grande  majorité  des  pra- 
ticiens belges.  Dès  lors  les  initiateurs,  ceux  qni  s'étaient  donnés  pour  mis* 
sion  de  foire  renaître  dans  son  ancien  écbt  la  vie  scientifique  belge  se  mirent 
à  rceuvre.Ils  firent  de  nobles  efforts  pour  infuser  des  idées  plus  dignes  dans 
ce  corps  médical  manquant  de  foi  en  lui-même  et  anqo^  toute  spontanéité 
faisait  défaut.  Ils  voulurent  rendre  à  chacun  la  conscience  de  sa  force  et 
de  sa  valeur.  Ils  dirent  ^  tout  médecin  belge  qu'il  devait  vouloir  parce  que 
en  réalité  il  pouvait. 

Et  que  frrcnt-îls  dans  ce  but?  Ils  évoquèrent  la  gloire  des  ancêtres  et 
remipf>nt  au  jour  la  splendeur  des  l<nips  écoulés,  demandant  si  nous  étions 
appelés  à  rester  des  fils  dégénérés  et  si  nous  ne  devions  plus  voir 
réapparaître  au  sein  de  nous  les  grandeurs  d'autrefois? 

C'est  dans  rot  esprit  qu'ont  été  com[)osées  nos  premières  œuvres  bislo- 
riques.  Les  noms  de  \  -s^de,  de  Rega,  de  Van  Ilclniont,  de  DoUonée  etc., 
furent  évoqués  comme  des  stimulants  et  des  encouragements. 

(I)  L'Académie  royale  dct  sciencei,  de»  lettres  et  des  beaux  ans  est  chargée  de  la  rédaction  et  da 
ja  publiciUoa  d'une  biographie  iHlioii»le.La  bibliographie  oalionaletera  publiée  dans  le  format  in-8*, 
pif  virinnede  MO  pasi«,au  awliM.(Bilraltdu  réglcmeot  de  la  CoamiitiMi  ebargéc  par  VàctdémSt 
d»  Il  puLlicalfoii  de  te  biognphie  aalioMle,  r^hoieBl  «doptf  par  arrêté miailtfriel  dn  SSnai  1810). 
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On  se  drapa»  eo  quelque  sorte,  dans  lenr  renom tnée.  ^légd  par  db  on 
osa  se  risquer  sur  le  champ  de  bataille  de  la  science.  Je  ne  fiiis  aacati 
doote  qne  cette  inflaenoe  du  passë  ne  compta  pour  l»eaoeoup  dans  le  réTeil 
sdentifique  belge  conlonporain. 

Hais  cette  partie  de  la  tiche  à  Iai|ndi1e  n*oiit  pas  fiùUi,  on  vient  de  le 
voir,  nos  bistoiriens  m^icam»  est.déBonnais  accomplie.  Nous  sommes  à 
présent  asseï  con6ani8  en  nous-mêmes»  nom  avons  asseï  tFSvaillë  et  assez 
produit  déjà  pour  que  nous  n*ayons  plus  besoin  de  Tapothéose  et  de  U 
transfiguration  de  nos'aieux.  S'il  est  bou  que  nous  continuions  à  les  4vo« 
quer,  il  nous  les  Su»t  mettre  en  lumière,  maintenant  que  la  chose  est  pos- 
sible  grâce  aux  CMivr^  mises  au  jour  et  au  cahos  débrouillé,  il  nous  les 
faut,  tels  qu'ils  sont,  ni  plus  ni  moins.  Nous  devons  les  étudier,  non  pour 
faire  Tdloge  indistinctement  de  tout  ce  qu'ils  produisirent,  mnis  an  point  de 
vue  de  la  vérité  scientiiique,  disant  leurs  erreurs  mêmes  pour  en  tirer  proGt 
et  dévoilant  leurs  conquêtes  pour  leur  en  rapporter  le  mérite  et  en  augmen- 
ter d'autant  notre  trésor  scientifique.  Nous  devons  enGn  les  analyser  et  les 
connaître,  eux  et  ce  qu'ils  produisirent,  afin  de  bien  connaître  le  passé 
médical. 

Nous  l'avons  dit,  et  nous  ne  cesserous  de  le  répéter,  parce  que  c'c^l  là 
une  vérité  qu*U  but  à  tout  prix  remettre  en  évidence  :  la  médecine,  art  et 
scîeooe  essentiellement  mobiles  et  progressifs,  n'est  pas  et  ne  sera  jaaiais 
le  fiûc  d'une  époque.  La  médecine  est  le  produit  des  connaissances  mé- 
dicales antérieurement  acquises,  augmentées  de  la  somme  des  acquisitions 
journalières.  Celui  qui  ne  h  comprend  pas  ainn,  tout  en  ne  cessant  d*avoir 
les  yemt  dirigés  vers  les  boriions  de  l'avenir,  celui-^  je  ne  ciains  pas  de 
raffirmer  de  nouveau,  pourra  être  un  très-respectaUe  praticien,  il  ne  sera 
jamais  un  médecin  dans  toute  la  ndble,  sage  et  pbilosopbiqne  acception 
dn  terme. 
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RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 
Nous  sommes  arrivé  ! 

Quand  après  une  longue  mardbe  le  vopgeur  enfin  a  gravi  lo  aommet  à» 

la  montagne,  il  s'arrête.  U  jette  un  regard  sur  Ta  plaine  parcourue,  et  anr 
le  chemin  franchi.  U  no  voit  plus  les  détails  de  la  route,  mais  les  éiapet 

principales  lui  apparaissent  et  son  jugement  piano  sur  renserabic. 

Du  point  où  nous  somme<;  pnrvcuu,  pouvons-nous,  comme  ce  voyageur 
revoir  se  reliant  les  uns  aux  autres  les  espaces  que  pas  h  pas  nous  avons 
mesurés?  Pouvons-nous  les  retracer  dans  une  rapide  esquisse,  leur  de- 
mander enfin  ce  qu'ils  expriment  considérés  dans  leur  ensemble? 

Essayons. 

Nous  avons  pris  pour  point  de  départ  17Uo.Â  cette  époque  tout  tombe, 
institutions  et  sciences. 

Mais  aoos  rinflnenoe  de  celle  république  qui  nous  régâaère  en  nous 
opprimant  et  quand  ranarcUe  s'apaise,  le  tnmil  de  ivooiislniclîoii,  oa 
plntôt  le  travail  de  ooiutniciioii  d*après  de  nonveai»  priiwipet,  oooi* 
inence* 

Ce  B*eit  rien  qu'on  tnvai]  purement  adminbintif  d*abMd  ;  nous  aommet 
une  minime  partie  d'un  grand  tont  et  les  lois  appelées  i  r^pr  l'eniflmble 
nous  aont  appliquées. 

Mais  la  plupart  de  cet  lois  sont  ooninires  k  nos  croyancea,  à  nos  son- 
venin  ou  seulement  à  nos  préjugés.  La  force  seule  les  implante  an  milieu 

T.  VI.  » 
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«le  nous.  L'empire  qui  les  complèle  en  les  remlnnt  pli!'?  forlcs  el  plus 
militaires  contiDue  à  nous  les  imposer  sans  les  rendre  noires. 

Toutefois,  quand  In  débiiclc  impériale  arrive»  la  liberté  relative  qui  se 
lève  pour  nous  no  nous  trouve  plus  les  mêmes. 

Nous  avons  eu  le  temps  de  nous  habituer  aux  idces  nouvelles;  toutes  ne 
nous  sont  plus  antipathiques.  Certaiacs  qui  ne  Tétaienl  que  parce  que  la 
force  étrangère  nous  làisaît  plier  sons  son  nlviean  despotique,  mainlaiint 
que  nous  sommes  libres  dechoisiri  nous  les  reprenonsi  nous  les  adoptons! 

Et  dans  cet  état  de  choses,  wéés  par  la  Hollande  qui  nous  apporte  son 
administration  universitaire  nous  commençons  la  réédification  de  nos 
institutions  nationales,  réédification  bientôt  suivie  de  notre  r^énéntion 
scientifique. 

Trots  Univenîtés  s'élèvent  dans  nos  provinces,  Liège,  Gand,  Loavatn}  les 
écoles  de  chirurgie  Oeurissent;  une  lot  sur  la  profession  refrène  les  aiNis* 
Yîèht  alors  Témouvant  tournoi  doctrinal  de  1824,  le  grand  envahisse' 

ment  Broussaîsien.  Cliac-un  s*agitc  et  descend  dans  Tarène. 

La  révolution  de  1850  interrompt  brusquement  la  voix  des  combattants. 
Quand  la  lutte  politique  est  terminée,  il  se  trouve  que  le  duel  scientifique 
lui-même  s'est  apaisé. 

L*élan  n'est  plus  dans  la  même  voie;  d'autres  soins  préoccupent  les 
esprits. 

La  révolution  nous  a  rendus  a  nous-mêmes;  nous  sommes  Belges  enfm, 
et  la  proclamation  d(.>  toutes  nos  liljeriés  remet  en  question  notre  ensei- 
gnement supérieur,  nos  instituiions. 

L'intervalle  nécessaire  écoulé  pour  que  nous  puissions  ro{)reiidre  sans 
obstacle  nos  travaux,  18ô.j  venu,  voici  que  tout  à  coup  surgissent  deux 
institutions  uniques  dans  leur  genre  en  Europe,  consécration  définitive  de 
la  liberté  de  la  presse,  de  la  liberté  de  rassociation,  de  la  liberté  de  Ten* 
seignement.  Cest  rUniversité  de  Louvain  que  les  évéqnes  installent,  c'est 
rUniversité  de  Bruxelles,  palladium  de  la  science  émancipée,  de  la  science 
libre. 

L'état  auisi,U8ant  de  ses  prérogatives,  a  réorganisé  deux  de  ses  instilu* 
tîons  :  Li^ge  et  Gand. 
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En  mène  temps  les  sociétés  saTsntes  Bbres  :  BroseUes,  Gand,  AnTen, 
se  coostilnent. 

Les  moyens  de  tnvail  existent,  les  champs  de  la  science  sont  ouverts 
à  tons*  L'élan  est  gàiéial  ;  mais  quelle  direction  pfendnt*t>il,  qni  lui  don- 
nera sa  demike  impulsion. 

La  direction,  elle  na!t  de  la  situation  scientiiSque  des  esprits.  Oo  est 
latigaéde  la  lutte  des  Vj^tèoMs;  de  nouvelles  branches  de  la  science  sont 
à  explorer  qui  remettent  tout  en  question  et  vont  6ire  de  la  médecine 
non  plus  un  art  mais  une  science  ! 

Cest  dans  cetlc  voie  qu'on  s'engage;  et,  quand  le  Congrès  médical  a  clos 
sa  seconde  session,  TimpuisioD  est  dcfînitivement  donnée. 

Pendant  que  dans  ces  diverses  branches  de  la  science  les  perquisitions 
el  les  découvertes  se  multiplient  et  se  pressent,  les  réformes  sociales  s'éta- 
blissent :  l'aliénation  m  [1  laie,  la  proslilution,  ruphthalmologie,Ia  chirurgie, 
l'olistélriquc  atteignent  à  des  hauteurs  inespérées.  La  médecine  appelle  à 
sou  aide  les  scieiices  accessoires  qui  font  désormais  partie  du  domaine 
comoian  de  l'instruction  médicale  et  les  sociétés  savantes  s'eûbrccnt  de 
créer  la  topographie,  IV'piJéuiiologie,  l'histoire  médicale  belge,  etc. 

L  Académie  eiiire  teuips  & Cst  formée.  La  Société  oflicielle  avec  ses  pri- 
vit^es,  ses  prérogatives,  cl  son  ascendant  immédiat,  vient  en  aide  aux 
institutions  exi8tant,Universilés  et  sociétés  savantes,  dont  elle  est  le  som- 
met, auxquelles  elle  sert  de  trait  d'union.  Ces  dernières  loin  do  fléchir 
s'accroissent  en  nombre,  en  activité,  et  leurs  archives  reçoivent  et  trans* 
mettent  de  précieuses  acquisitions. 

Et  pendant  toute  cette  période,  une  question  intéressante  à  tous  les 
titres,  vitale  s'il  en  fut  ne  cesse  de  préoccuper  les  esprits.  Vii^t  fois  rema- 
niée et  toujours  montrant  des  difficulté  nouvelles,  elle  semble  mûre  pour- 
tant  et  pins  que  jamais  demande  une  solotioii  d(ffînitive. 

Cest  la  question  de  renseignement  supérieur,  la  grande  et  vraie  qoes- 
tira  du  moment!  Mais  en  somme,  de  1795  h  1864,  que  dWorts  réunis, 
que  d'ouvriers  à  1  œuvre,  que  de  dévouement,  que  de  talent,  que  de  génie 
en  action  pour  réaliser  ces  conquêtes. 

Conquêtes  infimes,  simples  gradins  de  l'escalier  qui  monte  toujours  et 
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dont  les  marches  sont  toujours  pins  nombreuses  à  mesure  iju'oii  s'élève,  si 
Ton  refpLTâe  devant  soi.  Couquêtcs  d'uu  prix  iDestimable,  assuraot  le  dëve- 
loppeBDM»t  oontinn  de  la  science,  rendant  la  profession  de  plus  «a  pli» 
nûh  et  oontidërée,  hoooriiit  b  patrie  et  la  biaant  paiaaante  et  respectée, 
ii  Ton  regaide  ea  arrière! 

Soyons  les  dignes  lils  de  nos  pères,  et  comme  eux,  eroyant  dans  le  pro- 
grès, disons  :  —  en  avant  t 

En  avant  et  pas  de  repos  :  te  tefOB  c'est  presqne  b  mwt. 

Em  ont  marâhë  et  pourtant  tout  leur  taisait  dÂhnt.  Us  n*aTOÎent  pas  les 
inslitationa,tls  les  ont  créées.  Ils  n'avaient  pas  les  mille  et  un  leviers  sdmtifi- 
ques  actuels;  c'est  à  eiix,c*estilenr  génie  qne  nous  en  sommes  redevables. 

Ils  nous  ont  enfin  Icgné  ce  bien  estimable  par-dessus  tout,  conquis  par 
eux  au  pria  de  tant  de  larmes  et  du  plos  pur  de  leur  sang,  ce  bien  qui 
à  loi  seul  vaut  tous  les  autres,  qui  les  comprend  mAmo  parce  qu*il  peut 
les  enfanter,  ce  bien  par  lequel  nous  sommes  puissants  et  forts  dans  nos 
frontières  étroites,  —  ce  bien  par  lequc!  tout  se  développe,  progresse  et 
rayonne,  arts  sciences  et  institutions,  qui  doit  être  l'expression  de  toute 
oeuvre  éclose  sur  le  sol  belge,  qui  imprègue  la  mienne  tout  entière  et 
qu'an  seul  mot  formule  :  b  liberté  ! 
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TABLEAU  OES  SOClf.TÉS  SAVANTES  QUI  OM  EXISTÉ  EN  IIF.I.r.lnl  K  DEPt]I<î  lA  BÉUKIÛH 
De  LÀ  BELGIQCE  A  LA  FRARCB  (im)  4U8ttU  A  KOS  JOURS  (UOt). 

L'histoire  de  chacune  des  sociétés  savantes  a  Jtc  exposée  d'une  façon 
suûisamment  détaillée  à  partir  de  1795,  jusqu'en  1840,  pai M.  Cli.  Broeckx 
dans  son  livre  intitulé  les  Insfiluiions  médicales  belges.  Le  travail  de 
U.  Broeckx,  tout  entier  puisé  aux  sources  mêmes,  ainsi  que  nous  TaTons 
ptr  nos  propres  redierches,  nom  A  d*uu  grand  Mconrc  NoHfi 
Tavons  largement  mis  à  oontfibnlion,nous  bornant  souTeotà  le  résumer  en 
ce  qui  concerne  la  période  historique  précitée.  Nous  avons  continué  le 
tablean  de  nos  sociétés  savantes  et  de  leurs  publications  de  1840  à  1864, 
i  Faide  des  matériaui  dont  nous  pouvions  disposer  et  noua  espérons  ôtre 
parvenu  de  la  sorte  k  le  donner  assex  complet.  Les  omissions  à  cet  ^rd 
ne  poomieiit  porter  que  sur  des  faits  de  minime  imporiaoce. 

Notre  but  actnd  est  simplement  de  fidre  connaître  le  nom,  l'origine,  la 
date  de  formation,  la  durée  des  sociétés  savantes,  ainsi  que  les  publications 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  et,  Tuci  asion  échâint)  quelques  uns  des 
traits  les  plus  saillants  de  lenr  histoire.  Nous  aurons  par  conséquent  très- 
peu  d'appréciations  à  émettre. 

L'action  des  sociétés  savantes,  a  été  suUlsammcut  appréciée  dans  lu 
cours  de  notre  mémoire  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  revenir  sur  ce  sujet. 
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La  plupart  des  obsemlions  qoe  noua  Tenona  de  fiiire  aa  anjet  du  cha* 
pitre  intitvU  :  Tablean  des  sociétés  savantes,  etc.,  (annexe  n*  1,)  s*appli- 
qoeiit  également  &  notre  deuxième  annexe  :  TaUean  des  jonmanxmédieo* 
scientifiqnes  publiés  en  Belgique. 

A.  ItonxiLu»,  de  VNlMBlA.  —  Sodété  de  médteiuat  dê  dUrurgit  et  4»  pAermeci* 

de  Bruxelles,  avec  cette  defbe  Aegrotauiibtu. 

Se  réunit  pour  la  première  fois,  le  30  septembre  170j,  dans  la  demeure  même  de  son 
premier  Président  Van  Asbroeck.  Van  Aloosfut  son  premier  Secrc'taire.  Elle  a  publié 
qwtra  TOhMDM  doBtk  pranier«D  deux  parties  (1797, 1799, 180C,  (810, 1812.) 

INaMmte  par  sotte  des  Mneesenli  de  1814(4).  Celle  Socîâd  «st  enriense  à  noter  per  sa 
longue  existence  pendant  une  période  de  troubles.  On  trouve  daiu  ses  actes  des  observa- 
tions fort  intéressantes,  les  observations  cbirurgicales  principalement,  qui  sonL  simples, 
nettes  et  dégagées  de  l'humorismc  amphigourique  qui  rend  illisibles  la  plupart  des  œuvres 
relatives  â  le  médediie  proprement  dite. 

Le  diseonTS  dlnslallatioa  fut  pronmiodpir  Van  Asi>roeelE.  Il  doit  être  rappelé  â  rdloge 
de  son  auteur.  Son  intitulr  m  iiI  inditino  qu'il  était  conçu  dans  un  sens  progressif.  Van 
Asbroeck  avait  pris  pour  llicme  :  lei  tuMnlag^i  de  la  réwuon  dee  Iroù  branches  de  Fart  de 
guérir, 

La  Soeiéld  s'assemblaft  le  premier  et  le  detuième  mercredi  de  cbaqne  mois.  Elle  avait, 
lors  de  sa  formation  Hntention  de  oommttniqtter  p<Tiudiquemcril  le  i)récis  Je  ses  travaux. 
Elle  fit  parnifrc  même  le  prospectus  de  eetle  publication  qui  devait  porter  le  titre  de 
Journal  de  i'arf  de  guérir. 

c  Plusieurs  raisons,  dit  l'uvant-propos  des  actes  de  la  Société,  et  entre  autres  les  cir- 
eoiistanees  dilBeiles  du  momèat,  peu  favorables  au  succès  d'un  pareil  ouvra^ge,  Tool 
ddionrade  de  cet  objet.  • 

B.  Anvebs,  1 790-1802.  —  Genootschap  1er  bcvnordrinij  ton  gmttmt-hnlkunde  avec 
rettctlctise  :  (kn'dil  qui  non  «m  af. S'installe  li  fi  octobre  1790  sous  la  Pré.sidcricc  profes- 
seur Leroy.  A  publié  3  volumes  de  mémoires  in-8*,  en  l'an  VI,  VII  et  Vlll.  Ces  mémoires 
sont  pen  conras;  ils  sont  écrits  en  langue  flamande. 

Le  Société  e  eeasé  d*enaler  peu  de  temps  après  le  formation  de  la  Société  d'Emulation 
d'Anvers. 

Vers  b  même  époque  s'était  formée  à  Gand  une  Société  :  SoâiU  médical  de  Cond. 

( I  j  Réorgiini»^  au  coumrnccmcnt  de  IhM.  Une  loiilalivc  fui  faite  pour  opCrcr  une  fuMun  «Aire  ctt«  M  1« 
Suciél6  <le>  Kicnccs  iDcdicalcs  cl  iiJlDi'i'Ik'i,  Iciitalivc  qui  u'al'uutil  |'a'<  Elle  cctia  d'cxisicr  un  I8Ô0  et  oc 
publia  rien  paubnt  cei  deus  auAm  de  «on  exûtcoce.  (âcvcrta.  DuUttiu  de  ta  Société  miJicaU  du  GanJ, 
maie  IStt»  el  Hannu*,  mmilfi  de  ta  Sotiéié  ies  «cûncw  métliet^  et  lua.  de  BnxHlM,  uaia  IMS  cl 
IS41,  |M|« 
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On  ne  connaît  dclJc  qu'une  adresse  à  se»  cmujlotjrns  stw  les  bimifails  impprèciaUes 
de  la  osceiiw.Kluyskens  père,  en  fut  le  Secrétaire.  Elle  ne  tarda  pas  à  succomber. 

C.  Aiims,  I80l<4805.  —  SoeiHii^BmutaUon  d*Àmien. 

Fondée  sous  les  auspioei  di  marquis  d'HarlMiivUle,  préfet  du  département  dM  deux 
^èthc!;.  Public  en  1804,  un  foluine  in-8*  de  m  aotei .  Tombe  en  déeadenoe  pen  aprte  le 

départ  de  son  protecteur, 

D.  LiÉfie,  180:>-{80.  —  Société  d'£muiatioH de  Liège, 

RéOfBaninlÎMi  dé  ti  Soditddiablie  «n  1779,  par  l«  comte  de  Valbrucq,  prince  dTéque 
et  qui  était  tmnbëè  en  décadeoee  pendant  la  teurmenie  rérolulionnaire.  A  pobKé  es  1808 

I  volume  in-S"  de  ses  actes.  Ce  voftinie  ne  renferme  guère,  en  outre  du  compte-rendu  des 
Iravaux  des  années  .inléricurcs  que  les  mémoires  (au  nombre  de  cinq)  envoyés  en  réponse 
à  celle  question  mise  au  concours  :  Déterminer  quelle  est  l'influence  des  pauions  sur  les 
mdadiuF 

B.  Gum,  i8lt«l8l9.  ->5be<flf  nUdieo-dUrut^e^  d§  6md. 

Périt  peu  de  tempe  apiis  n  naUianee.  ffett  qu'une  tlmpJe  mais  luNiorabla  ttnlalifa 

d'association. 

F.  Awtns,  J8(I*;-IH{1 . 5ofipfé  mvdico-laiine  d' Anvvm. 

CocLx,  présideuL;  Tlieunnissen,  secrétaire.  Dans  l'histoire  du  Culle(jium  médicun  Anl- 
werpiense,  M.  Broeéla,  donne  la  liste  des  trafaus  exécutés  par  eelte  Société.  Elle  périt 
par  la  mort  ou  réloigoeraent  de  ses  fondateurs.  Les  statuts «dpeaJeat  Tinage  exclusif  de 
la  lancfue  latine.  La  Société  trouta  dans  cette  prescription»  ime  das  cansea  principales  de 

sa  décadence. 

G.  BacGKS,  181I>-180...  — Société  médico-chirurgicale  de  Bruges. 

C4»t  h  première  associalion  qu'on  vit  s'élerer  dans  le  pays  après  les  éTènements 
de  1814.  Son  histoire  présente  peu  d'intérêt.  Elle  s'éteignit  insensibleioMt,  sansqu'il 
soit  possible  d'assigner  une  date  précise  à  sa  fin. 

If.  BnuxELLCS,  1816  Cexisfe  encore) .  —  Académie  des  scimcei  et  belles-lettres. 

Un  1709,  il  se  forma  a  liruxelles,  une  Société  littéraire,  sous  tes  auspices  du  comte 
Cobend,  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Timpéralrice  Marie-Tbérèse.  La  pre» 
mière  réunion  eut  lieu  cbex  le  comte  deNénf,  le  5  mai  ùc  la  même  année.  DlfTérenles 
causes  portèrent  obstacle  aux  trsTauxet  aux  sTicctV>  de  !a  Société  littéraire.  Mal(^re  cela, 
quatre  ans  après  sa  naissance,  elle  put  élargir  ie  cadre  de  ses  tra?aux  et  reçut,  avec  le 
titre  d'ilcadémiff  impériede  et  royale,  plusieurs  privilèges  importants  pour  celte  époque. 
La  prenùère  séance  de  la  Société  réoi^nisée  fut  tenue  dans  la  bibliothèque  royale,  sous 
la  présidence  du  Chancelier  de  Brabant,  le  13  avril  1775. 

L'Académie  impériale  et  royale  continua  paisiblement  ses  travaux  jusqu'à  l'époque  de 
la  Kévolution  française»  et  publia,  outre  cinq  volumes  de  mémoires  sur  les  sciences  et  les 
lettres,  un  grand  nombre  d'oumnes  eeurmuiés  dont  la  llile  «  été  insérée  dana  l'annnabfe 
de  1 841 ,  septième  année.  Dispersée  par  suite  des  événements  poUUquea,  TAcadteie  t^était 


160 


ESSAr  SUR  LUISTOIRB 


«^embicf,  pour  la  dcraicrc  fois,  le  il  mai  1794.  Elle  fut  râ«bK«,  sous  le  lilrc  de 
Aeadimhr^f^  dettdetuei  H  dé  MJet  feibvt,  par  nrrété  royal  da  7  mai  1816.  Llnatal* 
eot  lieu,  «a  Musée  det  tableaux  de  la  ville*  le  18  nmokyre  de  b  mène  année. 

Eo  1832,  l'Acadomie  consult<'e  par  M.  le  Ministre  nDtcrieur  sur  l'utilili'  de  la  crcatton 
d'une  classe  des  beaux  arls,  nîpotulil,  à  l'umnimile.  qu'elle  re(;ardait  cctle  extension 
comme  utile.  DilT^éreots  pians  de  réforme  furent  casuite  proposés,  soit  dans  1  iDtériear, 
soit  A  l'extérienr  de  TAcadtele  et  le  G«afenieaent,|nr  ses  arrêtés  do l** décembre  4848, 
sépara  défiDitivcment  la  Compa(;nie  en  trois  classes,  celle  des  sciences,  celle  des  lettres  et 
celles  des  beaux-arts.  (Extrait  de  l'annuaire  de  l'Aradémie  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts,  an.  1842.)  Depuis  sa  réorganisatiou  (1816)  l'Académie  a  publié  —  mé- 
moirée,  biilletî»»  amwuree  ^  13S  volinDef,BOB  eomprô  iei  table»  géDénlâ,  eie. 

I.  LocvAin,  189i-1830.  —  SoefAé  d*  mideek»  d$  £ein»fii. 

VtH  pour  devise  :  Bsqpirientià  et  ratitm.  Elle  mit  plinlean  questions  an  conconn.  Ses 
travaux  ont  aë  impriaaà  dans  la  InbUothiqoe  médicale,  uatioûftle  et  étranoèr».  A  eeeié 
d'eiîster  en  1830. 

J .  HRUTtitia,  1819  (eriste  eneore).  —  SêcUlé  dt$  Kknm  mtUkdtt  H  MlureUte  de 

iSrnxclles. 

Fondée  en  1819,  par  MM.  Dauvveos,  Froidmont,  Laisac,  Seutio»  médecios*  et  Uckz, 
pharmacien.  Reconnue  légalement,  le  13  juillet  1822. 

«  Pendant  ptudeors  années,  dit  H.  Broeeln,  elle  fiit  la  eenlo  anoeiafioD  qui  jeta  quel- 
qo'éelat  sar  la  médecine  da  pays  et  qui  apprit  aux  nations  étrangères  qu'on  cultivait  la 

médecine  en  Relgiquc.  P.  E.  Vanderlinden,  docteur  de  la  Faculté  de  Boloçnc,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  hclles-ietlrcs  et  secrëlaire-adjoinl  de  la  Société  peut  récla- 
mer une  large  part  dans  les  succès  de  cette  institution.  >  Elle  fit  imprimer  ses  premiers 
Iravani  dans  la  bibliollièqoe  nationale  et  ëtrangire. 

Ces  travaux  furent  réunis  en  un  volnnie  qui  parut  en  18S7.  Los  mémoires  oonnmndi 
de  MM.  Marcq  de  Cbarleroy  et  Aoquetin  d«  Paris,  feront  ansii  publiés  par  la  Société 
vers  la  même  époque  (1827-1  RM). 

En  18i7,  le  journal  que  M.  Tallois  avait  fonde  et  longtemps  dirigé  avec  tant  de  succès 
fut  adopté  par  la  Société.  Neuf  cahiers  parurent  sous  ses  auspices.  Mais  eo  18!29  des 
«anses  imprévues  (la  fusion  de  la  partie  matéridlo  de  la  BibliMbèque  avee  l'Hygie  du 
docteur  Cornet),  forcèrent  la  Société  à  se  dctaditt  dn  ee  journal.  Les  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  faisaient  partie  de  la  Société,  ils  concoururent  puissamment  à  fonder  le  nou- 
veau journal  qui  fut  décrété  le  7  mars  1829  et  qui  parut  depuis  la  fin  du  même  mois  jus- 
qu'en 1830.  En  1830,  il  y  ont  une  interruption  dans  les  pnblieationi  bien  qno  b  Sodété 
se  nainllnl,  grâce  an  lèle  de  MM.  Illarinus,*Laisné  et  Van  Mous. 

En  1833,  elle  mit  an  eoneonrs  une  qvfstion  sur  le  cboléra,  et  II.  Van  Esseben  fut 
couronné.  En  1834,  nouveon  eonoonra,sur  la  syphilis  (mémoire  couronné,  par  MM.  Kalier 
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et  P«eteniuii»)  et  inr  ki  d^mitioos  rédaméet  poor  rétabUnenwnt  d'un  boffiee 
d*«IUnéi  (mémoire  ooaronDé,  |Mr  W.  Bricrre  de  BoismoDl). 

C'est  à  ccKe  ôpoqiif  (|uVIIc  put  reprendni  I«;  cours  de  la  publication  périodique  de  ses 
travaux  ;Kn-quels  M.  Marinus  s'cuipressa  de  doqpcr  liospitalilé  daos  le  BuUetin  nudkal 
belge  de  i'Lncj/doQraplue. 

En  1840^1844,  ees  Imaux  parurent  dans  les  Ârthiveë  de  ta  médecàu  Mjre(l),  mds 
le  20  décembre  ISii,  la  Soii('lé  décida  «  qu'à  partir  du  mois  de  janvier  1843,  elle  repren- 
drait la  publication  du  journal  do  inrdeciiKï  (|irelle  avait  fonde  en  iSW,  qtie  la  direction 
de  ce  recueil  serait  confie  aux  soins  d  un  comité  choisi  dans  le  sein  de  la  Compagnie,  et 
que  pour  plus  d'unité  dans  sa  composition  matérielle  et  scientifique,  ru  de  «es  membres 
serait  spécnionenl  ehar^  de  la  direelioa  principale  (i).  • 

M.  Marinus  resta  rédacteur  principal  du  journal  jusqu'en  1846.  A  partir  de  cétte 
époqtie  M  Dicudonné  président  aetuel  de  la  Sociélé»  fut  chargé  de  cette  laborieuse  et 
honorable  mission  (3). 

Le  Journal,  depuis  1843,  u'a  cesse  de  paraître  régulièrement  et  d'acquérir  de  plus  en 
pins  dlmporlance  et  de  notoriété.  Il  est  publié  ptr  eabien  meitneist  De  1845  i  18181, 
41  Tolumes  in-8*,  ont  paru. 

K  A!o^s  (existe  encore).    SoeiUé prooîncUik  det tdmm,  detwrUtt.dê»  bMa-kUm 

du  Iluinaul. 

Publie  tous  les  ans  un  annuaire.  A  vr.ii  dire  cependant,  cet  annuaire,  forl  intéressant 
i  difTcreols  titres,  Test  beaaooap  moins  au  point  de  me  médical  :  h  médecine  ne  eonsti- 
luaat  qu'une  partie  Unit  i  fait  aeeeuoire  de  son  proflnmaie. 

L>  Gand,  1834  (existe  encore).  —  Société  de  médecine  de  Gand. 

EHc  fut  installée  le  19  août  1834,  par  M.  Van  Coetsiem,  l'«n  des  rommissaires-direc- 
(eurs.  Dans  le  discours  prononcé  à  celte  occasion  H.  Van  Coetsem  rapporte  ■  que  ce  fut 
le  doetenr  Ooelils,  qui  le  premier  eut  rheurense  MUn  de  rénir  en  société  toutes  Im  per* 
joanes  exerçant  dans  la  ville  de  Cîand,  une  branche  quelconque  de  Fart  de  gnérir.  • 

Depuis  1834,  h  SociUé  tt*a  cessé  de  pubKer  répiÛèremeul  ks  buUotiM  de  sec  séanoes 

(1)  <  La  Société  compte  aujourd'hui  19  nnncos  d'i-xistcuco,  et  pendant  cet  c*[wce  (ie  temps  elle  a  publié 
MToliimci,  Mvnir  :  11  volumi-t  de  tei  priipri't  trstv»!»,  <i«nx  cotupte-rcndiu  et  quatre  méaioijiea  coU' 
foiinii.*  B^poH  fSnénU  êur  Ui  (navait«  d«  i»  SotiéU  dtitdwm  médieaUi  H  luUwtUes,  lu  «a  la  ttnm 
«td  S  novembre  1841,  par  le  doelear  Marinai,  Mcf<taîr«.  Aim.  d«  la  Soe.  IMC^ISfl,  pa|cii  t4S.N«M  ren- 

voyoïii  ^  10  r.>p]M>i  t  pour  Ici  ilétailt  compU-iiicul,iiiet  dci  faili  rapportai  ct^Mmi» 
(â]  Journal  de  mèdteine,  publié  |>ar  la  Société,  auuéc  184S,  p.  tt. 

(H  iDepoia  cet  ligni-i  ont  M  4«ite«  ht  Sodélé  a  pcnitt  mb  priiWwt  :  le  docUor  DinidoBiit,  •  *m- 
eombé  leie  aoAt  USS.  Il  éUit  né  k  firéda,  le  17  juin  1810.  La  science  lui  doit  d«  nombreux  et  cooicien- 
deux  travanx  conecmant  parliciilièrcment  l'Ii^'^iènc  et  la  thérapeutique.  Depuis  90  an«  il  a'élait  roué  tout 
riitii  r  :iiix  progré,  de  la  Sociélé  qu'il  dirigeait  avec  une  almégulion  compUtect  Une  ^udc  inlclli|;cncc. 
La  mort  de  cet  liomiac  de  bien,  uiadcate  aniani  que  aavant,  «  été  l'objet  de«  pItM  greodi  regrela.  Elle  laine 
deutluSocUU  UB  vide  fue  cdle<i  par? leadn  bien  dilBeiienient  «mblcr.  Le  doclenr  INradonm  était 
membre  cainapaiidwit  dt  rAcaddmie  de  laédccàna  depabaa  feodatiom.  (Pat«  anpptéin.  I8CS]. 

T.  VI.  SI 
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«ft  Ml  anules  «luniiicli  il  Iknt  fouler  encore  lei  mémoirei  moroiuié»  par  elle.  90  TolmMS 
i&-8*,  dé  bnllelii»  et3S  volumes  d'eniwle»  on  pern. 

M.  AiTfms,  18S4  (existe  encore).  —  Sodêii  dt  mideeme  dl'Ânvtn, 

Fondde  par  le  docteur  L.  Desvigne.  Transformation  (te  la  5iDef«ftf  4'inslnictio»  médictUê 
d'Amers,  datant  également  de  la  même  anne'e.  Publie  en  183C,  des  mémoires  et  obser- 
vations, I  volume  in-8».  En  1857-1838  et  1838-1839,  ses  me'moires  paraissent  dans  le 
BuHetin  médical  beltje,  2  volumes  in-S".  En  1840  et  ISil  ses  aunalcs  mal  publivcs»  daus 
les  Arekim  dt  htmédedite  Mye^  3  volones  in-S*. 

La  Sodâë  s'est;  «^uis  I84S,  tlkurgé»  dle4Dém  du  soin  de  ses  pnMieatioiis  ;  ses  aima- 
les  sont  édiKei  nensiielleiDMit  i  Anvws.  Elles  eosaprciuMiit  aetncllement  S  vol.  ia-8*. 

N.  Antcrs,  183i-184...  —  Société  royale  des  sciences,  lettrei  etartÈ  d'Anvers. 

Installée  le  10  novembre  pnr  le  (ioctcur  vicomto  VandcraTCnt  d'Anrer?.  Les  réunions 
de  celte  société  ont  été  peu  nombreuses  et  dans  ces  rares  réunions,  il  a  clé  rarement 
queslioo  de  médecine.  •  Malgré  une  existence  de  six  ans  (1840),  celte  Société,  dit 
M.  Broedn,  n'a  enoMe  rien  publU.  • 

O.  Arvirs,  I6SS*I8S6.  —  SodéH  de  mUedne  pnt^  de  ht  pnvhee  ^Atwen  MUIe 

à  Willebroeck. 

Quelques  roIIôf;tic5  se  réTint^fent  entre  eux.  Ils  ont  (■I>oi>i'uii  rrntrc  commun,  Wille- 
bioeck,  pour  s'y  livrer  à  des  causeries  médicales  sur  les  constitutions  médicales  ri^osntes 
prineîpalement,  sar  tout  ee  qui  peut  intéresser  leur  profession  en  général.  Ces  réndons 
deviennent  réjpilières,  elles  ne  tardent  pas  k  offrir  on  intérêt  très-sérieux;  d'autres 
f  oîlc^ucs  demandent  à  pouvoir  s'adjoindre  aux  premiers.  Une  société  des  tors  Alt  eon- 
slittK  c  dans  des  conditions  toutes  spéciales  et  qui  inspirent  le  plus  vif  intérêt. 

A  peine  constituée,  la  Société  songea  à  donner  de  la  publicité  à  ses  travaux. 
Bientôt  elle  publia  des  compte-rendus  et  institua  des  concours.  La  première  ques- 
tion mise  an  eoneours  a  en  pour  objet  la  topographie  médicale  des  divers  cantons  de  la 
province.  «  Elle  a  sans  cesse  poursuivi  les  progrès  de  llifgîène  dans  les  campagnes,  la 
dil^nité  et  les  intérêts  des  médecins  de  campaj^ne,  l'organisation  du  service  médico-rural. 
WillebrœeJ:  est  la  première  commune  rurale,  en  Europe  (dit  un  de  ses  fondateurs, 
il.  Van  Berdiem)  qui  ait  vu  sorgir  dans  son  sein  nneSodété  médicale  que  beaucoup  de 
(grandes  villes  seraient  beureiuM  de  posséder!  > 

Commence  en  (s  1-2  li  publication  de  ses  annales  et  les  continue  jusqn''cnl8!R(,  for- 
mant, en  tout,  13  vol.  in-8",  imprira(?s  à  Malines. 

Il  est  fâcheux  que  par  suite  de  circonslances  que  nous  ignorons  du  reste,  celte  très- 
inlércssantc  el  Irès-utile  société  n  ail  pas  encore  rompu  le  silence  qu'elle  garde  main- 
tenant depuis  dix  ans. 

P.  Anvias,  1835.  —  SiscNfé  libre  dn  pharnmtieM  ^Atwen  (existe  encore,  sous  le 
nom  de  Société  de  pharmaeie  d'Anvers). 
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Eiie  a  publié  un  extrait  de  ses  actes  eo  1^7  et  un  autre  encore  en  1840.  Ea  1844, 
dk  prit  le  titre  de  SœUté  de  phamutek  é^Anmn,  Bd  1845,  die  t  «onuMoé  b  publi- 
cation d  un  journal  sous  ce  litre  :  Journal  de  pharmade  jhMH  far  laSoditè  ie  phar^ 

mnde  d'Anvers.  Ce  journnl  qui  paraît  ré(pilièrvinent  par  cahiers  mensuels  depuis  celle 
époque  est  resté  l'orjjane  le  plus  important  de  la  pbarmacie  en  Ikijjiijiic.  Il  public  des 
txtîaux  originaux,  des  revues  des  journaux  et  les  comptes-rendus  des  iravaux  de  la 
Sodéltf.  En  outre  il  M  ou  •  fut  coniMltn  les  Intaus  des  Soeiélâ»  suivtntes  : 

I*  Le  Cêrdt  pharmactulique  de  l'carrmdùttmaa  de  Mon»  (plu  tard  du  Hainaut) 

depuis  1846. 

1*  Le  Cercle  médico-chimique  et  pharmaceutitiiie  de  Liërje,  depuis  1840. 
3*  L'Union  pharmaceutiqtte  de  l'arrondissement  de  (  Itarleroj/,  depuis  1846. 
4*  L'Àtmtciation  pharmaceuti<iue  de  Belgique,  d«puis  1846. 
H*  VàtêodélûM  gèiàmh  é»  fAormaeieiu  ée  Liège,  depuis  1847. 
C"*  Le  Cercle  pharmaceutique  Limbourgeois,  depuis  1848. 
7"  T.C  Ctrde pha}iHaceuli<iue  de  la  Flandre  nritntutv,  depuis  1849. 
8»  Le  Cercle  plutrmaceutique  de  la  Flandre  occidentale,  depuis  1849. 
9*  VIMati  phamaeeuti^  de  h  Ftandrt  orfenlafe,  depuis  I8S4. 
40*  La  SodM  de  jiAarmacie  de  Ilnixelles,  depuis  18.'ii.  Celle-ci  depuis  18.'î4,  publie 
ses  trafaux  dent  an  journal  intitulé  :  Jiulletin  de  la  Société  defUtarmacie  de  Bruxelles. 

Nous  avons,  profilé  de  l'occasion  qui  nous  étiit  donnée  en  parlant  do  la  Société  d'An- 
vers, pour  énumérer  les  principales  Sociétés  pharmaceutiques  du  pa)s.  On  remarquera 
rexte&sioo  qu'elles  ont  prise  à  partir  de  184C.  On  peut  eonsidtfrer  4846  «omme  étant  la 
date  de  leur  réral  dans  le  pays. 

Q.  Bamttuis»  4836  (existe  encore).  —  C^Miset?  «nlni/  4e  eaUArUi  pMique  d* 
AwcetlM. 

Dans  la  séance  du  23  septeaabre  ISZ'S.  du  ('onjjrès  médical  belge,  M.  Julien  de  Paris» 
émit  la  proposition  de  cn'pr  un  comilc  central  de  saltibrilé  publique  qui  aurait  "-on  *-i(=;;c 
à  Bruxelles  et  des  correspondants  dans  les  chefs-lieux  de  province.  Celte  proposiiiou  fut 
finorablenwnt  aeeuetilie,  ci  le  Censet'f  tuUnl  de  tahdâiU  pufdiqu»  de  BruxUlu  fut 
nistdlék9aoAt4836. 

Le  Conseil  de  salubrité  publique  de  Bruxelles,  a  été  constitue  dans  le  but  de  deveniruQ 
auxiliaire  des  r.mtntiti'  l'ominunale  et  de  radminislratioti  provinciale  dans  (ont  rc  qui 
intéresse  rhyi,'ièQe  et  la  saalc  publique.  11  remplit  cficctivement  ce  rôle,  et  Qràcc  à  lui 
deseoDsells  de  salubrité  furent  érigés  dans  tes  principales  eommones.  Son  secrétaire  fut 
d'abord  M.  Marinas»  qui»  plus  tard  fut  remplaisé  par  M.  Dieudonad. 

n.  Bavcis,  4830-48...  —  SoclHé  des  scbitees  noAirefbs  de  Bniffet* 
CenlimiatiiMi  de  la  Soeidté  Xond^è  ea  4858  sous  le  non  de  RêmUa»  midkede. 
Traraui  insérés  en  fniiUeton  dans  le  NmmttUk  d$  Bruga,  puis  sous  forme  d'annales. 
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Deux  volumes  in-8%  onl  paru  comprenanl  les  années  i838-39-40  et  41. 

S.  Bboos,  i83V  (erôte  «neore).  —  SotSMé  médieo'^Mnayiede  de  Bn^et. 

Rëor{;anisation  des  sociétés  de  18IS  et  de  i87,-2,  lcM|uelles  n'avaient  (jaère  prospéré. 
Par  l'inlerinédiaire  de  ces  sociétés,  elle  se  rattaclif  à  (U:ux  antique!!  et  respectables  asso- 
cialioos  médicales  :  la  Société  de  Saiot-Luc,  qui  remontait  à  1004  et  celle  de  Saint-Cùmc 
•tDiraieiifl,  qvî  datait  dtt  xif  nècte.  Daiit  m*  m«at<  notice,  Bf.  De  Meyer,  a  retraeé 
la  très-intéressante  histoire  de  ces  sociétés.  La  Société  mrdico-chirurijicalc  de  Bruges* 
publie  des  annales,  par  cahien  measiieb  ;  Vt  années  ont  paru  formant  2S  vol.  in-8*. 

T.  MtLiNBS,  t840-18S6.  —  Société  des  sc'mKes  mêdleales  etnalweUen  de  Mnlincs. 

Nulle  société  ne  s'est  constituée  sous  de  plus  heureux  auspices.  A  peine  fut-elle  connue, 
çu*elle  obtint  FassaitlnieitiiniDune  dei  patidensde  Hallmt. 

Elb  a  publnl  depnb  1840  ses  annales  sous  le  nom  de  :  Amitaks  de  la  Société  dê$  tHtm» 
miHe^etmtureUe!!  de  Platines.  Celte  publication  a  cessé  en  18Sî>.  7  vol.  in-ft*  ont  para. 

U.  ButXEtLKs,  18  i  1-1817.  —  Cercle  médico'chhttrgical  de  Bruxelles. 

Formé  par  des  praticiens  qui  se  réunissaient  à  l'inslilut  ophllialmolojpquc  de  Ctinier. 
Ses  hiëïnoires  ont  &é  publià  dans  le  Bulletin  médical  bdgtt  dans  V£najclo<;raphie  det 
seîMccff  «tfiWes,  et  dans  k»  Annales  d'oculUtiqw,  Le  cercle  a  publié  en  outre  divers 
ouTrafjes,  relatilii  surtout  à  ro|ihllialmolo{]ie. 

V.  Rruuuso,  19  septembre  1841  (existe  encore).  ^  ^coiféiNù  royale  de  midcc^  de 

Belgique. 

L'Académie  royale  de  médecine  fat  fondée  le  19  sept4.<mbre  1841.  Elle  a  pour  objet  : 
I*  de  répondre  aux  demandes  du  gouTOrnement  sur  tout  ce  qui  concerne  rhygiène  publi- 
que, la  médecine  légale  et  la  mrilcrine  velériiiairc,  ^"  de  s'occuper  de  toutes  les  éludes 
et  recherches  qui  peuvent  contribuer  aux  projp^ès  des  différentes  branches  de  l'art  de 
guérir. 

Elle  se  compose  de  36  membres  titulaires  et  de  100  membres  eorrespowhnts.  Le  nom» 
bro  des  membres  honoraires  ot  indéterminé. 

Les  sf^nnces  i)e  l'Acailc'mle  sotit  piiMir|iies  ;  %  ont  lieu  le  dtmier  samedi  de  chaque 
mois,  le  mois  d'août  ou  celui  de  si  ptembrc  extopté. 

Président»  M.  Vleminckx  ;  bccrcliiire  perpétuel,  M.  Tallois  ;  Sevrétairi;  annuel, 
M.  Marinos. 

L'Académie  a  publié  24  vol.in-8°  des  procès-verbaux  de  ses  séances,  34  vol.in-8*  de  ses 
bulletins,  et  en  outre  i  roi.  ia-4*  de  ses  méffloires,el  S  fol.  in-4*d6S  mémoires  des  con- 
cours cl  ilcà  &avaiU&  ctran^^ers. 

W.  Boox,  1844-1850.  —  Société  de  méilecine  de  Boom. 

Avec  cette  devise  :  Concordia  ret  parvae  tmcuni.  Le  10  juillet  4844,  sept  [iralicîens  de 
campagne  so  réunirent  i  Boom  et  installèrent  une  Société  médicale  dans  le  but  de  cultiver 

la  scicnec  en  coinmtirt.  Cette  socie'té       cessa  un  inMiint  i!"c\iïfcr,  a  été  rétablie»  lo 
septembre  18G0.  £lle  a  public  en  1848,  49,  50,  3  vol.  de  ses  annales. 
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X.  Liiot,  184S-185I.  —  Société  de  médecine  de  Liège. 

lulaUée,  le  14  mai  1848.  A  poblié,  à  paHir  de  1847  tes  umàm,  fonmot  4  mI.  te-8* 
de  1847  i  1882. 

Y.  RouLERs,  I R  i  (>  I SOO.  —  Sotwté  midktil»  ^EtmdaUou  dt  h  Flandre  witniah  nce 
eetle  devise  :  Labor  et  sim. 

Emule,  pcndaul  un  certain  temps  de  la  Société  de  WiUebroeck.  A  publié  de 
i  4851, 10  vol.  de  ses  aonsles.  A  partir  de  celte  eande  oette  pablieatîeo»  tout  eu  reatenl 
rorgne  de  h  Sœiétf,  fut  eenlinuée  par  MM.  R*  Vu  Oje  et  Joieph  Oeaieur.  filb  m  cesMl 
de  pinllre  en  1840. 

Z.  Dauxiun»  l«t7  (existe  encore).  —  fitelAé  lÊiéiieo-MrwgkiA  praUgtK  de 

Bruxelles. 

Se  réunit  pour  la  première  fois,  le  S  août  1857.  En  1899,  elle  a  publié  uu  bulletin  de 
MStnmiux  qui  contient  entre  entres  des  idMemCione  oirieutes  deltjiles  ovariques  opérés 
per  tm  nnifeau  procédé  imegimS  per  M.  V.  tJytteriMWwi. 

Aa.  itoirxttue,  18S7  (existe  eneore).  — StKUtiMtamo^f^kohsiqtÊtdiBruxtUei* 

Fondée  par  M.  Gliigc,  professeur  à  l'Universito  de  Brinellcs,  quelques  jetines  m<.'dc- 
dns  et  les  iaterocs  des  hôpitaux.  Lts  professeurs  de  lu  faculté  de  médecine  en  fout  partie 
de  droit.  Président  jusqu  en  1864  BI.  Glugc  ;  son  président  actuel  est  M.  Tbiry.  La 
Sociëld  a  publié  depuis  1880  sept  fasdcoles  de  ses  annales,  donnant  le  comple-rendn  dés 

séances  et  les  (rav^ujx  les  plus  importants  de  ses  membres,  ('es  travaux  ont  paru  d'ultord 
dnns  le  journal  de  l  i  Sof-ieté  des  sciences  racrlicnte?  et  nntttrclfcs  de  Bruxelles,  puis  dans 
la  Pretse  medicak'.  La  luage  à  part  eu  a  été  fait.  La  Sociulc  sie^u  tous  les  quiuze  jours. 

Elle  se  idanil  â  TUnifersité  libre  de  Bruxelles. 
Bb.  Liiei»  1881  (existe  encore).  —  Société  mérfiee-dMrw^leofe  Liège, 
Président,  H.  Fieussu;  .M.  Ose.  Ansiaux  Secrétaire.  Publie,  depuis  1863,  des  annales 

par  cahiers  mensuels  in-8%  3  \ol.  ont  paru.  Plusieurs  travaux  oriQiaaox  importants  et  des 

traductions  d'un  i;r.ind  intérêt  ont  élé  publiés. 

Bbiixelles,  186.>  (e\i^le  eneore).  —  Fédi  rntlon  mêdkah  Mge. 

La  Fédération  est  composée  de  toutes  les  Associations  de  médecine  du  pays.  Son  but 
est  •  de  ftire  sortir  les  Soeiétés  locales  de  leur  Isolenient,  de  donner  aide  et  proleetloa  à 
ses  membres,  d'entretenir  la  bonne  confraternité,  de  travailler  en  commun  an  développe- 
ment des  intérêts  matériels  de  la  profession,  de  maintenir,  par  son  influence  moralis.itricc 
l'exercice  de  1  art  de  ijuérir  dans  les  voies  uUlcs  au  bien  public  et  conformes  à  ia  dignité 
de  la  profeiaion.  ArL  8.  da  titre  1  des  statuts.  • 

La  Fédération  a  été  fondée  i  lInsGgallon  des  Sociétés  d'Alost,  de  Goortrai  et  de  cellee 
des  canton  d'EcIceren,  de  Brecht  et  de  Boom. 

La  première  réunion  eut  lien  à  Malines,  le  S7  août  4865.  Les  statuts  de  la  Société 
furent  adoptés  dans  cette  réunion  et  le  »ié(;e  de  la  Société  fut  transféré  à  Bruxelles.  La 
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FédénlM»  est  appelée  à  tanir  dans  cflCt»  fille,  tons  les  aiis,au  mon  de  juin,  nue  «Menbtée 

générale. 

Kn  I8f5<,  le  flonseil  central  de  la  Sociélé  se  réunit  et  nou*  constafon?  que  Tingt-trui') 
sociétés  ont  été  a^régé^i.  Nous  citons  ces  Sociétés,  t  u  taisant  remarquer  que  si  la  plupart 
d'entie  elles  ne  figurent  pss  dans  le  tableau  que  nous  venons  de  produire  e*est  que  plu- 
sieurs viennent  d'être  fondées  dans  Icbutde  répondre  il  Tappel  fait  en  vue  d*nne  Fédération, 
t't  que  d'auli  is  evistant  (le|mis  |>Ius  Ionut«Mnps  peut-être,  ne  .«'t'iairnt  pa?  encore  rév<*ti-'cs 
d'une  façon  telle  que  nous  ayons  pu  les  rencontrer  en  dépouillant  les  arcbives.  Voici  les 
notiu  de  ces  Sociétés  «osi  que  le  nombre  des  mendlffes  qui  en  font  partie  : 


!• 

Société  de  médecine  de  Boom  

37  memnres. 

^  Société  médicale  d'Emulation  de  Courlrai     .      .      «  . 

llk 

3' 

Association  médicale  de  l'arrondissement  d'Alost  . 

37  • 

-i- 

Vnion  médicale  de  l'arrondissement  de  PhilïppeTÎIIe      •  . 

18  » 

S" 

Sociélé  de  médecine  d  Anvers  

42 

6« 

Association  médicale  Luxembourgeoise  .... 

31  » 

7- 

Comité  des  médedtts  de  l'arrondissement  de  Waremoe  . 

19  > 

8*  SoàéU  des  smnces  médicales  et  naturelles  de  Bruielks . 

17 

9» 

Association  des  médecins  des  cantons  de  Hreclit  et  Ecckeren  . 

»  > 

10° 

Association  médicMle  ilcs  canlons  île  ^^'arre,  Jodoi^jne  et  Perwd 

20  • 

n» 

Association  dfs  nu  tlcciiis  des  Cbarbonna{;cs  du  centre  . 

10 

Association  médie^le  de  l'arrondissemenl  de  Namur 

28 

43* 

Asaociation  médicale  des  cantons  de  Lessinect  Flobecq  . 

li  > 

U* 

Assocntion  des  méitocins  de  l'arrondisienienl  de  Mons  . 

Sd  • 

iS- 

Société  médicale  de  rarroodîsatnenlde  liuy. 

1»  » 

16» 

Société  de  médecine  de  l'arrondissement  de  Louvain 

93 

17° 

Société  de  médecine  de  l'arrondissement  d'e  Dinant 

16 

18» 

Association  médirait' de  la  prorini  t"  (lu  l.imlMjiirfj  . 

37 

Assoc.  des  aucieus  étudiants  eu  méd.  de  1  Lniversilé  de  dand 

45 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  cette  liste  un  i^rand  nomhre  de  sociétés  ont  pris  naissance 
dans  lo  pajs  Wallon  sous  1  ioDuence  de  la  i'édération.  Espérons  que  le  rôle  de  ces 
SMÎélés  nesa  bonwra  pas  à  fournir  m  conti|saait  à  la  soeiÀé  mère  ol  qu'ft  linalar  des 
sociétés  flamandes,  stimulées  par  leur  anliqae  et  puissant  eicmple,  elles  entreront  dans 
la  vie  scientifique  et  médicale  belge»  â  laquelle  eUe  contribueront  aussi  pour  une 
large  part. 


90*  Société  de  médecine  de  Grand-Rosiire. 

Il*  Asaocialion  médiede  du  Brabant     .      .      .  . 

2S*  Association  médicale  de  l'arrondissement  de  Liégé  . 

23*  Associaiion  uit-di*  aie  (!e  l'arrondissement  de  Termonde  . 


18 
SI 

73 

13 
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TABLEAU  DES  JOUBSAOX  MÉDICO-SCfF.TrrriQUES  TCBLIÉS  F.^  fEIGIQUE  DVD» 
U  COWfBNCCMENT  IHI  UX*"*  SIÈCLE  (l)  JTOSQu'ëH  I88S. 

Brvxuxks,  4801-1805.  —  Journal  de  chimie  et  de  physique,  ou  recueil  périodique 
des  dleoinrertes  dans  les  selenoes  diimiques  et  physiques  tant  «i  Franee  que  chez 
IVlranijer  pr  J.-B.  Van  Mons,  formant  en  tout  six  vol.  in-«».  NecontieotCD  fiûtd'atli- 

clcs  originaux  que  les  articles  de  Van  Mons  lui-même.  (Br.  Op.  cit.) 

Gano,  1805-1814.  —  Annakn  de  (a  littérature  médicale  èlrair/h-r  par  KluysIcCDS, 
VriDciEea  etOubar.  Ou  y  trouve  toute  ce  qui  parut  ù  celte  époque  de  plus  ialéresMJil  en 
Europe. 

Il  Alt  publié  la  wL  in-S»  de  eea  annales, 

Gard,  1819-1830.  —  Journal  général  de  mvdecine  de  la  Belgique,  par  une  Soeidtéda 

méderins  et  d'hommes  de  lettres,  sous  la  direction  du  iloctem*  Vin  l\cns.  Ce  recneOcst 
le  premier  qui  ail  inséré  des  articles  oriRinsux  et  armeilli  la  poltiiiiiqu. . 

Bavxkuis,  1819-1821.  —  Anmlet  générales  des  sciences  physiques,  par  MM.  Bory  de 
Ssint^VuMent,  Drapiez  et  Van  Mons. 

On  y  trouve  I  bistoirc  de  quelques  snbslances  nouvelles  ou  iioparfiiitement  eonnoes,  la 

description  des  animaux  nouvellemenl  drrouvcrts  ou  tic  cx-m  qui  avaient  été  mal  observés 
ainsi  que  celle  desvt'gétaux  rares,  non dcc ri ts  on  peu  connus.  Les.  observations  d'nnatomie 
bnuaino  on  comparée,  la  physiologie  aniulait:  ou  végétale  ainsi  que  ia  médedoe  pratique 
composent  des  seetiona  partienllères.  (Or.  C^.  cft.) 

Ypbcs,  ISSI-IStt.  —  SeaseitdM  «cjfnew  mn^eofos, /sktroI  dirsonlé,  par  quelques 

médecins. 

Ce  journal  tout  en  réimprimant  certains  ouvrages,  donna  accès  à  des  arlii  les  sortis  de 
la  plume  de  médecins  nationaux  et  analysa  des  ouvrages  publiés  dans  le  pays,  il  paraissait 
par  cahiers  bi-mensuels.  Ces  cablers  forment  9  vol.  in-S-.  (Br.  Ofi.  dl,) 

OsTENDS,  1824-1826.  —  Annales  de  la  littérature  médicale  brikumi^,  par  Dubtr, 
3  vol.  io-8*.  Contient  quelques  articles  dus  à  la  plume  de  médecins  belges. 

Bruxelles,  1824-1829.  —  EthïinthèqxK  mètUcalv  nationale  «I  ëtnmjjWrr»  journal  rédigé 
par  une  Société  de  médecins  sous  ia  direction  de  M.  Tallois. 

M.  Marcq  composa  la  préface  et  presque  tous  les  articles  de  doctrine  propres  à  carac(é> 

(1)  Amiit  If  x^^.|^'  >ici-lt\  <]i|  M-  Broeclui,  notre  pays  ne  poM^ail  qu'un  Mul  écrit  |)érioilii|UC  coDMcré  aux 
tcicitcc*  mètUcilti  et  cncoxo  n'était-ce  que  la  Iraduclion  flamande  du  journal  d«  médecine-  d«  Iiondrc*.  L« 
aiJeciii  VMiiandjnàa  le  piiMia  en  tTHO,  U  trop  petit  nmbfvde  •ewcrlpleiin  11  éeliimer  l'cmnpriM. 
Ce  ne  fut  que  le  ««ipliène  rot  orne  dn  journil  ap|Uii  qui  lui  (rsuliiit  {Bncckx,  ep.  «à,  p. 
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riwr  nctlmnent  Ymmt  nooTelle,  ainsi  qu'on  le  nit,  franehemeDt  Browssisieiine.  Nom 
nous  plaisons  ici  à  citer  textuellement  M.  Rroccicx  qui  tout  en  ne  dissimulant  nullement 
son  antipathie  pour  le  «ij  slùmo  ttn'Jical  prc'conisc,  apprécie,  avec  une  impai  linliic  des  plus 
louables,  le  mtfrite  du  journal,  atti  en  évidence  son  milite  et  constate  sou  U^iUmc  succès: 

•  Ce  journal  a  eu  une  grande  vogue  et  il  la  méritait  sous  plus  d'un  rapport.  D'ailleurs 
le  drapeau  qoll  avait  arboré  et  <iui  était  i  h  mode,  a  certes  eontribné  à  son  suoeès  ;  il  est 
si  difllcile  de  ne  pas  se  laisser  entratnerpar  Istwrent  !  L:\  Hihliotbèque  contient  vd  clioiz 
d'ar(iclf>  extraits  de  divers  journaux  étrangers  parmi  lesquels;  M.  Tallois  a  mi  pn-ft-rcr 
les  articles  qui  ont  rapport  à  la  pratique,  à  ceux  cntautcs  par  une  théorie  souvent  subtile. 
Ce  reeneil  tenait  nos  eonipatriotes  au  courant  des  vicissibides  des  doelrines,  et  des  bits 
nouveaux.  Il  a  puissamment  contribue  à  t-ngaf^r  les  mëdedos  de  Belgique  à  conooarir 
anv  prorjrès  continuels  d'une  science  qui  ne  saurait  rester  .stationnaire.  C'est  aussi  le  pre- 
mier journal  du  pays  dans  lequel  on  vit  paraître  tant  d'articles  dus  à  la  plume  de  nos 
compatriotes,  cl,  si  l'on  Ut  dwtiwrti»n  dea  vn«a théoriques,  on  y  déeoowe  pbmenrt  fàîli 
dignes  de  fixer  notre  attention.  La  ffibiiotlwqno  a  done  contribué  à  Tédification  d'une 
médoeine  nationale  et  nous  aimons  à  enregistrer  cet  acte  méritoire.  » 

Le  succès  ne  démentit  pas  un  seul  instant  la  publication  dirigée  par  M.  Tallois.  Mais  en 
1829,  la  propriété  en  fut  vendue  par  l'éditeur  au  docteur  Cornet,  rédacteur  de  ÏUygie. 

Liandemie  rédaetim  se  sépara  alors  dn  nouvel  organe.  EUe  contribua  k  fonder»  avec  la 
Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  le  recueil  dont  cette  Société  venait 
de  décider  la  création.  La  Bibliothèque  mi'dipalc  a  joué  un  rôle  considérable  dans  l'Iiistoirc 
de  la  médecine  belge.  Nous  avons  signalé  et  apprécié  ce  rdlc  dans  notre  mémoire.  iXous 
n'y  revenons  pas. 

BniixaLLas,  18iC-1829.  —  L'Hygie,  <  Recueil  de  médecine,  d'hygiène,  d'économie 
émnestiqne;  biblioenipbie,  nouvelles  des  aôenoes;  mâuoff»  critiques,  historiques  et 

philosophiques;  revue  [;t'nérale  des  journaux  de  iiiédeiiiie,  de  pliarmarie  cl  des  sriences 
accessoires,  par  le  docteur  ("nm<'f.  »  Kinini  au  précédent  en  1821)  sous  le  nom  de  :  Ilygie, 
Bibliollièque  médicale,  oationatc  cl  étrangère  ;  mélanges  chliqucs,  historiques  et  philoso- 
phiques ;  journal  rédi|^  par  une  Sotiété  de  médecins  belgei  et  le  docteur  C.-Jw-B.Coniet. 
Eu  tout  six  vol.  in-8*. 

LiécE,  l827-t8i9.  —  L'Observateur  médical,  journal  de  médecine,  chimipe,  secou» 
cbements  et  pharmacie  par  les  docteurs  Ansiaux,  Frankinet,  E.  Grégoire,  Roycr,  II. Sau- 
veur et  F.  Voltcm.  Le  but  de  ce  journal  était  de  lutter  contre  la  doctrine  du  Vai-de-Grloe. 
«  Malbcureusenicnt»  dit  H.  Broedcx»  h  eourCe  durée  de  son  existence  ne  lui  a  pas  pennis 
de  prodniro  tout  le  bien  qu'on  était  eu  droit  d'en  allendre.  ■  6  vol.  in-Sc. 

LouvAiN,  18271829.    Jt^fonv  de  elkunte,  ^AurMacîfj  mt^^in  phamactiêUqm,H 

chimie  induttrielle. 

It>''^ii;é  par  le  professeur  P.-J.  Hcnsmans  Première  tentative  iaite  dans  le  but  do  créer 
uuurgaue  pharmaceutique  national.  Trois  vol.  in-^". 
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BRvnitift,  I83îi|ftti.  <-  VEtmjdofjraphitdaêtitiittgmèiieak». 
Fondée  par  M.  MarisiM;  fut  fidèle  ju*qv*«n  4840,  i  cette  detise  inscrite  «a  fsrmd* 
coracièi'cs  sur  le  neuvième  volume  :  •  Tonlce  qae  la  pvene  frençaite  oons  ap|iorlera  b 

presse  belge  le  reproduira.  » 

£n  1834,  le  Bulletin  médical  belye,  fut  créé  et  adjoint  à  i'Eacyclo(;rapliic.  Le  Bullelin 
•e  signala  bientôt  par  de  bon$  travaux  orif^naux.  Il  parut  jusqu'en  4839,  époque 
è  laquelle  le  doclear  Cuaier  rmplafa  II.  Marioii»  i  la  direction  dn  joaraiL  H.  Cunier 

à  partir  de  1810  chanj^ea  te  pim  du  nnUriln.  I>a  reprodunlion  exacte  et  entière  des 
Journau.Y  franç.its  fut  (îè>  tors  rcmplai  éc  pjr  un  clioix  d'arlieles  puises  tîrins  cr^  mêmes 
jouraau^L;  en  tiicine  temps  quelques  méiuoires  el  ob&eivaliou»  extrails  des  journauti 
belges  parnreot  iMmi  les  arUcles  étrangers.  M.  Cunier  ne  dirigea  PEtu^fdtg^rt^Ak  que 
jusqu'en  1843.  Ce  Journal  continua  à  (laraitre  jttsqa*en  I8S4,  époque  i  laquelle  la  loi  sur 
la  contrefaçon  le  supprima  rorcéinciit.  Ainsi  que  pour  la  bibliulhcquc  mcdic-tl  ,  nou» 
avons  sulS&amment,  dans  le  coui  :»  du  uuli  c  niL-moire,  apprécie  le  rôle  joué  par  rLne^xlu- 
grtfiliie.  Ce  serait  faire  double  emploi  que  de  reprendre  de  nouveau  ees  sujets.  En  tout 
S68  vol.  in-S^. 

Brcxcubs,  1834-1835.  —  L'Observaieur  médical  ielf/e,  journnt  dos  sciences  médi- 
cales et  naturelles  publié  p;ir  la  Soeiedf  encyclopédique.  Iléd  jcfeur  en  clief  M.  le  docteur 
Van  Esschen.  Journal  spécialement  consacré  aux  lraTau.v  des  médecins  belges.  Il  fit  pa- 
raître plusieurs  notices  sur  des  pralictons  renommés  eu  Belgique.  En  même  temps,  mais 
subiidiairement,  il  donnait  la  revue  des  journaux  élrtngers.  11  fut  réuni  après  une  année 
d'existence,  à  l'.46(  i7/e  vièdicale. 

Bruxelles,  1834-i83(>.  —  L'Abeille,  revue  médicale  et  scientifique,  choix  d'articles 
putiés  dans  les  journaux  de  médecine,  français  et  étrangers  ;  publiée  par  te  docteur 
Ad.  Leqoimo.  llfenie  au  précédent  en  183B. 

Les  deux  journaux  parurent,  i  partir  de  1836,  sous  ce  titre  : 

BaoXULBS,  1836-1854.  —  L' Abeille  ci  fObsenaleur  tm-iUnil  riunis,  ou  annales  de  la 
médei-ine  beljje  et  étrangère  par  les  docteurs  Ad.  Lequifflc,  Eu.  Lequime,  Van  Eisehen 

et  Ed.  Utiloica,  03  vol.  in-S". 

lùi  1837  le  journal  se  mit  sous  la  direction  de  rétablissement  cncyclograpbiquc.  \  partir 
de  la  nori  (1838)  de  H.  Van  Essdwn,  celui  d'entre  ses  rédacteurs  qui  avait  sarlont 
contribué  à  lui  donner  de  l'éclat,  —  it  n'olTiil  plus  qu'un  tira(jc  à  part  d'articles  déji 
publiés,  Àoitdans  le  lîutldin  médical  belge,  noil  daus  lEnci/chjrapfiif.  Après  la  cessai iuit 
du  Bullelin,  il  ne  fut  qu'un  journal  de  reprodacliou  d'articles  étrangers,  il  Huit  avec 
riSn^cIograpliie  quand  fut  promulguée  ta  loi  sur  la  contrefa{oo. 

xELLEs,  1835-1853.  ~  Goitttedt  uuUé  à  l'usage  des  gens  du  mondCi  du  clergé  el 
des  bicnlatleurs  des  (lauvres;  journal  de  médecine  domestique,  par  M.  Lequiiue. 

CiTMii  EKoi,  1838-1830.  —  ^nnolM  d'oadùOiqtiÊ  ^  de  ggwkologiet  par  F.  Cunier  et 
ilartiu  Scliieofeld. 

T.  \l.  » 
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Le  Jonrnal  ne  tarda  pas  à  m  diîiaer  en  eiuMiuie  de  se$  de«i  c|ideialîtés.  Cetle  dniiion 
i'opén  en  1839  el  produisit  les  dm  joomaus  suivaBU  destinés  è  on  sort  bien  diUifrait. 

riuRLErioi.  BnixtiLts.  lS10-t8îf.  —  Âuunlcs  de  fjijnccolorjip,  recueil  d'obscrvalions 
«'t  (le  nn'moiif^  ori[;iriaiu  sur  Ic>i  accnuilictnenls,  les  maladies  des  femmes  et  des  enfants, 
li  y  eut  quelques  moi»  d  inicrruplioo,  à  partir  de  la  bifurcation  dout  nous  avons  parié 
dans  le  précédent  panQTapbe,  avanl  que  les  annales  de  néoologie  ne  vissent  le  jour. 
Elles  forent  imprimées  à  Cbarleroy  à  dater  du  8  mai  1840.  Au  mois  d  octobre  de  la 
même  année  elle?  le  fdrent  à  Bruxelles,  à  rétablisstmcnl  fiirvcloprapliiquc.  Mais  à  partir 
de  ce  moment  les  articles  furent  commun»  à  I  Enc^clogi-aphiu  cl  à  elle,  même  les  articles 
dus  aux  pratidens  belgies.  iMÀnnales  ne  furent  donc  plus  en  définitif  qa*nn  lirape  à  part, 
et  elles  perdirent  leur  ori{;inaliié.  Malgré  le  dévouement  du  doricur  Sdioenfeld»iqoi 
tout  espèfi;  ii"cncoiirnf;cmcnt  fît  dcTauL  la  publication  s't'leiîjnil  enl84i. 

Depuis  celte  époque  la  (gynécologie  et  les  affections  infantiles  n  ont  plus  eu  d'organes 
en  Belgique.  C'est  une  lacune  déjà  signalée  en  1813  par  M.  Van  Meerbeecit  : 

«  Le  traitement  des  maladies  des  femmes  et  des  eniâin&,  dit  eo  dernier,  est  bien  nae 
spécialité  qui  demande  des  études  particulières,  et  par  conséquent  un  journal  eonsacré 
à  des  études  de  celle  espèce  devient  plu$  qtie  nécessaire  à  ees  pnitidens.  * 

liauxELLFS,  1839  (existe encore).  —  Annales  d'onilistt'riHe. 

Florent  Cuuier  les  dirigea  jusqu'à  «a  mort.  Depuis  lors  un  comité  ayant  pour  rédacteur 
en  efief,  M.  E.  Warlomoht  continua  la  rédaction.  Nous  renvoyons  poorrapprédalion  do 
la  haute  utilité  de  cet  organe,  reconnu  comme  un  des  plus  importants,  sinon  eommo  le 
Y'iu-i  important  de  l'ophlbalnmlogio  en  Enrope,  à  la  partie  î»  notre  nAnoire  relative 

à  l'opliLluilmologie. 

Les  Annales  paraissent  par  cahiers  mensuels.  Elles  comptent  49  vol.  in-8*',  avec  les 
tables  générales,  dressées  par  M.  Warlomoot  pour  1««  trente  prearièns  années. 

BauxELLES,  1840-1883.  —  ArrAwiê  4e  la  médMAw  Mje/  jonrnal  des  sdencea  mé- 

dic3!t«,  physiques  et  naturelles,  et  de  mt-tlfciric  vi'teriii.iiro  par  le  docteur  J.-I'.  r.eqiiime, 
40  vol.  in-S".  Composé  à  son  dt-hut  do.^  arlirles  communiques  à  In  rûl.iciion  et  des  tra- 
vaux de  la  Société  de  médecine  d  Anvers,  de  la  Société  mcdico-cbirurgicalc  de  Bruges, 
et  do  la  Société  des  sdenoea  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles. 

Son  but  était  do  centraliser  les  travaai  des  médecins  i  l  ;  i  peu  lant  les  premières 
anm'-t";  il  V  réussit,  en  ce  sens  du  moins  qu'il  pttblia  les  rncmoires  les  plus  importants 
émanes  de  nos  travailleurs  nationaux.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  les  Bulletins  et 
les  annales  des  sociétés  savames  prirent  de  faulorité,  la  sienne  diaimnit.  Il  avait  bemi- 
ooup  perdu  do  sa  vaknr  quand  il  eesaa  de  paraître. 

Baoin.Laa»  48iS.  —  ilnnofai  d^  UxUrnUk  êt  JMgiqM. 

Un  arrtM»;  roya!  du  liaoût  prescrivit  la  publication,  par  les  soins  du  ministère 

de  l  lutérieur,  d  uu  recueil  sous  le  titre  des  :  Aanaleê  det  Uttivariitèt  de  Belgiqwt.  Aux 
termes  de  l'arrêté  ce  recueil  devait  eontenir  : 


DE  U  MÉDECINE  BELGE  œNTEMPORAINE. 


l'  Les  lob,  arrâtéi  et  règlcmenls  qui  régissent  l'cnscigncincui  supc'ricur. 

S*  Lei  mémoiret  coomn A  des  omieoan  imivenîUiim. 

S*  L«s  dbemin  cC  les  doemnenla  a«MléBitqaet. 

Celte  pabKaitîon  at  li  repriae  d«s  Amuki  «McTAnifi»*  déer«liéea  en  1^16. 

Les  Univert«$  de  Gand,  de  Liège,  de  Louvain  devaient  publier  annuellement  chacune 
un  Totumc  d  annales,  dcstin<^  à  i  lro  «'change  entre  elles  ainsi  qu'avec  les  lJnivcrsi(<'?  t^fran- 
gères.  Les  événements  de  1830  interrompirent  cette  publication,  mais  il  fallut  bien  y 
rerenir  quand,  le  13  oel<d»re  4841,  les  eoncoura  Dnîversilaires  iaslituâptr  la  loi  du 
97  septembre  i83:s,  furent  enOo  détermines  dans  leur  foraw  et  daiM  leur  objet  el  qall  y 
eut  en  outre  des  mémoires  couronnés  à  imprimer. 

Les  annales  des  Universités  ont  été  Irès-îrréguiiires  dans  leur  apparition,  —  qui 
parait  même  définitivement  interrompue. 

DaucES,  1842-1843.  —  Annahs  médico-légales,  par  Dejacghere.  On  y  trouve  quelques 
trlldee  indigiites  relatifs  surtout  d  t'alléoation  mentale. 

Bauxau»,  1843-1844.  —  (vnrdiv  «MUàeols        par  MN.  Van  Meerbeeek  et  Van 

Snj^CDhovcn. 

Journal  à  allures  \ivos  cl  mordantes,  nourri  le  plu«  possible  de  faits  beîjjcs..  Peut-élrc 
la  vivacité  de  la  polémique  dans  laquelle  il  ne  cessa  d'être  engagé  lui  ful-ellc  fatale  et  con- 
trilnia4'«lle  à  terminer  brusquenonk  son  oisleDee,  9  vol.  ln-4*. 

BiexBUia,  1843-1844.  —  £«  ArfjrCtne  mbUedtt  3  toL  iA-4*,  par  MU.  Bîver,  Deu- 
gard»  Bi^r,  De  Biefve,  Goinée,  JoardaMH,  Lcqnirae,  Neppe,  Rlelûn«  Tbiiy,  ete. 

Li'oE,  18Î7-1SÎ7.  -  Itcvne  màt'n  alc  pharmnccuUque,  cl  liyppiati  ique  par  M.  Charles 
Détienne  fils.  Heciicil  de  liLléralure,  d'anccdolcs,  faits  curieux,  avcnlurcs,  iiia.vitiicfî 
découvertes,  etc.,  etc.,  ayant  rappoil  à  la  médecine,  à  la  pbannacie  el  à  l'art  véléi  iii.iirc, 
i  vol.  In-8*. 

BamtBLLia,  4848.  —  Existe  eneore.  ^reMM*  dt  mMkAw  mitttairt,  journal  des 

sciences  médicales,  pharmaceutiques  et  vétérinaires.  •  Quoique  ce  journal  soif  pnrlicu- 
L'cremcot  deslinéà  réunir  en  faisceau  les  productions  du  service  sanitaire  de  l'armée  el  à 
répandre  parmi  nous  tout  ce  que  peuvent  contenir  d'utile  les  rapports,  les  communica- 
tlons  aeienlitques  et  les  proeès-ferbanx  éu  eonfêrences  mensuelles  envoyées  à  rinspeclionr 
(jéndraie,  la  di^couvertes  faites  ailleurs  el  qui  seront  de  nature  à  éclairer  nos  travaux  se- 
ront mises  à  profit  parla  rédadion.  »  (Extrait  du  programme  du  journal  par  A.  Meynne, 
rédacteur). 

Les  Àrtàivei  paraissent  par  cahiers  mensuels.  Elles  comptent  33  foL  m-8*.  Depuis  i8&t 
«Iles  portent  le  titre  de  :  Ànhim  nUdiedn  Mgas,  organe  du  eorps  sanitain  de  l'armée, 

des  prisons  et  de  radminislraUon  dtt  dwmins  de  fer  de  l'État. 

LiÉCB,  ISÎS.  —  Kxiste  encore.  Le  Sc/ilpcl,  organe  des  intérêts  scientiflques  et  profes- 
sioooels,  par  M.  Fcstraerts,  3  vol.  fol.  li  vol.  in-4*.  Oeuvre  personnelle  et  par  conséquent 
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cil  ilcliors  lie  no(rc  appr<;cialion.  Disons  louIcTois  que  par  sa  vie  inlclll^cnlti  el  aclivc,  ce 
journal  n'a  ]fn<  peu  contribué  nu  mouremeiil  scienlifique  en  Belgique. 

BnvMLLes,  i848'l848.  —  le  NoutOltêh  i»édkal  belge.  tntÀto  profeasîoaneb;  pro> 
Ijrès  de  l'art  di*  i;itc<r!r  ;  hy|;iènc  ;  jurisprudence  médicale;  nouvelleii  et  lit; 'mUn  o. 

Rnr\ff.rF<<,  ISi8-l8îR.  —  I.c  Pvwjrh  mrdiml,  or^.inr  fîr<;  intérêts  professionnels  et 
Acicnlifiqucs  des  mcdccios,  des  pharmaciens  et  des  médecins  rétcrinaircs  de  D«igique> 
fonddetpnbiiç  psr  une  rdaaion  de  praticiens  dea  divenei  branehct  de  l'art  de  Quérir, 
rcpràentde  par  MU.  Alph.  Leelereq,  Ed.  Ilaudtamps,  et  J.-B.  Stcreiu,  i  vol.  fol. 

DnixELtr^  IHiB.  —  Existe  encore.  Pm«c  médicale  betr/e^  journal  hebdomadaire 
fonrl<'  pnr  .M.  Tiiir)'.  Il  ratlnchc  intimemrnt  à  ITriiver  sili'  libre  par  «on  rédaclcur  prin- 
cipal el  par  ses  dilTorents  collaboralcurs,  aussi  bien  que  par  ta  publication  des  cliniques 
des  prafeoeurs  de  Braxelles  et  par  l'easemble  des  doelrines  soutenues. 

Bkvxcux»,  4849'18Sd.  ^  La  Smtét  journal  d'hygiène  publique  «t  privée,  par 
MM.  Afpb.  Lederoq  et  Tbeif .  Paraûsait  tous  les  quiaie  jours.  10  vol.  io  4*. 

CoiRTRAi,  l8!{(-l8oâ.  —  //OWrralmr»  journal  des  sciences  médicales»  pur  HM.Haes- 

scbro«;ck  cl  Frederic(].  "roi.  in-S". 

Litf.c,  I8jl-I85i.— f/(7r(»r^e  Médicale  de  I.ièije,  par  MM.  Lombard  cl  lioc  fis,  \  vol.  8". 

Li^e,  48o6.  —  Existe  encore.  Le  médecin  de  la  famille,  ou  l  arl  d  entretenir  la  santé, 
paraissant  te  18  et  le  50  de  da^ut  mois,  por  le  doeteur  Festraerts.  8  vol.  în-8*. 

BavMLLes,  I8G0.  —  Existe  encore.  Anno/es  de  l'Heetrieilé  méikakt  par  une  réunion 
de  médeeim  sons  la  direction  dn  docteur  Van  Ilolsbeek.  Mensuel.  5  vol.  8*. 

Iki  xri.ics,  I8j8. —  Paraît  encore.  Hervc  jmpulnire  des  sciences,  prinrip  ilcnicnt  (îans 
leurs  rapports  avec  la  produclton  a(;ricolc.  h  fsnrilé  <lo  l'itomme  Cl  des  animaux  cl  Icco- 
nomic  domestique,  par  J.-B. -S.  Ilusson.  7  vol.  in  8*. 

f!  m. 

BIBUOGUAPniB. 

J'ai  coMMgné  dans  le  court  exposé  biblio|;rapIiiquc  qui  soit  les  noms  des  mrr rages  seien- 
lilipMS  et  des  travaux  qtii  ont  le  plus  directement  servi  i  la  rédaction  de  mon  mémoire. 
Le*  uns  m'ont  livre  les  f.iiis.  Ic<  auirr»  par  le«irs  vocs  cénérsies  ont  constitué  une  base  i 

mes  méditations  cl  parlant  à  me.<^  appréciations. 

I^s  sources  auxquelles  j'ai  puisé  élanl  désignées  et  connues,  j'ai  cru  pouvoir  me  dis- 
penser de  sorebarger  mon  tcile  de  eilalioos  fatienanles.  Pent-éire  lrouvera-t.on  que 

j'aurais  pu  me  montrer  encore  plus  sobre  à  rcl  cjard,  mais  les  commentaires  donnés  à  la 
question  aradétniqiir  ni'tm\  f.iil  unn  loi  de  ne  rien  avancer  qui  put  être  eonlesié. 
Les  fdits  rapportés  dans  mou  mémoire  et  qui  en  constituent  la  ba^e  rundameuljle  ont 


Digitized  by  Google 


DE  Lk  MEDECINE  BELGE  (X)\  I  EMl'OnAKNE. 


173 


vlë  puis^  à  lenr  Mum  inénM!,c*est-l<^re  éuu  Iw  journaux  scientiOqncs  et  dans  tes  nnnslni 
des  sociélÀ  «avantes.  N'ay.mt  rien  inTcnlé,  je  n'ai  rien  à  reTcndiquer  sous  ce  rapport. 
Quant  au  groupement  <Ii;  ces  fail.s,6tquantà  l'interprclalion  de  leur  sii^nificiiion  f^t'iK-r  ilc, 
j'ai  été  beaucoup  moins  aidé>  On  trouvera,  au  surplus,  dans  la  notice  bibliograpliiqiie 
d-dettOM  kft  titres  des  liTraa»  des  mlmoirvs  et  dea  artieles  qui^  en  tont  ou  en  partie, 
m'ont  serfî  aona  ce  rapport.  Ce  sont  ewx  «nrlout  que  j'ai  aoionensemeat  notés.  lU  poar- 
ront  être  ulili^és  comme  moyen  de  vériilcation  cl  de  contrôle.  Les  auteurs  qui  plus  lard 
s'occuperont  de  notre  histoire  médicale  coolemporaÏBe  trouveront  ainsi  toutes  faites  les 
recherches  auxquelles  j'ai  dû  me  livrer.  « 

J«  dob  ajoater  que  eertaines  questions,  se  rapportant  à  des  ebapilres  de  mon  mAnoire, 
ont  did  exposées  Iwareusemcnt  par  d'antres  que  par  moi.  J'ai  tire  grand  profit  de  ces 
trayaox  qui  me  permettaient  de  m'avanccr  avec  plus  de  certitude,  et  de  juger  avec  moins 
de  crainte  d'erreur.  Les  publiulions  de  MM.  Marious  et  Broeckx  ont  été'  mises  fréquem- 
ment à  «outfibation.  le  n'ai  pour  ainsi  dire  pas  eessé  do  las  ivair  sons  Iw  yeux,  le  mo 
ùm  va  defoir  d«  le  déelarer  et  de  rendre  à  «es  Messieurs  la  jnstiee  qui  lenr  est  due.  ' 

Ânmutin  médkat  tU  ta  Btlgiquê,  d'après  des  doenneats  odRdels,  jpar  le  dœtenr  Heari 
Van  Holslwek.  Bruxelles,  1861, 1  toi.  in>li  de  4M  p. 

Annuaire  de  VVnkersHé  de  Liège,  pour  l'année  4830.  lÀé^t  TOl.  8*. 
Bibliofltéqtie  viédicaie,  nalionak  et  itranrjère,  publif^e  par  une  SOeieté  de  médodos. 
Bnuclles,  1824, 1823, 1826,  mi,  ms.  'i  vol.  in  8"  de  500p. 
AfOrlfji  Mdiffraf  ie^(aanfxe  à  rEncyclographic,  de  janvier  1854  i  1839;. 
La  Btlgiqm  midkal»,  ou  tableau  des  mddedns  be^  qui  se  sont  dislinpiA  én^  kt 
sciences  mcdicalcs.  Bruxelles,  1836,  8v 

Catalogue  ilen  Uvres  de  la  moiioifiiffue  de  tÂtadémit rogot»  d»  mMpcHie.4887,  l*snp> 
picmcnt  I8:>8  59,  2'  .suppl.  lH;>'J-<ii2  in-8°. 

Catalogue  de$  livret  de  la  ItHlioUUque  de  rUniversUe  de  Liaje  {inedecinc).  Licgc,  1844, 


Cala%iie  rf*  la  BibtioUàqae  de  Fh^nttd  StJe^. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  publique  tT 1843  et  40,  2  vol.  8°. 

Catalo'juc  méUioditjue  de  la  Bibliothèque  de  la  vUlc  de  Tinigrs,  I8  i7,  vol.  8». 

Compte-rendu  des  travaux  de  la  Socictc  dvs  sciences  tnédicalcs  et  naturelles  de  Druxeltet, 
lu  dans  la  séance  du  îi  novembre  1852  par  Marinus  (J.-K.j.  liruxeiles,  1832,  vol.  8** 

Csnqila-fvNdK  ét  h  SocUli  é§9  acimeei  mdrf jenfes-  et  «ufursffts  dt  BruxeUttt  V» 
P.-L.  Vander  Linden,  lu  dans  la  sdance  dn  4  septembre  l8Sft.  fimselles,  1^,  fol.  8> 
de  10  pages. 

Compte-rendu  des  travaux  de  la  Sociéti  de  médecioed'ÂnvenpeiidaMt'aimie  1830,  par 

Koycn.  Bruxelles,  ISiO. 

Cours  d'hittoire  de  la  médecine.  Discours  d  introducLioii,  prononcé  à  i  Lniversité  libre 


vol.  8». 
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émà  fa  téiice^HS}  (Mienibn  4835  ptr  V«b  Bu«lmi.Bnii«Ue*.4830  (Ai.  cf  01».  mM. 
réiuiit}. 

roi<;>  d'oetV  sur  les  inslitutiom  médicales  belgei  depuis  te*  dernières  années  du  dix-hui' 
tième  siècle  jimin'à  nos  Joun,  suiti  de  la  bibiiofp^phio  de  eette  éfraque,  i»r  Ch.  Broecfcx. 

Bnixclles,  1841,  vol.  8». 

Considération  sur  l'étal  de  la  police  médicak  dans  le  royaume  de*  Pays-Bas,  par 
Pier^In.  4-  arUcfe,  4897. 9*.  4828. 3**,  I8i9. 

Ou^  dVetf  nr  Fiktt  actuel  de  Penteignement  médical  de  Paris  comparé  â.eihiî  w 
donne  en  ffctffiqiw,  par  le  JoL-tctir  P. -J.  V;tn  Mccrbeeck  (paUié  dam  le»  Archive*  de  la 

médecine  Oelijc,  ISi'l.  Caliiur  Je  juillet  el  OClobif  ). 

Compte-rendu  des  travaux  scientifique*  de  la  Société  des  sciences  médictUes  et  naturelit*  de 
Xoteiet,  par  BolkRM.  DruflUei,  484i-43,  brodi.  8*. 

Cut^fiMWia  4m  trmmm  ée  fa  SotMlà  ât  miideeiM  fnUqise  de  le  proeûiœ  4'4iieen 
diptUt  k  30  juillet  4848/lMqif'au  7  août  mo,  vol.  8*. 

Compte-rmdu  dee  Iremnne  lia  la  Soeiili  médieo-diimrykaU  de  Bngett  per  Wenaer, 
1843.  vol.  6'. 

DocmunU pour  eertir  â  thietoin  de  la  bibliographie  midied»  M?*  «wml  h  XiX'  tUeh. 
t**  nipftilnMiit.  Ch.  Broeekx.  Amers,  18S8,  toi.  8*. 

Discours  sur  les  progrès  des  sciences,  lettres  et  orti,  ftspttif  4789  /m^d'à  M  J&ur,  OU 

compte-rendu  par  l'Institiil  de  FrancR    S.  M.  l'empereur  et  rot. 

Discour*  inaugurai  prononcé  à  la  réouverture  solennelle  des  cours  de  l'UniveniU  de 
Liège*  Ami»  I864-6S»  par  A.  Spring. 

DUemr»  tar  FuHUi  de  ThiUetn  de  Ut  médediu,  par  G.  Broecl».  Aif  en,  1 810, 8*. 

Hliieoiin  prononcé  à  la  deuxième  utoM»  mmhtmfre  de  h  SocUU  de midedn*  deliége, 
pr  Ch.  Wassci[;e.  LiéRe,  ^8^7. 

Dissertation  sur  l'accouchcmml  iirémattirù  ariificicl,  considère  tous  le  rapport  médico- 
légal  et  obstétrical,  fAT  P. -i.-V.  Simonarl.  liruïcilis,  1813,  8", 

De  fiM  oehMl  dis  ^«me^fiteiimtmidkidea  Belgique  tt  du  moyen*  de  Fam&iwer,  par 
P.-A.  Mareq.  Dnuellei,  4831 ,  br.  M*  de  6f  p. 

A  la  même  époque  parurent  sur  le  même  sujet,  coDïidt'ré  à  un  aulrc  point  Je  vue,  des 
articles  de  M.  Guislain  dans  ic/oHrNa/de&Md.  L'opinion  de  M.  Mareq  fui  sonleno  par 
AI.  Garuier. 

De  CiM  rntaet  de  fart  de  guêtitt  pir  Van  Eiicben.  Briuellcs,  4834,  vol.  8:  (Obeerv. 
mid,B.} 

De  Vétat  (li-f.  praticien*  écrivains  et  des  journaux  de  nUdeeÙieeuBdgifiiet  par  le  doctevr 
Martin  Schœufeld.  Cliarleroi,  4843,  br.  in-8'de  32  p. 

£stai  sur  la  liberté  d'enseignement  el  les  jury*  univertitaire*,  par  le  docteur  Ch.  Van 
Essehen.  Bruxettct,  4861,  in4*  de  Sîi  p. 
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Entai  sur  le  tiésordre  actuel  m  médedae  et  sur  les  moyeiu  propres  à  le  faire  cesser, 
par  Pdteaiu.  Bnaetla,  181 3. 
f-.smi  hitloriqm  H  cHd^uê  «nr  bê  ftummut  iefm,  finr  H.  Winée.  Gtiid»  I64I-4S, 

2  vol.  H". 

Eiiquclc  sur  iétal  actuel  des  maisons  d'alicHés.  Bruxelles,  iSi  I ,  vol.  8". 

Précis  de  rhisloire  de  l'anaiomie,  coiiipreoant  l'cxaiDen  comparatif  des  ouvrages  des 
principaoi  anatoutites  andeot  et  nodenet,  par  Ad.  Burg|p«eva,  professeur  d'analoiiiio 
i  rUnireniCd  de  Gand.  Gend»  1840. 

Essai  sur  Vhistoirc  de  {amédeciiie  betnr,  ni-<ml  le  \ix'  siède,  par  Ch«  Bnedtt.  OttffUiOe 
fojironnd  el  publie  par  ia  Société  de  tTK'decini;  de  Gaïui.  Gand,  1837. 

Essai  sur  i'iuitoire  de  finslrwHon  publique  m  Belgique  depuis  les  len^  les  plus  reculés 
jmqmfànMjonn,  par  Th.  iusie.  BnueUes,  1844,  io-ft*,  400  pane*. 

Uistoirê  im  CtUtgiim  mtJ&itm  ÂtOuMritieÊUtt  per  Ch.  Broeefci.  Anvers,  4888, 
vol.  in-8». 

Histoire  du  Collefjium  medicum  Bruxellense,  par  Ch.  Urocckx.  Anvers,  1802,  vol.  inS'. 

Uisloire  des  pltarmacies  de  Bruges,  par  De  Meycr.  nrugcs,  i8ii,  vol.  ln-8». 

Dt  f Influence  des  académies  sur  U  jnvgrèt  des  scietue*.  Discours  prononcé  devant  t'A ea  • 
demtV  dce  «cMiMef,  par  le  dwleur' 6[a(;e.  Brmellsa,  48S7,  brodi. 

Lettre  à  M.  Lesbroussart  sur  l'état  actuel  de  I  cimignetnent  médical  en  BelgifmHutr 
les  moyetij  de  l'améliorer,  par  P.-J.  Van  Ëssehen.  Bruxelles,  ifiHl ,  vol.  in-8'. 

Mémoire  $t<r  les  af/us  de  l'enseignement  s^^érisur  et  sur  les  moyens  de  les  réformer t  par 
P.-J.  V'erhulsl.  Bruxelles,  1831,  in-8*. 

Sa  Mmtemmt  mUkal  an  ni*  siècle»  par  C.  Forget,  professeur  de  cOoique  médicale. 
Stnaboor;  4846,  io^. 

Jfoatwf  pntfîfiw  dê  Turf  des  «ceoMAeaMilt,  pari*.  Hycmanx,  Bruxelles,  i8S7,  iii-8*. 
?fotice  fiistoriqunnr  fytSaciiléfiiUk^'dUrurffkideieBnigmt^litUefw.  Brii|>es, 

1840,  vol.  ia-8^ 

De  la  nécmitè  de  réformer  renseignement  médical  dans  la  Belgiqtte,  par  D.  De  la  Ihye 
deeteor  ea  nddedne.  Bronica  I8SI,  br.  in-8^. 

JVeb'e»  kkkrifm  iw  Je  frtmUn  pârM»  décemude  de  la  SedéK  de  nédeebe  prafique 

établie  à  Willebroeck,  tn-8*. 

A'ofice  sur  les  établissements  consaci  ci  nu  traitement  des  maladies  dêtfnast  par  E.  Cor* 
naz.  (Inséré  au  t.  XXVIII  des  annales  d'oLuilislique  p.  â  et  suiv.) 

De  la  prostitution  à  Bruxelles.  Cxtraii  de  iappendice  ajouté  par  M.  Mariaus  à  l'ouvrage 
dé  Parent-DadMlelel.  3^  édilion.  Paris,  1857. 

Quelques  réflexioiu  sur  les  lois  et  les  règlements  gui  régissent  l'art  de  ijuérir  dans  le 
royaume  des  Pojfi-Beis,  adressés  à.  M.  Vao  {bamea,  par  Feifpwatu.  Bnixeltes  I8S8, 
fol  ia-8». 
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BépOÊUê  deSlM.P.-À.MmtqHD.l>ehB«iiétdoeltiÊrt»midteiiiê,  à  Jf.  L-f-ttaoïd 

pn^tsteu)  dr  Htu  rninre  à  l'L'uiversitè  de  Gand.  Ypres  t9U,  ht.  in-8". 

Reclierches  sur  l'orgoMuaUm     meminiMt  téreiiMt»  par  Hwri  LamboUe.  Bituelles, 

1810,  br.  in-S". 

i^uelnHii  re/lexioH$  tur  fêtât  dt  ia  médecin»  en  Btigiqw  et  notaument  sur  /M  hii  tt 
«rrHét  qui  m  règlent  Femeijnement  et  la  p/^qnet  par  BroqneL  Tonrnay,  în-fr. 

Rnm  dee  travaux  d'anatomie  et  4e  phyeiotoifie  oculaires  publiés  en  1 840-1 1 .  pr  Flea^su . 

BapiwH  util-  h  tiùuitian  desfiospices  doits  de  Uége,  de  1812  à  1843,  par  Abrjr.  Liège 
1844,  vol.  iii-s  . 

Rapitorl  du  conseil  général  d  administration  des  hosjuces  et  secours  de  la  ville  de 
Brtu^bit  p«r  Boach»  1881,  denx  broéh.  iii-8>. 

JtteAcrcikM  HaÊiUiqim  ntt  te  tiature  et  In  comte  do»  mol'crf fit  eeulairee  oftMrmet  en 
Jielfjiqiie  e(  enparUculier  dams  h  praoinee  de  Brabma,  par  F.  Cunier.  Bniulles,  1847, 

vol.  in-8». 

Rec/ierches  histori{jues  mr  ta  pratique  de  l'art  dea  accouchement»  à  Btruges,  depuis  le 
XIV*  tiède  jusqu'à  nos  jours  f  jiar  de  .Meyer.  Bru(;c!!>,  (843,  vol.  tll-4*. 

Rhmné  dm  fmwnm  d«  te  SoeiHé  d»  mêdtdnt  frasque  de  In  viU»  d^Ànmv,  par  Van 
Bercbem  1841,  vol.  îq^. 

De  la  syphilis  et  de  son  traitement,  généralités  et  critique,  par  J .  Tliiry,  vol .  în-8°. 

La  vie  et  les  fratavx  de  Sent  in.  Ouvrage  piMlblMie,  publié  par  le  docteur  J.-K.  MariniU. 
Bruxelles,         vol.  iu-â^*,  ':^04  pages. 

IMH  d»  te  mHkod»  amm»-lNamow'Me,  par  le  banm  SettUo,  S-»  édît  Bruidlcs,  18SI , 
1  vol.  i»^  de  S47  poget. 

Résumé  des  travaux  de  la  SoclM  d*  médecin»  pTstf^iie  de  te  jwiMfNee  «r^mwra  «taMIs 

à  WilMroeck,  1 8 H,  vol.  in-8*. 

Il  faut  ajouter  :  .\otice  historique  sur  la  première  pcrioJi-  dvcennulc  (i85o  à  4o)  de  la 
même,  par  le  même  el  :  Compte-rendu  des  travaux,  depuis  le  30  juillet  1846,  jusqu'au 
7  «oût  18B0,  ia-8*  par  le  mtae. 

TnUépmUipÊ»  «f  rAcorifue  de  fart  ifo  aecencAMimf»,  par  P.  Cazeaux  édition  belge, 

augmentée  de  noies  par  MM.  Van  Ilucvel,  Hubert  el  Sîmonart.  Bruxelles,  184S. 

I  Tiiircrsitr  fibre  (!<■  liruxeUes,  pendant  vingt-cinq  ans,  1831-1850.  S!al(its,  discours, 
rapports,  tableaux  des  cours  el  éa  professeurs,  etc.  Uruxelics,  18GU,  un  vol.  iu-8'  de 
49»  pu^es. 

IFiifetra  d»  te  l^f^ntian  mécUcab  belge,  par  Jules  Sauvenr,  ehef  de  bureau  an  ninis- 
lère  de  lintérieiir,  BnixeUes,  1862,  in-8*  de  35lf  pegei. 

Discussion  de  In  loi  sur  l'enseignement  supérieur,  du  27  .seiilomf/vc  1S"!J,  et  de  la  loi  sur 
le  jury  d'exatnen  du  8  avril  1844,  précédée  d'un  a/ierçu  kistorique  sur  i  organisation  uni- 
vereitttire  de  Belgique.  Bruxelles,  Th.  Lesignc,  1844,  iaS"  de  1,400  pages. 
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Coup  tTail  histortipie  vi  critique  mr  lapnut  pMoâipu  mUkak  Mge.  Extrait  <b 
la  Gaz.  méet.  Mge,  1845.  W  4,  0  et  7. 

i>iins  celU;  liste  ne  sont  pas  compris  :  les  mémoires,  bulletins,  aaoalcs  des  Sociétés 
iarantet,  non  plus     ie«  autrei  pabUcalioni  périodiques. 

Voir  les  n*  1  «t  n*  ii  des  Anneses. 

N»  IV. 

AnCIE.\:iE  UNIVEUSITÉ  1)E  LOUVAIN.           ESPRIT.           BUT  POtIRSt:iTI. 

Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres.  Aniide  t8tS3.  Tome  \X,  r>'  p.irtie» 
pages  401  etsuivaDtes.  Extrait»  du  discours  pnmonrè  jmr  SI.  Stas,  tfirft  lt:nr  de  Ut  cla'^xr, 
>ur  forQonitation  de  l'Université  de  Louvain  et  l  iii/lttencc  tju'clle  a  exercée  tur  le  dèvelop- 
fenuHt  ita^bOuel  du  pays. 

«  Lorsque,  par  suite  des  malheurs  des  temps,  l'Étal,  oubliant  ses  droib  et  tes  deToin« 
eut  abandoiim-  son  ;iu(oi  i!e'  <»r  rcnscif;nemcn(,  rrf,Iije  s'en  empara  pour  la  conserver  de 
droit  et  de  fait  pentlatit  une  longue  suite  de  siccics.  Cet  état  de  choses  existait  encore 
dans  noire  pays  quand  Jean  IV,  due  de  Brabant,  résolut  d'établir  une  unÎTersité  à 
liOiifalo.  ■ 

Celle  université' une  fois  clallic  :  <  rink  lliiyence  qu'elle  a  montrée  dans  sou  organisation, 
le  choix  de  ses  professeurs,  le  zèle  du  corps  enseignant,  la  se'vètc  riiscipline  à  l'égard  des 
dièfes,  enfin  la  oonforroittf  do  son  ensei(piem«Bt  atee  Tespi  it  du  p.i\s  et  de  l'époque  lui 
acquièrent  bientôt  une  grande  réputation.  > 

c  Aussi,  à  peine  un  siècle  est-il  icoulé  depuis  sa  fondation,  qu'elle  p<-ut  rivaliser  avec  les 
plus  célèbres  académies  de  l'Europe.  On  peut  affirmer,  sans  craiole  d'être  démenti,  qu'elle 
rendit  alors  les  plus  éniioents  serrket  1  la  cause  de  la  cifilitation  ^  qu'elle  fut  l'orgueil  et 
la  gloire  de  la  patrie.  » 

«  Elle  acquit  alors  des  francliiscs,  des  privilèges,  des  pouvoirs,  dos  ricLc?scs,  qui  d'abord 
lui  servirent  à  atteindre  le  but  de  son  institution  :  l'inslruction  et  le  progrès  des  sciences, 
mats  qui,  plus  tard,  employés  à  d'autres  fins,  préparèrent  et  achevèrent  sa  mino.  > 

M.  Stas  poursuit  rAIna  Mater  dans  sa  marebe  aseendante,  puis  dans  m  nuvehe  desee»- 
dantp. 

Cette  dernière  est  déjà  bien  avancée  à  1  époque  de  la  pacification  de  Gand,  à  l'époque 
suj'loul  où  une  université  rivale  est  érigée  à  Leyde. 
lei  il  convient  do  eilor  de  nouveau  : 

•  La  Hollande  s'p'lait  souslrailc  au  despolisine  du  roi  d'Espa|^nc  cl  avait  acquis  la 
liberté.  La  ville  de  Leydc-,  en  rtkonipensu  de  l'héroïsme  que  se:i  iiabitauts  avaient  montre 
pendant  un  siège  de  cinq  moi^,  obtint,  de  Guillaume  le  Taciturne,  l'érection  d'une 
•eadéaûe. 

«  Au  bout  de  peu  d'années,  oet  établissement  éclipsa  fa  vieille  université  de  Louvain. 

T.  VI.  S3 
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La  raison  en  est  bien  simple.  Tout  ët^Ucil  mooTement  dans  la  sociéié,  tout  tendait  vers  le 
pro[;rès.  Leydc  était  l'expression  du  moiivement,  Lonvain  celle  de  rimmobilité.  Leyde 
avait  la  liberté  d'exameo  ;  Louvain  avait  des  chaînes.  L'Aima  Mater  devait  done  succomber 
devant  n  rivale,  mau  après  une  lonfjue  agonie,  comme  ces  indlvidua  chez  qui  la  vie  est 
rr.-ippée  dans  sa  source  et  qui  ont  des  organes  sains  et  vigoureux.  En  valu,  les  archiduea 
Albprt  cf  !<ril)elle,  pour  la  relever,  lui  rendirent  ils  le  monopole  de  rensci[;ntnnenl;  en 
vain  CbatlcÂ  II,  roi  d'Espagne  et  des  Pays-Bas,  ordonna-t-il  que  nui  oe  serait  admis  aux 
charges  publiques  qui  exigent  le  degré  de  Kceace,  i  moÎBS  d'avoir  étudié  quatre  ans  dans 
l  utiu  des  uniTcrsitc's  de  l'Élat;  en  vain  CLarles  VI,  empereur  d'Autriche  et  souverain  des 
U(4s,  i  <Tio(ive!a-t-il  le  dt'erct  de  son  prédcces?etir,  IVirrr!  i!e  mort  de  l'université  était 
irrévocablement  prononce.  Pendant  près  de  deux  siècles,  laps  de  temps  immense  dans  la 
vie  d*an  peuple,  elle  enseigna,  comme  ai  Bacon,  Galilée,  Detcartea»  Newlou,  LodLC, 
Leibniti  cl  tant  d*«alrcs  $6tks  n'cuMcnt  jamais  existe.  Pendant  ces  deux  aièdea,  elle 
façonna  le  pays  à  son  esprit;  aussi  la  nation  en  ful-cll<  l'ini  ![;c  ftdèlc.  Je  le  dis  avec 
douleur,  les  provinces  bel^ques,  qui  donnèrent  tant  de  |ireuves  d'intelligence,  et  qui, 
pendant  te  xiv%  le  xv%  le  vtf  Cl  la  moitié  du  zviP  siècle,  fournirent  aux  sciences,  aux 
letfres  et  aox  arU  Uni  d'enbnli  glorieur,  étaieiit  tombdea  dana  le  ndanl.  Seieneea,  lettres, 
arts,  rien  n'avait  survécu  nn  déplorable  esprit  de  son  enseignement.  Sous  le  rèi^ne  de 
Marie-1  bcrèse,  en  face  des  eiïorts  constants  et  généreux  de  son  gouvernement  pour  Taire 
sortir  ruoivcrsitc  de  &a  torpeur,  cUc  fit  un  pas,  c'est  vrai, mais  ce  fut  pour  reculer  ensuite. 

•  Td  était  rdUtdc  rcMMsigncment  i  Tarrifé»  de  Joseph  II  mi  pouvoir.  L'univernlé  de 
Lonvain  conalitont  un  «uachrooisme.  • 

Nous  passons  \r  rri  ît  trcs-inslrnctif  de  la  luUc  établie  entre  Maric-Tiic'rèse  d'abord, 
puis  eutre  Joseph  II  et  l'université  de  Louvain.  Soit  dit  en  passant,  le  dernier  mot  sur 
Joseph  II  n'est  pas  prononcé.  Nous  aspirons  au  moment  où  se  fera  la  grande  réhabilita- 
tion de  «cl  homme  qui  put  citer  quant  i  Tcmidoi  inopportun  cl  violent  dea  moyens,  anaia 
qui  fut,  en  di'finitif,  un  empereur  de  bien  et  un  philomjdie  à  pensées  profondes.  Nous 
nous  contenterons  de  donner  les  opinions  suivantes  des  hommes  les  mieux  à  même  de 
conoaltre  et  d'apprécier  l'état  de  l'université  de  Louvain  sous  le  r^uc  de  iUaric^Thérèse 
et  do  Joceph  11  : 

>  l.e  comte  de  Cobenil,  luultro  de  Harîc-Thcrèse,  éerivail,  dans  une  lettre  datée  du 

20  juillet  i76b  :  //  est  !i'>!il'"ir  ifi'^  t/oi/.t  ai;ntif,  f/nns  nofrr  iiniversUé,  dcx  qmn  si  peu  faits 


pour  mainltnùr  le  bon  ^ou/  et  entier emmi  tivrés  à  la  barbarie  pour  les  scieiKts  elàla  rutU- 
tUkptmt  tei  mawra. 

«  Le  7  avril  1773,  le  prince  Charies  de  Lontino,  o»  coQicilaiit  la  créatio»  do  TAea- 

démie  impériale  des  sfierM-c-  rt  I  flles-Ieltres,  disait  à  l'impcratricc  ;  À  Louvain,  l'éhtde 
de  l'histoire  et  des  belles-ietlrts  est  entièrement  négligée,  pour  ne  pas  dire  (om6ée.  Cette  uni- 
versitéj  amblée  de  bienfaiu  ef  tnirichie  de  fondations  considérableê  et  nomimiset,  ne  mn- 
p(tt  jMiAil  ce  fu'Mi  dnait  Maidn^MneorptÈi  Nm  doU  tt  am^Hui  iftm  gratid  nombrt  dt 
penonnaa  Nm  êulmién  dmit  rw^pt*  oceiipanfoit  «r  ridnit  à  fAsafrueftas»  H  feu  m  Mil 
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fM'oMC  dotikwr  ftt'on  y  néglige  twt  ce  qui  excètU  ta  routine  et  hi  terme»  ordinairei  det 

«  En  1787,  c'cst-â-dire  quinze  anodes  plm  tard,  J.-A.  Lerlerc,  membre  àû  «ooseil 
d'État,  et  plus  lard  pn-siilent  liu  grand  fon^fil  de  Malines,  déclarait  à  rempcreiir  que 
ruoiversilé  de  Louvnin  etnil  arricré«  de  deux  siècles,  en  comparaison  de  celles  qui  sont 
Mes  cmulituém»  et  qu1t  y  manquait  des  lefmis  sur  presque  tous  Ict  diJeU  d'eiue^pie- 
ment  les  plus  importants  et  les  plus  atîles.  » 

M.  Stas  termine  son  discours  par  le  résumd  suivant  : 

•  Deux  causes  expliquent  tons  les  faits  relatifs  à  l'aneienne  uoiTerailé  de  Loavaio  :  son 
origine  et  ses  prÏTilé^jes. 

«  iDsIitoés  par  Is  eour  de  Rome,  TAIma  Mater  s*csl  (roavée  depuis  1»  réforme  jusqu'au 
dernier  jour  de  sou  «sîslence  sous  llofloeiiee  et  sous  la  direc  lion  morale  de  t'Église.  (h, 
cliacun  sait  que  les  progrès  immenses  qui  $e  sont  accomplis  dans  toutes  les  sciences, 
depuis  celte  époque,  ne  viennent  pas  de  nniliati?e  de  Home.  L'immutabilité  nécessaire.de 
sa  doelrioe  a  éhf  un  ointade  à  leur  libre  déreloppement. 

*  Quant  aux  priTiUges  de  runitenitd,  ils  ont  été  ses  moyens  d'aelion,  bons  et  mau- 
vais.  On  leur  doit  la  rtstauralion  des  sciences  et  des  lettres  dans  le  pays;  la  ploirc  d'avoir 
fait  marcher  la  nation  pendant  un  siècle  et  demi  à  la  tête  de  la  civilisation;  mais  on  leur 
doit  aussi  l'indiscipline  et  l'insubordination  de  ses  membres,  leur  rési&lancc  aveugle,  opi- 
nrftre  aux  réformca  de  Abrie-Tbérèse  et  de  Joseph  11,  llmpuûsance  du  pouvoir  à  cmpé- 
l'Iier  le  ninl  et  à  faire  le  bien,  l'abaissement  des  sciences,  et  enfin,  le  plus  oruel  de  lOUS  les 
maux,  la  mort  inteilecluclle  pendant  près  d'un  autre  siècle  et  demi. 

«  Le  triste  tableau  que  je  viens  de  dérouler  deveal  vos  yeux  renferme  d'utiles  leçons 
dont  la  génération  présente  pourra  profiter.  C'est  cette  consolante  pensée  qui  m*a  coastann 
ment  guidé  et  soutenu  dans  cette  éinde.  > 

K»  V. 

tHma»  û'OASUlTÀTION  de  la  M£i)M:inE  BEUiB  m  XMll'  SIÈCLE. 

Celte  observation  est  trop  longue;  aoos  ne  pouvons  la  donner  m  extento.  Ce  que  nous 
en  faisons  connaître  suflit,  du f«stt,pourpenneUre d'apprécier  nettenientl'oqmtflsédieal 

de  la  fin  du  XVIII*  siècle. 
Commençons  par  résumer  eu  deux  mots  l'observaliou. 

Il  s'agit  dhm  abcès  dont  l'origine  n*est  pas  nettement  déterminée  (iliaque?)  et  qui  vient 
apparaître  au  niveau  du  carré  des  lombes,  du  côté  droit.  Vn  chirurgien,  M.  Raymeekers» 
junior,  est  appelé  auprès  du  mnlade.  Il  oatre  Taboès.  Lo  malade  entre  bientôt  en  eonn- 

iescenee  et  guérit. 

L'observation  est  intitulée  :  Deiaription  d'une  métastase  apédale,  par  laquetle  te  termina 
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ta  hnsuê  fualaih  de  M.  5cAnwr*,  matin  mari^Êd,  plaet  dt  la  Moimak,  à  BnacéUtt  t 

par  J.-F.  Van  Asbroeck  {l). 

m  Ij:  susdit  Schrucrs,  âgé  de  quarante-six  ans,  d'une  constitution  à  l'ëpreuTe,  fort  et 
corpulent,  fut  attaqué  d'un-gros  rhume  le  3  février  iTàl,  v.  st.,  affection  opiniâtre  quî 
té^nàt  aUtrt  eo  eetCe  gmde  cité.  1«  le  vis  le  4.  • 

Le  malade  a  la  flèfie,  mai»  pas  de  syroptâmcs  locaux.  Il  sort  par  un  tempe  MU,  et  let 
phénomènes  s'a(;gra?ent.  Le  sujet  tousse.  «  Et  le  28,  au  lieu  de  cet  athlète  que  j'ai  peint 
plua  haut,  dit  M.  Van  Asbroeck^  je  trourai  un  homme  abattu,  à  demi  fondu,  faible  et 
phnnlif. 

•  le  jagtsi  d'après  ce  tableau,  combiné  avec  ce  que  j'en  avais  tu  précédemment,  que 
Hmpur,  retenu  par  défaut  de  coction  et  le  peu  de  temps  einptoyé  à  la  cure  de  la  pi  rrui'!-n» 
maladie,  ainsi  que  la  loatière  transpiratoire  successivement  arrêtée  dans  un  corps  sûuiuU 
pendant  huit  jours  mx  vapeurs  du  lit,  et  exposé  de  raîte  aux  injures  d'un  air  Qhcé  et  ni- 
ImteuXy  y  eccumulcrcnt  l'humeur  catharro-rhumatismalc  qui  troubla  le  mouvement  det 
5nli(lp!î  rt  mit  enjeu  leur  >eii!.îl)ililé  et  leur  irritabilité,  d'où  se  vicièrent  les  séerélions  et 
les  excrétions,  et  d'où  enCo  s'ensuivit  la  réaction  du  système  vaseuluire  qui  alluma  la 
6è«re,  que  j'envisaceai  eommeauzllbh^,  pour  dompter,  par  un  ii«nvemi  oomlMt,  tbSlin- 
gène,  peu  assimilé  la  première  fois,  et  travailler  également  ce  quî  s'était  introduit  Ott  aecm 
de  nuisible  depuis,  por  dc^cruiscs  aussi  visibles. 

•  Ivn  conséquence,  je  lui  fis  prendre  quantité  de  boissons  lièdes,  acidulés  et  d)'l.i\  nnles  ; 
un  mélange  composé  de  set  neuli«,  d  oximcl  et  de  roob  sambuci  fut  souvent  répt-ié,  cl  on 
lui  passa  difliïeiits  lavements  ëmollienis.  > 

I.a  maladie  suivit  !r  cottrs  que  noti?  ,ivon«  tîil  et  le  mnlule  [guérit.  M.  Vnn  Asbroeck  fait, 
sur  le  tr.iilemenl  qu'il  a  suivi,  des  réflexions  duni  nous  ne  eiterons  que  «jui  lques-unes  : 

■  1°  Je  n'ai  point  saigné  M.  Schrucrs  à  sa  première  maladie,  qui  n'annonça  rien  moins 
qu'une  dtattièse  Inflammaloife  ;  les  forces  vitales  furent  n^ières,  la  fièvre  observa  «m 
type  et  termina  exactement  s«  période,  mais  sans  crise  visible,  qu'une  oonvalesecnct  nùcoi 
régie  eût  achevée,  ei  qu'une  saignée  alors  eût  retardé  bien  davantage; 

2*  L'animalité  abattue  donna  prise  à  la  récidive,  mais  elle  se  releva  pour  se  revanger; 
et,  bien  loin  d'ouvrir  la  veine  pour  modâvr  la  fièvre,  qui  en  âait  Hndiee,  je  fus  dÀoM 
qu'elle  eessdt  si  tôt  sans  avair  4^ré  la  moindre  coction  ;  d'ailleurs,  convaincu  que  l'effet 
direct  de  la  saignée  ronsisle  uniquement  dans  la  diminution  de  I.i  eluiletir  nnturelle  et 
n'enlève  pas  abdolumeot  la  matière  murbifiquc  selon  les  preuves  que  j'en  ai  apporté  dans 
le  développement  de  la  iVofure  Médecin,  qui  va  paraître  ;  quel  secours  pouvais-jc  espérer 
ici  de  la  lancettef 

3*  Il  faut  purger  la  bile,  passe  pour  un  (juéri-tont  préalable  cl  indispensable  dans  eer^ 
tains  endroits  ;  telle  boussole  rependnnt  ne  me  [;iii(î.i  point  en  ce  c.is  où,  l'orf^anisme 
biliaire  étant  altéré,  cette  huile  précieuse  péciiait  par  défaut  et  déviait  au  lieu  d  abonder  : 
au  reste,  on  ne  saurait  jamab  me  persuader  que  le  foie  des  habitants  de  l'une  ou  l'autre 

(1)  AtU$  de  la  Soc.  dt  niéit ,  tltitui-^it  et  /liUrmacic  iVu  VI  (1707,  T.       T,  I,  \"  Juilic,  p.  20|  et  »uiv. 
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ville  foit  coiialitalioliiiellettMkt  ^  TOlumiiMiix  oi  plus  acUr  qu«  tout  alUeurs,  pour  doùaw 
loi  maint  i  ceux  qui  ne  font  qn'eiéerer  et  âMOser  i  tout  propos  oe  bnmie  de  vie»  et  le 

poursuÏTenl  sans  rekicbc,  comme  UD  poison  cacbn  diins  leurs  entrailles,  tandis  qu'il  est  le 
savon  et  le  premier  ageut  de  la  digestion,  que  la  manière  de  vivre  des  citadins  ne  con- 
tribue guèi-e  à laugmenter,  et  que  la miae  de  la  pluprl  aononoB  encore  moios. 

4^  Je  ne  eoopeî  poîat  les  gliirea,  perce  qn*ea<delà  de  ce  que  eetle  expression,  ^lenenl 
à  la  mode,  est  un  èUe  de  raison,  l'excès  de  ce  flux  lymphatique  dans  les  fluxion^',  étant  le 
produit  de  l'agacemcut  continuel  des  oruanos  sécrétoircs  de  ce  s)stèin«,  le  prétendu  Iran- 
chaat  de  celte  colle  animale,  devait  se  trouver  dau»  le  redrcsïenient  de  la  régularité  du 
mouvement  de  To^nisme  glendnbire  et  tnnspintoire. 

Les  comnieiitaires  continuent  de  la  softe  pendant  quatre  pagee  encore.  11  nous  parait 
inutile  de  poursuivre  la  citation. 

ÉTAT  DES  MALADES  ATTEINTS  OU  DÊLiHK,  DANS  L  AMCIEN  UoriTAL  SAINT-JEAN. 

•  L'IiôpituI  Sjint-Jeaii  n  olTmit  pBswi  spcctacle  noiuf  r^susut i  «lté  époque,  dont 

Jiowart  fui  le  premier  peintre. 

•  Confondus  pcle-incle,  les  blesses,  les  contagieux,  les  liévreux,  y  succombaient  en 
grand  nombre,  altdnts  de  ces  deux  maladies  terribks,  qu'on  nomme  la  pourriture  et  le 
tjrpbus  d'bdpital,  et  qui  tirent  leur  nom  da  lieu  qui  les  engendre. 

«  Rien  n'était  plus  démi^^onnable,  ni  plus  inhnm»in,que  de  caser  des  malades  dans  des 
alcùves  de  bois  de  chéue,  accolc'es  deux  à  deux  sur  de  longues  files,  espèces  de  sépulcre» 
de  tteauiserie,  séjour  habituel  de  la  vermine  et  des  miasmes  les  plus  inleels,  où  des  mel- 
beureux  irisaient  au  milieu  d'un  air  empoisonné,  sur  fai  plume  corrompue  depuis  toag- 
temps  par  les  déjections  les  plus  fétides. 

•  Le  délire  de  la  fièvre  s'emparait-il  de  l'un  de  ces  malheureux,  on  l'assujettissait  dans 
une  niehe  préparée  à  cet  effet  dans  chacune  des  salles. 

«  C'était  un  réduit  d'environ  trois  pieds  de  hauteur,  et  de  sept  pieds  de  long  sur  deux 
et  demi  de  large;  une  couche  de  paille  couvrait  le  fond  ;  de«  aninniix  de  fer,  rivés  dans 
cette  espèce  d'oubliette,  servaient  à  fixer  les  liens  dont  le  malade  était  garrotté.  Une 
double  porte  de  bois  de  chêne,  solide  et  verrouillée,  en  complétait  la  sûreté;  on  étroit 
gnidiet,  cadenassé,  donnait  passage  aux  boissons,  aux  drogues  que  le  malheureux  voulait 
btpn  prendre;  il  demeurait  là,  du  reste,  jusqu'à  ce  que  le  bon  Dieu  lui  eût  rendu  la  santé 
et  la  raison.  Comme  il  y  avait  trois  salies  de  malades,  il  y  avait  trois  de  ces  cages,  l'une 
tdllée  dans  répsisseur  de  h  muraille,  les  deux  autres  eonatntites  en  bob. 

■  J'ai  vu  de  mes  yeux  ees  jnfNice,  Agnes  des  temps  de  la  barbarie,  servir  à  de  pauvres 
mnllieureux,  agités  par  la  ficTrc,  qu'on  se  borae  adjourd'hui  à  faire  veiller  pnr  un  infir- 
mier, sans  entraves  d'aucune  sorte.  »  (Noiicc  sur  l'hùpitai  Saiut-Jean,  par  André  Uyltcr- 
hoevco.  2'  édit.  Bruxelles,  186%  p.  xx  etsuiv.). 
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OtôTOibË  I>E8  CONCAÈS  SCiHITIFlOOBS.        Ol^CObUâ  DE  M.  MABIMOS* 

•  Le  but  pour  lequel  nous  sommes  aujourd'hui  assemblés  tous  est  suflUamineot  CODOU; 
l'empressement  que  vous  avez  mh  à  répondre  à  l'appel  qui  vous  a  ëlë  fait,  prouve  assez  que 
\oiis  avez  compris  la  mission  que  vous  étiez  appelés  à  venir  remplir  et  que  vous  avez  sa 
appréder  les  inlenlions  <k  ceui  qui  ool  oonço  l'heureaM  idée  de  provoquer  on  contrée 
œcdical  à  Bruxelles. 

t  On  s'est  demande'  dans  le  public  ee  que  c'ct.iit  qu'un  C0K|;rès  nu'dical?  Vn  pa$sa(^ 
que  nous  trouvons  dans  uo  rapport  fait  à  1  Institut  historique  de  France,  par  .M.  Pou- 
jonlat,  doone  naedéfinUioB  bien  chire  de  ces  rtfanloitt  sdenliliqttes.  Dutt  le  Btoyen-âgc» 
dit  l'auteur  de  ce  rapport,  on  s'assemblait  pour  discater  desqucitioDS  tbcologiques,  pour 
établir  des  points  douteux  dans  la  foi  chrétienne,  c(  de  tous  côtés  arrivaient,  dans  une 
même  enceinte,  ceux  qui  portaient  le  chapeau  rouge  ou  la  mitre  éplacopale  ;  on  k'assem< 
blait  auMÎ  pour  frapper  d*cttoe  et  de  taille  sotu  lee  yeoi  de  nobles  danee,  oa  pour  ré* 
soudre  des  qnestîODS  en  matière  d'amour,  et  de  tous  côtés  arrivaient  chatcUtDeSt  ménes- 
trels et  paladins;  maintenant,  plus  de  coruilc^,  de  (otirnoi:;,  de  cours  d'amour;  tons  ces 
pompeux  spectacles  que  doooaient  l'Église  et  la  chevalerie,  ont  été  remplacés  par  des  con- 
grès scientifiques  ;  ceh  seul  candëriM  les  deoz  époqui. 

«  Eu  effet,  I^Ieanenn»  l'Allemagne,  l'Angleterre  et»  en  dernier  lieu,  la  Franw»  ont, 
dans  ces  dernières  années,  réalisé  l'heureuse  idée  de  ces  conjyrc^  nnn^icls,  où  viennent  se 
réunir,  des  points  lea  plus  éloignà,  tant  da  pays  que  de  l'étranger,  des  savants  de  toutes 
les  elasMs,  pour  y  diseuter  ka  intérêts  de  la  sc^nw,  comme  les  oorps  Mffishtils  et  les  cou* 
^rèi  diplomatiques  se  réunissent  pour  discuter  d*anires  intérêts. 

«  Les  avantages  qui  résultent  de  l'établissement  ers  3.<;<;cniblées  à  centre  mobile  sont 
suffisamment  constatés  par  leur  succès  toujours  croissant  et  la  liante  protection  que  leur 
accordent  les  gouvernements. 

«  Ce  fut  le  célèbre  professeur  Oeben  qui*  le  premier,  donna  lldéa  de  former  des  con- 
fères fri  n':f:f;ues  annuels  :  il  donna  ta  première  impulsion  à  ces  réunions  par  un  appel 
qu  il  Ut,  en  i82:i,  aux  savants  de  l'Allemagne,  dans  son  journal  i  lii»,  et  la  première  ses- 
sion eut  lieu  à  Leipzig,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année.  Depuis,  les  réunions  se 
firent  altematisement  i  Halte,  i  Wonboorg,  à  Francfort,  i  Dresde,  à  Mnnieb,  A  Berifai,  i 
llvidcll)cr(;,  à  Hambourg,  à  Vienne,  à  Dreslau,  et,  en  483i,  à  Stottgard.  Celte  dernière 
réunion  fui  remarquable  en  ce  que  la  plupart  des  pays  civilisas  de  l'Euroqe.  y  compris 
même  deux  titat»  d  Amérique,  y  étaient  représentes;  le  nombre  total  des  membres  pré- 
sents s'élevait  i  849,  non  compris  ceux  qui  n  assistaient  qu'aux  débata  des  seettonspartîen- 
lières.  La  Belgique  y  était  représentée  par  MM.  Omalius  d'Halloy  et  le  docteur  Van  RoM- 
brocck,  de  Louvain.  Le  conseiller  d'État  Kiclmcyer  cl  le  professeur  Jaeger,  l'un  et  l'autre 
célèbres  dans  la  science,  présidaient  rassemblée,  qui  eut  lieu  dans  la  salle  des  séances  de 
la  Chambre  des  députés. 
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«  Lù  nombre  de*  mâneim  hn  et  dee  qnealloiii  diieiitéH  dent  cet  dtlKreiitt  eoacrw 
fat  eoniîdijrable  et  elh  ebeque  ennée  en  angneoteot.  Parmi  le»  propositions  importanles 

dont  oa  s'est  succMsÎTement  orctipé,  nous  pilerons  parliculièremenl  les  suivantes,  parce 
qu  elles  oal  rapport  à  ta  science  médicale,  et  qu'elles  ont  dtijà,  en  partie,  été  réalisées  par 
la  oo«p<ration  de  «atants  de  premier  ordre  : 

«  i"  La  pnbliealion  d'nn  journal  de  Tart  des  accouchements  par  b  collaboratlOD  de 
tous  les  professcure ocenpant  cette  chaire  aax  universités  (i  Allcina^^ntr; 

«  if  L'associatiOB  de  tous  les  oalunilisles  de  l'AUcmagne  pour  la  publication  d'une 
aouTelle  édition  dm  eewres  de  Pline; 

•  S*  L'associattoa  de  tous  les  médecin»  de  rAttemagoe  dan»  le  bnt  dTenlrepiendre  de» 
expe'riences  sur  l'action  et  les  eflets  des  médicameat»  sîinplee; 

1  4'  Le  projet  d'une  pharmacopée  nationale. 

«  Le»  congrès  scientifiques  de  rAllemagoe  trouvèrent  bientôt  des  imitateon  en  Angto' 
terre,  où  le  premier  eongrrà  tût  lien  à  Yorit,  en  1831,  et  aueeeuifraieDt  à  Oxford«  i 

rnniliriil^^\  à  K<Jimbour|^.  Là  les  réunions  furent  trè»Fiwmbreu8es;  elle»  »*dlefirent 
presque  toujours  de  lâà  laOO  personnes. 

•  De  semblables  réunions  furent  également  fondées  en  France  :  Caen,  Clermont, 
Douai,  Tottlouae,  Poitiers,  Bordeaux,  forent  cnceesaiveroent  les  lieux  de  rendar-Tons  de» 
savants  nationaux  cl  étrangers  ;  cl,  au  mois  de  novembre  prodiiiln,  un  congrès  européen 
doit  s'ouvrir  à  Paris,  pnr  les  soins  de  l  ln'tihtf  l)is!oriqup  i'rlU'  oriplt!  voulant  faciliter  le» 
discussions,  a  fait  counuilre  par  avance,  par  li  voie  du  journal  qu  eik  publie,  les  ques- 
tion» qui  feront  Tobjet  des  discussions. 

•  Ainsi  qu'on  l'a  pu  voir  par  l'esquisse  rapide  que  nous  Tenons  de  f^ire,  tes  réunions 
scicnliGqucs  ont  déjà  produit  tes  plus  henrcox  résultats;  elles  en,promettent  de  plus  im- 
portants encore,  à  mesure  que  le  temps  et  lexperienee  aideront  à  les  perfectionner. 
Dé^^èe»  de  toute  vue  dtroile  de  localité,  de  corporation  et  de  eoferie;  étrangères  A  la 
poliliquo»  MIS  théories  abstraites  et  aux  passions  irritantes,  qui  trop  souvent  divisent  les 
hommes,  ces  sociétés  établissent  des  centres  commnns  d'activité  intellectuelle,  s'appliquent 
à  la  culture  des  sciences,  au  bien-être  des  hommes  et  des  nations,  qui  sont  les  objets  les 
plus  nîsonnebles  et  le»  plus  dignes  de  fiier  rattmtbn  et  les  méditations  des  amis  de  la 
science  et  de  l'hunMnitd...  »  (Bull.  métf.  de  {E»egd.  mêd.  Mig.  Octobre  183S,  p.  S34.) 

N«  VIII. 

OnCA?ilSATIOX  DES  ÉCOLES  DE  CniRURCIE.           ÊC01.B  nS  COiaV&GIB  d'aNVBBS. 

J'extreie  de  la  noUce  historique  sur  Técole  deefairur(;ie  d'Anvers,  par  M.  \V.-J.  S(o- 
fcns,  les  renseignements  suivants  qui  donneront  une  idée  de  la  constitution  et  des  travaux 
de  ees  endennes  institutions. 

•  A  c6té  do  Collei^om  Medienn,  dit  M.  Slnrcm,  et,  deu  cerlilns  cas,  sous  son  con- 
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tWUc,  cxbtut  IVeote  d«  elûrargis.  La  pim  «adenne  ordonnanee,  A  ma  eoonaissuw,  qui 

f^lementait  celte  école  date  de  l'année  1713.  » 

•  ViTf  la  fin  du  doriiicr  siècle,  elle  ne  répondait  plus  ativ  besoins  de  l'époque.  Une 
ordonnance  du  6  mars  17S6  la  réor^Ua.  Voici  les  principales  dispositions  de  ce  règle- 
mMit  : 

«  L*ëeol8  ëlaU  «Mifosée  de  éenx  professeurs  ;  l'an  eiueigiisit  l'amlomie  et  à  cette  oc- 
casion la  physiofo[;ic  ;  l'aiilre  était  charge  de  I.i  pathologie  chirurf[icale  et  de  la  médecine 
opératoire;  pcndjnt  le  .s<mestrc  d'été,  Tanatomie  était  enseignée  sans  le  secours  des  ca- 
davres ;  pendant  le  semestre  d'iiiver,  il  y  eu  avait  quelquefois  ;  le  professeur  de  cbirurgie 
ensèigiMÎt  la  pathologie  en  été  et  la  nédeeine  «ptf vatoire  eo  lii?er.  Chaque  profeMeiir  don- 
nait deux  leçons  d'une  heure  par  semaine,  et  il  lui  était  défendu  de  les  dicter  ou  de  les 
lire.  L'examen  de  eapacités  se  f;iis,iit  en  deux  séances  :  la  première  consaerée  à  des  infer- 
ro(;atoircs  verbaux,  la  seconde  aux  opérations.  Pour  y  être  admis,  relève  devait  produire 
II»  eertUkat  émanant  du  dtqres  et  des  ancien»  de  k  eorporation  det  cldrai^as  bai^ien, 
constatant  que  le  rédpienddre  avait  terri,  pendant  déux  ani,  obez  un  maître  cbirurcien. 
Les  deux  prof«»sean  af«e  le  doyen  et  le  viee-di^en  de  la  «nrpontion  formaient  le  jurj 
d'examen. 

•  Dana  une  instmction  promulguée  par  les  magistraU  de  la  ville,  comme  nito  i  Tordon- 
nanee  précédente,  la  fiieullé  d'obtenir  de*  eadawes  pour  les  dAnonstralions  anatomiqnea 

et  opcTations  était  ivndiie  extif  niemcnt  difUcile  et  à  peu  près  illusoire.  On  ne  pourait 
disposer  que  de  ceux  des  étrangers  qui  succombaient  à  l'hôpital.  Ceux  dont  la  famille  était 
connue  ne  pouvaient  servii*  à  l'enseignement  qu'avec  le  coascalcmenl  de  la  famille  et  la 
pemissîon  dn  eonnnssaire  de  riiApMal  et,  dans  oerlaina  eas,  des  magUtrats  de  ta  ville. 

A  défaut  de  eadavres,  ee  qui,  avcc  dc  pareille>  dispositions,  devait  arriver  le  pliis  souvent, 
les  professeurs  d'analouiio  et  de  médecine  opératoire  devaient  faire  Ieul^■  dt'iiionstrations 
sur  des  parties  d'animaux.  Les  deux  plus  jeunes  diirurgieas  de  la  ville  devaient  exécuter 
les  préjperalions  nnatomiquea  pour  les  leçons  et  aider  te  professeur  de  médeeine  opératoire 
dans  ses  démonstrations.  L*orsqu*un  des  examinateurs  était  dans  llmpossibililé  de  siéger 
aux  examens,  il  était  remplacé  par  un  des  médecins  de  la  ville,  si  c'était  un  des  deux  pro- 
fesseurs, et  par  un  des  cbtrurijiens  de  la  ville,  si  c'était  le  doyen  ou  le  vice-doyeo.  Les 
magistrats  désignaient  le  remplaçant.  Les  récipiendaires  devaient  continuer  i  suivre  les 
cours  pendant  quelques  années  encore,  après  leur  réception.  Les  chirurgiens  et  barbiers 
dc  la  ville  étaient  obligés  de  laisser  aller  leurs  élèves  aux  lerons.  Les  élèves  les  plus  in- 
struits pouvaient  suivre  ta  pratique  des  médecin  et  chirurgien  à  l'hôpital  et  aider  aux  pan- 
sements ;  toutefois,  le  nombre  de  ces  élèves  ne  pouvait  januns  excéder  doute. 

•  Les  magistrats  avaient  pwirvn  ansai,  par  une  institution  séparée,  i  rinslruction  des 
accoucheurs  et  des  S3(ycs-fcmmcs.  Par  une  ordonnance  datée  du  26  août  1777,  une 
chaire  dc  l'art  des  accoucheraeuts  fut  créée.  L'examen  pour  l'obtention  du  titre  d accou- 
cheur ou  de  tage-femme  devait  avoir  lieu  devant  une  commission  composée  du  professeur 
et  de  quatre  médecins  désignés  par  les  autorités  communales.  Un  échevin  devait  y  assister 
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I  eomimire.  Pnor  élreadmia  à  reuneB»  le  riàfimi»^^  défait  ^réduira  un  eer- 
lîfint  constalanl  qu'il  avait  assisté  à  cent  trente  leçons.  Les  saces-fcraniei  deveieot  eabir 
un  nouvel  examen  tous  les  six  ao».  La  aaspensiOD  de  la  pratiqua  itaît  fnameéo  cootra 

celles  qui  ne  satisfaisaient  pas. 

L'analyse  rapide  des  dispositions  qui  réglemeolaienl  l'enseignenitinl  cliirurjjical  dans 
notre  ttUe  fait  assez  voir  que  eeUe  dêole  ne  poonit  que  (rèi-îiDparraitenieBt  atteindre  le 
but,  celui  de  former  des  chirur(;icns  habiles  et  instruits. 

A  ciVti;  de  quelques  dispositions  assez  lar(];cs  et  bien  inspirées,  qui  iéi)ioi|^n,ii('nt  du  <]psir 
d  assurer  aux  élèves  des  moyens  d'instructioo,  il  y  arait  des  rcDlriciions  t«Ues  que  cetie 
imlrvetim  no  pennit  dire  qu'incompiète  et  inanfiiante. 

L'impossibilîld  à»  Joindre  loi^oura  la  ddaiOBitration  pratique  â  PenaeigMaont  lycH 
riquc,  et  d'accorder  aux  étèm  les  ntoyens  d'acquérir  des  connaissances  solides,  par  lea 
dissections  ri  le^  f  x*  rrices  pratiques  au  lit  des  malades  et  des  blesiôs  sans  realrictioa,  m 
pouvait  que  rendre  1  i:iiscignenicnt  peu  fructueux. 

L*bdpilaL  (el  que  les  seeors  hospitalières  le  desserraient  et  administraient  eonme  leor 
propriété,  ne  pouvait  pas  même,  dans  ce  temps,  fownirdes  nnidriaux  abondants  et  varie's 
à  l'instruction.  Toutes  les  maladies  n'y  étaient  pris  reriips:  le  noinluc  des  iiKilj(k";  était 
assc2  restreint  et  ne  pouvait  dépasser  un  cbifTrc  dclcrniiné.  L'esprit  dn^  i-uli(;iuLu>es,  d'ail- 
ieim,  nVtalt  pas  favorable  i  rinsti-oetion  etsartoot  aux  ioDOvations,  qnelqu'uliles  qu'elles 
pussent  être.  Tonte  tentative  de  changement  dans  ce  but  était  facilement  regardée  par 
files  comme  une  tendance  à  l'empiétement  sur  leurs  droits  et  leur  autorité.  L'opposition 
violente  qu'elles  firent  à  l'installation  du  comité  de  vaccine  institué  par  arrêté  du  préfet,  le 
SI  nivAse  an  X,  dans  un  des  locaux  de  I  bupiial,  donne  la  mesure  des  Idées  qui  les  domi- 
naient â  ce  sujet. 

Une  autre  en  use  encore  emp^ch;iit  le  dévi  loppemcnt  de  l'émulation  scientifique  elicr  les 
chirurgiens  et  devait  em|M'cher  le  plus  grand  nombre  de  désirer  avec  ardeur  une  instruc- 
tion plus  complète.  C'était  leur  position  sociale  relative.  Les  cliirurgiens  n'étaient  pas  con- 
sidérés alors  comme  exerçant  une  prolossion  libérale,  ib  étaient  dassés  dans  la  catéBorie 
dci  métiers  et  assimilés  aux  professions  manuelles. 

L'école  d'Anvers  fut  réorganisée  par  le  marquis  d'Herbouville,  préfet  du  di'parteincnt 
des  deux  Nèlbes,  pendant  les  premières  années  du  siècle.  Le  fructidor  an  XII,  des 
cours  gratuits  de  chirurgie  y  furent  institués.  Mus  tardp  le  règlenent  de  réeole  fnt  ap- 
prouvé par  l'empereur. 

Les  cours  institués  par  les  règlements  étaient  : 

Anatomie  physiologique  et  cblnue,  professeur,  MM.  Vanden  Zaade. 

Puiboioffie  externe  et  opérations,  —  Leroy. 

Fïtbologîe,  thérapentiqne  et  eGnIqno  interne»    —  Lemercter. 

Clinique  cTtri  ne,  —  Ikgninet. 

AccoucbcmcQls,  —  Van  Haescndonck. 

Botanique  et  histoire  des  drogues,  —  Van  Merstraclen. 

V.  Tl.  SI 
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Sanf  ^Iqnm  Itères  uratolioDS,  les  eoors  «mi  instifaiii  fanal  eoMlanatnt 

donnés. 

I.c;  chancemenls  politiques  de  t  f  ff^TJ  n'eurcnl  aucune  influence  sur  l'état  de 
l'école.  Son  imporlance  s'accrut  plutôt  pr  .suite  des  nouvelles  dispositions  législatives  qui 
n'admettaient  plus  les  praticien»  rwsonnm  jadb  aoas  le  lître  dV^ffiden  de  unCé,  et  qui, 
dliUisaul  la  diniion  de  la  pratique  de  l'art  en  mëdeeiae  et  fin  ebinirgie,  laiiiait  aux 
écoles  de  médecine  le  soin  de  former  des  cliirur(;ieDS. 

La  loi  de  au  contraire,  lui  fut  fatale  ;  la  formation  de  chiriirji;ien5  tic  >ille  et  de 
campagne  étant  supprimée,  et  la  collation  de  ces  grades  étant  enlevée  aux  couiuiisâions 
roddfaàlca.  Il  ne  ratla  pliu  i  Anven  qn^une  éeole  de  pbanucie»  bqnelle  ImiIm  tuaiiavee 
la  loi  réorBMÙMUit  renadpwneiilde  etftt  branehe  de  la  wienee. 

ATTHiDtrriOilS  DES  COLLÈGES  MÉDICAUX. 

Un  grand  traiail  de  ddpoutltemenl  •  été  fait  dans  nos  arcbi?es,  par  M.  Broeckx  prinâ- 

paiement  ;  pourtant  nous  sommes  encore  loin  de  posséder  au  complet  les  liîsloircs  de  no^ 
collèges  médicaux.  Nous  ne  possédons  que  celles  des  collèges  d'Anvers  et  de  Bruxelles  que 
M.  BrMfkz  a  publiées,  b  première  en  18S8,  la  aeeonde  en  iSttS.  Noua  iienf«|oni  i  eei 
dewi  tfèa-îatéreaaanle  onwajKea  ponr  ee  qin  ceicerae  tom  lee  dfiaSt  des  bits  éeonlda  de- 
puis la  constitution  des  collèges,  vors  le  milieu  du  xmi'  siècle  jusqu'à  leur  disparition. 
Nous  rappellerons  seulement  quelles  étaient  leurs  attributions.  Les  voici  telles  que  notre 
érudil  auteur  les  résume  pour  le  Clollcgium  Brutellcnse  : 

«  Ses  altribotioBS  msemblaieBt  i  edles  des  eonmtssioas  médlealet  aetnellea.  Son  or> 
ganisation  était  bien  supérievre;  «n  eirel,  la  direction  du  coll^  Itait  confiée  à  sept  mem- 
bres élus  parleurs  collègues  et  confjim  '  ji  r  les  m1Ji^tl■rlts  sur  une  liste  double.  Pour 
donner  aux  décisions  du  ooUége  toute  l'iaiporlance  et  tout  l'éclat  possible,^  te  magistrat 
dél<%iiaît  m  étattà/Lt  M  m  boM-gaestre  «n  fuSlé  de  toHotendant.  Les  «tlribiilioi»  du 
collège  dtaient  très-étendues,  elles  embrassaient  tout  ee  qui  ponrait  serrîr  1  l'art  de  gaérir 
et  à  la  répression  des  abus.  Il  était  consulté  par  le  ma[;istrat  et  le  (jouvcrnement  sur  des 
questions  d'hygiène.  Il  visait  les  diplômes  des  nouveaux  médecins,  visitait  les  olEcioes  des 
pbamaciens  et  présidait  eux  examens  des  pbarmadens,  des  ebirurgiens  et  des  sage- 

«  Il  ftisait  soigner  gratuitement  les  pauvres  et,  chose  très-utile  dans  ce  (empe,  eomme 
de  nos  jours,  il  .ivait  des  attributions  judiciaires  et  formait  en  quelque  sorte  un  conseil  de 
discipline.  Tous  les  frais  qu'il  faisait  pour  poursuivre  les  charlatans  et  sauvegarder  les  ci- 
Cogrens  do  leurs  pi^es,  étalent  supportés  par  la  eaisie  do  eoll^.  ■ 
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N»  IX. 

u  GoavniiBninr  dbs  mvs^bm  n  L'cmciGiionDiT  amimm, 

AoHÎIôl  «prêt  b  eoostif ntion  da  raiMine  d«  Pï73-B>s>  soumniD  de  tÈM  uouvmtt 
se  priDemp  de  It  prépoadénMe  intdleetdelle  irancalie  el  râinît  Unis  tes  efforts  pour  b 

combattre. 

Sans  doute,  on  ne  peut  bldiaer  le  but;  il  n'y  a  pas  J'inilividui^IitL'  nf^tionr)!!'  sans  îndc- 
pcndance  de  la  |>«nsée.  Seulement,  on  aurait  pu  désirer  qu'on  y  allai  avec  imian  de  prcci* 
pibtion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'orgaaiiatioii  du  personnel  du  corps  ensci(;nant  à  l'ëpoque  de  Téno- 
tioa  des  universités  de  la  Belgique  en  1817,  se  rt^'^sfntit  i]'-  cette  préoccupation  et  porta 
l'empreinte  évidcutc  de  Imtenlion  de  détruire  l'influence  française  au  pro£l  de  lloflueoce 
germanique.  Un  (jraod  nombre  de  Aàm  furent  eonfidgg  i  de*  proresseun  «Oeniinds,  en^ 
fiénénl  hommes  de  feleat  et  de  mdrile  ;  le  btin  rederlnt  oUIgaloire  pour  tons  les  eonrs» 
même  pour  ceut  dont  l'ancienne  Rome  n'avait  pas  seulement  connu  le  nom;  des  secours 
furent  accordes  à  des  élèves  distinguas  pour  visiter  exclusivement  tes  établissements  d'ia* 
strodion  en  Allemagne.  Mais  le  succès  ne  couronna  pas  l'entreprise.  Nos  jeunes  médecins 
oontinoiferent  hnn  finies  ans  hApitanz  de  Péris;  burs  Ihrres  d'étude  prorenaient  de  eetle 
école;  c'est  dans  tes  Jonmaux  de  eette  eaplLale  que  les  rares  écrivains  que  nous  possédions 
alors  déposaient  le  fruit  de  leurs  travaux.  (Fali  ot.  Discours  en  répome  à  cefw  du  Mi- 
niitrt  à  la  ééance  d'imUtilation  de  l'Académie  BuU«t.  18  ii,  T.  I,  p.  US.) 

M*  X. 

e 

LA  MÉDCCIMK  ET  LES  ^TVDES  LITTÉRAIRES.           EXTRirTS  D*UR  DlSCOOlIfl  HKMKHUA 

PAR  M.  SPnt^G  A  Là  EÉOUVSaTinB  SOLBNHBIXS  0B8  COOBS  M  VtOtttfWÊSnt  DB 
LitOB.  ISe*M865. 

«  Je  erais  «voir  démontré  qne  b  roédeeine,  poar  être  apprise,  poar  se  dévebpper  et 

pour  porter  ses  fruits,  a  besoin  de  rester  unie  au  trône  commun  qui  donne  naissance  à 
toutes  les  autres  branches  des  connaissanees  bumaioes;  qu'elle  doit  y  rester  tinio  sous 
peine  de  se  stériliser  et  de  dégénérer. 
•  Afsnt  b  loi  de  1835,  il  etbfaSt  deux  espiese  de  praliiibns  ;  les  offlebrs  de  santé  et 

les  docteurs.  La  différence  principle  qui  les  séparait  était  que  les  premiers  ne  faisaient 
pas  leurs  humanités,  tandis  que  îcs  études  préparatoires  de?  cc  orids  étaient  au  niveau  de 
celles  qu'on  exigeait  pour  le  djoit,  pour  le  doctorat  en  ptiilo^ptiic  et  lettres  et  pour  le 
doeUNnl  en  sdaiees. 

«  Les  premiefs  étalent  des  médecins  non  hffrfc;  In  secondsi,  des  mddèains  btfré».  CeUe 
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distinclion,  încoonue  à  raoliquilé,  existait  dans  toute  l'Europe  depvit  Itt  xvi*  siècle,  et 
«lie  s'est  cooflenée  enoofe  daos  quelques  Élats. 

«  On  tic  peut  nier  que,  prmi  les  médecins  et  les  chirurgiens  non  lettres,  il  y  ail  en  <1t'<; 
bommes  très-capables;  mais  ils  formaient  l'exception  cl  ne  suppléaient  a»  définit  de  I  iti- 
slrucUoQ  littéraire  qu'à  l'aide  de  disposîlioos  Dalurclles  cl  d  études  complcmeDUire;». 
QiiMt  m  tthreeu  eonaaih  il  Aaîl  d^lonUe. 

«  Aussi,  c'est  aux  appUadissemeals  univt  r  !  i  par  une  sorte  ée  motivcincnt  naturel 
que  cette  classe  de  praticiens  a  supprimée.  On  avjit  comprît  que,  |w>ur  être  à  la  hau- 
teur de  sa  mission,  il  lâulau  médcciu  uelte  dose  d'instruction  générale  qui  n)et  à  sa  di»po* 
MtioBle  fonds  eonnan  de  llQtelli(jcnce  tradRioinieile  etswbstîqoe;  on  avait  bit  Tezptf- 
rienccqu'cn  cette  carrière,  l'instruction  purement  professioanelie  ne  conduit  qu'an  miîticrî 
elle  métier,  en  médecine,  .s'.ippelk"  einpiri>me,  on  d'un  nom  plii'^  mal  "îonninf  encore. 

«  Gepeudaul,  qu'est-il  arrive  ensuite?  J'ai  le  regret  de  signaler,  sinon  une  tcudancev 
du  UMmts  m  ooblî  qui  a  déjà  praduit  des  elbts  dans  rorganisaliiMi  et  daas  les  habitudes  de 
Mire  enseignement. 

•  A  peine  avnîf-on  supprimé  la  classe  des  pratinen^  non  Icflrés,  qu'on  se  lais.^nit  .illcr  à 
des  concessions  qui,  si  on  ne  li  s  ;irréle  pas  i  temps,  aiitont  celte  singulière  conséquence 
de  faire  disparaître  la  classe  des  prattcieus  lettrés  el  d  arriver,  en  réalité,  à  un  étal  de 
ehmes  qu'en  a? ait  cru  ddtruire. 

■  Obéissant  aui  idées  utilitaires  et  positives  de  l'époque,  et  écoutant  trop  les  gémissc- 
nicnfs  de  certains  esprits  paresseux  ou  épais,  on  ne  veut  plus  qu'un  minimum  en  fait  d'étu- 
des iatéraircs,  et,  si  I  on  n'y  prend  garde,  ce  minimum  deviemiju  biuuiôl  iiuperceplible. 

«  Combien  n'y  a-tril  pas  dé^  qui  ressemblent  au  médecin  Glaucus  que  Pliitarqae  met 
en  scène  dans  son  eéiibfe  dialo(;iie  sur  la  rivalité  de  la  médecine  et  de  la  pbilosof^îe? 

€  Embrassant  avec  amour  et  tjyec  admiration  la  science  et  l'art  auxquels  j'ai  consacré 
ma  vie,  et  ayant  appris,  dans  une  carrici'e  déjà  longue,  à  conuaitre  ce  qu'ils  exigent  de 
iavtf  adeptes,  je  comprends  aotremeut  notre  deroir  à  l'Igard  de  eeux  qui  aspirent  i  en- 
trer dans  le  temple  d  llpidaarc.  A  notre  époque,  les  sciences  s'imposent  d'elles-méaes; 
on  n'a  pas  besoin  de  j/laider  leur  cause;  ni.iis  on  doit  élever  la  voix  jK>ur  convaincre  ceux 
qui  suivent  les  carrières  pratiques,  que  le  culte  des  scieoccs  eut  indissolublemenl  lié  à  celui 
des  Ictinu,  qui  les  eompldtent  en  leur  donnant  la  ferme  et  la  dignité  morale,  en  les  rat- 
tachant à  l'histoire  et  ce  leur  assurant  rarenir.  • 

K»  XI. 

TUBS  DE  SBUTin  nstATiVniBlIT  M  COT  DES  HÔPITAUX.  —  DESIBBRAT*. 

«  LInstHutioo  des  faApîtaox  doit  avoir  un  triple  but  ;  1*  de  donner  des  soins  aux  ma- 
lades paofrai;  1t  dé  servira  l'instmclion  médicale  et  de  former  des  praticiens;  5*  de  con- 
roiirir  ?ux  [>ro|;i  ;'«  di*  ia  science  en  lui  fournissant  des  observations  inliîrcssantrs,  des 
cxpéi  iatenUlions  iuiposubles  partout  ailleurs. 
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«  Cest  ce  que  je  m'aitaebaî  à  de'moDtrer  dans  un  mémoire  que  j'ndressai  au  Conseil 
0éiiërtl  des  hospices,  wos  la  date  du  99  tepteodire  1848  et  que  j'ai  publié  dans  le  Jmotutt 
defliMediit  (année  4848,  7*  Tolume,  page  548). 

«  Pnur  mettre  l'institution  des  hôpiUnii  méoM  de  remplir  sa  mission,  disais-je  daos 
cet  écrit,  il  faut  faire  en  sorte  : 

«  I*  Que  les  malades  y  soient  examinés  et  traites  avec  le  plus  de  soin  possible,  aussi 
bien  que  les  malades traflÂ  en  Tille; 

•  2*  Que  les  dlèires  y  reçoivent  rinstrintion  la  pliu  large  possible»  et  que  tons  soienl 
mi*  à  même  de  l'aequérir  dans  la  même  mesure: 

<  3*  Que  le  plus  grand  nombre  possible  des  médecins  passe  par  les  hôpitaux  pour  qu'ils 
poissent  s*y  perfectionner  dans  la  pratique  de  leur  art  ; 

«  4*  Qu'aucone  obserratiob,  «aenne  pièce  palhologiqDe  importante,  ne  soient  perdoes 
pour  lj  science. 

«  Pour  atteindre  ce  but,  je  proposais  de  diviser  les  services  des  hôpitaux  de  manière  à 
ce  que  toutes  les  parties  de  l'art  fussent  représentées  dans  le  programme  des  cliniques. 
Ainsi,  je  demandais  que  dans  cbaqae  MpiCal  il  y  eAt  deux  cbe&  pour  le  service  médicBl, 
et  deux  pour  le  service  ehirurijiral.  De  plas,  deux  pour  le  service  des  maladies  vénériennes 
un  pour  les  mabdies  de  la  |ii  an,  tin  pour  les  maladies  des  enfants  et  un  pour  l'ophthal- 
mologie.  Lu  occupant  aiii!>t  un  plus  grand  nombre  de  médecius,  je  voulais  les  mettre  à 
même  de  traiter  avec  plus  de  soin  les  malades,  dy  recueillir  une  îostmetion  et  une  expé- 
rience approfondie,  et  d'eicitcr  entre  eux  une  émulation  qui  devait  tourner  à  l'avantage 
de  la  seiencc.  Chaque  ehef  de  service  était  tenu  de  donner  une  le»;on  eliniquc,  distincte  de 
la  visite.  «  Il  faut,  disais-je,  que  le  professeur  examine  et  interroge  les  malades  en  pré- 
sence des  {lèves;  qo'H  leur  indique  les  |  rim  ipiui:  symptômes  qui  se  présentent;  qnll  en 
déduise  sou  diagnostic,  puis  le  traitement  qu'il  convient  de  faire.  Il  doit  ensuite  M  retirer 
avec  eux  dans  «ne  \>]i\c  st'p3r(N\  et  là,  entrer  dans  des  considi'i>ition«;  plus  détaillées  sur 
Ce  qu'on  a  vu.  C'est  là  uue  mesure  nécessaire,  car  il  est  souvent,  dans  l'appréciation  exacte 
et  complète  d'une  maladie  des  cboses  qu'on  no  pourrait  dire  en  présence  du  malade,  sans 
lui  causer  un  grand  préjudice,  et,  dci^lns,  sauvent  on  le  fiitigtte  en  se  titrant  i  son  lit  â 
des  discussions  et  â  de  longs  raisonnements. 

«  l*e  professeur  ne  doit  pas  se  borner  non  plus  à  examiner  les  malades  cl  à  les  appré- 
cier par  lui-même,  il  doit  exercer  les  éliives,  en  les  interrogeant,  en  leur  apprenant  à  ap- 
pKquer  «l  â  perfectionner  leurs  sens,  et  ea  leur  conflanl  des  malades  dont  le  soin  leur  soit 
plus  spédalemeal  dévolu.  Do  cette  faton  seulement,  ils  apprendront  i  juger  cl  â  agir  par 
eux-mêmes.  » 

«  Je  demandais  cnlin  que  le  service  de  la  Maternité  fut  également  divisé,  de  manière  à 
n^rtir  les  fimmes  en  nombre  égii  :  Vm  de  cm  servioes  dmit  être  spécialement  dnliné 
â  llnstruclion  des  élèves  sages-femmes,  l'autre  a  celui  des  élèves  en  médecine;  qull  fut 

établi  des  consultations  ou  conférences  cliniques,  une  fois  par  semaine,  ntivqucUcs  seraient 
convoqués  tous  les  chefs  de  service  cl  les  élèves  ;  que  les  cliniques,  les  observations  d  le» 
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oompte-feadus  fussent  publiéi  dans  ne  jonmil  tpénial;  qnll  fiit  créé  an  nmiée  d*UMloidle 

palhologîqae  réellement  digne  de  ce  nom;  qu'il  fut  établi  une  surTeillanoe ponriMiirer 
rezécution  des  dispositions  (\m  j^réct-dcrH  j  rude  de  registres  de  clinique  et  par  un  con- 
trôle exercé  par  des  délégu«^  du  Cou;»eil  d'admiaislralioD,  ciurgés  de  faire  uo  rapport 
ton»  les  sit  mois,  e(e.,  ete. 

>  Telles  étaient  les  bases  de  mon  projot,  loagaement  développé.  (Fw  ds  ScMfli»,  pnr 
J.-R.  Marious,  page  S9  etsniv.) 

N*  Xil. 

APOTUiCAiaGS.  PiUaUACIEKS.   mRlBUTIO»S.   RÈÛLEXBIITS.    KXAMENS. 

Ce  n'est  que  ven  le  nv*  eiicfe  qw  Ton  a  eonalaté      nos  prorinees  Teiislinee  de 

quelques  bmtiirjues  rfe  mvdicainmU;  ce  commerce  y  ëtaît  précédemment  ignoré,  te  mé- 
decin composant  et  livrant  lui-même  ses  médicaments. 

La  |>rofessioD  des  apothicaires  n'avait  rien  de  rdcllement  scientifique. 

Ces  pralfeiens  étaient  génâralemettt  réunis,  parmi  ies  eorporations,  aux  drofpiistes, 
épiâers  et  confiseurs. 

La  ville  de  Bruges,  d'après  ce  que  nous  rapporte  M.  de  Meyer,  dfait  autrefois  divisée  en 
dix  sections.  Le  chef  de  la  première,  en  sa  qualité  de  doyen,  avait  sous  ses  ordres,  entre 
antres  eorporalions,  celles  de  quatre  corps  de  métier  de  marchands,  savoir  :  les  ^ieitn, 

les  merciers,  les  marchands  de  drap  et  ceux  de  toilerie. 

Les  épiciers  avaient  sous  leur  dépendance  r  tes  apothicaires,  les  confiseurs,  les  mar- 
chands de  fruits  secs,  ceux  de  coton  filé,  tes  fabricants  de  chandcll&i,  de  cire  et  ceux  de 
pain  d*é|Noe. 

I«a  corporation  et  la  halle  des  épicîers-drogoisles  de  Druf^s  eziatafent  ddji  au  cwnnKn. 

cément  du  xiv*  siècle. 

A  Anvers,  les  apothie.iires  appartenaient  à  la  corporation  des  merciers,  etc. 

Les  apothicaires  ont  eu,  de  tout  temps,  pour  mission  exclusive  de  préparer  et  de  Uébiler 
les  substances  médkamenlcase*,  sans  poiivohr  simmisoer  d'aueuno  manï&re  dans  reiercice 
des  aulm  professions  médicales  et,  par  conséquent,  apprécier  jusqu'à  quel  point  les  re- 
tur'h-^  de  leur  ofRciue  peuvent  être  Utiles  ou  non,  eu  <gardi  la  nature  et  au  degré  des  dif- 
férentes maladies. 

l'enJâot  les  trois  derniers  siècles,  les  apothicaires  furent  soumis  à  des  obligations  ru- 
ijlementairM  différentes,  selon  les  temps  et  les  lioui,  et  promulguées  le  plus  souvent  par 
les  magbtrata  sous  l'inspiratioti  deseollégos  médicaux. 

La  profession  fut  rendue  libre  par  le  décret  de  TAssemblée  nationale  en  date  du 

17  mars  1791. 

Mais  à  peine  le  décret  eùt-il  paru,  que  des  accidents  de  toute  nalui'e,  occasionnes  par 
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Itnprtidencc  des  débitants  d«  médicaments,  furent  si^jnaiés.  1^  comité  de  salubrité  eo  fit 
un  rapport  à  l'Assemblée  nationale,  qui  inlcrprôta  le  décret  de  manière  à  ofl  qa«  l«s  phftr- 
macieos  se  trouvassent  de  nouveau  soumis  aux  règlements  antérieurs. 

Sont  b  République  et  FEmpire,  reoMisnenant  et  !■  poUee  ph»niMeenlk|De  forenl  ré- 
glés par  les  lois  du  19  TClltdM  et  du  21  germinal  an  XI  et  du  VI  thermidor  suivant.  Ces 
lois  forment  dans  leur  ensemble  le  code  médical  français  rel-itif,  (cl  qu'il  est  demeuré  en 
vigueur  dans  notre  pays  jusqu'à  l'époque  de  l'institution  des  lois  hollandaises. 

Sous  leur  infltteBce,  plunenrs  eonrs  pratiques  de  pbernmsie  forent  onferls  en  Belgique  : 
tel  est  celui  de  l'hôpilal  civil  de  Bruges,  institué  par  décret  du  6  janvier  1807;  eeiuc  dee 
bospkes  (k  Gand  e  t  de  Bruxelles,  fondés  p^r  décret  du  S  juillet  1806  et  réglée  par  iin«r> 
rétc  du  20  scptcmhic  1808. 

La  législation  du  royaume  des  Pays-Bas  établit  le  grade  de  docteur  en  pliarmacie,  lequel 
ne  ponrâlt  4lre  «coordë  qa'i  dee  doeleon  en  nédeeine,  et  ee  par  les  jurjrt  unifenîtiiref . 
Ce  grade  avait  pour  but  de  montrer  la  déférence  du  gouvernement  hollandais  pour  ie 
science  pharmaceutique,  mais  il  n'attribuait  nullement  aux  seuls  praticiens  mtinis  titre 
académique  la  faculté  d'exercer  la  pharmacie;  la  loi  du  12  mars  1818  recounaii  aux  apo- 
lUceim  diplômés  par  les  commisskHU  prorineiaUs  les  mêmes  droits  qu'aui  doelears  en 
pharmade. 

Les  mesures  de  police  qui  rôj^lent  la  profession  des  apothicaires  sont  inscrites  dans 
l'instruction  du  3i  mai  1818  qui  les  concerne  et  qui  s'applique  paiement  aux  docteurs  en 
pharmacie. 

En  1816,  une  oonnisalon  avait  did  cbat^  par  te  gouvernement  de  remanier  l'ancienne 

PAannocopée  ôatotvalorscn  vignenr  dan*  les  provinces  hollandaises  et  de  rédiger  un  codex 
nouveau  dont  l'usaoc  devait  être  rendu  obligatoire  dans  toute  l'étendue  des  Pays-Bas. 

Le  travail  de  cette  commission  fut  approuvé  par  arrêté  royal  du  28  avril  1821,  qui  Im- 
pose aux  pharmaciens  en  géndral  et  a  Uwt  praticien  auforiad  i  livrer  des  médimmenta  cer- 
taines obligaliona  de  police  qnj  se  raltadient  i  l'introduction  de  la  nonveUe  Pharnwcopde 
en  Belgique. 

La  loi  du  15  juillet  1849  abolit  le  grade  de  docteur  en  pharmacie  et  remet  aux  jurys 
universitaires  le  sein  de  délivrer  le  diplôme  de  pharmacien.  Les  aenis  pratîci«»  qui,  dès 
lors,  fnroit  encore  refins  par  les  commissions  médicales,  étaient  :  les  lagef-femmes,  les 
dentistes,  les  droguistes  et  les  herboristes. 

La  loi  (h  \"  mai  (857  établit  le  [jrade  de  candidature  en  pharmacie.  Par  exceptionà  la 
règle  qui  vcul  que  les  candidats  en  pharmacie  puissent  être  seuls  i  solliciter  le  diplôme  de 
pharmacien,  Tarlicle  14  paragraphe  final  de  la  loi  de  18B7  aeeorde  la  laéme  llMnlIéaax 
eandidals  en  adenees  naturelles,  en  euiseant  d'eux  auari  la  preuve  d'un  alage  «Oicinal  de 
deux  années. 

Enfin,  la  loi  du  27  mars  1861,  établit  que  nul  ne  .sera  admis  à  l'examen  de  candidat  en 
pharmacie,  s'il  n'a  obtenu  le  grade  de  gradué  en  lettres  ou  subi  avec  succès  un  exiimen 
^oi  eo  lient  lieu. 
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Dans  le  cours  de  l'aanée  IHZZ,  une  commission  avait  cic  insliluée  par  JogOttrerDcment 
afin  de  procéder  à  la  révision  de  l'ancienne  PbarmacopJe,  infroJuito,  comme  on  le  sait, 
dans  le  royaume  des  Pays-lias  par  l'arrél^  rayai  du  28  avril  cl  par  la  ici  du  4 i  juillet 
suÎTant. 

Lm  progrès  ndiUsé*  d«|Hji»pltts  de  dit  au  dans  le  domiiiie  àu  seitneei,  de  fa  chiiiii«, 
de  l:i  iiiidediie  et  d«  la  pbanDade»  avaîeot  fait,  seatir  b  oéeeiaftd  d*HPe  réviiion  du 

Le  laborieux  travail  d«  la  commission  fut  soumis  à  1  Acadt-mie  roynic  de  médecine, 
qui*  dm»  le  eoan  du  moi»  de  mm  IStIO,  délégaa  quatre  de  ses  meoibres  pour  revoir  «t 
compléter  le  nouveau  recueil. 

La  loi  du  0  juillet  1838  a  enfin  conGc'  au  roi  la  mission  de  d<-terminer  les  mesures, 
juives  nécessaires  pour  la  rédaction  et  la  publir.-)tioD  de  la  nouvelle  pluroMeopée  ofli- 
eielle,  ainsi  que  pour  les  modifications  à  y  appui  icr  parlaauiie. 

La  fdiftrmacopée  offieielle  parut  sur  ees  cnlreftilc»»  et  le  UtetcSm  I8II9  parut  as 
arrt'lc  ioy;il  destiné  à  rc^kr  Texécution  de  la  toi  du  0  juillet  I8a8  en  ce  qui  concerne 
l'intioduction  de  In  nouvelle  pliarmacopée  et  la  tenue  des  médicaments, 

SOB  arlidtt  premier  approuve  définitiTemenl  la  dite  pharmacopée  et  la  substitue  à  l'an- 
ci»  eedbr  pubHd  en  1821.  (Jules  Sauveur,  op.  cit.  pa^sim). 

N-  Xlil. 

KMSeiGKEMEMT  SDPÉRIEUn  ET  JUIIYS  DEXAHEN. 

Le  livre  de  M.  le  docteur  Ch.  Van  ICsschcn  :  hxsai  sur  la  liberté d'eMeiffuement  et  ««>• 
te9jury$  «tirfbertiMjrw,  a  pour  but  de  rechercher  quels  rtfsullatsont  prodoils,  au  point 
de  vue  de  la  marche  et  du  di-vcloppemcnt  dc5  i-ludi-s  supérieures,  les  moyens  usités 
depuis  18.>0.  pour  pratiquer  la  liberté  nouvelle  insrrilf  iLn>  Ut  Con^liltition.  Cns  rt'sultafs 
constatés,  l'auteur  propose  d'abandonner,  du  moins  en  partie,  les  errements  suivis 
jusqu'ici  pour  une  foie  oottfclle,  plus  franchemenl  en  rapport  arec  la  Conititatioa,  et 
qtt*ii  croit  deroir  être  plu»  féconda.  Voici,  la  condnsion  du  livre  de  M.  Van  Esschon  : 

■  De  tout  ce  qui  précède,  il  ré^^tiltc  (|iie  la  <;culc  foriiiiilu  qui  répond  complètement  aux 
droits  et  aux  besoins  de  la  Société,  de  ia  liberté,  de  la  science,  des  études,  de  renseigne- 
ment  et  de  la  situation  spéciale  de  la  Belgique,  consiste  à  : 

■  l«  Aeeorder  également  aux  Unifanités  reeonnnea,  aoîtpar  la  loi,  loit  par  Topinton 
et  la  confiance  publique,  l'autorisation  de  conférer  les  grades  à  tous  les  degrés,  à  la  condi- 
tion que  ces  grades  délivrés  suivant  des  règles  déterminées,  ne  donneront  aucnn  droit 
à  ceux  qui  en  seront  pourvus. 

«  S*  loatitucr  un  jury  national  scientiGque  et  pratique,  chargé  de  conlîbtr,  an  nom 
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du  VUùt  le*  dipltaics  do  docteur  en  droit  et  en  médeeine,  de  pharmacien  et  de  candidit 
iMlaîre,  à  ceux  qui  se  destinent  i  l'une  o»  à  laulrc  de  ces  prorvssions  (1).  • 

Os  conclusion;  sont  extrifiiieinent  imporlaotcs.  Je  ci  uis  qu'elles  expriment  ialeodanco 
jcuéraic  de  la  plupart  de  ceux  qoi  s'occupent  de  la  i;rare  question  de  l'enseignemeol  supé- 
rieur. Il  est  bon  en  eonséqaenee  de  le*  rappeler  puisqu'elles  sont  reboutiasant  d'une 
âude  sévère  de  la  Ibëorie  de  la  liberté  d'enseignement  en  Uelgique  et  d'une  enquête  mbu- 
ticusc  des  faits  relatifs  à  cet  enseignement.  Mais  il  confient  de  faire  remarquer,  en  iin?mc 
temps  que  cette  concordance  dans  la  manière  de  voir,  ne  porto  Quère  que  sur  les  prin- 
cipes généraux.  Eu  «ITet,  quand  on  pénètre  avec  M.  Van  Essclieo  dans  le  détail  du  pro* 
{framnie  qnll  déreloppo  on  s'aperçoit  bien  nte  que,  d'«eeord  sur  le  but,  et  même  sur 
certains  moyens  pour  l'atteindre  on  diffère  lolalemcnl  d'idées  en  des  points  es'-ciilii  Is.  I,a 
façon  doiJt  Tauleur  do  VKssiii  xrtr  la  fibn-fc  (rrnticigtiemcnt,  est  jiorté  à  Poin|m:nilre  el  à 
juger  le  rôle  joué  ou  à  jouer  par  les  Luiversilés  libres  établit  néeessaireiuenl  entre  lui  el 
nous,  comme  ateebeaneoup  d'autres  certainement,  soit  dans  l'appréelatioii  des  bitsi  soit 
dans  leurs  déductions,  une  ligne  de  dtfmarealbn  profonde. 

Nous  tenons  à  noter  cette  diverijenee,  rommc  non*  avons  tenu  à  signaler  l'accord. 
Nous  06  pouvons  songer  à  motiver  notre  opinion  :  1  ouvrage  de  Al.  Van  Essctien  n'est  pas 
de  ceux  que  l'on  discote,  dans  une  simple  note.  A  pdne  est-il  possible  d'en  donner  une 
rapide  analyse  dans  le  but  de  mettre  ù  nouveau  sOus  les  yeux  des  lecteurs  un  des  rfldmonla 
les  plus  sérieux  du  grand  procès  de  renseignement  supérieur. 

Dans  la  première  partie  de  son  livre,  M.  Van  Kssciien,  passe  siiccc^ftivement  en  l  evue  : 
—  l'enseignement  supérieur  et  la  ^ciété,  —  renscigiiemeol  supérieur  el  la  liberté,  — 
l'cnsdgnement  supérieur  cl  la  Constitution,  —  rcmeigneiBent  supérieur  et  la  science,  — 
l'enseignement  supérieur  et  h  Belgique.  —  De  ce  multiple  et  laborieux  examen,  l'auteur 
lire  Ij  conclusion  suivante  : 

■  Il  est  du  droit  et  du  devoir  de  la  Société,  d'«xiger  des  garanties  sérieuses  de  la  part 
de  eeuz  qui  se  destinait  aux  fsniciioas  publiques. 

«  Le  jury  universitaire  est  une  bimeible  nécessité  en  Belgique.  • 

C'était  là,  ainsi  que  fiuteor  l'a  très-bien  compris,  le  premier  |>oiot  à  aeqnértraux  dé- 
bits. Il  évitait  ainsi,  en  prenant  ia  discussion  à  son  ori^jine,  toute  fin  de  non-rcccToir. 

La  nécc>sité  des  examens  étant  admise  il  s'agit  de  savoir  comment  il  faut  les  pratiquer, 
et  pour  cela  il  faut  avant  loul  bien  connaître  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  préseul,  t^'esl  ici 
naturellement  que  so  place  cette  enquête  sur  les  systèmes  expérimentés  depuis  1835, 
enquête  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Van  Esscben  en  conclut  que  : 

«  Tous  les  modes  de  jurys  expérimentés  jusqu'ici  sont  vicieux,  parée  qu'ils  sont  ineouh 
palibles  avec  la  liberté  d'enseignement. 

■  Le  jury  central  de  183ti  était  une  inililulion  politique. 

«  Le  jury  combiné  de  1840  a  aggravé  le  mal  dans  plusieurs  de  ses  roanifeslattoas. 


il]  Op.  cit.  p.  130. 
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•  La  loi  du  l*'  mai  ItttT  r«  porte  à  son  comble  (i  ). 

•  Les  études  seadémiqaes  ont^prooTéune  i%rmlalfafi  progresaive  depuis  rinstilolioii 

de  nos  systèmes  de  jurys  nnlrcrsitaircs.  Cette  dégradation,  pendant  ane  période  de  trcnii- 
.mmVs  a  été  dans  le  rapport  de  18  à  10  et  cn-dcçà.  Dono  les  jorys,  leb  qulU  «xîstent. 
>0Dl  nuisibles  aux  dludcs  et  partant  condamnables  (S).  > 

Les  sjsièmcs  proposas  depuis  1838,  pour  parer  aax  îttaoïiTdniants  des  jurys  anitafsi' 
(aires,  mais  non  expërtmente's  encore,  ne  satisfont  pu  davanlaQa  M.Vnn  l^sclicn.  11  les 
t'didic  en  les  r.inf];eant  en  deux  catët;ories.  Ln  pn  inièrc  comprend  ceux  qui  s'nppuient  sur 
les  jirmcipes  du  Jury  ceutral  ou  combiné.  •  Mais,  dit  l'auteur,  s'il  est  rccoDOU  que  leur 
base  «st  radicalement  TÎcifluse,  Us  na  peiirant  afoir  aneâne  chance  do  suecis  :  pour 
délacer  le  mal  on  lui  donner  tra  autre  aspect  il  ne  làitt  pas  se  donner  tant  de  peine  (3).  • 

La  seconde  méQom  renfcmM  les  modes  d'examen  qui  s'écartent  plus  ou  moins  eoai- 
pli'lemrrit  de  ce?  principes.  I,es  mode»  d'«'KrtTnt'n  qui  ^'ploii^netif,  à  i?n  dej^ré  quelconque, 
de  tout  ce  qui  a  clé  tente  jusqu'à  ce  jour,  ont  ceci  de  commun  qu'ils  visent  à  restituer 
aux  Facultés  une  partie  ou  la  totalité  de  leur  ancienne  autorité.  On  ffisUngae,  i  cet  égard, 
deux  principales  formules  autour  desquelles  les  autres  viennent  se  ranger.  «  L'une  de  ces 
formules  dmane  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Univei  >tt>'  de  C  md.  Kllc  se  résume  de  ia  ma- 
nière suivante  :  Uendre  aux  Facultés  de  l'Ltal  le  ttroit  aOmlu  de,  conférer  les  diplômes, 
instituer  pour  les  UniversitA  libres  un  jury  central  dans  lequel  les  professeurs  de  TEtat 
se  trooTeraicnt  en  majorité  (4).  »  Singulière  manière,  on  en  COUfiendra,  de  comprendre 
rl  de  pratiquer  In  liberté  d'ensei^^nemenl  !  M.  Van  Esschcn  trouve  la  proposition  «  sou- 
verainement injuste,  dérisoire,  exborbilantc.  •  11  ia  condamue  radicalemeot  et  ce  faisant  il 
a  parfaitement  raison. 

lin  es(4l  de  même  en  ce  qui  ooneame  la  seconde  de  ces  fonnoles,  celle  qui  se  troure 
surtout  exposée  dans  un  écrit  de  M.Spring(S)el  â  laquelle  se  rattachent  les  différentes 
propositions  développées  par  M.  Krèrc-Orban  et  autres,  sous  la  dcnominntion  commune 
du  :  jury  professionnel.  Sauf  une  singulière  cl  malencontreuse  idée  qui  consiste  à  vouloir 
placer  auprès  des  oairersilA  libres  nn  Commissaire  ayant  pour  nission  de  «onlWUer  les 
conditions  de  l'examen,  M.  VanEsschen  e^l-il  bien  sûr  d'sfOir  rdfuld le  tysIèiBe  préconisé 
par  M.Sprini}?  Nous  ne  le  croyons  véritablement  i^as.  iN'oii»  ne  comprenons  pas,  du  reste, 
comment,  après  avoir  admis  ■  qu'un  seul  diplôme  —  le  diplôme  doctoral  —  conférant  un 
privilège,  c'est  aussi  le  seul  dans  la  eollation  duquel  le  pouvoir  doive  bterrenir,  •  eoro- 
nicni,  nprès  avoii'  admis  encore  que  «  deux  Oxamcni  légaux»  l'un  de  sortie  des  études 
humanitaires,  l'autre  terminal  aux  études  supt'rieures  sont  de  nature  à  donner  ù  la  société 
tous  ses  apaisements,  >  nous  oc  comprenons  pas,  disons -nous,  oomu)ent,après  avoir  émis 

(L>)  Of,.  cit.,  p.  190. 

(3)  Op.  cit.,  p.  m.  Ce*  tyttimet  nmt  Mot  «le  MH .  Pau«t,  Vumomu  et  Dmvx. 

H)  Op.cit..\>. 

P}  La  liberU  lit  l'riueignêmtat,  la  $ei«nct  et  les  fti-nfouant  libèr<da.  Lié)^c,  1S9I. 
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des  principes  ans«i  fargcs  et  aussi  raliontiol^,  on  recule  en  quelque  sortf  devant  les  con- 
séquences qu'ils  entrainenl  logiquement  à  leur  suite.  Si  les  deux  examens  en  queslioa 
MUf^rdenl  les  droits  du  Gouvernement  et  ceux  de  b  socîdtë,  peu  importe  le  mode  de 
prëpiration  «aqoel  on  a  era  detdr  recoorir  pour  se  rendre  epte  i  ht  passer.  L*Etat  et  la 
socict^  ont  le  droit,  je  lo  reux  bien,  av.int  de  conférer  un  privilège,  de  dem'mdor  si  l'on 
*ait  et  ce  que  l'on  sait;  mais  le  procédé  par  lequel  la  science  s'est  acrjui-.!-  ne  regarde  pas 
plus  l'une  que  l'autre.  El  cela  est  tellement  vrai  que  je  puis  avoir,  moi  Luiversiié  ou  moi 
imKiidv,  telle  ou  telle  mélbode  pas  la  mAhode  bibftneUe  et  qui  serait,  en  déft- 

nilif,  meilleure  que  la  méthode  admÎM»  Mit  eette  méthode  d'eDseîgncmcnt  ou  d'instruc- 
tion il  me  sera  interdit  de  la  pratiquer  parce  qu'elle  ne  rentre  pas  dans  les  errements 
traditionnels  et  ne  se  plie  pas  sous  le  niveau  commua.  Suivie  à  perpétuité  les  chemins 
tracés,  je  ne  mV  oppose  pas,  à  eonditioii,  biea  entendu,  qu'il  soit  péremptoiraneni 
démontré»  qull  n'y  a  pas  à  découvrir  de  voie  nouvelle,  plus  courte,  plus  facile,  plus  pro- 
ductive. Tant  q«ie  r'-Mç  démonstration  ne  sera  pas  faite,  et  elle  ue  le  sera  jamais,  je  eroirai 
qu'il  but  laisser  a^ir  la  liberté  sans  restriction.  Le  mouvement  que  celle-ci  imprimerait  à 
roDseigiienient  ne  hisierait  bientôt,  j'en  suis  persuadé,  aucuns  regrets  aux  amis  sincères 
de  notre  développement  sctenliGque  Ne  serait-ce  pas  là,  d«  reste,  le  moyen  le  plus  sùr 
de  rendre  au  professorat  cette  liberté  réelle  que  réebme  pour  lui  si  énergiquenient 
H.VanËsscbeo? 

Llmportanee  que  M.Vm  Essdien  a  atladiéb  1  dtndîer  les  «ystènwi  femniena  et  de 
jniye  M  eomprond  et  s'apprécie  si  l'on  admet  avee  loi  —  et  noas  sommes  de  son  nu  — 

que  le  mode  d'examens  adopté  règle  le  mouvement  de  l'enseignement.  Or,  le  mouvement 
des  écoles,  l'impulsion  donnée  aux  études  ^universitaires,  sont,  suivant  l'auteur,  le  modé- 
rstenr  dn  monrement  scientifique  d'un  pays.  L'Université,  et  cela  est  particoUèrcment  mi 
ponr  la  mddeeine,  l*Unimmté  est  le  ebamp  de  bataille  de  la  science.  Cest  là  que  s*agite  in 
science  militante,  la  science  qui  professe.  C'est  au  lit  du  malade  que  le  clinicien  clicrelie 
et  constate  les  faits,  qu'il  les  met  en  lumière  par  Tanalofjie  et  la  comparaison,  c'est  là  qu'il 
trouve  des  aperçus  nouveaux  et  que  le  chirurgien  perfectionne  ou  invente  lus  procédés  et 
les  instruments.  Ces!  dans  le  laboratoire  de  FÊedle  que  le  physiologiste  poursuit,  par  ses 
eipérimentelions,  les  innombrables  détours  de  ce  labyrinthe  inextricable  qu*on  appelle 
l'organisme  humain.  C'est  sous  l'influence  d'un  auditoire  ar  Jctit  et  jeune  que  l'homme  de 
science  se  sent  puissamment  stimulé  et  qu'il  s'élève  et  grandit  en  même  temps  que  la  science 
§*élève  et  gran^  areo  lid.La  chaire  nnitersHalre,  b  «linique  nowcondale  sont  les  arsenaux 
du  movfenentieientiGqoe. 

L  enseignement  universitaire  étant  ainsi  reconnu  comme  le  vrai  point  de  di'parl  du  mou- 
TenwDtsdcfllifique,  on  conçoit  que  tout  ce  qui  tendra  à  favoriser  cet  enseignement  aura 

00  relentissemeot  lalnteire  sur  les  progrès  de  la  scienee  el,  par  contre,  que  tonte  entrave 

1  Tessor  de  renseignement  aom  pour  résulte!  de  paralyser  le  mouvement  sdentilique. 
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CE  SYMPTOME  MORBIDE 


M.  LE  DOCTEUR  ÊHILE  BERTIN, 


Il  «M  itM  «fiHtt  4|ul  l'etlMlnt  defaat  ranl)<|BiM, 
iTinrret  «««t  ■mmirani  «le  leur  «Kcle  et  eabramrat 

toutes  le»  nou«eauléi;  il  m  etl  \tru  <|Vl  «aiiat  4c 
icwiiOrameiil  i  gaHer  <|iir|i|iie  inv»iire,  M  à  tCBir  !• 
jrialc  milieu  «Dire  cei  4am  txUréme*- 

^■.ii.r-«-) 


MÉMOIRE 

AMUSt  A  L'ACAHtMB  NI  MPOMI  A  U  ÛDinMIi  SCIVANTS» 
Oa'UU  AVAIT  MISS  AD  GONCOUU  POOR  ItSMM»  : 

«  r<ilm  rhiMoiR  de  la  (tacMari*  «B  htitlanC  particuliii cmrni  lur  iMfMI»,  la  MlUK  ct  le  IfaHcHwal 

<te  la  laaIaUic.  • 


(Une  médiille  d*ctieo«niciiion(  «n  «r,  de  la  valeur  de      fr.,  9  &é  déeernde  &  rualwr.) 
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LA  GLUGOSURIE. 


§1- 

L'urine  &  féutt  mniitl  ne  coniieni  pae  de  sucre;  la  présence  de  ce  prin* 
dpe  dans  h  sécrétion  rénale,  phâiomène  qui  conslicne  la  glucoenrie,  est 
nn  bit  merbide  doni  ce  tnmil  est  destiné  à  redbercher  la  cause. 

La  ginoosarieeat  considérée  cooime  un  symptôme  pathognomoniqoe  du 
diaMie  sucré;  assurânent,  9  est  anjourdlini  démontré  que  Turine  peut 
contenir  dii  sncre  dans  une  foule  d'autres  maladies,  et  qu'on  peut  même  y 
provoquer  artificiellement  son  apparition;  mais  tontes  ces  glucosuries  se 
distinguent  de  la  glncosurie  diabétique  par  leur  peu  de  durée.  La  gluco- 
Muie  permanente, à  son  tour,  peut*eUeéire  invariablement  attachée  à  l'ex* 
pression  d'un  seul  élai  morbide?  Cette  question  se  rattache  h  celle  de 
rindividualité  du  diabète,  il  est  certain  que  la  giucosurie  permanente 
s'accoiijjKigne  et  s'ontonr«  d'un  corU'ge  de  symptômes  :  soif  vive,  exagéra- 
lion  de  i'appétit,  dépérissement,  etc.,  assez  caractérisé  pour  qu'on  en  ait 
£iit  une  entité  nosologique;  mais  ce  cortège  de  symptômes  relève-t-il  d'une 
cause  unique,  ei  le  diabète  est-il  une  seule  et  toujours  une  môme  affection? 
c'est  une  question  que  cette  élude  pourra  peut>êtro  contribuer  à  résoudre 
pur  la  i^gative;  il  me  suffit,  pour  le  moment,  d'établir  que  cfestde  la  glu- 
oosurie  symptôme,  dp  &it  morbide  caractérisé  par  la  présence  du  sucre 
dans  les  urines,  qu'il  doit  être  ici  question,  et  non  spécialement  de  Taffec- 
tion  diabétique. 
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La  glucosttrie  est  dooc,  comme  le  vomissement  le  spasme,  la  fièvre,  un 
symptôme  commua  à  plusieurs  maladîoa  ;  elle  est  au  diabète  oe  que  Talbu- 

niiiuitiC)  par  exempUi  est  à  la  maladie  de  Brî^t>llals,  do  aiènie  qu'en 
rccluM'c  liant  les  causes  de  l'albuminuiic,  on  analyse  par  force  l'affection 
Brighiique.de  mémo  ici  la  ihéoriedu  diabète  aura  naturelleoient  sa  part 
dans  la  discussion  dont  la  gluco6urie  duil  ôlto  Tobjct. 

Le  sucre  qui  existe  clans  les  urines  est  le  même  que  Ton  a  retrotiv»'  i!:hîs 
divers*"?  parties  du  cor()s,  dans  le  foie,  dans  le  sang  des  vaisseaux  qui  eu 
proviennent,  dans  la  veine  porte  pendant  la  digeslion,  dans  le  chyle  qui 
n'a  pas  encore  été  absorbé  ;  il  existe  dans  toute  l'écononiie  un  seul  prin- 
cipe sucre  qui  s'en  distinguo,  c'est  la  lactino,  cl  la  lactine  cUc-inêmu, 
comme  on  le  saii,  existe  dans  le  bit  seulement.  Identique,  par  sa  consti- 
tution dlimiquc,  avec  le  sucre  de  raisin  ou  glycose  végétale,  ce  qui  Ta  Ëût 
appeler  Mycose  animale  ou  glucose^  lesncre  des  urines  oo-dilfere  par  des 
propriété  isomérîqnes  :  ainsi  dans  les  vaisseaux  il  est  sept  ou  huit  £»is  plus 
lîicile  à  décomposer  que  le  sucre  de  raisin  {Charles  Robin);  il  se  trans* 
forme,  pnr  conséquent,  plus  vite  en  acide  lactique  et  passe  d'autant  moins 
aisément  dans  les  urines. 

SU* 

Entrevue  en  16G3  par  WtUis(t),qui  signala  le  premier  la  savent  sucrée 

des  urines  chez  les  diabétiques,  la  présence  du  glucose  dans  ce  liquide 
cxcrëmcniitiel  ne  fut  régulièrement  contirméo  qu'un  siècle  plus  tard,  pr 
Pool  et  Dobson,  et  après  eux  par  Cawley,  qui  déraonlrèreni  le  principe 
sucic  par  la  fermeoUklion,  et  le  uiootrèreul  mémo  en  l'obtenant  cris* 
taliisé. 

Il  est  asse^  naturel  que,  frappés  de  celle  découverte,  les  autours  du 
siècle  dernier  aient  soupçonné  tout  d'abord  les  reins  d*dtre  b  source  du 
nouveau  produit;  aussi  les  voit>on  tous  courir  à  h  recherche  des  lésions 
rénales,  et  il  laudcait  presque  ^mbkr  les  dimensions  de  ce  trafail  pour 
enregistrer  toutes  les  altérations  dont  forent  acoiaés  les  organes  qui 
sécrètent  l'urine.  Ces  organeB,cn  effet,  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autre- 
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nenl,  sont  comdctttîvenitiit  altéras  pftr  on  phénoukèue  morbide  qui  a*a«> 
oompagne  d*iiaesarexdbitioacoi»idënible  de  leuiv  foncitoiis;  ils  ne  sont 
|IM  d'aillenrs  à  l'abri  de  toutes  sortes  de  lésions  et  de  d^t^ënéresoenoes, 

par  cela  seul  qu'ils  donnent  passage  à  du  gluocee»  et  Monro*  Horgagni, 
Cawley,  Baillou,  Reil,  Mûller,  Gloquet,  Aadral,  etc.,  parent  découvrir  aisé» 
ment  une  foulo.  de  désordres  dans  Icnr  tissu. 

J'ai  cité  des  auteurs  modernes  :  c'est  que  le  xix""  siècle  avait  hérité  des 
préoccupalious  du  xviii"  sur  le  rôle  des  reins  dans  !';»!  (»■  morbide  de  la 
glucosurie,  comme  le  prouveront  sullisamment  les  citations  suivantes  : 

«  La  cause  du  diabète  sucré,  écrivaient  Dupuytrcn  et  ThdnarJ  en  180(>. 
parait  être  dans  une  exaltation  avec  perversion  des  reins;  cesl  en  vertu 
do  celte  action  que  la  matière  sucrée  des  urines  est  produite,  et  c'est 
amour  de  «lie  cause  qu'il  frut  ranger  tons  les  sympttoes  de  cette  mn- 
ladie  (i).  »  Et  H.  Honneret  supposait  encore  en  1839  que  «  les  éléments 
du  sucre  diabétique  formés  dans  Testomac,  sont  portés  par  le  sang  dans 
les  reins,où  leur  présence  détermine  une  opération  oiganiopie  purticniidre 
propre  aux  reins,  en  Tertn  de  UiqueUe  ces  éléments  sont  réunis  pour  for- 
ma* le  encre  de  diabète  tel  qu'on  le  tionve  dans  l'urine  {a).  » 

Deux  sortes  d'accusations  peuvent  être  portées  oonire  les  reins.  On  peut, 
k  Texemple  des  auteurs  que  je  viens  do  citer,  considérer  leur  tissu  altéré 
comme  le  creuset  où  s'élabore  le  principe  anormal  contenu  dans  les  urines  ; 
on  peut  assigner  à  leur  lésion  présumée  le  rôle  do  laisser  passer  iU^jalo' 
ment  dans  ce  liquide  çxcrémenlttîel  un  principe  contenu  dans  le  sang. 

il  faut  d'abord  éliminer  du  débat  la  seconde  de  ces  deux  suppositions 
([ui,  on  va  comprendre  [)ourquoi,  n'a  jamais  été  faite  :  si,  lorsqu'on  a  dé- 
touvi'rt  que  l'urine  des  diabétiques  contenait  du  sucre,  ou  n'eût  pas  su 
que  le  Kanp;  normal  n'en  contenait  pas,  il  serait  certainement  venu 
à  l'esprit  de  queiqu  un  d  aiinbucr  à  une  altération  des  rcius  l'i&àue  iné- 
gulière  d'an  principe  cooslitoant  du  liquide  nourrider,  et  d'inventer  une 
espèce  de  glucosnrie  Brightique.  Mais  la  diimie  a  de  plus  en  plus  confirmé 
par  des  expériences  précises  les  intuitions  anciennes,  et  Ton  sait  aujour* 
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d'hai  dTooe  manière  positive  que  le  sang  normal  de  la  pande  drcnlaiioii 
ne  oonlient  pas  de  glttooee.  L'opinion  contraire  de  Sdimidl,  si  brillam- 
ment sotttenne  par  Lonn  Fignier,  dans  une  discussion  sdentifique  dont  le 
monde  médical  n*a  certainement  pas  oublié  les  péripéties,  a  été  en  effet 
déilnitivemeot  anàintie  par  les  expériences  décisives  de  GL  Bernard. 

Quant  à  la  première  supposition,  si  accréditée  à  une  certaine  époque, 
de  l'élaboration  du  glucose  dans  le  lissu  altërd  des  roins.  clic  est  aujour- 
d'hui couiplélemeai  abandonnée,  et  l'accord  s'est  fait  sur  la  valeur  des 
lésions  dont  l'appareil  de  la  sécréliou  est  le  siège  dans  la  glucosiirie.  Ces 
lésions,  41H  luauquent  presque  toujours  pendant  la  période  de  début  et 
qui,  lorsqu'elles  existent  à  celte  époque,  ne  sont  qu'en  proportion  de  sim- 
ples coïncideiices,  ne  peuvent  avoir,  toutes  héqucaies  qu'elles  deviennent 
à  une  période  plus  avancée,  aucune  valeur  pathogénique  par  rapport  à  un 
pbàiomène  mod»ide  auquel  elles  sucoèdenL  Le  raisonnement  vient»  un 
peu  en  retard,  confirmer  les  données  de  l'expérience.  Uopinion  qui  plaoe 
le  mége  de  l'élaboration  gluoosurîque  dans  le  tiwu  des  reins,  tombe  en 
effet  aussi  devant  Fentente  atqourd'hut  générale  qui  s*est  éiabUe  snr  le 
rôle  purement  âimtnatenr  de  Foigane  rénal;  entente  d*autant  plus  si^i* 
fioative  qu'elle  est  k  peu  près  h  seule  obtenue  dans  la  question  complexe 
des  fonctions  glandulaires. 

Si  le  rein  n'est  qu'un  filtre  destiné  à  l'élimination  de  quelques  principes 
immédiats  du  sang,  s'il  n'a  reçu  la  mission  de  fabriquer  aucun  produit 
dans  ce  grand  mouvement  de  désassimibtion  qui  est  la  conséquence  de  la 
vie,  il  n'est  pas  naturel  de  lui  faire  jouer  en  physiologie  morbide  le  rèie 
auquel  ses  fonctions  hvaides  ne  r:iY.'îioni  nullement  prédisposé. 

Quelques  inductions  auLoi  isii  s,  selon  moi,  par  les  découvertes  ri  1  enies 
de  l'histologie,  viennent  coiifii  iiuM- àcet  égard  les  affirmations  (ie  la  pliysio» 
logic  générale,  en  muuiraui  ia  raison  particulière  pour  laquelle  les  reins, 
contrairement  aux  all«îgalions  dont  ils  ont  été  l'objet,  ne  sont  aptes  à  rien 
fabriquer.  Gmune  confirmation  de  la  neutralité  de  ces  organes  dans  la  pré- 
paration de  la  glocosurie,  l'argument  nouveau  qu'elles  représentent  ne 
saurait  rien  ajouter  sans  doute  aux  convictions  acquises;  mais  il  no  suffit 
pas  en  pathologie  d'accumuler  des  convictions,  il  faut  tâcher  d'en  pâiétrer 
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les  molifiî,  (le  sorte  qu'une  preuve,  inulile  comme  preuve  d'un  fait  sura- 
bondamment démontré,  a  toujours  nnc  valeur  comme  explication  du 
phénomène  qu'il  représente^  et  un  argument  qui  n'est  plus  nécessaire  ne 
narait  donc  être  soperflu.  C'est  pourquoi,  bien  qu'il  amt  parbîienieiil 
accordé  désonnais  qae  les  reins  ne  febriqueDl  pas  le  sucre  des  glacoeu- 
riqneSt  crois  eaoore  utile  de  montrer  pourquoi  il  ne  peut  pas  en  être 
ainsi,  et  cette  uUKté  me  parah  asses  justifiée  pour  que,  sans  plus  d'excoses, 
je  m*en|;iige»  snr  h  théorie  des  sécrétions,  dans  une  d^;resst0D  asseï 
longue  dont  ma  démonstration  ne  saurait  se  passer. 

On  rapprochait  autrefois  à  tort  des  fermentations  les  phénomènes 
Mitritifr  dont  nos  tissus  élûent  le  siège  dans  tes  replis  intimes  de  leur 
structure.  Cette  comparaison  est  parfaitement  l^itïme,  aujourd'hui  que  la 
théorie  physiologique  de  la  fermentation,  entrevue  par  Damas,  démontrée 
par  MM.  Pasteur  et  Béchamp,  a  mis  en  évidence  le  mécnnisme  cs?eniicllo- 
racnt  vital  do  réactions  que  l'on  croyait  toutes  chimiques  avant  les  travaux 
do  ces  iuLcnrs.  Du  moment  où  la  fermentation  est  la  nutrition  d'un  ^tre 
vivant,  ia  nui  li  lion  devient  a  son  tour  une  véritable  fermentation;  de  mémo 
que,  dans  une  solution  sucrée,  le  ferment  transforme  en  alcool  et  acide 
carbonique  le  sucre  qu'il  a,  végétal  ou  animal,  littéralement  assimilé,  de 
même  l'élément  anatomique  emprunte  au  plasma  les  principes  qui  doivent 
laire  partie  de  sa  subslanceet  les  lui  rend  modifiés. 

L'élément  anatomique  accomplit  donc  sa  nutrition  an  diépens  du  plasma 
que  Ini  verse  b  membrane  endosmotique  des  capillaiies  ;  d'une  part,  il 
tt*assimile  pas  toutes  les  matières  qui  composent  ce  liquide  nourricier  ;  il 
laisse  sans  y  goAler,  et  le  Téhicule  qui  a  servi  de  moyen  de  transport,  et  les 
principes  que  ce  vâiicnle  contient  pour  alimenter  ailleurs  des  tissus  autre- 
ment constitués  ;  d'autre  part,  il  rejette  dans  ce  plasma  des  matériaux  qu*il 
a  usés,  c'est-à-dire  modifié  en  les  faisant  vivre,  et  qui  ne  sont  plus  à  leur 
sortie  ce  qu'ils  étaient  à  leur  entrée.  Ainsi,  dans  le  fait  de  la  nutrition,  il 
faut  constater  dnux  actes  bien  différents  :  le  premier  n'est  qu'une  simple 
séparation  de  principes,  une  élimination;  le  second  est  une  élaboration  de 
principes  nouveaux,  une  production,  une  poi/'ae  :  l'im  est  un  choix,  l'autre 
une  fabrication.  Or,  ces  deux  mêmes  acle^  nutritifs,  réunis  à  un  point  de 
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vuedbtkiciiOOiutitiieBt  anwi  b  sécrélioD  ;  ainsi,  la  sëcrëli<Ni  el  la  nolrilion 
G*eBt  aa  fond  la  même  chose,  c*e»l  an  fond  one  seole  et  même  fonction  h 
laquelle  noe  analjBes  d<»neQt  dea  noms  divera,  parce  qu'elles  Fenvisagent 
à  dÎTeiv  ëigaidsj  ainsi,  ta  aëcrëtion  n*esi  pas  sealement,  comme  on  le  dit 
tons  les  jours,  l'acte  supplémentaire,  la  conséquenoe  obligée  de  la  nutrition  : 
la  sëcrÂion,  c'est  la  nnlrition  elle-même  observée  par  rapport  è  une 
Gnaliié  (iiiïércnic.  Sécréter  et  se  novrrîr,  je  le  répète,  sont  pins  qne  denx 
actes  inséparables,  ce  sont  deux  aspects  d'un  même  acte,  ei  il  est,  après 
celte  définition, plus  qne  jamais  exact  dédire  que  tont  t'usn  sécrète,  puisque 
tout  tissu  se  nonrrit. 

Il  faat  séparer  uciicmcui  lu  sccrtîtion  des  phénomènes  d'exsudation  et 
d'exosmosc.  Par  1rs  seules  lois  physiques  de  tension,  datTinilé,  de  capil- 
larité, les  humeurs  imbibent  les  tissus,  les  pénèirenl,  les  traversent  en 
courants  opposés  el  inégaux;  diTersemont  nliirés  pnr  leur  action  réci- 
proque à  travers  la  paroi  de  malicTC  orguuiquc  qui  les  sépare  ;  diversement 
mélangés  par  rinÛnence  de  cette  matière  sur  la  direction  des  courants,  les 
Itfpiîdes  en  regard  penveot  varier,  et  dans  les  proportions  absolues,  et  dans 
les  proportions  relatives  des  principes  qu'ils  contiennent;  il  j  a  donc  ici 
déjà  nn  phénomène  de  transport  et  même  un  acte  électif,  car  les  principes 
inmiédiats  renoontreot  dans  les  membranes  qu'ils  ont  à  tmverser,  des  pro* 
priétés  de  diffusion  différentes  pour  chacun  d'eux.  Hais  les  tissus  feappés 
de  mon  présentent  seuls,  simplifiés  de  la  sorte,  les  phénomtees  consti- 
tniifil  de  l'absorption  ;  la  vie,  impliquant  la  nutrition  des  éléments,  ajoute 
partout  à  ces  phénomènes  physiques  l'acte  vital  de  ta  sécrétion,  qui,  nous 
l'avons  vu,  modifie  à  son  tour  non'^euleraent  la  proportion,  mais  aussi  b 
nature  des  principes  contenus  dans  les  liquides  charriés.  L'exsudation, 
Texosmose,  sont  les  conditions  physiques  de  la  sécrétion  j  mais  la  sécrétion, 
à  son  tour,  est  le  cojij[  h  nient  vital, le  but  imposé  à  ces  évolutions  méca- 
niques i  il  ne  iaul  doiR  pas  croire  que  nulle  part  l'exsudation  ou  l'exosmosc 
puissent  suppléer  la  fonction  qu'elles  ont  seulement  la  mission  de 
préparer. 

Cette  distinctioQ  &ite,  il  importe  encore  de  s'entendre  sur  ce  terme  de 
sécrétion,  dont  on  mésuse  beaucoup  dans  le  langage  médical. Sécréter,  dans 
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son  sens  classique,  comme  aussi  dans  l'accepiion  que  lui  assigne  une  rigou- 
reuse étyoïoiogie,  s'applique  aux  deux  acles  que  je  viens  d'analyser  :  à 
Télimination  el  à  la  fiibrication.  Sécrétion  de  la  salive  elsdcrëtion  de  l'urine 
sonl  deux  termes  admis,  et,  je  dis  plus,  deux  expressions  exactes  j  sécréter 
veut  dire  séparer,  choisir  :  or,  il  y  a  séparation,  il  y  a  choix,  non  seolement 
dan»  râimtMtion,  mais  aossi  dans  h  fiibricalion;  dans  le  premier  cas,  il  y 
a  s^ntioik  et  ehoiz  des  principes  du  sang;  dans  le  second,  il  y  a  séfMH 
ration  et  dioix  des  molécules  ëldnentaires  de  ces  prindpcs.  Aussi  est-ce 
avee  élomiement  que  je  tom  restreindre  le  mot  en  question  à  Ton  seule- 
ment de  ces'  deux  actes  physiologiques.  Les  nos,  se  renfermaoi  dans  les  * 
limites  apparentes  de  «On  ëtymole^e,  veulent  le  réserver  h  racle  élimi- 
naieor;  à  ce  titre  il  ne  conviendrait  plus  guère  qu'à  Torgane  rénal,  et& 
peu  près  toutes  les  sécrétions  seraient  supprimées.  D'autres,  en  plus  grand 
nombre^  ne  consentent  à  voir  one  sécrétion  que  là  où  se  Dibrique  un 
produit  nouveau,  un  principe  qui  ne  préexiste  pas  dans  le  sang,  et  ceux-là 
disent  que  les  reins  éliminonf  rurtne,  et  que  les  mameUcs,  les  follicules 
gastriques,  les  pnnrréas  srrrdeut  les  SUCS  qui  s'écoulent  de  leur  tissu  \ 
ceux-ci,  quoique  plus  nombreux,  ont  encore  moins  raison  que  les  précé- 
dents, puisque  sécréter  signiGe  choisir  avaut  de  &\^m^eT  produire. 

Je  désignerai,  pour  mon  compte,  par  le  terme  de  sécréiioa,  aussi  bien 
l'acte  fa bricateur  que  l'acte  éliminateur.  Or,  c'est  dans  ce  sens  général, 
dont  je  viens  de  définir  exactement  la  portée,  qu*est  admise  par  tout  le 
monde  la  proposition  énoncée  plus  haut  :  tout  lissa  sécrète»  parce  qw  font 
tissu  se  Bonrriu 

Eo  eflèl,  Tandenne  théorie,  qui  ne  voyait  de  sécrétion  qne  lè  oà  des 
canaux  exhalants  versaient  an  dehors  un  liquide  particulier,  est  morte 
depuis  loi^emps,  et  il  est  aujourd*hm  reconnu  qne  le  sang  reprend  dirv 
ment  ki  sécrétions  interstitielles  des  tissus;  h  nature  a  même  pris  soin, 
comme  pour  nous  montrer  qu'elle  n'attache  aucune  différence  de  iait&  ces 
procédés  divers,  de  relier  par  des  intermédiaires  les  deux  extrêmes  aux- 
quels je  viens  de  (aire  allusion  :  ainsi,  entre  les  liquides  repris  directe- 
ment par  les  capillaires  sanguins  dans  les  intervalles  des  éléments 
anatomiques,  et  ceux  qne  rejettent  les  glandes  ouvertes,  il  y  a  d'abord 
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les  produits  (les  glandes  closes  on  gbndes  vMC»hirM  sanguitu-s,  {lUis 
spëcialemem  orguiiséei  poor  celle  sécrétioD  primordiale  et  dont  les  veines 
sont  encore  les  canaux  excrétenrs  ;  il  j  a  ensvUe  la  lymphe,  qui  ne  revient 
dans  le  sang  qu'après  nn  détonr  pendant  lequel  elle  traverse  déjà  des 
canaux  effcrents  parlienliers;  il  y  a  enfin  tes  sucs  récrémentttiels,  qui  ne 
sont  abandonnés  un  instant  an  dehors  de  l'organisme  que  pour  rentrer 
bientôt  dans  la  circulation  générale. 

On  ne  recherche  donc  plus  aujourd'hui  quels  sont  les  tissus  qui  sécrètent 
ou  non,  puisqu'on  dernière  analyse  tous  les  tissus  sécrètent  -,  oti  discute 
seulement  pour  savoir  quels  sont  les  tissus  qui,  dans  l'acte  de  la  sécrétion, 
fabriquent,  créent  avec  los  mniériaux  que  le  sang  leur  apporte,  despro- 
duils  nVxistant  pas  dans  le  sang. 

Toui  <'k'ment  so  nourrit,  (-'ost-à-ilire  assimile  et  desassimile  des  prin- 
npc^.  iiiiiiu'diats  oai[>rualës  au  sang.  Le  principe  nouveau,  lo  principe 
soiiant,  cchii  qui  résulte  de  la  modification  imprimée  par  les  molécules 
intimes  do  l'élément  aux  substances  azotées  ou  autres,  pondant  que  ces 
subhtauces  ont  été  admises  daus  son  soin  au  béncfice  de  lu  vie,  pourra 
différer  de  ce  qu'il  était  &  son  entrée  dans  des  mesures  très>diverses  et  qui 
diminueront  jui^qu'à  s'anéantir*  Il  pourra,  par  exemple,  avoir  subi  une 
oxydation  désassimilalrice  complète  ou  incomplète,  et  devant  alors  so 
continuer  dans  le  sang  pour  arriver  à  Tétat  dans  lequel  il  doit  être  éliminé 
de  Forganisme,  ici  la  composition  chimique  aura  été  altérée;  il  pourra 
représenter  une  forme  isomérique  du  principe  entré,  et  il  n'y  aura  de 
changé  cette  fois  que  l'agr^tion  moléculaire  de  la'  substance;  il  pourra 
n'avoir  subi  cnOn  aucune  altération  appréciable  à  nos8ens,et  ne  devoir  son 
expulsion  qu'au  fait  d'avoir  perdu  son  adaptation  aux  propriétés  vitales. 
Dans  ce  dernier  cas,  où  aucun  changement  de  composition  ou  de  structure 
no  peut  rendre  compte  de  rincapaciic  qui  a  motivé  son  expulsion,  les  uns 
établissent  que  lo  principe  sortant  n'a  pu  iIcTcnir  impropre  à  son  service 
qu'en  vertu  d'une  modification  inconnue  dans  sa  (onsiimiion  matérielle; 
l't  les  autres  ronrinen!  de  l'i-lonlilé  cotrstaléf  <pi'il  faut  placer  dans  une 
ilt'lcnninalion  dr  la  foi  ve  vilalc  lu  uiulif  dVxclusion  dont  Itî  principo  sor- 
tant ne  contient  pas  ks  bases.  Quoi  qu'il  en  soit  do  celle  cuuicsialion,  il 
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est  pas  moins  oenaîn  que  ki  matière  désassimikle  ne  préseele  daus 
«es  'cas  aucune  akéralion  appréciable,  et  qa*il  n'y  a  pas  eu,  dans  celle  sécré* 
tien  parUcolière,  création  d'un  produit  nouveau }  la  sécrétion  confond  ici 
ses  résnlials  avec  ceux  de  rexsudation  et  de  resosnioso. 

Peut-être  est*il  bon  de  montrer  par  des  exemples  cette  décroissance 
iodoGoie  de  la  vertu  poidlrice  des  éléments.  Ainsi,  la  fibre-cellule  et  h 
Gbrille  musculaire,  élômenls  roodamcnianx  du  lissu  musculaire,  empmn> 
tentau  plasma  de  b  fibrine,  asHimilco  par  les  hémaiics  du  sang  aux  prin- 
cipes de  la  iroisièmc  classe  de  Al.  Ilobio,  c'esi-à-dire  devenue  subslauce 
organisée  proprement  diip.  Coito  filjntie,  aprrs  son  dédoublement  dans  In 
malièrc  de  ia  cellule, sortira  à  i  état  de  croatiae,  et  cette  crétitine  elle-même 
deviendra  plus  lard,  par  l'action  continuée  de  IVixyçrènc  qui  lui  enlèvera 
sans  cesse  de  son  hydrogène  constituant  pour  lunner  de  l'eau,  d'uburd 
créatiniue,  puis  acide  inosique,  etc.  Au  moyeu  d'uu  dédoublement  analogue 
et  encore  plus  caractérisé,  la  fibrine  sera  transformée  en  sucre  peut-être, 
par  la  nulritiou  des  éléments  anatomiques  du  foie  ;  en  acido  pnoumique, 
par  les  éléments  du  poumon.  Entre  le  principe  entrant,  fibrine,  et  le 
principe  sortant,  créatîne,  sucre,  acide  pneumique,  il  y  a  ici  une  diffiSccaco 
chimique  par&itementdéBuie. 

L'écart  sera  moins  grand,  en  général,  pour  les  principes  albumineux; 
avant  et  après  leur  période  inlra-cellulaire,  la  chimie  ne  peut  guève  affirmer 
entre  eux  que  des  altérations  protéiques.  Ainsi,  Talbumine  naissante  par 
exemple^  celle  que  les  hématies  ont  versée  à  Tétat  de  globuline  dans  le 
plasma  du  sang,  pour  servir  à  la  nutrition  d'une  foule  d^élénients  analo* 
mi^es  divers,  sort  de  ces  éléments  à  l'état  de  composés  isomériques  qui 
sont  toujours  de  l'albumine,  et  ne  dilTèrcnt  de  l'albumine  naissante  que  par 
leurs  propriétés  :  telles  sont,  si)ivant  les  tissus,  la  pancréatinc,  la  ptya- 
line,  etc.,  pour  les  sécrétions  glandulaires;  la  neurine,  la  chondrine,  la 
gélinc,  etc.,  pour  les  sécrétions  inlersliiielles.  Elntre  ces  divers  éi.us  (l<; 
Falbumine,  on  a  découvert  souveut  des  propriétés  physiques  varices  et 
susceptibles  de  faire  admettre  logiquement  entre  eux  une  distiitciion  ma- 
térielle fondée  sur  l'isomérisnie  ;  des  dillerences  existeront,  par  exemple, 
daus  le  degré  et  le  mode  de  coagulation,  de  solubilité,  dans  lo  pouvoir  dia- 
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l)iiquc,  etc.,  de  ces  diverses  substances;  mais  il  n'en  csl  pas  luujours  ainsi, 
et  bien  qu'il  fut  commode  de  pouvoir  assujettir  les  faits  aux  siuipliilcatious 
que  notre  esprit  conçoit  pour  eux,  il  faut  bieu  consentir  par  force  à  ac* 
cepter  ks  complications  naturelles  des  choses.  Or,  il  n'y  a  sonvenl  entre 
les  deux  principM  albniniiieDX»  r^MiaoC  et  le  soiltnt,  qu'une  senle  dilTë' 
rence,  qui  n'implique  pas  le  moins  du  monde  celle  fois  une  modîBcetion 
malérielle  :  c*estque  l*nn  entre  dans  r^ëmenl  et  raaira  en  sort,  qne  Vm 
va  servir  anx  manifiasiaiions  vitales  M  qne  Tanire  a  &il  son  temps  d*exis- 
tenoe,  que  Ton  va  vivre,  qne  Tantre  esi  HKOt» 

A  cette  troisième  calorie  de  prodnita  désassimilés,  ceux  qui  le  sont, 
sans  avoir  été  chimiqoement  on  ph|8}qtiement  modifiés  par  la  vie,  ceux 
dont  les  décompositions  ne  seront  qne  postërtenres  à  leur  expulsion  de 
l'élément  aoatomiquc,  se  rapportent  en  masse  tous  les  principes  gras  ;  ces 
principes  entrent  et  sorlem  des  cléments  qui  les  assimilent  sans  la  moindre 
modification  chimique,  et  ce  n'est  qu'après  leur  expulsion  qu'ils  servent 
dans  le  sang  des  capillaires,  ou  plutôt,  d'après  les  intéressantes  expériences 
de  MM.  Eslor  et  Saintpierre,  dans  le  sang  de  la  circulation  générale,  aux 
actes  de  décomhinaison  calorifiques  auxquels  ils  sont  en  partie  destines. 

C  csi  parce  que  la  distinction  que  je  viens  de  faire  permet  d'établir  dans 
les  fonctions  sécrétoires  deux  dilïtrences  essentielles  :ni  [  >iru  de  vue  du 
résultat  final,  cVst  parce  que  le  liquide  modifie  par  1  acic  de  la  nuu  iiion, 
le  produit  de  la  sécrétion  par  oonséqueut,  peut  contenir  ou  uc  pas  con- 
tenir nn  principe  chimiqucmenl  nouveau,  qu'on  a  fiiit  ^en  physiologie  la 
distinction  entre  Félimînation  et  la"  fiibricaiion,  entre  Teigne  filtre  et 
Foiigane  poiéienr. 

Eh  bien  doncl  dans  Porgiinisme  oà  toute  partie  sécrète,  G*est  convenu, 
quels  sont  les  tissus  qui  sécrètent  comme  filtres  et  ceux  qui  sécrètent 
comme  organes  poiëteurs? 

An  nombre  des  idéçs  confuses  qui  composent  le  chapitre  de  nos  con- 
naissances relativement  à  ces  phénomènes  de  sécrétion,  on  admet  encore 
la  ihéorio  qui  restreint  aux  parenchynes  glandulaires  en  général,  aux 
glandes  ouvertes  ou  closes,  la  spécialité  de  créer  des  produite  nouveaux, 
et  l'on  est  conduit  à  cette  manière  de  voir,  en  contradiction  évidente  avec 
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la  théorie  de  la  sécrétion,  par  riiabiludc  vicieuse  où  l'on  csi  dv,  considérer 
comme  produits  de  créalion  nouvelle  cenx-là  senls  qui  ii'oni  pas  dana- 
logiie  dans  le  sang.  Ainsi,  l'urée,  la  créaiiuc,  la  créaliainc  et  toutes  les 
variétés  de  principes  albumineux  que  le  sang  renferme,  précisément  parce 
qu'ils  préexistent  dana  le  sang,  ne  sont  pas  admis  comme  prodnte  nom- 
veanz,  et  les  tlisas  où  on  les  renctmtre  épanchés,  ne  doivent  pas  à  lenr 
présence  le  privil^e  d'dire  considérés  aussi  comme  des  oiganes  d*ëialK»n- 
tiott.  Ces  tissus  cependant,  sans  être  ni  des  glandes  ni  des  parenchymes 
^ndnlairei,  les  muscles,  les  tissus  lamineuz,  la  substance  nerrense  par 
exemple,  modifient  bien  évidemment  la  constitution  des  principes  qnlls 
ediprantent  an  liquide  nourricier;  ils  créent,  par  conséquent  aussi,  des 
produits  esseniiellement  nouveaux  et  qui  ne  préexistent  dans  le  sang  que 
parce  qu'ils  y  sont  arrivé  antérieurement  de  la  même  source.  Ainsi, 
l'exclusion  dont  ces  tissus  sont  frappés,  n'est  que  le  résultat  d'un  cercle 
vicienx  ;  les  produits  nouveaux  qui  cmanont  de  leurs  éléments  ne  peuvent 
pas  manquer  assurément  de  se  trouver  déjà  dans  le  réservoir  commun, 
puisque  les  vaisseaux  sanguins  sont  leur  seul  flél>ouclié  ;  mais  ils  existent 
dans  le  sang, parce  qu'ils  ont  été  ramassés  par  lui  dans  les  tissus,  et  il  serait 
inexact  de  dire,  au  contraire,  qu  lis  se  trouvent  dans  l'interatice  des  tissus 
parce  qu'ils  uut  transsudé  tout  formés  à  travers  les  parois  des  vaisseaux. 

Entre  le  tissu  des  glandes  et  tout  autre  tissu,  il  n'existe  donc  aucune 
différence  essentielle  de  fonction,  ci  les  actes  semblables  qu'ils  exécutent, 
ne  se  distinguent  en  quelque  sorte  que  par  leur  cause  finale;  ainsi  Ton 
ponrrait  dire  qne  les  tissus  sécrètent  parce  qu'ils  se  nourrissent,  et  que  les 
glandes  au  contraire  se  nourrissait  pour  sécréter. 

rarrive  maintenant  au  lait  qui  a  exigé  ces  longues  prémisses  :  si  les 
ghndes  n*ont  pas  la  spécialité  des  sécrétions  créatrices,  dles  en  ont  au 
moins  la  joaissauce.  Quelle  est  donc  la  partie  de  la  glande  à  hqudle  est 
attaché  cet  ataniage?  On  8*accordeâ  l'attribuer  aux  éptthéliums  ;  je  crois 
qu'il  &ut  le  rapporter  au  contraire  à  la  membrane  propre,  et  je  vais  essayer 
de  le  démontrer. 

Le  premier  lait  que  je  rencontre  est  hostile  en  apparence  à  l'opinion 
que  j'émets  j  le  voici  :  les  épithélinms  varient  de  nature  dans  les  dilTérenies 
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glandes  i  ca  les  considéraol  comme  les  ageots  de  réhlM»Rili4»i,  «m  explique 
donc  iris-bîen  par  leur  wtélé  b  diversilé  des  liquides  ;  mais  il  y  a  dans 
les  liquides  sécrétés  «utre  chose  de  variable  que  les  produits  spéciaux,  il 
y  a  la  qualité  et  la  proportion  des  principes  éliminés  ;  ce  sont  peut-être  les 
conditions  de  réiimination  seule  qui  varient  avec  la  nature  desëpithélinms. 
L'épithélium  détermina  on  lésait,  la  direction  du  courant  endosmottque,et 
lesmMnbnines  ont  des  propriétés  dialy tiques  diffiirsiites  suivant  la  variété 
de  ces  éléments  (i).  Dégitgd  de  ccuc  prévention,  faborde  maintenant  les 
laits  qui  appuient  ma  manière  de  voir. 

£n  géoéraljdans  l'ensenible  de  l'oi^anisme,  les  épiihcliumsnc  paraissent 
certes  pas,  sous  le  rapport  des  fonctions  de  la  fabrication,  mieux  doués  qu^ 
les  nutres  éléments  hystologiques,  car  bien  des  lissiis  nbsoluracnt  dépour- 
vus de  CCS  sortes  de  cellules  ou  noyaux,  crccut  .'ivec  leurs  clcinculs  |)ni- 
prcs  des  principes  uussi  i  liiiiiiquoiuciu  éloignés  de  eux  contenus  dans  le 
sang,  quaucuuc glande, aiii  un  tissu  à cpiiiiétium  ne  peut  le  faire;  le  pareu- 
chyme  du  foie,  par  oxemplf,  eu  dehors  do  Tacinus  qui  est  son  appareil 
glandulaire  et  loin  des  parois  éplihciialcs  Jo  ses  tubes  exercicuis,  crco  de 
toute  pièce  do  la  Gbriuo,  de  la  graisse  et  du  sucre.  Je  citais  tout  à  l'heure 
les  éléments  analomiques  qui,  sans  être  des  épithéliums,  font  do  toute 
pièce  de  Turée,  de  la  créatine,  de  la  gélîne,  de  la  chondrine,  de  l'os- 
téine»  etc.j  tous  les  tissus  produisent  en  définitive  une  lymphe  nécessaire- 
ment distincte  du  sang,  puiaqu*elle  varie  dans  chaque  r^ion  de  notre 
organisme.  Le  sang  lui-même,  qui  peut  être  justement  comparé  à  un  tissu 
vivant,  fait  subir  à  son  tour  par  ses  éléments  Ggurés  au  plasnu  qui  les  en- 
toure, une  élaboration  ccHupençatrice  des  écarts  de  composition  produits 
par  i  arrivée  constante  des  matériaux  d'assimilation  et  de  désassinifaltion* 

Ainsi,  les  cellules  épithélialcs  ne  doivent  pas  être  exclusivement  cou- 
sidérées  comme  organe  d'élaboration  ;  j'ai  avancé  plus  que  cela  :  dans  les 
glandes  ce  n'est  pas  certainement  à  elles  que  ce  rôle  est  dévolu.  Éléracnis 
produits,  ne  sembleni-elles  pas  à  priori  devoir  apporter  all.iihli  leur  pou- 
voir créateur,  cet  licriiage  des  tissus  cousiiiuants  (|ui  les  cnj^eudrent? 
L'obscrvatiou  se  charge  de  conliraicr  cette  prévision  du  raisonnement, 
il)  Biftiktib.  tUmentêde  phrtiologie,  i.  1,  p.  U3. 
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Deux  appareils  seulement  peuvent  se  disputer  dans  les  glanJo»  ce  pri- 
vilège de  rdlaboralion  des  produits  :  ce  soot  rëpilhéliam  et  la  membrano 
i>ro[)ic  i  il  s'agit,  pour  prononcer  entre  eux,  suivant  les  règles  bacoanieii- 
nes,  de  voir  lequel  des  denx  suit  les  aUematÎTes  de  b  sécrétion  créo- 
irice. 

Rien  n'enp^e,  au  point  de  vue  géoéinlisatenr  oiii  je  me  snis  placé 
dans  cette  élude,  de  considérer  le  poumon  comme  une  glande.  Ânatomi- 
quement,  la  ressemblance  ne  saurait  être  pins  complète  :  les  bronches  en 

sont  les  canaux  excréteurs,  munis,  comme  ceux  des  glandes  les  plus  par- 
faites, d'une  paroi  propre  avec  fibres-cellules,  le  chorion  de  la  muqueuse, 
et  d'un  rpiiliélium  distinct,  comme  cela  doit  être,  de  celui  qui  tapisse  le 
reste  do  l'oi^anc.  Lescanalicules  pulmonaires  en  sont  les  tubes  sécréteurs; 
termines  en  culs-Jo-sac  ri  réunis  par  grou|)es  autour  d'une  ramification 
bronchique,  ibdouueiil  au  lobule  qu'ils  composent  l'aspect  d'un  acinus 
de  gUinde.  Un  réseau  de  capillaires  à  mailles  serrées,  un  sysièuin  vaso- 
moteur  relié  au  grand  sympathique  par  les  plus  importants,  les  plus  puis- 
sants des  rameaux  qui  en  proviennent,  complète  la  ressemblance  et  achève 
de  légitimer  ce  rapprochement  histologiquc.  Le  rapport  se  continue  dans 
les  actes  fonctionneU  :  que  fait  le  ranalicule  pulmonaire  f  il  sépare  du 
sang  par  une  Téritable  sécrétion,  il  rejette  au-dehors,  par  ses  canaux 
excréteurs,  de  Tadde  carbonique,  de  rasote,  de  la  irapeur  d*enu,  sans 
compter  bien  des  substances  volatiles  que  le  sang  a  pu  aotâdentellement 
contenir  Les  poumons  font  encore  autre  chose  sans  doute,  mais  ils  foui 
cela  ;  ils  accomplissent  nn  acte  de  sécréti<m,  et  ce  bit  me  donne  par&ite- 
meni  le  droit  de  les  rapprodher  des  gbndes  au  poini  de  vue  phjsiologi* 
que.  L'abstraction  sur  bqnelle  ma  comparaison  repose,  a  pour  die  des 
antécédents  qu'on  ne  saurait  contester  :  les  glandes  elles-mêmes  ne  sont 
pas  des  oïlganes  de  sécrétion  seulement  ;  comme  tous  les  tissus,  elles  jouent 
un  rôle  multiple  dans  l'évolution  phénoménale  par  laquelle  la  vie  s'ex- 
prime; seulement,  chez  elles,  l'acte  de  la  sécrétion  est  plus  saillant,  plus 
important,  le  seul  nécessaire  peut-être,  et  les  autres  n'existent  que  comme 
conséquences  obligées^  mais  ils  n'en  existent  [)as  moins,  et  si  on  les 
néglige  pour  caractériser  leurs  fonctions,  on  peut  bien  permettre  aux 
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nécessités  de  mon  nilMBneiiMnt  on  rapprochement  basé  sur  une  analyse 
da  même  ordre. 

Ainsi»  anatomiquement  et  pbjBioIogiquemeQt,  lo  poamon  est  tme  Tëri- 
laMe  glande;  il  est  pins  «ans  doute,  mais  il  est  ceh  entre  autres  dioses; 
il  n'est  pas  moins  certain  «{ne  ses  fonctions  glandulaires  sont  de  natare 
simplement  ëtiminatrioe»  et  ne  donnent  pas  naissance  an  moindre  principe 
de  création  nouYolle;  eu  tant  que  glandes,  les  poumons  sont  des  glandes 
comme  les  reins,  ils  ne  sont  que  des  filtres. 

Quel  est  maintenant  Vdicmcni  qui  ta  manquer  en  re^rd  de  cet  affiiiblts- 
scment  fonctionnel?  Si i'épithéliom est  Torgane  poiëlenr  par  excellence,  il 
va  faire  défaut,  et  son  absence  eipliquera  rinperfectiondu  produit.  Eli  bien! 
ce  n'est  pas  répilhélium  qui  manque,  il  ne  saurait  être  mieux  représenté  que 
par  ta  couche  de  cellules  paviraenteuscs  à  gros  noyaux  tapissant  les  cana- 
licules  polmonnires  :  ce  qui  manque,  c'est  la  membrane  propre  :  il  est 
permis,  on  etlet,  de  considérer  celle  membrane  comme  absente,  puisque  le 
réseau  des  capillaires  s'étend  non  pas  au-dessous  d'elle,  non  pas  dans  son 
épaisseur,  mais  complètement  à  sa  surl'ace,  en  dehors  de  sa  substance  et  au 
contact  immédiat  de  la  couche  épilhéliale  qui  sépare  seule  ies  vaisseaux 
sanguins  de  la  cavité  des  vésicules  ;  cette  disposition  analomiquc  est 
dânmitrée  par  les  travaux  des  micrographes.  Voilà  déjà  un  premier  argu- 
m«it  en  bveur  de  l'opinion  que  la  cdiule  épilhéliale  joue  dans  lesgbndes 
beaucoup  moins  le  rôle  d'oigane  poiéteur  que  la  membrane  propre;  mais 
f  ai  d*antres  preuves  k  fournir. 

On  sait  que  les  cn)8-de*sac  de  |a  glande  mammaire,  tapissés  d'épilhé- 
lium  avant  et  pendant  h  grossesse,  alors  qne  leur  sécrétion  est  nulle  ou 
insignifiante,  perdent  cet  épithélimn  après  racconchement,  lorsque  Torgane 
sécrète  du  lait;  c*est  donc  la  membrane  propre  et  non  réplthélîttm,qui  est 
Tagent  nécessaire  à  la  fobricaUon  du  produit. 

L'examen  de  la  sécrétion  urinaire,  è  laqudie  j'arrive  enfin,  servira, 
j'espère,  à  lever  les  derniers  doutes.  Les  tubes  nrînîpares  qui  composent  la 
substance  corticale  des  reins,  se  terminent,  à  leur  extrémité  ou  près  de  leur 
cxtrc'milé,  par  un  rpnnpnipnf  visible  à  l'œil  nu,  designé  autrefois  sous  le 
nom  de  corptucuk  de  Malpiyhi,  et  aujourd'hui  sous  celui  de  capstUe  de 
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MûUWf  d*aprè«  raolmir  qui  en  a  révélé  h  véritable  naiiire.  Bowinan  a  lait 
foir  que  b  paroi  propre  de  celle  capsvle  se  laisse  traveraer  par  une  arlé* 

riole»  et  que  cotte  artériole  se  divise  alors  en  une  foule  de  branches  anasto* 
luosces  cl  les -TU  (^;in  es  à  Tinfini;  après  s*élre  ainsi  divisés,  les  capillaires  se 
réunissenl  de  la  mâme  manière, et  ressortent  do  la  capsule  de  Mûllcr  à  l'état 
do  tronc  veineux  unique,  dans  un  point  voisiu  de  celui  par  où  î'artériole  a 
pénétré.  Celte»  touffe  de  vaisseaux  ou  peloton  vasculatre  qui  porte  le  nom 
tie  glomérule  de  Mnlpighi,  c'esl  là  que  je  voulais  en  venir,  s'f'>fr(lo  sur  la 
surlace  iuiérieure  de  la  membrane  propre  de  la  capsule,  ei  sepatc  n  ne 
membrane  de  la  couche  ilVpiihulium.  La  couche  d'épilhélium  rcH-ouvrc 
donc  immédiatcuicui  cuile  des  vaisseaux.  Bowman,  influencé  par  l'idée 
que  la  glande  réelle  n'csl  que  là  où  se  irouvenl  réunis  la  membrane  propre 
et  les  odiiiles  épithéliales,  a  avance  que  les  glomérolcs  séparaient  seulement 
Teaii  de  Turine;  tandis  que  k  véritable  sécrétion,  h  sécrétion  des  prin- 
cipes coastiloanls  de  Torine^  seb,  acide  àriqae  et  nrée,  avait  lien  dans  les 
canalicules.  Lndwig»  d*aocord  avec  Sdiumbusky,  combat  cette  théorie,  et 
prétend  avec  nison  que  les  touffes  des  capsqles,  si  iavorablemeM  orga- 
nisées pour  nne  élimination  abondante  d*eau,  ne  peuvent  qne  laisser  passer 
aussi  les  autres  principes,et  entre  antres  Torée, dont  Incapacité  de diffiiaion 
est  si  considérable;  je  n'hésite  pas  à  mo  ranger  à  ce  dernier  avis  et  k 
placer  dans  les  capsules  de  MûUer  le  siège  priodpal  de  la  sécrétion  uri< 
naîre.  Ici  encore,  la  sécrétion  qui  se  fait  sans  le  secours  de  Ja  membrane 
propre,  est  privée  de  produit  spécial,  et  c'est  donc  définitivement  à  cotte 
membrane  qu'il  faut,  selon  moi,  rapporter  dans  les  glandes  le  r6le  d'agent 
élaboraleur. 

Il  y  a  un  second  enseignement  à  tirer  de  celte  disposition  anatomique 
du  rein,  enseignement  qui  est  la  raison  même  et  sera  le  terme  de  cette 
lonf^ue  incursion  sur  le  terrain  de  la  physiologie  :  c'est  que  l'absence  de 
produits  spéciaux  dans  l'urine  normale  tient,  à  sot»  tour,  à  la  structure  de 
lorgaue  qui  la  sécrète,  au  défaut  de  la  membrane  propre;  ce  qui  nous 
donne  la  raison  même  pour  laquelle  les  principes  rencontrés  accidentelie- 
ment  dans  ce  liquide,  le  sucre  par  conséquent  dans  la  glucosurie,  ne 
peuvent  pas  avoir  leur  origine  dans  le  tissu  du  rein. 

T.  VI.  » 
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Au  noBMiit  eù  je  iranaorfi  ees  lignes^  le  MmtptMikr  miêieal^KAX»  ia 
prdintère  partie  d'nn  ltm\  de  M*  fiëdiaaip,  démontrant  la  pràence^dana 
rnritie  physiologique,  d'une  matière  albaminoîde-fermeat.  Cette  reamr* 
quable  dëoooTerfe  n'aortil  aucun  rapport  avee  b  eondnsion  phystokigiqae 
à  laquelle  je  viens  d*arriTer,  ai  le  savant  professeur  de  TÊcole  de  Hontpel* 
'  lier  n'accompagnait  le  nom.de  néfir^cymoêe^ proposé  ponr  le  nonvean 
principe»  des  considérations  suivantes  :  «  Ce  nom  suppose,  sans  doute,  qne 
la  nouvelle  symase  se  forme  daos  le  rein.  Peul-ôire  arriverai-je  à  démon- 
trer qu'il  en  est  véritablement  ainsi.  Certaines  expériences,  que  je  rappor- 
terai dans  b  troisième  partie,  m'aulorlscnt,  dès  à  présent,  à  penser  qne 
celle  manière  de  voir  n'est  pas  [)réaialuréc  (f).  » 

Cette  troisième  partie  du  travail  de  M.  Béchamp  anéantirait  donc  non- 
sculornent  mes  conclusion'!  nrniclles.  mais  aussi  l'opinion  de  tous  les  pliy- 
Mr^M;istcs  sur  le  rôle  purcaieul  éliminateur  de  l'organe  rénal.  Mais 
mitiiue  celle  troisième  partie  n*a  pas  encore  été  publiée,  il  m'est  impossible 
d'ajiprécier  une  affirmation  dont  jo  no  connais  pas  les  bases.  Sans  sortir  de 
la  réserve  que  celte  ignorance  m*i(nposc,  cl  sans  méconnaitre  la  haute 
importance  de  Pantorité  sciendiqne  à  bqndle  je  viens  me  heurter,  je  ne 
saurais  cependant  négliger  de  &ire  valoir,  en  fereur  de  ma  théorie,  les 
présompUons  qni  ressortent  d'un  antécédent  asses  significatif. 

Lovsqne  Fourcroy  et  Vauqndin  eorent  découvert  dans  Turine  la  snb« 
stance  qni  en  lorme  la  partie  essentielle,  l'urée,  chacnn  vit  dans  ce  principe 
le  produit  spécial  de  la  sécrétion  rénale,  et  les  Aiits,  pendant  quelque  temps, 
semblèrent  confirmer  cette  manière  de  voir.  En  effet,  le  suig  paraissait 
d'abord  ne  pas  contenir  d'urée.  Maïs  lorsque  Simon  et  Yerdeîl  eurent 
démontré  qu'il  en  ranfinrmait  des  traces,  on  pnt  concevoir  dès  lora  comment 
cotte  proportion  mémo  très-bible  pouvait,  en  raison  des  conditions  circu- 
latoires et  endosmotiques  spéciales  de  Torgnno  rénal,  rendre  compte  de 
tonte  celle  qui  était  charriée  par  les  urines.  Prévost  et  Dumas  contribuèreni 
à  faire  prévaloir  cette  dernière  opinion,  en  montmnt  que  Turec  s'accnmalc 
on  grande  quanlîlé  dans  le  sang  des  animaux,  auxquels  on  enlève  les  reins, 

(I)  Montpellkr  médirai,  I.  XIV,^. 
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et  Cl.  Bernard  et  Barreswil,  levant  les  derniers  doutes,  ont  fait  voir  que  si 
pendaal  quelques  jours  après  l'ablation  tics  reins,  la  proportion  du  principe 
n'augmentnit  pas  encore  dans  le  liquide  nourricier,  c'est  que  dans  ceito 
première  période  l'urée  voii  s'ouvrir,  pour  sou  éliminallou,  des  voies  nou- 
velles et  principalement  celle  des  sécrétions  intestinales. 

Or,  si  des  iraces  d'urée  longtemps  inaperçues  et  encore  incalculables, 
suûlseul  dans  le  sang  à  l'éliniitialion  de  12  à  18  grammes  de  ce  principe 
par  1000  grammes  d'uriae»  combieii  devront  Aire  plus  imperceptibles 
encore  les  trtcce  de  tuébmpÊM  wSoeesaires  m  liquide  novrrider  poui; 
abetulooner  i  la  eécréiioii  rénale  une  proportion  de  celte  nutière  alfan- 
iniDoide  4gde  au  maximuni  à  six  dëcigninniee  par  litre  (i)^<re8t*à*dire  trente 
kttê  moioa  coneidërtble  qne  oelle  de  Tarée. 

El  maînienanl  encore^  ai  Pon  «*en  nip{»orte  aux  demiires  idées  de 
CI.  Bernard  {«),  sur  le  mode  intime  de  labricatioD  du  sucre  hépatique,  on 
Tsm  que  le  physiologisie  du  GdU4gft  de  France  ne  fiUi  plos  produire  à 
la  cellule  hépatique»  comme  à  Tépoque  de  ses  premières  expériences»  un 
férilable  ^noose,  mais  qn'il  arrête  le  résultat  de  ses  dédoublements  nutri* 
ijfii  h  une  sorte  d*amidon,  substance  glycogène  du  Toie»  dont  la  transfor- 
mation deûnitivc  en  sucre  s'achève  au  contact  d'un  ferment  apporté  par  le 
liquide  nourricier.  Celte  diasiaae  sanguine,  que  l'illustre  expérimentateur 
n'a  pas  isolée,  il  est  vrai,  maïs  dont  il  admet  l'existence  dans  le  sang, 
d'apr<'s  Faclion  saccharitiaiUe  exercée  par  plnsnia  sur  l'amidon  des 
cellules  hépatiques,  a  déjà  ce  preîni'n"  point  de  commun  nvec  la  uéfro- 
zymase  de  M.  Béchamp;  elle  euauu  plus significalii  encore  dans  son  défaut 
d'action  sur  le  sucre  de  canne,  qui,  ou  le  sait,  ressort  inaltéré  du  sang  où  il 
a  éio  injecté,  comme  1  ciaLhi  Cl.  iieriiurd  (s).  Or,  la  néfrozymase  de  M.  Bé- 
champ étant  principalement  caractérisée  par  son  action  sur  la  fécule  et  son 
début  d*actîon  snr  le  sucre  de  caaue,  la  parenté  des  deux  substances  me 
pantt  d^  bien  probable. 

(0  Jrmmwfifrr  «NtiMBol,  Iw.  c«;»  p.  SIS. 

tt)  Revue  des  court  $cktUiftque$t  t86i-6S,  p.  33. 

(4  Cl..  BuA/uiD.  Uf»t  tkp^if*.  erpér. ,  i9S»,  (.  I,  p.  SU . 
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S  m. 

Le  pînn  que  je  poursuis  dans  ce  travail  ost  iiinintonant  dessiné  :  remon- 
lant  fin  fait  glorosurie  aux  circooslanccs  qui  le  domiuenl,  j'cludie  toutes 
los  raisons  possibles,  vraisemblables,  do  ce  phénomène  pnlhologiquc,  afin 
d'cliininer  co  qui  ne  peut  en  rien  servir  à  sa  producliou,  afin  de  niesurer 
la  part  d'action  des  causes  qui  y  concouNot;  on  ne  8*attend  donc  pas  à 
trouTer  ici  rhistorîqae  complet  des  ibéorieB  dn  diabète,  car  je  n*ai  pas  k 
parler,  d'après  mon  programme, de  tontes  ces  explications  biiama, étranges, 
impossibles,  qni  émailient  d'une  introdoetion  lâniastiqne  des  pages  con- 
sacrées ans  arides  spéculations  de  la  science;  le  Icclanr  sera  donc  privé  des 
théories  nn  pen  myihologîqnes  d'Aétios  (i),  rééditées  par  P.  Frank  (t),  et 
où  l'on  Toit  le  serpent  d^ma$  procurer  le  diabète  avec  sa  langne;  il  n'aura 
pas  le  récit  pins  moderne,  mais  moins  poétique,  de  Latham  (s),  où  c'est  un 
rat  qui  joue  ce  rôle  héroïque;  ni  celui  de  Duret(«), contrôlé  par  Nicolas  et 
Guendevilie  (s),  où  le  rat  est  remplacé  par  un  insocle  qui  pénètre  dans  ia 
vessie,  dans  les  reins,  et  y  fait  du  sucre  sans  doute  comme  l'abeille  fait  du 
miel  dans  sa  ruche.  Je  no  discuterai  pas  davantage  les  opinions  de  Wol- 
laslon  (cV  qui  rapportait  la  glucosiirie  à  un  eliangeuieol  dans  l'état  élec* 
Il  I  liir  dos  reins  ;  de  Ncumann  (ï),  qui  croyait  à  un  mélange  des  sécrétions 
ui  iii;iires  et  spermatiques  ;  de  Bartholin  cl  de  Darwin,  qui  conduisaient  le 
chyle  sucré  directement  du  réservoir  do  Pecquet  dans  les  canaux  sécré- 
teurs des  reins  et  dans  la  vessie  elle-uiéiue  par  des  voies  inventées  pour  les 
besoins  de  leur  cause. 

Je  couiiuue  donc  rcjijtluiatiou  que  j'ai  comment:ée  et  je  dis  :  puisque 
les  reins  ne  fabriquent  pas  le  sucre  des  glucosuriques,  il  doit  préexister 

(i)  ^kTiiiit.  Telrabibt.  IF,  serin.  I,  cap.  XXIi. 

(a)  r.  Pbarie.  n»  eunmt^t  hotnimim  morbiê  ejtitomB^  Ubv  V. 

(i)  I.ATUAii.  t'atls  atld  opinions  conveniiriij  iliabt 
(4)  UoLLKikiUS.  De  morb.  iut.,  lili.  1,  cap.  XUll. 

(•)  Nicolas  et  Gvbvdbvili.k.  KecAercftei  «f  «xpàriencea  $mr  te  ttiaMf  tucri. 

(e)  Annales  liv  chimie,  IHIâ. 

11)  Mtd,  amvers.  Ualt,  1890,  |i.  126. 
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(iaii^  k  bjiig  do  ces  malades;  c'est  ce  (jue  l'expérience  a  plcincmeut 

diimoutré. 

L'existence  du  sucre  daDs  le  sang  des  glacosuriques,  déjà  soupçonnée 
vers  la  fin  du  dernier  siècle  par  CuUen  et  Dobson»  Richter,  Zipp,  RoUo, 
àêoÈimtxéù  expënmaiidemait  par  &(igor  de  Ghteow  et  le  docteur  Reee 
en  1838  (i),  est  complètement  acqeiee  aujourd'hui  à  la  adeoce  depuis  que 
les  procédés  de  FrMumhen,  de  Barreswil,  de  Biot,  etc;,  permettent  d'en 
doter  les  plus  minimes  proportions* 

Le  jour  de  celte  déoouTerte  la  pathogénie  de  h  glucosurie  avait  fiiit  un 
pas}  pour  qu'elle  en  fit  un  secoitfd,  il  fidiail  établir  l'origine  de  ce  produit 
anormal  contenu  dans  le  sang  de  la  circulation  gdnémlei  cTest  un  progrès 
qui  reste  k  réaliser,  car  il  existe  sur  ce  point  des  théories  diverses  qui  ne 
sont  pas  conciliées  encore.  Pour  indiquer  la  portée  du  problème  et  pouvoir 
apprécier  les  divergences  qu'il  soulève,  il  but  rappeler  en  quelques  mois 
lé  rôle  physiologique  dn  sucre  dans  le  liquide  nourricier. 

Le  glucose  pénètre,  on  le  sait,  dans  le  sang  par  la  voie  de  rintestin  et 
par  celle  du  foie. 

Les  recherches  de  Bouchardat  sur  l'origine  du  sucre  contenu  dans  les 
^lati^rcs  vomies  par  les  diabuii(]uos,  ont  provoqué  la  décoqverte  des  trans* 
foroialions  subies  par  les  féculents  dans  l'acte  normal  de  1;>  digestion. 
Entrevue  par  Leucbs,  raciiou  de  la  diastase  salivai  ru  qui  convertit  la 
fécule  en  dextrine  d'abord,  et  en  glucose  ensuite,  a  clé  mise  hors  de  doute 
par  les  expériences  de  M ialhe;  stimulé  par  ses  adversaires,  Boucbardat  et 
avec  lui  Saudras,  ont  sijjualû  avec  non  moins  d'évidence  le  concours 
apporte  à  cet  acte  physiologique  par  la  sécrétion  du  pancréas.  Âinsi^  l'ami- 
don commence  k  être  transformé  par  la  salive  dans  la  cavité  buccale  ^  cette 
transformation  se  continue  dans  l'estomac  et  dans  l'intestin,  où  vient 
s'ajouter  aussitôt  à  celle  de  la  salive  faction  saccharifiante  du  suc  païuvéa- 
tique.  Le  sucre  de  raisin,  le  sucre  de  canne, sont  également,  dans  les  voies 
intestinales,  transformés  en  glucose  ou  sucre  interverti,  comme  l'appelle 
Bouchardat.  Du  glucose  se  forme  ainsi  tout  le  long  des  voies  digestives,  où 


(I)  Guif's  hotpUal  reports,  ocX,  18M. 
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il  «t  absorbé  par  1«  radicalâa  veineuies  de  la  veiae  porte,  pour  éue 
versé  dans  le  torrent  circulatoire. 

Il  est  vrai  qae  CL  Bernard  a  oo&testë  cette  prodnotioo,  rivale  de  celle 
qu'il  assigae  à  on  antre  oigine  ;  mais  ées  ai^nments  n*oiil  po  réussir  à 
déposséder  la  salive  de  son  a^ion  sur  les  fikwlents  (i).  Qu'importe,  en 
eflèt,  que  la  diaslase  salivaire  ne  soit  €  que  de  la  ptyalilie  modifiée  an 
contact  de  l'air,  et  qu'absente  de  chaque  salive  isolée,  elle  n'appartienne 
qu'à  la  salive  tni&ie  »  si  elle  existe  en  réalité  avec  toutes  ses  propriétés 
saccharifiantes  dans  le  liquide  de  la  cavité  buccale;  qu'importe  «  qu'une 
réaction  acide  enraie  et  finisse  par  empêcher  la  transformation  des  ma- 
tières amylacées  sous  rinlliient  c  (i'un  Ferment  animal  »  puisque  la  réaction 
acide  du  suc  gastrique  c&l  neutralisée  dans  l'estomac, comme  le  ujuntrcnt 
les  expériences  deJUialhe,  par  la  présence  des  substances  albumineuse^^  ^2]. 
C'est  Aune  en  vain  que  Cl.  Bernard  a  voulu  limiter  aux  usages  mécani- 
ques liesiiiit  s  u  iaciiiter  la  guslaliuu,  la  mastication  et  la  dcgluliliou,  les 
propriétés  spéciales  des  trois  espèces  de  salives  fournies  par  les  glandes 
1*  submaxillaires,  3*  parotides  et  3*  sublinguales  et  buccales  ;  il  n'a  pu 
réduire  à  ces  usages  tout  secondaires  les  propriétés  de  ces  liquides,  M 
démontrer  que,  primitive  ou  consécutive,  ladtasiase  salivaire  n'existe  pas 
avec  sa  propriété  saccharifiante. 

Le  sucre  puisé  par  les  radicules  intestinales  de  la  veine  porte  traverse 
le  foie,  et  en  ressort  avec  ctànl  qui  a  été  labriqné  par  cette  glande. 

En  comparant,  en  eflèt,  les  résultats  obtenus  par  Lehmann  dans  des 
expériences  qui  ne  sauraient  être  suspectes,  puisqu'elles  eurent  pour  but 
de  confirmer  les  idées  de  GU  Bernard,  on  verra  que  le  sang  des  veines  sus- 
hépatiques  cotttietll  une  proportion  de  sucre  plus  grande  chez  l'animal  qui 
digère  un  repas  exclusivement  composé  de  viande  que  chez  l'animal  à  jeun, 
mais  plus  grande  aussi  che^  Tanimal  qui  digère  des  féculents  que  chez  celui 
qui  digère  de  la  viande  (3). 

(1)  JUcmaire  sur  te  rvle  la  saiice  dam  lus  phénomène»  de  la  digcttion,  \a  Architea  (féaé- 
fuiea  é»  mMechw^  t.  XIII,  p.  1  «t  mlv.,  1817. 

(2)  MiALBK.  Mémoire  sur  l'assimiliUiott  tlvs  matii'n  x  niiiijltwU  ».  et  tUCriet^  l8iS> 
(3;  iomptes-ixndus  de  PAcadcmie  des  scivnces,  ii  mars  JttSU. 
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Si  rîllosirc  profeaseor  àa  Goll^  de  France  n'a  pu  cmpédier  h  science 
de  ehater  pami  lea  vérité  défiDitivemenl  acquises,  qae  le  sang  |niîse  du 
gloooae  look  Ibmië  dans  les  votes  digestiTes,  il  Fa  dn  moins  enricbi  sur 
celle  qoeetioB  d*vne  découTerte  classé  parmi  les  ploa  beites  de  la  physio- 
Icfpe  modenie^  en  signalant  dans  Torganisme  nne  aoire  soaite  do  même 
principe;  le  toie  prodait  donc  aussi  do  ancre,  par  la  désassimilatioo  qni 
s'accomplit  an  aein  de  ses  ëlémcnis  anatomiqucs. 

Je  m'étonne,  en  passant,  de  voir  refuser  à  cette  fonciion  gljcogcnique  do 
foie  le  nom  de  sécrétion  que  lui  donne  Cl.  Bernard  ini>môme,(<^.  Béiand,par 
exemple,  soutient  qu'il  n'y  a  pas  sécrétion  dans  cet  acte,  «  comme  on  es! 
toujours  porté  à  le  croire,  parce  que  le  sanj,'  ne  foarnit  pas  directement  les 
matériaux  de  formation  du  sacre,  mais  bien  le  tissu  môme  du  foipfs).  »  Sans 
doute  ce  ne  sont  pas  les  principes  du  sang  qui  sont  dn  ei  [oini^nt  trans- 
formés par  nn  simple  effet  de  contact  dans  les  capillaires  du  tOio,  i nuimo  le 
voulait  Lelnuann  (4),  ce  sont  les  éléments  anatoraiques  eux-mêmes  qui,  par 
désassimilaliou  de  leur  propre  substance,  rendent  à  l'état  de  socre  des 
principes  fibrineox  oo  allwrainoides  emprontés  primitfiwnent  an  sang; 
mais  ce  mécanisme  est  idemiqneaienl  pareil  h  celm  de  tonte  antre  sécrétion 
créatrice,  ei  nulle  part  les  ëléasents  anatomiqoes  ne  tranifennenl  diveele- 
ment  ei  sans  nne  assimilation  préalable  les  anlériaox  qn*ils  teçmfent  dn 
réservoir  commun. 

Les  voies  digestives  et  la  glande  hépatique  versent  donc  coocorremmont 
dans  lotonent  suigoio  nn  principe  sucré  de  nature  identique^  et  appelé  à 
snbîr  aussi  les  mêmes  vicissitudes. 

La  glyoose  animale  se  retrouve  dans  les  Teinos  sos»]iépatiqnes,  dans  la 
partie  sopérimnre  de  la  vaine  cave  inCérieure,  dans  le  cœur  droit»  dans  l'air» 
tère  pulmonaire,  et  arrive  au  poumon  affaiblie  seulement  dans  ses  propor- 
iionï5  relatives  par  l'addition  successive  du  sang  non  snrré  qui  revient  des 
oi^anes.  Au  sortir  du  poumon,  le  sang  hématosé  n'en  contient  plus,  ou  on 
contient,  au  moramil  de  la  digestion,  des  traces  senl^eot. 

(0  £«poM  dê  plq^Mtgit  tgpirfment^  ISIS,  1. 1,  p.  100. 

lî)  néRAUD.  Loc.cit.y  l.  I,  p.  338. 

(1)  Académie  «les  iciencca  du  12  mart  181iK. 


Dlgitized  by  Google 


m 


ÉTUDE  PATHOGËNIQUB 


Ponr  »pliqoer  oette  di^rition  du  sucre,  Claude  Bernard  avait  admis 
dans  le  principe  la  ihéorie  de  l'oxydation.  11  penaaic  afcc  RejooM  et 
d'antres  eipérimenlateurs»  qne  l'oxygène  abaorbé  pendant  l'acte  de  l'hë- 
matMO  brûlait  directement  le  carlxme  et  produisait  Tadde  carboniqae  qui 
e*exhalc.  Celle  cxplicalion  nvait  cnlrc  aulres  inconvénicnls  celui  de  s'op- 
poser à  la  ihcorie  qui  place  la  produclion  de  l'acide  carbonique  dans  le 
système  capiUairo  général  ;  Ci.  Bernard  roiconlra  bienlôt  d'autres  fiiits  eu 
désaccord  avec  elle.  Comparant,  par  exemple,  les  quaniilés  d'oxygène 
absorbé  et  d'acido  carl)oniqiio  rendu  parle  sang  non  sucré  pris  dans  la  veine 
jugulaire  d'tm  ;iiiinial  h  jeun,  el  dans  le  sang  sucré  [iris  à  un  animal  en 
pleine  digestion,  il  vu  jur  la  proporiion  dacule  carbonique  était  plus 
grande  dans  le  premier  cas  c[ue  dans  le  second  (i).  MiM.  Ilegnault  et  Reiset 
ont  fait  porter  la  comparaison  sur  les  produits  do  l'exhalation  pulmonaire 
elle-niôme  pendant  la  dige&iion  et  pendant  l'absiinence,  el  sont  arrives  au 
même  résultat  :  la  quantité  d'acide  carbonique  formé  ne  s'est  pas  trouT^ 
en  rapport  avec  les  quantités  présentes  de  sucre.  Le  sucre  n'est  donc  pas 
brûlé  dans  les  poumons  par  l'oxygène,  et  le  gaz  n'exerce  même  sur  le  pro- 
duit carboné,  d'après  les  nonTelles  idées  de  nilustre  probssenr  du  Collège 
de  f^oe,  qn*nne  influence  secondaire.  Sons  celte  influence,  et  par  une 
simple  action  camlytique,  le  sucre  serait  iransEbmié  en  un  corps  isomère, 
Tacide  lactique  ;  des  «périences  trèe-intéremantes  de  Pavy  semblent  con- 
firmer ces  résultats.  L*acide  lactique  jouerait  alors,  selon  Cl.  Bernard,  divers 
rôles  dans  la  nutrition,  avant  d'être  définitivement  transformé  en  acide 
carbonique  dans  rintimitc  des  tissns  et  le  système  capillaire  général, 
toujours  par  la  seale  action  de  présence  de  l'oxygène  ;  l'acide  carbonique 
est  enfin  exhalé  dans  le  poumon,  où  il  serait  déplacé  de  sf^  cnmhimiçoTis 
par  l'acide  pncumiquc  produit  dans  le  tissu  de  ce  dernier  orgam  roimne 
le  sucre  dans  celui  du  foie.  Je  m'étonne  que  les  adversaire  des  combus- 
tions respiratoires,  dont  la  théorie  tend  aujourd'hui  à  prévaloir,  ne  se 
préoccupent  pas  davantage  de  l'oxygène  qui  a  fourni  aux  besoins  de  ces 
diverses  réactions;  son  accumulation  doil  cependant  devenir  gênante, 
puisque  absorbé  sans  cesse  et  jamais  exhalé,  il  ne  peut  pas,  d'autre 

U)  Cl»  Bkbkahd.  Loc.  cti.,  p.  232. 
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pari,  être  consommé  nou  plus,  du  inoiiiotu  où  il  ne  doil  plus  rien  fournir 
aux  combinaisons  qu'il  favorise;  mais  dans  l'étade  que  je  poursuis, je  u'ai 
ancan  ÎDléréC  à  M  dAat.  Quoi  qu'il  eo  sok,  m  eflbt»  de  ces  théories,  un  (ait 
iocoiifestable  leur  snrrim  toujours  :  c'est  <|tte  lo  sacre  est  tnnsfomi^  dans 
les  ponBOLona,  non  pas  en  adde  carbontqnei  saos  donte,  mais  en  acide  laC' 
tique;  oo  doit  même,  d'après  les  frits  inToqoës  parReynoso  et  Decbambre, 
aeoofder  à  ces  auteurs  qne  si  Toxjg^ne  n'est  pas  Tagent,  il  est  dn  moins  b 
oondition  de  œtte  transfoAnation* 

Ponr  soutenir  sa  théorie  particntière  dtt  diabàle,  Mîalhe  a  Toaln  ewfAt' 
quer  celte  disparition  du  sucre  par  an  mécanisme  diiïércni.  Scion  lui,  les 
sels  alcalins  en  seraient  les  §en\»  auteurs  ;  sons  leur  influence  seule,  l'oxy- 
gène se  combinerait  avec  le  sucre  contenu  dans  le  sang,  pour  donner  nais^ 
saîice  à  divers  acides  de  plus  en  plus  oxygénés  et  dont  le  dei  nior  terme 
serait  l'acide  carbonique.  Les  sels  alcalins  du  sang,  les  phosphates  et  sur- 
tout les  carbonates  de  soude  oui,  en  effet,  pour  principal  rôlo  de  favoriser 
la  fixation  de  l'oxygène  et  la  décomposition  de  divers  ;  l  im  i[)es,  et  l'alca- 
linité du  san|^  est  un  fait  indispensable  à  la  vie,  cointu-'  le  reconnaît 
Cl.  Beruard  lui-mùme  en  combailaiil  les  suppositions  de  Miallie.  Mais  si  le 
sang  est  fitiUement  alcalin,  ce  n'est  pas  une  raison,  répond  toujours 
CI.  Bernard»  pour  assiimler  ses  réactions  à  celles  d^une  forte  solittionde 
potasse  caostique  portée  à  rébnllition.  Des  expériences  de  Pogglale  coD- 
testent  même  à  ce  dernier  rénctiP  la  réalité  de  cette  influence  (t). 

Ainsi«  à  Télat  normal  U  n*y  a  plus  de  sucre,  on  il  n'y  a  qne  des  traces  de 
sacre  dans  le  liquide  des  artères  rénales,  et  voilà  pourquoi  les  reins,  pas 
plus  que  les  antres  voies  de  sécrétion,  n'en  laissent  point  filtrer.  Par  une 
excepUon  particulière  aux  séreuses  qui  le  sécrètent,  le  fluide  céphalo- 
rachidien  en  contiendrait  constamment,  selon  CL  Bernard  («). 

Prenant  maintenant  pour  point  de  comparaison  ces  évolutions  déter- 
minées du  glucose  piiysiologique,  j'aborde  l'étude  des  faits  morbides  qui 
aboutiront  à  la  glucosurie. 

Si  le  sucre  s'accumule  dans  le  sang  au  delà  d'une  certaine  proportion, 


(1)  Cl.  lÎKH-iARO.  Loc.  cit.,  j>.  54  ctSSe. 
(a)  Cl.  Berharo.  Loc.  eft.^  p.  113.. 
T.  VI. 
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il  passera  iuévilablcouenl  dans  les  urines,  ainsi  que  le  prouvent  lonles  les 
expériences  qui  ont  celle  accuinalaitoa  pour  bat  :  aUaMolaiioo  pur  le» 
Ukalenis  (Boudiardai),  iujeclion  direde  de  gluooeo  dwoê  le»  veînet  (Boa* 
chardat,  Ldunano,  Cl.  Bernard),  exagâraiioa  d«  la  prodootion  bëpntîqw 
(CL  Bernard).  Goaune  les  reina  sont  b  pckicipale  Yoio  d*éUimnaUoa  des 
iwincipca  qne  l'éeononie  repousse  défioîUvemeni,  c*est  dans  le  liquide 
espiilsé  par  eux  qa*on  troBveia  les  pins  grandes  qoaotilës  de  os  prodnil 
anonnal.  Nous  savons  qu*il  y  a  nn  acte  électif  dans  tontes  les  sécrétions  et 
même  dans  les  simples  phénomènes  d'excrétion  ;  cet  acte  électif  détermine 
les  affinités  de  telles  substances  pour  telles  on  telles  voies  d'élimination  : 
ainsi,  par  exemple,  de  l'iode  pour  les  parotides,  ta  sucre  s'élimine  de  pré* 
fércncc  par  les  reins,  mais  cette  préférence  est  loin  d'être  anssi  prononcée, 
aussi  exclusive  que  le  veut  Cl.  Bernard  (i).  Ce  dernier  associe  aux  reins  la 
muqueuse  gastrique  seule,  parce  qu'il  a  retrouve  le  glucose  dans  le  suc  qui 
s'en  écoule.  Mais  on  l'a  retrouvé  aussi  dans  la  salivo  des  diabétiques 
(Lolunann,  Marlin-Solon, Contour,  Grisolle).  La  sérosité  des  vésicatoires  (*) 
les  matières  vomies,  les  selles,  lu  sueur  peuvent  en  contenir  (Mac  Grejjor). 
Les  humeurs  de  l'ceil  sont  dans  le  même  cas  (Uillon).  Cl.  Bernard  l'a  signalé 
Ini-néoie  dans  la  sérosité  dn  péricarde  et  jasqae  dans  le  sperme  (s).  On  en 
a  trouvé  ansM  dans  les  cradiats  des  dia^iiques  ;  les  dens  cas  négatifs 
s%nalés  par  M.  Wnrla  (*)  ne  proofenl  pas  que  ces  dernières  sécrétions  ne 
pnissent  jamab  en  oonienir. 

Il  snflit,  d'après  les  injections  de  Bondiardal,  que  la  masse  do  SMg 
renferme  plos  de  deoi  grammes  de  glncose  poor  qn*il  en  passe  dans  les 
arines.  Les  chiffres  de  Ldimann  et  de  Q.  Bernard  s*élo%nent  asses  de 
cette  proportion  :  ainsi  Lduaann  é^it  celai  de  0,3  poor  cent  (s)  comme 
la  limite  que  le  sucre  ne  peut  atteindre  dans  lès  vaisseaux  sans  passer  dans 
les  urines.  Ce  chiffre  est  pris  snr  le  liquide  qui  arrive  an  poumon  par  les 

(I)  Cl.  BM!»\mr>  loc.  cit.,  p.  906. 

(a)  AuuM.  TraiUideê  maiadiet  à  urine»  aibumincuscs  et  sucrétt,         p.  CS(I. 
M  Mémoina  de  la  Soetélé  4e  tMogie^  IMS,  p.  Ml 

(4)  C'-mptci  rendus  de  la  Soc.  dt  tMagif,  ttM. 

{i)  Lk.nMA^s.  Imc.  vil. 
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ancres  puhnunaircs  ;  il  exprime  donc  une  proportion  un  peu  supérieure  à 
celle  qui  devra  se  retrouver  dans  le  saog  de  la  circulation  générale, 
puisqu'une  partie  du  sucre  charrié  par  ces  artères  va  élro  brûlée  dans  les 
pMOMMis  ;  malgré  cela,  le  degré  dft  satnntioii  qn*il  repréiMle  «et  évidem- 
meat  «nprebt  d'eiagénitioo;  en  le  npporunt  à  la  moyenne  de  sept  kilo- 
gnmunnt  de  aang,  moyenne  nibelilnëe  per  ke  lecherahas  nodemee  eux 
qmtone  kilegniaoMe  de  Wrisberg  et  Vrientin,  en  obtiendmii  aimi  le 
cbiffre  de  vingl-OD  gremnes  de  $ucre  <]ni  devntt  4(re  réelieé  dans  la 
maaiedB  aaag  ponrqnll  en  paaiâi  dane  lee  nrinea. 

Selon  Bënmd  (i),  CI.  Bernard,  k  ton.  lonr,  établit  le  cbilTre  de  deox  pour 
cent  comme  limite  qui  ne  peut  dtre  donnée  dans  le  sang  artdriel  sans 
provoquer  le  diabète.  Ce  diîffre  énorme  est  îoexacl,  et  GlaDde  Bernard  ne 
l'a  indiqué  nulle  pari}  voici  ce  qu'a  dit  le  profeasenr  du  Collège  de 
France  (î)  :  lorsque  la  proportion  du  sucre  dans  le  sang  qui  sort  du  foie  pst 
de  un  pour  cent,  ce  qui  a  lieu  pendant  l'abstinence,  ce  principe  est  com- 
plètement détruit  dans  les  poumons;  à  un  et  demi  pour  cent,  i)  com- 
mence dt'Jà  à  ne  plus  être  complètement  détruit, et  à  s'accumuler;  et  après 
deux  pour  cent,  l'accumulation  est  telle  qu'il  en  sort  par  les  urines.  Or,  en 
prenant  ce  chiffre  de  deux  pour  cent  comme  le  loi  aie  <\no  no  peut  dépasser 
la  production  hépatique  sans  donner  lieu  à  l'accumulaiion,  cause  do  gluco< 
surie,il  est  Sicile  de  calculer  approximativement  la  quantité  de  glucose  qui 
va  toe  VMiée  dana  la  masse  générée  dn  sang,  m  moment  eeliri  qvi 
sort  du  foie  en  contiendra  deux  ponr  cent.  De  ces  deux  pour  oent,  la 
moitié  est  destinée  disparaître  dans  les  poumons  t  l'antre  moitié  seule, 
après  bien  des  détours,  doit  être  mélangée  à  la  maïae  générale  dn  sang. 
Si  Ton  accepte  que  cette  niasse  dn  sang  est  an  sang  dn  foie  comme  30  à  1 
environ  (•),  la  prt^rtion  devient,  an  lien  de  nn  pour  cent,  nn  pour  trois 
mill^  soit  pour  14  kilogrammes  de  sang  environ  6  grammes. 

An  reste,  llmporcance  dn  fût  n*cst  pas  dans  la  précision  dn  cbifire  qui 

(0  B&RAUD.  Loc.  cit.,  1. 1,  p.  SSO. 

(2)  Cl.  Bkb.iau».  Leçotu  de phgêiologie  expérimentale,  1. 1,  p.  1  It. 

(3)  \  o<r  Ks  taMcRu  dc  Pfciiiebt,  iD  Tr^pnOiftM  én  wiaÊaât§9  4m  fiâf,  Imtaft  «te  l'ilto- 
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rexprimo;  il  sufiii  ici  il'élaijlir,  t  e  qui  osl  Uénioniié  par  les  expériences  de 
tous  les  auieurs  cités,  quau  delà  d'une  iaible  proportion,  le  sang  ne  peul 
plus  contenir  le  «aioBûl  rabandoBDe  ^  h  s^enltioti  urinairo.  Le  racrede 
raisin,  qui  66t  moins  destructible  dans  le  liquide  nourricier  que  la  glycose 
animale,  passe  pins  t6i  dans  les  urines,  et  il  suffit,  pour  l'y  retrouver,  d'en 
injecter  sept  on  huit  fois  moins  (Ch.  Robin  et  Verdeil).  Quant  an  sucre  de 
canne,  qui  n*esl  pas  du  tout  détroit  dans  le  sang,  il  passe  toul  entier  dans 
la  sdcrëtion  rénale  (i).  Gomme  contre^épreuv^  Bouchardat  a  démontré  que 
cbes  les  diabétiques,  ta  mane  dQ  sang  contient  une  proportion  de  sucre 
bien  supérieure  à  &  grammes  (2);  il  est  probable  que  dans  les  gluoosuries 
transitoires,  cette  proportion  n'est  an  contraire  jamais  atteinte. 

Quelles  sont  maintenant  les  causes  qui  peuvent  augmenter  dans  le  snng 
la  proportion  ilc  glucose,  au  point  d'amoner  son  passage  dans  les  urines  ; 
quel  est,  à  sou  tour,  le  mode  de  production  de  la  ghtcoémiOf  d'où  la  glaco' 
surie  relève  directement? 

Quatre  théories  sont  en  présence,  contenant  chacune,  selon  moi,  une 
part  de  l'inconnue,  et  prouvant  une  fois  de  plus  que  l'erreur  n'est  quel- 
quefois qu'une  vérité  incomplète. 

D'une  manière  générale,  deux  causes  seulement  sont  capables  d'augOMO^ 
ter  la  proportion  de  sucre  contenue  dans  le  sang  :  00  le  sucre  qu'y  Tentent 
les  deux  sources  indiquées  n'est  pas  complètement  détruit  à  mesure  de  son 
arrivée,  et  ce  produit  s'aocnmule  ;  ou  bien  il  est  versé  en  plus  grande 
abondance  que  de  coutume,  et  il  s*accnmnle  encore. Production  augmentée, 
destraction  réduite,  telles  sont  les  deux  causes  différentes  qui  peuvent 
amener  un  même  résultat. 

Avant  d'apprécier  lequel  de  ces  deux  procédés  est  employé  par  la  nature 
pour  b  production  de  cette  accumulatim  cause  de  diabète,  il  faut  signaler 
ici  un  fait  physiologique  dont  la  conséquence,  sans  donner  |^in  de  cause 
à  aucun  de  ces  deux  points  de  vue  différents,  est  propre  à  accentuer, 
à  exagérer  les  résultats  de  l'un  et  de  l'autre.  On  sait  que  le  sang  absorbe 
diversement  l'oxygène  dans  les  pouuonsiil  en  absorbe  moins,  par  exemple, 

(ij  NïSTiin.  Dift.^  ctl.  18;i;i,  p.  lig:t. 

(s)  fiovcBAKDAT.  S»ppt,  o  fAHitHoire  i/c  tMropeutique pWF  I8M,  p.  108. 
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lorsqu'un  animal  Jigère  que  lorsqu'il  esi  à  juuu,  moius  lorsque  le  sang 
qui  arrive  au  pouujou  est  rhargé  de  sucre  que  lorsqu'il  en  contient  une 
faible  quantité  (i).  Si  doue  le  bauy  al>sorl>e  d'autant  moins  d'oxygène  qu'il 
ooDiitnt  plus  de  sucre,  raccnmoktioii  du  sucre,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs 
la  came,  ttxsA»  de  prodactton,  début  de  destrociioD,  doit  s'exagérer  par 
le  iail  même  de  son  existence,  puisqu'elle  contribue  à  diminuer  TabsorptioD 
de  Tozygène  et  h  entraver  par  ce  r&ultal  même  la  destruction  du  produit 
accumulé. 

Chacun  de  ces  systèmes  a  donné  naissance,  à  son  tour,  à  deux  théories 
particDiiàres.  Dtans  oeini  qui  repose  sur  un  dtôhut  de  destmction  du  sucre, 
il  faut  placer  en  première  ligne  la  théorie  de  Reynoso  et  Dechambre  (s). 

Quoique  l'oxygène  ne  détruise  pas  le  glucose  par  une  oombostion 
directe,  il  détermine  cependant  sa  transformation  en  acide  lactique,  et  8Î 
Reynoso  et  Dechambre  ont  mal  interprété  le  mécanisme  de  cette  destruc- 
tion, ils  n'en  ont  pas  moins  signalé  le  véritable  agent;  on  peut  donc  expli- 
quer avec  eux,  par  Tenirave  apportée,  non  pas  à  la  combustion,  mais  à  la 
transformation  du  sucre,  l'apparition  de  certaines  glucosurics. 

Reynoso  et  Dechambre  ont  constaté  ce  pht'nomf  ii  '  chez  les  animaux 
soumis  à  un  commencement  d'asphyxie,  chez  les  iiidiviiius  qui  ont  respiré 
de  l'cther,  du  chloroforme,  un  air  appauvri  d'oxygène;  et  en  reproduisant 
cescirconstuiices  dclluies,ils  ont  expérimentalement  ramené  Facte  morbide. 
Ils  ont  eocoie  trouvé  du  sucre  dans  les  urines  des  vieillards  à  respira- 
tion difficile  et  incomplète,  des  épileptiques  et  des  hystériques  après  leurs 
attaques,  dans  Tasthme,  la  phthisie,  les  pleurésies,  dans  les  brusques 
dyspnées.  Marianne  Semmola  et  d'antres  auteurs  mit  confirmé  ces  observa- 
tions, dont  la  réalité  n*Mt  plus  douteuse  oujourd'hui.  Tous  ces  cas  artifi- 
ciels ou  morbides  apnt  seulement  de  commun  la  privation  d'oxygène,  il 
estasses  naturel  de  rapporter  le  résultat  à  cette  dreonstance  constante.  Or, 
si  h  privation  d'oxygène  est  acceptée  comme  cause  de  ces  gincosuries,  ce 
n'est  plus  le  mode  d'action  de  Tasphyxie  qui  pourra  être  contesté,  et  il 

(1)  Bbjiaud.  ÉtétMtttt  de ph]/tioIcfi«,  1. 1,  p.  94. 

(4  l, HtTiNMO.  MéÊU^ttÊrtafrétene» du  âuere  dont  ti»  urèut  et  stirtalMmm  ét  et 
pAénométtt  a99e  ta  mffraUm.  Parie,  1SK3. 
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devient  évident  dès  loi»  que  Je  dé&ut  de  destractkm  du  ancre  eetrinlef- 
médîaife  iodispeneable  qm  rdie  cette  cause  an  r&ntlat  palbologîqne. 

Ce  n'est  pas  qae  CI.  Bernard  ii*at(  attribué  i  la  privation  d*oxygène  on 
autre  procédé  morbide.  Selon  lui  (i),  si  le  sucre,  dans  les  maladies 
aspiiyxiques,  s'accumule  dans  le  sang  et  passe  dans  les  urines,  ce  n'est  pas 
que  I  abseDce  d'oxygètic  ail  entravé  sa  destroctioo,  c'est  que  les  violents 
cITorts  de  l'animal  asphyxié  ont  produit  la  compression  du  foioi  l'expression 
de  ses  sucs,  et  l'issue  par  les  veines  sus-hépatiques  d'un  sang  plus  forte- 
ment sucrd  ;  mais  celte  explication  mécanique,  indigne  de  son  illustre 
origine,  lic  saurait  ébranler  la  conclusion  précédante;  dans  les  sufTocutions, 
en  effet,  loin  d'être  exprimé  hors  des  parenchymes  que  les  efforts  dos 
muscles  expiraleurs  solliciteut  peut-être  à  cette  déplélion,  le  sang  u'est-il 
pas,  au  contraire,  refoulé  dans  leur  tissu  coogesUODué  par  l'obstacle  que 
sou  cours  rencontre  daus  les  poumons? 

La  théorie  de  Ucyuoso  reste  donc  iatacle  dans  son  ensemble,  sinon  dans 
ses  détails  ;  mais  elle  n*est  appticabfo»  en  revanche,  qu'à  certaim  bits 
exceptionnels;  et,  basée  snr  une  cause  essentiellement  transitoire»  die  est, 
en  outre,  totalement  incapable  de  suffire  à  l'explication  d'une  glnoosnrîe 
permanente,  c'«t-ii>dire  d'un  véritable  diabète. 

I4  tttbwculisation  pulmonaire,  par  rhémalose  vicieuse  qu'elle  implique 
d'une  manière  constante,  permettrait  seule,  en  ^et,  k  la  théorie  Reynoso 
de  pre'tcndre  à  rexpIicatioD  des  glocosnries  diabétiques,  et  peut-être  existe> 
t-II  quelquefois,  parmi  ces  affections,  des  cas  isole's  qui  obéissent  à  une 
semblable  pailiogénie;  mais  s'il  faut  reconnaître  la  fréquente  nssoelatioa 
des  tubercules  et  de  la  glucosuric,  il  faut  bien  avouer  aussi  que  la  phthisie 
succ^dc  plus  souvent  au  diabète,  dont  elle  paraît  alors  une  conséquence, 
qu'elle  ne  précède  cette  maladie.  En  outre,  quand  la  phthisie  primitive 
s'acrom[)agno  dr  glucosurie  permanente,  l'interprétation  du  phénomène 
devient  aiisMh  ii  l'objet  d'une  concurrence  qui  n'était  pas  à  redouter  dans 
les  autres  genres  d'asphyxie;  alors,  eu  eflei,  la  dimiuuiiL?n  de  Toxygèno 
absorbé  n'est  pas  le  seul  iait  capable  d'entraîner  l'éliminaiion  du  suoro  par 
les  urines,  et  nous  verrons  bientôt  qu'il  faut  faire  ici  une  grande  part  à 
U)  Cl.  RsuiàaD.  Loc.  vit.,  |>.  âiS  il  suiv. 
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rexcilaiion  réfléchie  du  poumon  sur  le  foie  par  la  pneuiDogaslrique  el  \e 
grand  syinpalhiqoe. 

La  tliëorie  de  Hnlho  est  fondée,  coaune  1»  précédente,  rar  rnccnmula- 
ikm  du  eiMre  dans  le  «uig  par  dé&ut  de  destruction  de  ce  produit.  Tai 
montré  tout  à  Theure  ce  savant  dbiiniste  eipli^nt  par  Taction  de  pré- 
sence des  sels  alcalins,  la  destmctioa  normale  du  sucre  au  swn  des  ws- 
seauK  pulmonaires  ;  le  début  d*akalinité  nous  donne,  selon  lui,  la  def  de  la 
suspension  du  phénomène^  Le  sucre  cesse  donc  d'être  détruit^parce  que  le 
sang  a  perdu  ses  propriétés  alcalines;  et  le  sang,  à  son  tour,  a  perdu  ses 
propriétés  alcalines  par  une  alimentation  trop  acide,  par  la  suppression 
des  fonctions  de  la  peau.  S'il  suiTisaii  d'être  simple  pour  être  vrai,  à  coup  sûr 
Texplication  qui  précède  l'emporterait  sur  sc<;  rivales  ;  mais  celte  qualité  ne 
suffît  pas,  et  la  théorie  d**  Mîalhe  n'en  a  point  d'autre. 

J'ai  déjà  montré  ce  qu'il  tallati  penser  du  rôle  des  alcalins  dans  la  des- 
trucliou  normale  du  sucre.  Non-seulement  Mialhe  n'a  vi-rifié  d'atn  une 
manière,  dans  le  crciispl  de  nos  vaisseaux,  ses  hypolliosti.  do  laboratoire, 
mais  il  n'a  pas  même  réussi  a  mettre  les  réalités  morbides  d'accord  avec 
ses  suppositions  physiologiques  :  il  n'a  pas  pu  montrer,  par  exemple,  que 
les  propriétés  alcalines  du  sang  fussent  détruites,  ni  seulement  diminuées 
dans  les  cas  de  glucosurie.  L'alimentation  acide  et  la  suppression  des 
sueurs,  seules  données  d'après  lesquelles  Mialhe  suppose  que  le  sang  doit 
avoir  perdu  son  alcalinité  chez  les  diabétiques,  sont  loin  d'être  constantes; 
bien  plus,  Facidité  do  sang  et  mémo  sa  neutralité  sont  incompatibles  avec 
la  vie,  et  amèneraient  la  mort  bien  avant  le  diabète;  enfin,  pour  terminer 
par  nue  raison  concluante,  le  sang  des  diabétiques,  par  le  fait,  est  alcalin 
comme  celui  de  tout  le  monde  (Bouchardat  (i),  CL  Bernard  (s)  ). 

L'accumulation  do  sucre  peut  tenir,  d'autre  part,  k  un  excès  de  produc- 
tion, et  ici  sont  encore  en  présence  deux  théories  qui,  malgré  le  bruit 
qu'elles  ont  fait,  n'ont  r^^ussi  ni  l'une  ni  l'antre  à  concilier  les  opinions. 

La  magnifique  découverte  de  la  glycogénic  hépatique  aurait  été  privée 
de  son  couronnement,  si  elle  était  restée  sans  application  à  la  pathologie  ; 

(i;   BCJUCHARDAT.  Loc.  Cit..  [I.  ISj. 

(S)  Cl.  Bkkh&ad.  Loc.  et'/.,  y. 
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aussi  Cl.  Bernard  c3iercha-t*il,  dans  le  diabète,  le  hk  moibidè  correspon- 
dant an  lail  physiologique  dont  îl  Tenait  d'enrichir  h  sdence. 

8i  la  fonction  glycogëniqaeeitf  snreicitëe»  la  destruction  compensatrice 
qni  s'exécnte  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  ayant  poor  son  compte  une 
limite,  il  doit  j  avoir  accumulation  de  glucose  dans  le  sang,  et  par  suite 
passage  de  ce  produit  dans  les  urines,  ou  glucosurie;  telle  est  la  base  fon- 
damentale de  la  théorie  de  CI.  Bernard  sur  le  diabète,  théorie  développée 
par  FaocoDneau-Dufresne  *  (i). 

Il  s'agissait  d'abord  de  déterminer  les  conditions  expérimentales  de  celte 
snrexGttalion,  et  de  voir  en  second  lieu  si  la  nature  livrée  à  elle-même  se 
prêtait  è  les  reproduire. 

Q.  Bernard  a  pariaitement  réussi  dans  la  première  partie  de  la  tâche 
qu'il  s'est  ainsi  imposée. 

Eo  piquant  sur  un  lapin  le  plancher  du  quatrième  voitricule,  entre  les 
tubercules  de  Wenzel  et  les  racines  des  nerfs  pneumogastriques  (t|,  avec 
un  poinçon  disposé  de  manlèi  e  à  ne  détruire  la  substance  nerveuse  que 
dans  la  couche  moyenne  de  la  moelle  allongée,  on  voit,  au  bout  d'une  à 
deux  heures,  le  sucre  apparaître  dans  la  sécrélion  rénale.  On  intéresse 
dans  cette  opération  roriLnno  des  nerfs  vaso-moteurs  du  foie,  comme  en 
piquant  au-dessous  du  uième  poiul,  on  s'adresse  aux  nerfs  vaso-moteurs 
des  reins,  ce  qui  produit  l'albuminurie,  le  plancher  du  quatrième  ventricule 
recouvrant  sans  doute  l'origino  do  tous  les  nerfs  de  ce  système.  La  première 
piqûre  a  pour  résultat  la  paralysie,  la  dilatation,  par  conséquent,  des 
vaisseaux  capillaires  du  foie,  l'afflux  du  sang  dans  celte  glande,  Tabon- 
dance  du  plasma  qui  vient  inonder  ses  éléments anatomiques  ;  ces  éléments 
hépatiques  surexcités  dès  lors  dans  leurs  évolutions  nutritives,  sécrètent 
une  plus  grande  quantité  de  substance  amylacée,  matière  glycogène  qui.  en 
présence  des  quantités  parallèlement  accrues  de  diasiase  sanguine,  donne 

■  Kl  confirmée  par  les  incrnieusej  cxpérirnce»  ilr  ?irh\ff  {rriterxur,>iMnr;rn  r  ZuH  frtn'Idund 
l'nderLeùer  undden  Einflusz  des  Nerpetuj/tienu  in  der  Uert  orzeugung  des  Diabètes,  18;^. 

(Noie        pMMtoBi  rrnpNWion). 

(I)  L'ninn  wffVvr/c,  t.  Vtt,  1855. 

(i)  Cl.  ItSHnAHD.  Oar.  cité,  1. 1,  p.  HdO. 
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lieu  à  une  proporiioii  exagérée  du  [ii  uu  ipo  sucré,  et  enfin  le  sucre,  produit 
ainsi  en  assez  grande  abondance  pour  s'accumuler  dans  le  sang,  passe  dans 
le»  nrincf. 

Une  intervention  moins  directe  peut  amener  le  même  résultat  :  par  Hn- 
termëdtairo  de  oe  centre  des  nerfii  irMO-moienrs,  la  a^rëtion  glycogé- 
nique  répond  k  une  fonle  d'exdlations  étrangères  qui  viennent  se  réllédiir 
snr  elle. 

Qmind  on  conpe  à  la  région  cervicale  le  nerf  pneumogastrique,  la  pro- 
doction  dn  ancre  dans  lo  foie  est  interroin{»ne}  si  l'on  excite  alors  le  bout 
eeoiml,  elle  eat  réiaUte,  exagérée  si  l'excitation  est  pins  forte,  et  alors  il  y 
a  passage  dn  sucre  dans  les  urines;  la  section  du  pneumogastrique  au*des- 
soMs  du  point  oà  se  détachent  ses  rameans  pnbnooaires,  et  Texclution  dans 
ces  conditions  du  bout  central,  ne  produisent  aucun  de  ces  résultats. 
D'après  renseignement  qui  résulte  de  ces  faits,  c'est  l'exciuition  pulmonaire 
normale  venue  des  pouoioos  qni  entretient  la  production  du  sucre»  et 
c'est  l'excitation  exagérée  provenant  de  la  môme  source  qui  augmente  celte 
|)ro<ln(  (îon  et  cnlraine  la  ghicosurie.  L'analomie  comparée  vient  confirmer 
celle  manière  de  voir;  en  oflci,  selon  fJ.  Brrnard,  les  animaux  dont  la 
fonction  respiraioiie  est  !a  plus  énergique,  loroient  aussi  dans  le  foie  la 
plus  forlc  proporiion  de  sucre. 

L'excitation  réfléchie  sur  le  foie,  excitation  dont  laglucosurie  csi  le  ré- 
sultat définitif,  peut  avoir  ailleurs  sou  point  de  dcparl.  On  sait  que  l'irrita- 
tion de  rextrctuiié  des  canaux  cxcrcleurs  d'une  glande  ou  seulement  do  la 
muqueuse  à  laquelle  cette  glaude  envoie  ses  prodoits,  a  pour  rcsuUai 
par  action  r^exe,  l'faypericinésîe  et  l'akinésie  oonsécntive  de  ses  nerfs  vaso* 
moteurs,  se  traduisant  par  l'exagération  de  ses  foncUons  sécrétoires; 
rafflux  de  la  salive  dans  Ui  bouche  impressionnée  par  la  présence  des  ali* 

(0  L'iBlmnee  réiese  m  la  eonlnclililé  et  le  calibre  4vt  eipHliirra  eM  id  ctpUqnée  par  l'bf  po- 
thèse  (J'un  s<'iil  nnlri-  do  wrh  Taio  inoleura  ;  les  faits  seraient  encore  plut  intclligiblei  en  adoiellant 
â  b  foi*,  dan  cet  fileU  TMOilairca,  dea  coDMrkUar»  et  dct  dUaUlewa.  Je  n'ai  pat  rèMeation 
d^plar  iei  fiiiiie  «n  flaiiir*  de  ce»  mnilM  4e  v«lr.  le  proMène  étant  encore  ifop  ccatrotcné 
poir  prendre  parti  «Uns  oeUw  ^ncaiton  aani  une  diecwcion  spéciale  dooi  ce  n'est  pm  U  place. 

(Noie  itiottlée  peDdaot  l'imprecaion}. 
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roenls,  la  sécrétion  des  larmes  lorsqu'un  corps  étranger  irrito  la  conjonc- 
live,  8ont  des  esMtiples  de  cet  ordre  de  phénomènes.  Le  nène  effel  se 
prodnit  sar  le  foie  an  noiiieiit  de  la  digestion;  à  oel  instant,  la  mnqueuse 
de  restomac  et  des  intestins  congestionnée,  torgescoife  et  en  pleine  acti- 
vité, influencei,  par  l'impression  qu'elle  transmet  sans  la  sentir,  la  fonction 
glycogéniqne  du  foie;  cette  fonction  est  ainsi  aagmeiitée,  indépendamment 
même  de  tonte  alimenlayon  iScnkatcSi  cette  surexcitation,  qui,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  doit  produire  senlement  une  oscillation  légère  de 
la  fonction  glycogéniqne,  prend  des  proportionsanorroales,  dans  nne  diges- 
tion laborieuse  par  exemple,  du  sucre  peut  apparaître  dans  les  urines  (i). 

Notons  encore  que  Cl.  Bernard  reconnaît  capable  de  produire  la  gluco- 
surie,  toute  excitation  directement  portée  sur  le  foie,  lello  que  contusions 
de  cet  organe,  injection  de  substances  irritantes  par  la  veine  porte  (M.  Har- 
ley,  un  de  ses  cicvcs, a  réussi  avec  de  (ammoniaque  étendue  ou  de  l'ëlher), 
absorption  par  les  veines  mésaraïques  de  matières  lentement  toxiques 
(M.  Leconle  a  réalisé  cette  expérience  avec  de  1  azutalu  il  uranium)  (2). 

Bien  loin  de  vouloir  infirmer  rincontestable  utilité  de  la  physiologie  ex- 
périmentale, c'est  au  contraire  pour  assurer  à  la  science  l'immense  béoé^ 
fice  de  son  intenrenlion,  que  je  loi  demande  de  conformer  ses  entreprises  i 
la  nature  de  ses  forces  ;  or,  les  maladies  artificielles  pourront  jeter  souvent 
nne  lumière  inespérée  dans  les  mystères  de  la  pathogénio,  mais  il  serait  in- 
sensé de  vouloir  renfermer  exactement  les  évolutions  spontanées  de  la  vie 
dans  le  cercle  étroit  de  nos  procédés  de  labmratoîre.  H  est  trop  commnn 
d'observer,  en  pathogénîe  surtout,  qu'une  manifestation  morbide  identique 
obéisse  à  des  causes  multiples  et  variées,  pour  qu'on  puisse  espérer  âablir 
comment  la  nature  produit  nne  maladie  en  déterminant  les  moyens  par  les- 
quels nous  pouvons  l'imiter.  Ainsi  donc,  de  ce  qu'il  est  possible  de  produire, 
par  uo  trouble  ariificieUrmonl  apporté  dans  les  fonctions  vitales,  unt»  gluco- 
SUriepIiisoii  moins  p(  ridain  nte,  on  n'est  nulleinont  foîîdé  à  conclure  que 
le  diabète  naturel  est  subordoiuié  à  l'enchaînenitint  des  mêmes  désordres. 
Sans  se  préoccuper  des  limites  qu'une  saine  logique  semblait  imposer 

(1)  Cl.  Beknard.  Lnc.  cit.,  p.  111. 
(s)  Journal  de  physiologie,  WôH, 
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ainsi  à  la  porlëe  de  ses  conclusions,  Gl.  Bernard  a  et  u  meliru  lu  deruiurc 
OMiin  à  bi  théorie  du  diabète,  en  indiquant  quelques  désordres  naturels 
plut  oa  moins  analogoes  à  eens  qu'il  produisait  daons  ses  invisections» 

H  a  donc  assigné  pour  cause  à  c^te  maladie,  d^nne  part,  les  léstons  di- 
rectes de  l'oiipine  hépatique^  telles  que  coDtosions  (i),  exâtalimiB  di- 
verses (t),  hypertrophie,  etc.  (s),  capables  d'ai^aieoter  hi  prodocUon  da 
sacre  j  d^&ire  part,  tous  les  troubles  patluklogiques  étrangers  aa  Ibie,  mais 
sascepiibles  d'activer,  par  une  action  iadirecte  on  réfiédûe,  la  sécrétion 
glyoogéaique  :  une  perfersion  de  rinflaence  nerveuse  portera  quelquefois 
son  ellet  snr  la  fonction  de  l'organe  h^atique  ;  une  lésion  spontanée  on 
traunatiqoe  du  bulbe  làcfakiUen  pourra  produire  le  même  résultat;  ane 
irritation  spéciale  des  poumons  devra  l'amener  par  action  réflexe,  et  par  le 
môme  mécanisme  la  turgescence  extraordinaîre  de  la  moqueuse  digesiivc, 
pendant  les  laborieuses  digestions  des  malaJef;  atioiots  de  boulin ic  («).  Dans 
ce  dernier  cas,  à  l'excitation  émanée  de  la  muqueuse  gastrique  se  joindra 
celle  que  produisent  directement  sur  lu  fuie  des  sucs  digestifs  charriés  en 
excès  par  la  veine  porte,  sucs  plus  excitants  aussi  bien  par  leur  qualité  que 
par  leur  quantité,  et  devant  peut-être  mèate  ces  propriétés  e&citaulc^  au 
glucose  qu'ils  contiennent  en  proportion  surabondante  (s). 

Les  hhs  cliniques,  consultés  un  peu  tard  par  une  armée  de  disciples, 
ont  bien  quelquefois  répondn  selon  le  dâiir  de  ceui  qui  tes  interrogeaient; 
naais  leurs  réponses,  dépréciées  déjà  par  ce  système  d'interrogaUon  que 
a.  Bernard  lui-mtee  ne  se  £iit  pas  bute  de  condamner  hautement  sons  le 
nom  de  méikodê  à  priori  (e),  ont  été  d'ailleurs  trop  rarement  affirmatives 
pour  fonder  sur  dles  aatre  chose  qa*ane  théorie  de  drcoostanoe» 

Voici,  en  résumé,  la  sentence  portée  par  ranatomia  pathologiqBa  sur  les 
-  oondnsions  prématurées  de  Tillnstre  virisectenr. 

(i)  Cl.  BiBtiAKD.  Loc,  cit.,  p  316. 

(1)  Cl.  DKasABO.  Loc.  cit.,  p.  U1  et  18:2. 

(•)  Gb.  BniKAm».  Loe,  eU.^  |».  4S0. 

<«)  Cl.  Rkk!iaku.  loc.  c//.,  P*11^* 

(i)  Cl.  BKKHAai».  hoc.  rit.,  p.  4il  et  489. 

(()  Cl.  Buuiau».  Loc.  cit.,  pastim. 
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JU  gluoosuTM  iraittilûira  a  élë  souvent  observée  dans  des  cas  de  lésions 
invnsliques  de  la  noelle  on  dn  cerveau.  Bl.  Jaoquemet  rapportait, 
en  186S,  dans  le  MtmipëSHtr  médicai^  un  exemple  remarquable  de  cette 
relation  morbide,  et  son  observation  est  loin  d*étre  unique  dans  la  science. 
Bien  des  maladies  nerveuses  s*accoinpagtient  aurai  de  glucosurie  passagère, 
et,  dans  ces  divers  cas,  la  théorie  de  Cl.  Bernard  peut  ôlro  invoquée  à  boa 
droit  pour  expliquer  fappariiion  du  sucre  dans  les  urines.  Quant  au  dia- 
Lète  réel)  il  s'est  montré  quelquefois,  il  faut  en  convenir,  sous  la  dépen- 
dance du  môme  procédé  reorbîdc;  c'est  la  conclusion  qui  ressort  forcément 
des  trois  remarquables  observations  réunies  dans  le  traité  d'Âbeille  (i). 
Deux  (le  ces  observations  sont  dues  à  Luys,  qui  les  a  recueillies  en  1860  à 
l'Hôtei-Dieu,  Tune  dans  le  service  de  M.  Briquet,  et  l'autre  dans  celui  de 
M,  Trousseau;  la  troisième  a  été  relevée  en  1862  par  Marimeau,  dans  le 
t»ei  vice  de  M.  Tardicu,  à  Lariboisière.  Dans  ces  observations,  une  lésion 
bien  constatée  du  bulbe  racbidicu  rend  parfaitement  compte  d'uu  diabète 
incontestable,  et  je  m*încBne,  sans  hésiter,  devant  des  bits  aussi  bien  éta* 
blis.  Mais  ces  fiiils  disent  uniquement  que,  dans  quelques  cas  escessive- 
ment  rares  (les  trois  cités  sont,  je  crois,  les  seuls  que  possède  la  science), 
le  diabète  sucré  dépend  d*une  lésion  du  quatrième  ventricule  j  et  les  mil* 
liers  d'observations  contraires  ou  le  microscope  est  resté  rebelle  aux  sol- 
licitations dont  il  a  été  Tobjet,  disent  avec  non  moins  d'autorité  quil  but 
le  plossouTimtdiercher  à  la  maladie  en  question  une  toute  autre  origine. 

Dans  les  tentatives  destinées  à  concilier  les  réalités  morbides  avec  Tin* 
géniense  théorie  de  CI.  Bernard,  je  m*étonne  qu'on  n'ait  pas  demandé  à 
Tanatomie  pathologique  un  autre  genre  do  contrôle  (>).  Si  le  diabète  a  pour 
cause  une  esa^ération  de  la  fonction  glycogénique  du  foie,  cet  excès 

(I)  Abbillb.  Traité  des  urinet  têilmmimetuet  et  tucrée$,  p.  048  el  Stt. 

W  TadaieU,  pwir  ow  part,  iam  Mieitoe  téttrwr,  la  pradaeUon  de  niere  atfribnér  a«  foie,  et  ai  le 

■!■•■  de  cel^organe  »C  Irolivt-,  sur  It  cjil.ivr.  ,  |  li-  «urrr  (juc  les  aiilf  «  s  tissus,  je  lu-  [roilTC  pa»  fon- 

dKMlea  les  espérience*  ik  l'avj  (i),  et  de  M  UuuiicK-lloberl  (a),  qui  rouUraicut  mcllrc  ceUc  diSi. 
(«liée  eur  te  c«nple  «fiiii  pbèiienine  poalMeur  I  la  mort. 

(il  I'\TY.  ncscntrh  on  t/ie  natiirf  tiru!  frcotinDit  of  du,l„  trs.  Ixviulon,  tSli-J. 
(»)  M'Do:inELi.  IlOKkBT.  On  the  format ioa  nf  tugar  and  amyloïd  subit,  in  the  animal  ew- 
nomf.  DMbWt  JTo^.  fias.,  1880.  (N«l«  «Juulic  prniLiul  l'impression). 
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«1»  prodoeikn  doil  natunlkmeni  porter  à  on  cUlire  |rfas  ëM  la  pnnî- 
ékn  de  Tpiipne,  et  le  Umu  de  foie^  déduction  &îie  de  le  pert  compriae 
dens  leaai^  et  de  celle  qu'il  e  pu  recevoir  du  liquide  nourricier  au  méoie 
titre  que  tous  les  autres  organes,  doit  contenir  cfaei  le  diabétique  une 
proputtion  de  sucre  plus  considérable  que  cbes  rfaomme  sainj  cette  com- 
paraison est*  h  mes  yeux»  un  élément  important  du  procès. 

Gl.  Bernard  est  mal  venu  à  alléguer  les  dîfHcuIle's  du  doeage,  lui  quia 
sa  formuler  ea  chiffres  précis  ht  production  glycogéoique;  et»  s'il  est  vrai, 
d'un  côld  (i),  que  les  diabétiques  cessent  de  sécréter  du  sucre  pendant  la 
dernière  période  de  leur  exislence,  ce  qui  explique  sans  doule  pourquoi 
leur  foie  n'en  contient  plus,  il  est  non  moins  cerirtin  que  beaucoup  de 
ces  malheureux  sont  emportés  au  [»Ins  fort  de  leur  aileciion  pnr  une  ma- 
ladie intercurrente,  et  que,  chez  ces  derniers  du  moins,  lepieuve  que  j'in- 
dique conserverait  toute  sa  sijînificaiion. 

Âu  reste.  Cl.  Bernard  a  iail  une  fois  Texpérience  et  l'a  trouvée  avanfa- 
geuse  à  sa  théorie  (s)  ;  je  ne  saurais  partager  cette  manière  de  voir.  Eu 
effet,  la  proportion  de  sucre  comparée  dans  le  foie  d'un  diabétique  et  dans 
ceux  de  trois  individus  ayant  socoombéà  une  mort  violente,  est,  à  pea  de 
dioee  prèSi  la  même,  dans  cette  expérience,  pour  un  égal  poids  de  tissu; 
elle  n  est  plus  forte  chez  le  diabétique,  que  parce  que  son  foie  était  hyper- 
trophié. La  fonction  glycogénique  n'avait  donc  pas  été  surexcitée  diex  ce 
malade,  puisque  l'excie  de  sucre  que  contenait  le  foie  était  dA  entièrement 
à  raogmentation  de  volume  de  cet  organe  (s). 

La  seconde  théorie,  basée  sur  un  excès  de  production  sucrée,  est  celle 
de  M.  Bouchardat.  Gomme  pour  les  théories  précédentes,  je  vais  en  résu- 
mer les  détails  essentiels,  afin  d'éliminer  à  mesure  les  affirmations  détruites 
par  des  expériences  ou  des  observations  contradictoires,  afin  d'enregistrer 
couiuie  bases  de  notivplles  inductions  les  v<'ritf'?  défuiiiivement  acquises. 

J'ai  déjà  dit  que  Gl-  Bernard  avait  en  vam  i  :  s:ivV,  i!:ins  l'inlérét  de  son 
système,  de  réduire  à  un  r6ie  tout  s^ndaire  l  imporiaute  saccharificatiou 

(0  Cl..  BnuiAKii.  loe.  cl/.,  p.  181. 

(i)  Cl.  BEii:<Ai<r>  f  fi>\.  cil.,  p.  117. 

tp)  Yu'u  ta  n«lc  atitlitiunn«llc  plac«c  à  la  An  du  mëmotrs. 
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dont  restomac  et  les  intestins  sont  le  néf^  Bondiardat  a  oentribaé  à  ré- 
tablir le  Tëritable  caractère  des  [Aenomèoee  efaimiqoes  de  la  digestion; 
mais,  aveo^é  à  son  lonr  par  une  théorie  prëconçit^  il  vent  accorder 
presque  en^nsiTenient  an  snc  du  pancrdae  le  pouvoir  saocbarifiant  que 
Miallie  a  parbitement  démontré  aussi  dans  la  salive  mixte.  Mieux  inspiré, 
il  a,  un  des  premiers,  limité  le  rôle  des  chylifères  dans  l'intestin  à  Tabsorp* 
tion  des  matières  grasses,  et  prétendu  que  les  veines  charriaient  à  peu  près 
tous  les  antres  produits  :  ainsi,  les  veines  se  chargent,  entre  autres  prin- 
cipes, du  glucose  formé  dans  les  voies  digestives.  Chez  le  diabétique,  le 
sucre  ainsi  puisé  dans  ce  lieu  do  fabrication  subit,  selon  Bouchardat,  des 
modifications  relatives  à  son  mode  d'absorption  et  surtout  à  si  quantité;  la 
saturation  du  sang  eu  est  la  conséquence,  et  enfin,  selon  tes  lois  que  j'ai 
déjà  signalées,  les  reins  donnent  issue  au  produit  accumulé,  qui  ne  peut 
plus  disparaître  autrement. 

L'intérêt  de  celte  théorie  exigeait  deux  ordres  de  démonstrations.  Il  fal- 
lait, en  premier  lien,  étaUir  que  la  provenance  du  sacra  des  urines  avait 
règlement  les  voies  digestives  pour  siège;  il  Ëillait  montrer,  d*antre  part, 
dans  quelles  altérations  fonctionnelles  de  ces  mêmes  voies  digestives  Tac- 
cumulation  du  sucre  dans  le  sang  pouvait  trouver  sa  iai8<m  d*étre.  Ma^ré 
son  grand  talent  d'observation,  Bouchardat  a  été  incomplet  dans  Tune  et 
l'autre  tentative. 

Il  a  mis  hors  de  doute  un  hit  de  h  plus  haute  importance,  le  rapport  qui 
existe  dies  le  diabétique  entre  )os  quantités  de  féculents  ingérés  dans  Tes- 
tomac  et  de  glucose  contenu  dans  les  urines.  «  J'ai  constamment  observé, 

dit  Bouchardat,  chez  tons  les  diabétiques  que  j'ai  vus,  que  la  quantité  de 
sucre  contenue  dans  les  urines  était  toujours  en  raison  directe  de  la  quan- 
tité de  pain  ou  d'alimenls  féculents  OU  sucrés  qu'ils  avaient  pris  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Si  on  diminue  la  quantité  de  ces  aliments  sucrés  ou 
féculents,  la  proportion  d'ui mu  rendue  et  de  sucre  contenu  dans  les  urines, 
diminue  en  proportion  concordante. En  suppt  iniaul  presque  complètement 
l'usage  de  ces  ulimcut^,  les  uriues  reviennent  peu  ù  peu  à  leur  quauiilc  et 
à  lenr  composition  normales  (i).  • 

(I  DotCBAROAï.  SuppL-menl  à  iAnnuuut:  dv  ihtfvpi  uitym-  pour  léHi,  p.  105. 
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Celte  relation,  que  rantenr  de  ces  lignes  «  déduite  d*exp6rieûcee  nom- 
brames  et  -variées,  qoe  tous  les  obeenratears  ont  ooofinnée  apria  lui  et  que 
M«  advefsaires  ne  contestent  point,  qui  en6n  a  senri  de  base  an  seul  trai- 
tement mile  dn  diabète,  montre  bien,  sans  doute,  par  un  signe  irrécu- 
sable^ que  le  sucre  des  urines  a  sa  source  dans  restomac  et  non  pas  dans 
lo  foie;  maie  cette  relation  n'établit  pM  avee  una  suffisante  évidence  que 
raccnmuhtion  anormale  dont  le  sang  est  lesî^  et  la  gincosurie  la  con- 
séquence, est  due  précisément  à  ce  que  les  veines  se  chargent,  dans  lee 
voies  digestives,  d'une  quantité  exagérée  de  glucose.  Les  quantités  de  ce 
produit  normalement  absorbées  dans  l'intestin,  pourraient,  en  effet,  ne 
pas  être  changfVs  diez  le  diabétique,  et  la  relation  signalée  cnniituierait 
cependant  à  exister  avec  les  mômes  alternatives,  en  supposant  s  ulemenl 
altérée  la  cause  qui  préside  à  la  destruction  de  ce  produit.  11  suûira  de 
montrer  plus  tard  que  celte  secoii  îc  partie  du  dilemme  n'est  pas  admis- 
sible, pour  rendre  à  l'observation  de  Bouchartiat  toute  sa  puissance  dé- 
monstrative et  pour  établir,  comme  le  voulait  le  pharmacien  de  l'IIôtel- 
Dieu,  que  Pestoinac  est  bien  le  d'une  production,  ou  pour  le  moins 
d'une  absorption  exagérée,  dont  1«  urines  âiminent  l'excédant. 

Partant  de  cette  notion  qnll  avait  cru  Tîctoriensement  établir,  Tattlettr 
dont  je  reproduis  ici  les  idées  a  voulu  deviner  encore  le  mécanisme  parti- 
culier par  lequel  le  sai^  se  charge,  dans  les  voies  digestives  dn  diabétique, 
d'une  quantité  de  ancre  plus  ceoridérable  que  chei  l'homme  sain,  et  il  s'est 
engagé  pour  cela  dans  nne  série  dTesplications  anatomiquement  et  pbysio- 
togiqaement  fausses. 

BoQchardat  suppose  que  l'homme  sain  et  le  glncosurique  digteent  les 
féculents  d'une  manière  différente;  que,  chez  le  second,  le  glucose  passa 
dans  le  sang  plus  vite  et  se  forme  en  pins  grande  abondance  pour  une  néme 
quantité  de  féculents  (i). 

Pour  expliquer  comment  le  sucre  passe  plus  vite,  et  par  suite  en  plus 
grande  quantité  à  la  fois  dans  le  torrent  circulatoire,  l'auteur  cherche 
d'abord  à  établir  que,  chez  le  diabi  tique,  la  transformation  des  féculents 
commence  dans  l'estomac,  taudis  que,  chez  1  homme  sain,  elle  ne  s'effectue 

(0  BOVCBAROAT.  £0C.  Cit.,  p.  19»  Cl  (Uif . 
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qne  dans  riolestin  grdle.  Il  fimt  pour  cela  supprimer  à  b  salive  son  pou- 
Toir  saccharifiaot,  afin  qtt*il  n'y  ait  plus  de  suore  dans  Tesloinac  de  rbonuDe 
sain,  el  introdaire  sor  la  soène  la  diasiase  gastrique»  cette  «^iuère  seien- 
tifiqnei  afin  qQ*il  se  lasse  da  sucre  dans  restomac  dn  malade.  Hais  pour 
6tre  ainsi  parvenu,  à  grands  coup.s  (Ir  rérormee  physiologiques,  It  créer 
une  diiïérence  qui  n*eziate  pas  dans  les  foits,  on  n'a  pas  beaucoup  avancé 
la  question,  car  le  sucre,  dans  Teslomac  ou  dans  Tintestin,  va  se  corn* 
porter  de  la  même  manière  chez  l'homme  sain  et  chez  le  diabétique.  De 
nouvelles  combinaisons  étant  donc  indispensables  pour  arriver  au  but, 
c'est  i'anaiouiie,  cette  fois,  qui  en  fera  les  frais.  Bouchardat  invente  un 
nouveau  système  de  distribution  des  vasa  hreviora,  el  leur  fait  verser  di- 
rectement leur  contenu  dans  ia  veine  cave  inférieure,  sans  l'intermédiaire 
de  la  veine  |)orie,  de  sorte  que  le  sucre,  ainsi  puisé  dans  l'estomac  du  dia> 
bétique,  arrivo  saus  détours  dans  le  torrent  de  la  circulation  générale; 
tandis  que,  chez  l'homme  sain,  les  veinée  qui  i^dieorbeiit  dans  llniestia 
gréle  le  dirigent  d'abord  sur  le  foie,  où  il  éprouve  un  utile  ralentis- 
sement. 

Je  reviens  mÛDtenant  à  la  dîaslase  gastrique,  cette  première  invention 
de  Boudhavdat,  car  c'est  par  elle  que  cet  auteur  explique  encore  comment 
il  se  ibvme  plus  de  sucre  dans  restomac  du  diaUtique  qne  dans  celui  de 
l'homme  sain. 

Bouchardat  trouve  d'abord  une  preuve  de  cette  saccharification  plus  ao« 
tive e(  plus  abondante,  dans  la  quantité  d'eau  qu'ingèrent  les  diabétiques; 
cette  quantité  d'eau  est,  en  eiïet,  selon  loi,  toujours  égale  à  7  fois  le  poids 
des  féculents  ingérés,  et  cette  proportion  de  7  à  1  est  précisément  cellf^ 
exigée  dans  les  réactions  de  laboratoire,  pour  la  transformation  de  la  fécule 
en  présence  de  la  di.istase  véf^élale  ;  or,  b  soif  n  (  [Ui  Luue  pas  la  même 
inf;p?finn  de  liqmilo  (  lie/  l'homme  sain  qui  digère  une  égale  quantité  de 
féculents  :  donc  les  ieciiU  nts  ne  sont  pas  si  bien,  si  complètement  digérés 
par  lui.  De  celte  parliculanlé  des  digestions  chez  les  diabétiques,  à  kl 
diastase  gastrique,  il  u'y  a,  pour  Bouchardat,  que  la  distance  d'une 
induetion. 

Sans  ezanriner  n  Mite  ittdnctioQ  est  eileHsiéBie  bien  rigoureuse,  je  me 
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boriie  à  apprécier  le  Ciil  qui  lui  sert'  de  base.  Or,  ce  rapport  de  7  à  1, 
établi  par  Boucbardat  entre  Teau  et  les  fiécnlmts  absorbée  par  les  diabé- 
tiqaes,  a  été  contredit  par  d'autres  observateurs,  oomme  nous  le  Terrons 
plus  tard;  émané  d'une  idée  préconçue,  il  avait  d'ailleurs  été  mal  combiné 
et  devait  manquer  son  but  :  en  effet,  si  la  quantité  d*eau  réclamée  par 
reslomac  ëlait  en  raison  des  réactions  chimiques  de  la  digestion  et  pou- 
vait aider  à  en  déterminer  les  équivaienis  inconnus,  ce  n'est  pas 
seulement  7  fois  le  poids  des  féculents  que  les  glucosuriques  devraient 
en  consommer,  puisqu'il  faut  bien  réserver  une  portion  considérable  de 
c6  liquide  pour  dissoudre  les  autres  élémeats  solubles  de  leur  abondante 
alimentation. 

La  diaslaso  gastrique,  appuyée  sur  les  besoins  d'une  action  chimique 
illusoire,  perd  ainsi  sa  pr  incipale  raison  d'Olrc.  Aucune  autre  observation 
sérieuse  n'eu  dciuoatre,  ca  elFel,  la  réalité  :  celle  substance  hypothétique 
n'a  jamais  été  isolée  ;  la  présence  du  glucose  dans  les  matières  vomies  par 
les  diabétiques  s'explique  par  l'action  de  la  salive  ou  par  lemâange  d'une 
oerCaine  quantité  de  chyle  provenant  de  l'intestin  grêle;  enfin,  les  lésions 
do  pancréis,  apportées  comme  un  secours  inespéré  par  M.  Sandrss,  sont 
des  exceptions  rares,  et,  seraient-elles  plus  fréquentes,  rien  n'obligerait 
évidemment  à  charger  les  follicules  gastriques  de  suppléer  aux  fonctions 
de  cet  organe. 

x\insl,  de  toute  la  théorie  de  Bouchardai,  il  ne  reste  debout  qu'un  seul 
fait,  la  relation  incontestable  qui  existe  entre  les  féculents  iugéi  és  dans 
l'estomac  et  le  sucre  éliminé  par  les  urines.  Cette  vérité  scientifique,  éta- 
blie par  d'innombrables  expériences,  suffît  à  la  gloire  de  l'habile  observa- 
teur qui  t'a  mise  en  lumière  et  qui  a  fondé  sur  elle  les  préceptes  tbërapeu- 
tiques  acceptés  aujourd'hui  par  tout  le  monde. 

C'est  le  monioiii  de  s'occuper  d'une  dernière  théorie  que  je  n'ai  pa55 
embrassée  dans  mon  programme,  parce  que,  en  réalité,  elle  n'a  pas  de 
place  officielle  dans  la  science,  et  qu'elle  est  plutôt  inscrite  dans  l'esprit 
des  praticiens  qu'analysée  dans  les  livres  de  médecine. 

La  masse  des  médecins,  sans  accorder  à  Mialhe  du  à  Reynoso  qne  Taci- 
diié  du  sang,  que  la  rareté  de  l'oxygène,  entravent  la  destruction  du  sucre, 
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rapporte  cependant  à  me  léaUm  Tague  des  forces  assimihtrices  le  trouble 
initial  d*où  découle  la  glucMiirie. 

Formule  de  oonvention  bien  plus  que  déduction  raisonoée,  cette  théorie 
g^érale  s*es(  étaUie  lans  peine  sur  une  arène  sdentiflque  d*oii  les  combat* 
tants  s'étaient  mutuellement  expulsés,  et  la  lassitude  des  esprits  a  été  la 
principale  cause  de  son  fiicile  iriompbe.  Après  avoir  miné,  Tune  par  les 
arguments  de  l'autre,  les  théories  précédentes,  elle  8*est  constituée  de  leurs 
débris.  A  Cl.  Bernard,  par  exemple,  elle  oppose  le  rapport  mtre  les  iécn- 
lents  ingei  es  dans  l'eslomac  et  le  sucre  rendu  par  les  urines,  rapport  qui 
détruit  la  supposition  de  la  provenance  hépalhique;  en  revanclio,  elle  ré- 
pond à  Bouchardat  que  sa  fameuse  proposition  ne  prouve  pas  que  le  sucre 
s'accumule  dans  le  sang  à  cause  des  excédants  versés  par  l'intestin,  puisque 
la  relation  s'explique  aussi  bien  en  admettant  un  défaut  de  destruction  du 
sucre  dans  le  liquide  nourricier. 

Mais  trop  d'écicclismc  peut  conduire  à  rinconscqueuce  :  aiusi,  la  tiieorie 
générale  accorde  à  reslomac  des  glucosuriques  une  production  exagérée 
de  glucose,  et  par  suite  une  introduction  anormale  de  sucre  dans  le  sang  (i); 
nais,  bien  qu'il  y  ait  dans  ce  kit  la  raison  toute  naturelle  de  la  glucosurie, 
elle  se  refuse  à  Ty  reconnaître,  et  veut  absolument  recourir  à  une  interpré- 
tation plus  mystérieuse.  Elle  va  Ôtme  trouver  la  cause  de  raccumnlaiion 
dont  la  glucosurie  est  la  suite  obligée,  dans  un  dé&ut  d'assimilation  du 
sucre  qui  cesse  de  servir  aux  besoins  de  Péconomte  (t),  à  peu  près  oomme 
disait  Cullen  en  1787  (s). 

Chez  l'homme  sain,  l'assimilation  a  lieu  malgré  l'excès  de  glucose  intro- 
duit dans  lo  sang;  chez  le  diabétique,  l'assimilation  ne  se  produit  plus,  çt 
pour  la  même  quaniiié  de  glucose  ingérée  il  y  a  passage  du  produit  dans 
Ifs  iiririps.  CVst  1:\  iino  hvpntl>o<^e  tout  à  fait  gratuite,  et  celte  hypothèse 
Tio  (  ni  môme  pas  devant  les  laits.  Voici  les  observations  qui  la  condam* 
nent  : 

L'assimilation  a  des  limites,  chez  l'homme  sain  comme  chez  celui  qui 

(i)  lOMZitR-IbLT.  JtoJ  iMofies  pfiffsiobfffetueM  M  cMmitmM  du  dibMito,  liiKT,  p.  96. 

'î>  Ro-vzieh- JniT.  t.oc.  c//.,  p.  118. 
(1)  CuLLER.  kiiiments  de  médecine  pratique,  I.  II,  p.  119. 
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est  alleint  de  diabète.  Les  expériences  déjà  citées  de  Bouchardat,  de 
Cl.  Bemardi  de  Lehnnno,  sans  être  d'accord  sur  le  chiffre  exact  de  celle 
limite,  le  soDt  do  moiDS  sur  le  &it  qu'il  y  en  a  nne,  et  le  diiffre  le  plus 
fort  de  ceux  qui  Texprinieot  établît  encore  une  proportion  que  Ton  conçoit 
fitcile  à  réaliser  par  le  seul  iait  de  digestions  anonnaltt.  Si  Vùù  songe,  en 
outre,  que  le  foie,  indépendamment  de  toute  alimentation  féculente,  aug- 
mente de  moitié  sa  production  de  sucre  pendant  une  ^gestion  ordinaire  (i), 
et  que  cette  augmentation  suffit  pour  que  déjà  le  glucose  oonunence  &  pa> 
luttre  dans  le  sang  qui  sort  des  poumons,  ne  seni<t-on  pas  encore  plus  dis- 
posé  n  pensa*  que  les  proportions  permises,  celle  par  exemple  de& grammes 
de  glucose  pour  la  masse  entière  du  sang,  seront  dépassées  dans  certaines 
di{Teslions  de  matières  féculentes?  Déjà  disposés  à  reconnaître  la  produclion 
excessive  (le  sucre  dont  Pestomac  des  diabétiques  est  le  siège,  les  partisans 
de  la  iheorie  générale  pourront-ils  nier,  devant  les  considérations  qui  [)r(;. 
cèdent,  que  cet  excès  de  production  devra  souvent  alteinfire  les  limiks  où 
par  lui-même  il  sera  cause  forcée  de  glucosurio,  à  rcxchihiun  de  l'hypo- 
th^e,  dès  lors  inutilement  invoquée,  d'un  aiïaiblissemont  dans  les  forces 
assimilatrices  ?  Eu  supposant  que  la  limite  en  qaesUon  ne  puisse  être  dé- 
passée, et  que  les  quantités  énormes  de  fêcutenis  digérés  par  les  diabéti- 
ques n'introduisent  jamais  dans  le  sang  que  des  proportions  de  glucose  des* 
tructibles  pour  un  bomme  sain  ;  en  supposant,  pour  m'ezprimer  d'une 
autre  manière,  à  la  force  normale  de  rassimilation  un  terme  sans  doute, 
mais  un  terme  que  ka  quantités  de  sucre  arrivées  de  Tintestin  aoioit  inca- 
pables de  jamais  atteindre,  ils  placent  bien  leur  hypothèse  à  l'abri  de  qucU 
ques  cbances  d'aillears  assez  peu  Traisemblables,  mais  sa  possibilité  n'eu 
reste  pas  moins  subôrdonnée  encore  à  une  condition  tout  à  fait  aléatoire. 
La  suppression  des  féculents  arrête  à  peu  près  constamment  la  glucosurie; 
les  partisans  de  la  théorie  qui  attribue  le  diabète  h  l'aflaiblissement  des 
forces  assimilatrices,  admettent  cette  relation  et  s'appnienl  même  sur  elle; 
ils  l'expliquent  en  disant  que,  les  féculi  ni^  supjtrimés,  il  n'y  a  plus  de  sucre 
à  détruire  dans  le  sang;  mais  ils  oublient  qu'il  y  a  înnjours,  quel  que  soit 
le  régime,  à  détruire  le  sucre  du  foie,  qui  ne  cesse  jamais  d'arriver  en  pro- 
(i)  Cl.  Ber^abd.  Loc.  cif.,  p.  111. 
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poiiions  considérables  et  variables.  La  force  d'assiinilaiiun  don  donc  être 
ju.sie  assez  affaiblie  pour  ne  pns  détruire  l'excédani  de  sucre  qui  arrive 
par  les  iiUeslius,  et  assez  couseivco  pour  détruire  celui  qui  arrive  par  le 
foie;  c'est  là  une  précision  roaibématiquo  à  laquelle  il  me  aamble  difficile 
d*a$sujeilir  les  forces  de  notre  organisme,  asses  capricieuses  de  leur 
n«inre. 

Mais  la  principale  objection  que  soulève  la  tkëorie  actu^ement  en 
cause  est  la  suivante  :  on  dit  que  les  forces  d'assimilation  du  sucre  sont 
détruites}  à  cette  vague  formule  je  vais  répondre  par  des  bits  précis.  Le 
sucre  n'est  pas  directement  assimilé,  comme  paraissent  le  croire  cens  qui 
s'expriment  de  cette  manière.Si,  comme  CI.  Bernard  le  pense,  et  comme  il 
paraît  logique  de  le  supposer,  le  sucre  n'est  pas  éliminé  sans  avoir  joué  un 
rôle  dans  la  nutrition  des  tissus;  s'il  n'est  pas  un  simple  aliment  respira- 
toire, selon  l'expression  de  l'ancienne  physiologie;  si,  en  an  mol.  le  sucre 
est  réellement  assimilé,  ce  n'est  pas  le  sucre  en  nature  qui,  selon  la  pensée 
de  Uon?.ier  Joly  (i),  serait  ainsi  recherché  pour  les  besoins  du  corps,  ce 
sont  ses  dérivés  {seulement.  Or,  ce  n'est  pas  la  non^assimilalion  de  ces 
dérivés  qui  est  inquiétante,  c'est  le  glucose  eu  nature  qui  e&l  dangereux 
par  sa  présence  dans  le  sang.  Que  tes  glycosales  de  Mialhc  soient  plus  ou 
mrnns  acceptés  par  les  éléments  anatomiques  de  l'organisme;  que,  plus 
phjsiolo^qnemeni,  les  matières  carbonées  venues  du  foie  on  de  l'intestin, 
matières  qui  n'ont  point  .encore  vécu,  et  qui  doivent,  selon  Cl.  Bernard, 
avant  leur  transformation  définitive  en  acide  carbonique,  entrer  dans  des 
combinaisons  organiques  où  elles  auront  à  déplacer  des  matériaux  anciens } 
que  ces  matières  remplissent  plus  ou  moins  bien  leur  rèle  de  substances 
assimilable^  c'est  là  un  trouble  physiologique  dans  le(|uél,pour  le  moment, 
nous  n'avons  rien  à  voir  :  raccumuinlion  dans  le  sang  de  ces  différentes 
substances  par  suite  du  vice  d'assimilation  incriminé,  n'aura  d'aucune 
façon,  en  effet,  la  glncosnrie  pour  résultat,  et  l'affaiblissement  des  forces 
assimiialrices  de  ces  dérivés  divers  n'a  rien  do  commun  avec  l'accumulation 
du  sucre,  seul  fait  responsable  de  Tncte  morbide  dont  nous  cliercliorif;  la 
cause.  Or,  si  l'on  est  indécis  sur  l'action  ultérieure  des  laciaies  et  des 
0)  RostiiB  JoLv.  loc.  CH.,  p.  lis. 
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autres  dérivés  du  glucose  dans  rtcoaonat,  on  ne  l'est  nullement  sur  le  lait 
de  la  destruction  immédiate  du  sucre  lui-même,  qui  a  lieu  exclusivement 
dans  les  poaaMNDUt  pur  rinterventioD  de  Toxjgèiie.  GetM  iramfonDatioa  4b 
gloooM  dans  les  ponmons  «l-elle  oo  non  «Ifiiiblie,  supprimée?  voilà  ce 
qu'on  peut  encore  se  demaoder,  voilà  le  seol  point  oft  l'on  peut  rechercher 
oet  .alhibliisenient  des  forces  aasimilatrices.  Le  défaut  d'dcalinittf  du  ssi^ 
et  ses  conséquences  n'ont  pu  être  établis;  Phypothèse  de  Reynoeo  n'est 
admissible  que  dans  des  circonstances  limitées,  et  en  dehors  de  ces  deux 
explications  je  ne  vois  de  place  poar  anenne  antre  légitime  :  c'est,  en  effet, 
qu'on  s'en  souvienne»  dans  le  poomon  seul  et  non  pas  indistinctement  dans 
les  diverses  partira  de  Tor^anisme,  qu'il  faudrait  concentrer  les  effets  de 
louie  itucrprélation  nouvelle.  La  lliéorie  de  rafTaiblissement  des  forces 
assimilâtrtces  n'est  donc  pas  setUement  une  hypothèse  sans  fondement, 
c'est  une  hypothèse  inexacte. 

Ainsi,  dans  l'élat  actuel  de  la  science,  aucune  ihéorie  n'explique  d'une 
manière  satisfaisante  le  piicaoiuène  de  la  glucosurie,  cl  ce  qui  subsiste  de 
quelques-uues  d'entre  elles  ne  peut  s'appliquer  qu  a  des  faits  exceptionnels. 
Es^il  possible  d'accneillir  celte  succession  vacante?  C'est  le  but  que  je  vais 
me  proposer  dans  le  prodiain  chapitre. 

$  IV. 

Si  j'ai  réussi  à  faire  passer  dans  l'esprit  du  lecteur  les  convictions  que 
j'ai  puisées  moi'mème  dans  la  comparaisMi  de  ces  diverses  théories,  nn  fiiit 
ressortira  pleinement  acquis  du  débat  qui  précède  :  dans  la  majorité  des 
cas  de  gluoosurie,  c'est  l'excès  de  sucre  verse  par  l'intestin  dans  le  sang 
qui  est  la  cause  prochaine  de  œ  symptôme  morbide. 

Et,  en  eiïot,  le  rapport  signalé  par  Bouchardat  entre  les  féculents  de 
l'estomac  Cl  le  glucose  des  urines,  ne  peut  s'expliquer  que  par  doux  alter* 
natives  :  on  ne  peut  le  comprendre  que  si  les  forces  d'assimilation  du 
glucose  sont  affaiblies,  ou  si  le  versement  du  même  produit  effectué  par 
l'intestin  est  augmenté.  En  prenant  donc  pour  base  de  raisonnement  un 
fait  désormais  acquis  à  la  science  et  que  personne  ne  songe  plus  a  contester, 
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on  donne  à  ses  deux  conséquences  exclusives  la  valeur  d'un  dilemme 
absolu,  et  ia  réfutaliou  de  Tuu  des  termes  de  ce  dilemme  devient,  par  cela 
même,  la  démonstration  de  l'autre.  Or,  je  viens  de  aiOBlrer  que  les  diverses 
théorie»  fondées  sur  le  dëfiiat  d'assimîUttion  ou  de  destroction  du  sucre 
sont  insnlBssntes  on  inexactes }  leur  échec  consacre  le  triomphe  de  la  seule 
esplication  désonnau  admittibl^  et  c'est,  avec  Bonchardat,  k  raccumo- 
latioD  dn  snere  dans  le  sang  par  la  voie  des  intestins  qn*ii  laut  définiti- 
vement rapporter  la  i^noosurie* 

D  importe  d'insister  ici  sur  cette  proposition,  qui  doit  servir  de  base  à 
une  explication  nouvelle  de  la  glucosuric,  et  je  crois  ne  pouvoir  donner  de 
meilleure  confirmation,  et  du  fait  lui-même,  la  relation  proportionnelle 
entre  les  féculents  de  l'estomac  et  le  glucose  des  urines,  et  de  la  consé- 
quence qu'il  a  pour  moi,  la  provenance  exagérée  dont  l'intestin  est  l'ori- 
gine, qu'eu  montrant  combipn  les  partisaus  de  lu  ilicorie  aujourd'hui  en 
vogue  s'iniliiLiii  eux-mêmes  m  volontairement  devant  la  réalité  de  ces  lois. 

Je  réclame  donc  un  instant  d'attention  pour  les  lignes  suivantes  de 
Ronzier-Joly,  qui  s'est  fait  l'écho  de  l'opinion  régnante  :  «  Nous  recon- 
naissons, dit  cet  auteur,  que  chez  les  diabétiques  il  se  produit,  quand  la 
maladie  est  bien  dédarée,  une  plus  grande  quantité  de  glucose  dans  les 
voies  gastroMntestinaies  que  pendant  l'état  normal;  les  malades,  en  effet, 
ont  nn  grand  appétit  et  sont  avides  de  fécnlento.  Le  êtmg  doit  recevoir 
amti  pbtê  de  glucose  qu'il  m  conmetU;  mais  si  rassimilaiion  n'était  pas 
viciée  et*  affaiblie  cbea  eux,  ce  supplément  de  glucose  ne  manquerait  pas 
d'être  métamorphosé,  rendu  propre  à  la  nutrition  (i).  • 

le  comprendrais  h  la  rigueur  qu'on  refusât  d'admettre  une  différence 
entre  digestions  du  diabétique  et  celles  de  Thomme  sain  ;  mais  quand 
cette  différence  est  admise,  quand  elle  est  si  nettement  avouée  :  lê  sang 
doit  recevoir  par  le*  voies  in/estinales,  est-il  dit,  uno  plus  grande  quan- 
tité de  glucose  qu'il  no  convient,  je  ne  conçois  plus,  par  exetn[)le,  qu'on 
puisse  refuser  à  la  cause  ainsi  accfpïée  h  respousahilité  d'une  conséquence 
désormais  inévitable  :  la  t[uestioii  u'esi  pas,  en  etfet,  de  savoir  s'il  y  aura 
ou  non  glucosurie  quand  le  sang  contiendra  un  excès  de  glucose,  ce  pro- 
(1)  noaziEB-JoLY.  Loc.  cil.,  p.  98. 
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blèn«  «M  déaormais  résolu  par  l'aflirmaiive,  il  ne  s'agit  raainienant  plus 
que  de  découvrir  d'où  provient  cet  excès  de  glucose;  quand  voui, .  n  ik.uvc/ 
Tous-méne  la  source  menilÎMfe  dans  les  Toies  intestinales,  qu  allez-vous 
donc  ooQrir  encore  après  une  hypothèse  svperlhie  ! 

Le  uâme  cercle  Tjcienx  continue  à  trahir  les  întéréis  de  la  ih^rie 
.  générale  dans  Topposition  qu'elle  Ikit^  par  roi^ane  de  Roncier-Joly,  à  ridée 
de  la  provenance  intestinale.  Pour  réfiiier  ceUe  proposition,  dernière  épave 
que  je  cherche  à  saaver  du  naufrage  de  Boacharidat»  Fauteur  en  accepte  les 
preuves  les  plus  évidentes,  et  se  borne  à  contester  les  conséquences  foicées 
d  une  semblable  prémisse.  Cette  contradiction  est  trop  flagrante  et  trop 
instructive  en  même  temps  pour  que  j*hésîte  à  la  signaler  ici. 

«  Le  siège  (lu  diabète,  dit  encore  Ronzier-Joly  s'autorisant  de  Dupuy> 
Iren,  n'est  pas  dans  le  cnm\  intestinal.  En  effet,  l'appétit  et  la  soif  des 
diabéti  ques  n'offrent  au<  um  perversion;  ces  deux  besoins  paraissent  seu- 
lement en  rapport  avec  celui  de  réparer  les  forces  du  système,  »  l'auteur 
admet  donc  la  perversion  de  l'appélil  et  de  la  soif,  puisqu'il  en  cherche  la 
raison  d'être  ;  «  en  second  lieu,  les  matières  alimenlaîres  subissent  la  même 
éhbofatioa  dans  l'estomac  d  ua  diabétique  ei  dans  celui  d'un  homme  sain; 
et  ce  qui  achève  de  prouver  que  la  digestion  n'est  pas  altérée,  tuais  qu'elle 
est  simplenent  accrue  <Aiez  les  diabétiques,  >  éiie  accrue  n*est  donc  pas 
être  altérée?  Je  prwids  toutefois  acte  de  cet  accroîssement  de  la  digestion 
pour  les  besoins  de  ma  nouvelle  théorie,  «  c'est  la  quantité  des  matières 
qu'ils  Ingèrent,  la  promptitude  avec  laqndie  ils  les  élaborent,  la  grande 
proportion  de  matières  quils  en  absorbent^  la  petite  quantité  de  leoes 
auxquelles  ils  les  rédaiseni  (t),  >  et  Bonaier^Joly  tronve  que  les  diabétiques 
digèrent  de  la  même  fiiçon  que  l'homme  sain  ! 

Ainsi  donc,  avec  Boucbardat,  avec  Rolio  (s),  avec  les  hommes  qui  ont 
précisément  institué  le  meilleur  traitement  du  diabète,  il  faut  placer  dans 
l'estomac  la  canse  prochaine  de  la  glucosurie.  J'ai  h&te  de  m'expliquer  à  ce 
sujet.  Et  d'abord,  en  plaçant  dans  l'estomac  la  cause  de  la  glucosurie,  je  n'ai 
certes  pas  l'intention  d'y  placer  le  si^e  du  diabète}  pas  plus  qu'en  trouvant 

(1)  UoKziEa-Joi.T.  Loc.  cit.,  p.  99. 

Ca)  Aoi.u>.  On  tliaA.  meU.,  l4iadon,  17S7. 
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dam  rélimioation  rëoàle»  plus  tard  dans  la  aatoration  du  sang,  é»  caases 
prochainea  do  rn^ma  phâ*<>iQ^(}*  J^***  Jphusé  sucoeBaÎTement  dana  lea 
reUia  et  dans  le  sang  le  ai^e  d'one  lésion  iailiale  et  idiopaihique.  Poor 
Bouchardat  sana  doute,  la  glncoaarie  dépend  d'une  lésion  prânitive  loca- 
lisée dana  restomac,  et  le  diabète  eat  eaclnsivement  une  maladie  de  cet 
organe  ;  je  prétends  trouver,  pour  mon  compte,  dana  la  saturation  anor- 
male doni  l'estomac  me  paraît  être  en  eiïet  la  cause,  un  anneau  seulement 
de  ta  chatne  morbide  qui  relie  le  fait  giucosurie  à  une  altération  spéciale 
des  forces  primitives. 

La  différence  entre  ma  manière  de  voir  et  r  elie  de  Bouchardat  va  se 
dessiner  bien  davantage  encore,  iDaiiuenaiu  (jn  il  s'agit  de  préciser  la  raison 
même,  lu  piociidé  pratique  de  celte  proJuLLiua  exagérée  que  je  pi.ui  c 
lui  dans  les  voies  intestinales,  foules  les  lésions,  tous  les  sysicmcs  pliysio- 
logiqu^  ou  aoatomiques  invoqués  à  cette  intention  par  Bouchardat  ou  par 
ses  partisana,  sont  restés  sourds  k  cet  appel,  on  ont  mal  rendu  le  service 
qui  leur  était  drasandé.  J*ai  déjà  dit  que  les  altérations  du  pancréas,  allé- 
guéca  comme  démonstration  bien  spécieuse  de  la  diastase  gastrique,  étaient 
tout  à  fiût  eptoeptionnelles,  et  que  cette  diastase  gastrique  dle-méme  n'était 
pas  admisaible;  encore  moina  le  ti^et  imaginaire  dea  vasa-breviora  et  delà 
veine  splénique;  l'hypertrophie  de  l'estomac  est  une  conséquence  de 
l'activité  imposée  à  ce  viaoàre,  et  ne  s  accompajpie  jamais  de  dégénéras' 
oenoes  organiques;  il  eo  est  de  môme  de  l'hypertrophie  des  follicules  gas- 
triques, qui  se  retrouve  dans  d'autres  maladîea  des  voies  digestivcs  (i); 
il  faut  également  rejeter  l'hypeisécrétion  du  suc  pancréatique  et  de  la  salive, 
par  laquelle  on  a  voulu  expliquer  la  transformation  de  plu«  grandes  quan- 
tités de  ft'(  idents. 

Gomme  les  lois  physiologiques  et  les  lois  chimiques, qui  combinetu  leurs 
effets  dans  l'acte  de  la  digestion,  uo  permet  lent  pas  U'adineitre  qu'en  pré- 
sence d'une  même  quantité  de  féculents  des  proportions  inégales  de  sucre 
pui^acui  être  produites,  pour  concevoir  comment  des  quantités  diffé- 
rentes de  ce  produit  pourront  arriver  dans  le  sang  par  celte  voie  déter> 
minée,  il  ne  reste  ponr  ressonrce  que  les  deoi  moyens  suivants  :  la 

(0  G.  Voocm.Préef»  tTMtMofiê,  p.  S4S. 
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qnantîlë  de  ancre  absorbée  par  les  veines,  dans  la  provision  inleslinale,  est 
plos  grande  diez  rindividn  atteint  de  diabète  qae  chés  l'homme  sain  ;  la 
qnaniiië  de  fiicnlents  ingérés»  et  par  snite  de  glucose  formé,  est  plus  coosi- 
dérable.  dans  restomae  dn  premier  qne  dans  celoi  dn  woond.  Or,  ces  deux 
causes,  dont  il  faudra  chercber  encore  le  mode  d*élre  plus  précis,  me  pa> 
raissent  concourir  l'une  et  l'autre  au  résultat  et,  qui  plus  est,  relever  l'une 
ei  l'auirc  d'uno  même  cause  plus  générale. 

J'examine  séparément  mes  deux  suppositions.  Et  d'abord,  le  sucre  inles< 
lînal  passerait  plus  aisément  dans  le  sang  des  diabétiques  q\w  dans  celui 
de  l'homme  sain;  il  y  aurait  chez  lui,  dans  l'ahsorplioni  e&écutéo  par  les 
veines  intestinales,  préférence  pour  les  produits  sucrés. 

Les  phénomènes  qui  établissent  les  propriétés  électives  des  membranes 
par  rapport  au\  divers  principes  contenus  dans  les  liquides  euvironnanls, 
phénomôucs  qui  se  iradui.seul  par  la  propriété  Je  tels  ou  tels  li^sus, 
de  laisser  passer  plutôt  qu'une  autre  telle  substance  refusée  Si  son  tour 
par  d'autres  organes  sécréteurs,  tout  surprenants  qu'ils  soient,  ont  été 
mis  hors  de  doute  par  CI.  Bernard.  Ainsi,  entre  antres,  l'iode  est  éliminé 
de  préférence  par  les  glandes  salivaires,  et  le  prusdate  de  potasse  ne  Tesc 
jaman  par  la  même  voie  ;  et  ce  qui  montre  l'extrême  complication  du  plié* 
nomêne,  tout  en  confirmant  encore  le  caractère  bien  tranché  de  ces  spécia- 
lités éliminatriees,  c'est  le  cas  où  une  substance  repoussée  par  un  filtre  est 
admise  lorsqu'elle  est  combinée  avec  une  antre  substance  que  ce  filtre  laisse 
pasSOT  ;  ainsi  le  fer,  qui  à  l'état  de  laclate  ne  passe  jamais  dans  la  salive, 
est  éliminé  par  la  parotide  à  l'état  d'iodure  (i).  Le  sucre  lui«mème  fournit 
un  exemple  de  cette  spécialité  d'élimination,  puisqu'il  s'échappe  principale- 
ment par  los  reins,  et  lo  fait  n'est  pas  restreint  aux  principes  étrangers; 
chacun  couuait,  en  effet,  la  préférence  de  l'urée  pour  l'émonctoire 
rénal. 

Ce  qui  est  vrai  pour  l'cxosniose  iie  peut  rtro  erroné  pour  l'endosmose, 
qui  est,  apic-s  tout,  le  même  acte  retourné,  et  le  choix  des  substances  ad- 
mises dans  le  torrent  circulatoire  par  tel  ou  tel  tissu,  ne  saurait  être  plus 
douteux  que  le  choix  de  celles  qu'ils  éliminent.  La  couche  épithéliale  des 

(0  Cl.  BsasAKB.  Loc.  cit.,  p.  397  et  siiir. 
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canaliculcs  pulmonnires  accorde  un  accès  privil^ié  &  foiygèae  aa  dëiri- 
UMttit  de  l'azoïe;  le  tégument  ezlerne  absorbe  certaines  substances  plus  ai- 
sément que  d*auiresj  et  les  voies  intestinales  elles-niémes,  qui  doivent  ici 
m*intéres8er  plos  particalièrement,  sont  loin  de  rester  étrangères  à  des  pré- 
férences  dn  même  ordre  (i).  Toutes  les  substances  solubles  ne  sont  pas,  en 
effet*  également  absorbées  par  les  ▼illosités  intestinales,  témoins  les  venins, 
les  virus,  certains  poisons,  le  curare  par  exemple,  qui  ne  le  sont  pas  du 
tout  (s);  et  bien  que  la  raison  de  cette  différence  soit  en  partie  quelquefois 
dans  le  rapport  des  deux  liquide!;  que  leur  tissu  sépare,  ou  ne  peut  con- 
tester dans  ces  phénomènes  de  dialyse  une  influence  élective  à  ce  tissu 
!iii-m^mc,  pas  plus  qu'on  ne  finit  lui  contester,  pendant  ces  échanges  en- 
dosinoiiqiies,  une  action  propre  de  transport  (s).  N'y  a-t-il  pas  dans  la  diffé- 
rt'urc  tles  liqiiul(  s  ciiarriés  par  les  veines  et  les  lymphatiques  de  l'intestin, 
la  preuve  la  pins  évidente  dos  spécialités  endosmoiiques  de  celte  mem- 
brane; et  dans  le  refus  obstiné  que  les  ohylifères  opposent  aux  substances 
colorantes  (*),  no  voyons-nous  |>as  un  autre  exemple  de  te  qu'où  pourrait 
appeler  les  caprices  de  la  muqueuse  intcsiioate. 

Si  Ton  reconnaît  qu'une  raison  encore  ignorée  permet  k  nos  divers  tissus 
de  donner  cbacnn  passage  à  des  principes  spéciaux,  il  ne  faut  pas  nn 
grand  effort  pour  admettre  que  ces  propriétés  éteelives  puissent  être  acci- 
dentellemeflt  modifiées  dans  un  tissu  particulier,  de  làçon  qne  ses  préfé- 
rences habituelles  soient  augmentées,  diminuées  on  même  perverties.  Il  est 
ladtede  citer  des  exemples  qui- feront  de  cette  supposition  une  réalité;  j'en 
choisis  le  plus  vulgaire,  qui  est  aussi  le  plus  saillant  :  tout  le  monde  sait, 
en  effet,  que  l'urée  spécialement  éliminée  par  les  reins,  Test  exceptionnel- 
lement par  d'autres  ofganes,  et,  dans  ces  cas,  ce  n'est  pas  toujours  son  ac* 
cumulaiion  dans  le  sang  qui  peut  expliquer  cette  tolérance  inaccoutumée 

(I)  BisAOB.  Loe.  dt.,  1. 1,  p.  878. 

(1)  BéR\tiD  Loc.  cit.,  l.  1,  p.  4â6. 

(S)  Lortqur.  en  effet,  «eion  l'oluemtioD  de  CJ.  Bcraard,la  tubttince,  i>ar  <  ^rinplc,  a  cic  ahsorbée 
«n  entier,  «onme  ceh  a  lieu  poar  l«  «dfale  île  «onde  «datntMrt  «oomie  purgatif,  on  ne  peut  rap* 
porter  toni  It  nMTMicat  acoonpii  k  la  kuIc  forca  de  rcadonBMa  |ilijilqiie  (Bénud,  Ae.      u  I, 
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de  ses  nonveaiix  filtres.  L*iirée  «  ëlë  nilroavée  dans  le  liquide  intestinal 
(Ci.  Bernard),  daos  le  liqnîde  céphalo-radiidien  (Sdalosberger),  dans  la 
sueor  (Favra),  dans  la  sérosité  des  malades  atteints  d'hfdropisies  Brighti* 
ques  (Barlow»  Simon).  J*altache  une  importance  particulière  à  ce  dernier 
exemple,  parce  qu'il  est  tout  à  Sût  hors  de  doute  que^  dans  ces  circoo- 
stances,  le  passage  auonnal  do  Turëe  ne  tient  pas  à  son  accumulation  daos 
le  sang  ;  en  eOet,  Martin*Soloo»  Rayer»  Becquerel  ont  démontré,  contre 
Prout  et  Christisoo,  que  le  sang  des  albuminuriques  ne  contient  pas  un 
excès  d'urde. 

Celle  hypolhcso  ti'une  nioditicaiion  des  propriétés  absorbantes  dans  les 
veines  iiittsliiialt'.s  cl  les  tissus  épithdliaux  (jui  ies  recouvrent,  liv()oiIiose 
dont  les  faits  précédents  monlreiU  la  possibilité,  est  rendue  vraiseni- 
blabie  par  d'autres  phéuoincnes  pathologiques.  Dans  une  louie  de  cas  idio- 
syncrasi^ues  ou  d'affections  passagères,  la  dilTérence  considérable  dans  les 
proportions  des  résidus  alimentaires  trahit  déjà  une  différence  correspond 
dante  dans  les  forces  absorbantes  des  villosités  intestinales.  Mais  ne  viritHMi 
pas  un  exemple  plus  directement  analogue  au  phénomène  dont  je  veux 
démontrer  la  réalité,  .dans  une  foule  de  dyspepsies  où  le  fiiit  de  Tabsorp- 
tion  vicieuse  n*est  pas  toujours  attriboable  a  une  altération  des  sucs  di- 
gestifs?N'y  a-t-il  pM  une  analogie  plus  grande  encore  dans  ces  cas  de 
nutrition  viciée  OÙ  l'individu  absorbe  tels  ou  tels  principes  alimeniâires  h 
l'exclusion  des  antres?  tel  sujet,  par  exemple,  parati  changer  on  graisse 
tous  les  aliments  qu'il  ingère;  en  tenant  compte  de  la  proportion  des  pro- 
duits graisseux  que  le  foie  fournil  au  corps  par  dédoubicmcni  des  principes 
azotés,  uc  faui-il  pas  encore  que  celle  iiyperlrophie  {graisseuse  trouve  sa 
raison  d'être  dans  une  modification  de  l'absorpiion  intesiiuale?  Celle  niodi- 
Hcalion  île  rabsorpiiwu  i  n  [<  siinalc,  à  son  tour,  c'est  eu  vain  qu'on  ira  cher- 
cher sa  cause  dans  u[;l  uiuiJiticalion  physique  des  conditions  de  l'eudosuiose; 
l'assioiilaiion  est,  dil-on,  modilice,  les  principes  gras  du  liquide  nourricier 
sont  parliculièreineul  recherchés  par  les  éléments  constituants  du  corps, 
et  ce  liquide,  dès  lors  appauvri,  remplace  ses  pertes  par  h  seule  influence 
de  son  changement  de  composition  sur  ses  propriétés  endosmoiiques,  et 
sans  que  les  propriétés  électives  des  villosités  intestinales  aient  à  inter- 


Digitized  by  Google 


ÉTUDË  PATHOGÉiMQLJ£ 


venir.  J*adiiieli  le  poinl  àe  départ,  sans  doute,  mais  non  pas  l'hypothèM 
mécanique  destinée  à  compléter  l'expUcaiioii  du  phéoomène.  Le  cornant  de 
rendoemose  s'établit  du  liquide  le  moins  dense  yers  le  liquide  le  plus 
dense»  ce  qui»  dans  le  cas  d'appauvrissement  du  sang  on  de  la  lympbe»  de- 
vrait contribuer  à  diminoer  plui6t  qu'à  augmenter  le  passage  de  l'émulaion 
graisseuse  ;  en  outroi  si  les  principes  gras  ne  pénétraient  dans  les  vaisseaux 
absorbants  qu'en  vertu  de  la  saturation  différente  des  liquides  en  présencOi 
les  veines  ou  les  chylifères  principalement  ne  devraient  se  charger  de  la 
graisse  correspondant  aux  besoins  morbides  du  système  entier,  que  lorsque 
le  degré  de  saturation  des  liquides  ititostinnux  le  lui  permettrait;  or,  l'ex- 
pression vulgaire  ({ue  je  citais  tout  ù  l'heure  siguale  l'inexactitude  de  celte 
supposition  ;  ces  individus  transforment  tout  en  graisse,  c'est-à-dire  qu'ils 
engraisseut  malgré  la  faible  proportion  des  aliments  gras  on  carbonés  qu'ils 
ingèrent.  U  faut  donc  admettre  que  celte  absorption  exagûréc  des  aliments 
grus,  qu'elle  soit  eû'ei  ou  cause  de  l'ussimilalion  vicieuse  dont  l'ensemble  de 
réoonomie  est  le  tbéfttre»  trouve  les  conditions  prochaines  de  son  esîstenoe 
dans  une  modification  des  propriétés  électives  elles-mêmes  des  villosités 
intestinales. 

U  est  enfin  une  maladie  qui  par  bien  des  points  touche  an  diabète,  et 
dont  le  rapprochement  rendra  ma  supposition  plus  légitime  encore  :  je 
veux  parler  de  la  maladie  de  Bright.  Tout  en  admettant,  avec  Jaccoud,  des 

albuminuries  par  simple  altération  du  sang,  «m  doit  accorder  aussi  les  al- 
buminuries par  alte'raiions  rénales,  c'est-à-dire  par  modiGcations  primiti- 
vement survenues  dans  la  consiituiiou  du  ûltre  urinaire  (i).  Eh  bienl  si  l'on 
est  forcé  de  reconnaître  que,  chez  cette  dernière  catégorie  d'albuminuri- 

ques,  les  reins,  par  une  altération  de  leur  tissu,  acquièrent  le  pouvoir  spé- 
cial (J'climiner  l'albumine,  coniiuent  pourrait-on  se  refuser  à  reconnailre 
aussi  que  les  villosités  de  l'iniestiu,  chez  le  diabétique,  ont  pu  ;H  quéi  ir  en 
sens  inverse  un  simple  acci  oissement  de  leur  propriété  d'absorber  le  glu< 
cose  ? 

On  dira  peut-être  que  les  reins  sont  ici  le  siège  d'altérations  visibles,  et 
qui  autorisent  l'accusation  dont  ces  organes  sont  l'objet  j  mais  la  disposî- 

<l)  ffoue.  IHct.  de  méd,  el  de  c/tir.  pral.,  1. 1,  p.  uao. 
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lion  pariHulièie  à  laquelle  sont  aiiachéesccs  spécialités  éliminalrices  est 
tolalemeDt  inconnue  dans  sa  nature,  et  la  lésion  dotu  les  reins  sont  le  siégo 
n'est,  |»r  conséquent,  à  aacon  titra,  on  tAnoignage  en  fiiTear  d*ane  suppo- 
sition dont  le  liiit  do  passage  de  ralbnmine  reste  ainsi  la  seule  garantie. 
Avec  le  même  droit,  en  présence  de  Tabsorption  plus  ou  moins  cimsidë* 
fable  de  sucre  qui  a  lieu  dans  les  intestins  du  diabétique,  on  peut  conclure 
à  une  modification  dans  les  propriétés  électives  des  radicules  de  la  Teine 
porte,  et  une  lésion  visible  de  cas  tissus,  lénon  qui  ne  pourrait  jamais  être 
en  rapport  avec  la  cause  inconnue  de  ces  variations,  n'ajouterait  aucune 
preuve  à  cette  manière  de  voir.  La  lésion  d'ailleurs  ne  tût  pas  défaut,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  matérielle;  c'est, nous  le  verrons  plus  lard,  une  névrose 
qui  se  démontre  par  des  symptômes  évidents. 

On  peut  donc  expliquer  l'introduction  exagérée  du  gluroso  dans  1p  sang, 
par  une  exagération  de  l'action  clcctivf'  (ips  villosiiés  intestinales  ot  placer 
dans  une  aiiératiou  de  leurs  propriétés  endosniotiques  la  cause  prochaine 
du  symptôme  glucosurie.  Quelque  naturelle,  ([uelque  probable  qu'elle  soit, 
cette  cause  ne  peut  cependant  pas  expliquer  tous  les  mystères  du  diabète, 
et,  si  elle  est  vraie,  ne  peut  donc  pas  être  vraie  toute  seule. 

Elle  a  le  déGiut  de  fiiira  reposer  toute  la  gravité  do  diabète  sur  l'exis* 
lence  du  symptôme  gluoosorie,  qui,  selon  ses  propres  données,  doit  être 
facile  à  supprimer  par  l'abstinence  des  féculents}  or,  le  diabète  est  une 
affection  qui  oondait. encore  à  une  terminaison  fatale,  même  quand,  les  fé- 
cules supprimées,  l'accumulation  du  sucra  dans  le  sang  ne  peut  plus  être 
rendue  responsable  de  Tamaigrissement  et  de  la  mort.  Elle  n'explique  pas 
à  elle  seule  comment  l'abus  des  féculents,  ce  terme  si  important  de  l'étio- 
logie  du  diabète,  a  pu  produire  la  maladie.  Elle  laisse,  san^  les  relier  à  l'en- 
semble et  comme  des  épipbénomèues  dont  la  coincidence  est  an  moins 
étrange,  les  symptômes  si  caractérisés  de  la  soif  excessive,  de  la  faim  SOU- 
vent  boulimique,  des  goûts  dépravés,  et  surtout  do  goût  si  prononcé  pour 
les  féculents  et  le  sucre. 

Ces  lacunes  autorisent  la  recbercLe  d'une  cause  adjuvante  qui  vienne  ex- 
pliquer ces  circonstances  additionnelles.  Or,  l'excès  d'inuoduclion  du  sucre 
dans  le  sang,  nous  l'avons  vu,  peut  être  supposé  avoir  aussi  sa  raison  d'être 
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du»  la  différence  à»  quaaiilë  des  fëeuleots  îogérés  ;  voyons  si  les  faits  ««• 
lorisent  celle  sopposilkm  ei  de  quel  ^ut  de  oboses  elle  relèfo. 

il  est  une  certaine  catégorie  de  phéiMNnènes  que  voici  le  moment  de  si- 
gnaler, et  qui  prouvent  qne  la  proportion  plus  giandede  fecolenls  ingMs 
et  de  glucose  ronné  dans  restomac,  peut  être  invoquée  à  son  tour  pour  ex- 
pliquer la  glucosurie  et»  par  la  pennaiiwce  de  la  cause»  la  permanence  du 
résultat,  ou  le  diabèie. 

Des  expériences  de  Bouchardal  établisseol  d'une  manière  inJubiiable, 
qu'on  peut  rendre  un  individu  giucosurique  à  voloniëpar  une  aliiuetilation 
féculente.  Ainsi,  le  pharmacien  Je  l'Uàiel-Dieu  de  Paris  a  trouvé  du  sucre 
dans  les  urines  d'un  cliieu  dont  la  soupe  contenait  seulenienl  I/IO  de  i^'lu- 
cose  (s)  ;  plusieurs  chiens  ou  lapins  nourris  avec  du  pat u,  de  la  iai  iiic 
d'orge,  des  pouimcs  de  terre,  avec  addition  soit  de  farine  de  Malt,  soti  de 
diastase»  ooi  accusé  enssi  des  tnces  de  sucra  dans  leuni  nrintti  («).  il  est 
fiicile  de  nous  débarrasser  de  l'élément  dont  Boucbardat  à  compliqué  ces 
expériences,  en  prévision  de  quelques  desidcRita  de  sa  théorie  :  la  Cirine 
de  Naît,  ou  la  dtaslase,  on  le  i^ucose  tout  formé,  qui  doit  expliquer  la  for- 
mation plus  rapide  du  produit  et  sa  présence  dans  l'estoniac,  ne  paraîtra 
indispensable  k  peraonne  pour  le  succès  de  respérience.  La  question  n'est' 
pas,  en  effet,  de  savoirs!  le  sucra  se  formera  dans  restomac  ou  dans  l'in- 
testin, ce  qui,  nous  l'avous  VU,  importe  forl  peu  à  l'uvoluiion  uUcrieura  de 
ce  produit}  elle  o'esi  pas  non  plus  d'établir  qu'il  faut  aider  par  des  fermenis 
étrangers  Paction  des  fermenis  digestifs  naturels  pour  que  la  transforma- 
tion sucrée  puisse  avoir  lieu  en  l'absence  de  la  diastase  gastrique  ;  car  per- 
sonne uc  met  en  doute  que  les  aliments  féculents  ne  soient  iransforniés  de 
la  mémo  manière  dans  l'estomac  du  (lialn'iiiiuc  el  de  l'iioiunie  sain,  et  c'est 
au  contraire  là  le  l  'uiii  le  dépari  des  ihéoiies  que  j'ai  pour  adversaires. 
véritable  qut^^ùiiuu  tst  la  suivante  :  lorsqu'il  y  aura  une  certaine  quautilc 
de  glucose  dans  les  votes  digeslives,  devra-t-il  en  passer  dans  les  urines? 
or,  le  fait  ressort  évident  des  expériences  âiumérées  ci<dcs6tts. 

CI.  Bernard,  dont  le  témoignage,  dé&vorable  dans  celte  circonstance  à  sa 

(i)  BoiicBABOAi.  Suppl.  à  rjnnuairc  de  Utù'apcutiquc  pvur  1816.  p.  197. 
(9)  taamàMnhf.  lœ,  cit,  p.  SOS  et  wif  * 
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tli($ot  iC;  m  saurait  ùire  suspcci,  a  souvent  aussi  reiroové  dn  sacre  dans  Itt 
urines  pendant  la  digestion  de  fëcaleots  ;  et  bien  qD*il  admelie  ce  rëtahat 
pour  ranimai  qui  digère  seulement  de  la  viande,  le  hit  constaté  par  lui  n*en 
ynent  pas  moins  à  i^appnt  de  mu  proposition,  à  savoir  :  qu'on  peut  rendre 
an  animal  gloooenriqae  par  une  simple  alimentation  Cienlente. 

Les  conditions  digesitves  qoe  je  viens  de  signaler,  conditions  capables  de 
produire  ches  Thomme  iain  nne  glucoearie  transitoire,  existent  à  Tétai  par* 
manent  chez  les  diabétiques;  ces  derniers  ingèrent,  on  le  sait,  gr&ce  k  an 
appétit  considérable  et  à  un  goût  particulier  pour  les  féculents,  des  qWMl* 
tités  exoeasives  de  ces  matières  alimentaires.  Jo  crois  inutile  d'insister  sur 
cède  circonstance;  la  voracité  de  ces  malades,  qui  va  souvent  jusqu'à  la 
boulimie,  letir  e'irange  avidiié  pour  le  sucre  et  les  fécules,  qui  arrive  quel- 
quefois jusqu'à  dominer  leur  libre  arbifie.  sont  des  faits  vulgaires  et  snra- 
bondainmfMK  f-iablis.  I^ouchardat  considère  ces  symptômes  comme  con- 
stants, Abeille  contiirae  cette  opinion,  et  fous  les  observateurs  s'accordent 
pour  le  moins  à  admettre  que  leur  absence  est  la  très-rare  exception,  et 
qu'ils  existent  dès  le  début  de  la  maladie  (i),  lorsqu'ils  n'en  ont  pas  pré« 
cédé  /apparition;  tout  le  monde  sait,  enfin,  que  ces  phénomènes  sont  si 
ordinaires  dans  raffiection  qui  nous  occupe,  qu'à  leur  seul  aspect  on  peut, 
presque  k  coup  sûr,  diagnostiquer  le  diabète  (t). 

La  seule  chose  qni  ait  besoin  d*étre  interprétée,  c'est  Timperfeetion  ap* 
parente  du  rapport  qui  existe  entre  les  glucosurîes  artificielles  par  excès  do 
féculents,  et  la  gluoosarie  diabétique,  que  je  voudrais  rattacher  i  la  même 
cMtte.  On  objecte  les  différences  suivantes  :  dans  la  glocosurie  du  premier 
genre,  il  passe  moins  de  glucose  dans  les  urines,  le  glucose  y  passe  moins 
vite  et  s'y  supprime  plus  aisément,  par  la  suspension  de  l'alimentation  S6» 
culente,  que  cela  n'a  lieu  dans  les  cas  de  véritable  diabète.  Je  vais  montrer 
comment  ces  différences  importantes  peuvent  très-logiqnement  s'expli- 
quer. 

Rien  n'empérhe  de  penser,  et  toute  l'histoire  du  diabète  autorise  au 
contraire  à  admettre  que,  chez  les  individus  alteiots  de  celte  maladie,  le 

(I)  BOIXHAHDAT.  Lnr.  cil.,  p.  iOfi.  —  ABUUI*  £00. Cft.,  p.  678. 

Gaz«Ue  des  Hôpitaux,  1862,  p.  319. 
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sang  surchai^é  de  glucose  en  abancionne  aux  divers  tissus  et  s  y  congiiiuc 
peu  à  peu  une  reserve  de  ce  produii.  La  possibilité  de  rcsistencc  de  cette 
réserve  va  facileroent  coocilicr  des  faits  dont  la  contradiction  n'est  qu'ap- 
pwente;  mm  vmi  dVn  lirar  ancime  conséquence,  il  importe  (fëtablir 
que  na  nouvelle  supposition  est  au  moins  vraisemblable. 

On  sait  déjà  que,  chez  le  diabétiquoi  les  reioa,  tout  en  étant  la  princi- 
pale issue  du  glucose,  n'en  sont  pas  Ui  seule  possible,  et  j*ai  montré  ailleurs 
les  nombreuses  voies  qui  peuvent,  au  contraire,  s'ouvrir  derani  lui  4  ces 
voies  seront  tantôt  des  glandes,  tantôt  de  simples  sur&ces  sécrétantes,  et 
on  a  retrouvé  le  sucre,  ai-je  dit,  dans  la  sérosité  fournie  par  la  peau  dé* 
nudéc  comme  dans  celle  des  cavités  profondes  ;  Cl.  Bernard  a  même  avoué 
que  le  liquide  céphalo-rachidien  en  contenait  constamment.  De  cet  état  de 
choses  à  riiifiliration  générale  il  n'y  a,  par  le  fait,  qu'une  différence  de  de- 
gré, et  cette  distance  n'est  pas  difficile  à  franchir,  grâce  au  concours  de 
l'observation  directe  :  l'examen  des  cadavres  démontre,  en  eiïet,  que  les 
tissus  des  diabétiques  sont  chaînés  de  glucose.  En  présence  de  ce  dernier 
témoignage,  il  parait  impossible  de  douter  encore  ;  Cl.  Bernard,  qui  vou- 
drait trouver  le  foie  seul  sucré  chez  le  diabétique,  et  sucre  au  delà  des  propor- 
tious  ordiuaircs,  a  cependant  objecté  qu'il  ne  faut  pas  couclurc  du  cadavre  au 
vivant,  et  que  les  tissus,  exempts  de  toute  trace  de  glucose  pendant  la  vie, 
peuvent  bien  n'avoir  admis  ce  produit  qu'après  la  mort  par  Gltntion  du 
sérum  sucré  à  travers  les  parois  des  vaisseaux.  L'expérience  suivante  est 
le  seul  argument  que  Cl.  Bernard  présente  à  l'appui  de  sa  supposition  • 
c  Si  Ton  prend,  ditpil,  deux  lapins  et  qu*on  les  rende  tous  deux  diabéti> 
ques,  et  que,  au  moment  de  la  plus  grande  intensité  du  phénomène  qu'a 
produit  b  piqûre  de  la  moelle  allongée,  on  les  sacrifie  tous  deux,  Fun  par 
bémorrbagie,  l'autre  par  strangulation,  et  qu'on  les  abandonne  tous  deux 
jusqu'au  lendemain  dans  les  mêmes  conditions,  on  verra  que  celui  qui  a 
perdu  fout  son  sang  ne  présente  pius  dans  ses  organes  la  moindre  trace  de 
sucre,  tandis  que  les  tissus  de  ranimai  tué  par  strangulation  sont  imbibés 
de  sucre  fi).  » 

On  voit  de  suite  le  côté  faible  de  ce  raisonnement  ;  qu'est-ce  qui  prouve 
(I)  Cl.  Sbuiau.  LefOHê  dtpàgs.  e^rpér.,  ISitô,  1. 1,  p.  419. 
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que,  cbez  le  lapin  ëtonffë  et  qui  «  consenr é  son  seng,  les  tissus  se  soient 
imbibés  de  sucre  poti  moriem,  et  qa*ils  ne  le  fussent  pas  «Tant  la  mort?  La 
seule  preure  concluante  aurait  été  la  comparaison  de  l'état  des  tissus  de  ce 
même  animal  dans  ces  deux  conditions.  Ha»  cette  précaution  indispensable 
el  facile  n'a  p<is  été  prise,  et  on  s'en  rapporte,  pour  conclure  au  sujet  .des 
tissus  du  lapin  étouffé,  à  Pctat  de  ceux  du  iapin  saigné  qui  se  sont  trouvés 
exempts  de  sucre;  est-il  donc  absolument  certain  que  ce  dernier  fut  diabé* 
tique  au  même  degré,  dans  les  mêmes  conditions,  depuis  le  môme  temps, 
cl  que  son  ç'ctuc  do  mort  n'ait  pas  précisément  contribué  à  faire  ilispuraiiie 
le  sucre  doni  U-s  lisons  étaient  peut-être  imbibés?  Les  pertes  liéiaorihac;i- 
ques  favorisant  au  plus  haut  degré  l'endosmose  interstitielle,  je  conrois 
bien  mieux  comment  les  tissus  de  ce  dernier  animal  ont  pu  restituer  aux 
vaisseaux  le  plasma  sucré  qu'ils  ca  tecevaieut  pctidaul  la  vie,  que  je  ne 
comprends  l'hypothèse  nécessaire  à  l'explication  de  Cl.  Bernard,  hypothèse 
étrange  d'après  laquelle  filtrerait,  pendant  la  vie,  dépouillé  de  son  sucre,  le 
liquide  nourricier  qui,  après  la  mort,  devra  filtrer  sucré  à  travers  les  mêmes 
membranes* 

Contrairement  &  l'interprétation  de  Cl.  Bernard,  tout  concourt  à  fiiire 
penser  que  les  tissus  reconnus  sucrés  après  la  mort,  le  sont  aussi  pendant 
la  vie,  et  que  le  sang,  lorsqu'il  est  lui*mèmè  saturé  de  glucose,  verse  autour 
de  tous  les  éléments  de  nos  organes  un  plasma  également  sucré.  Pour  que 
le  sucre  passe  dans  l'urine,  il  faut  qu'il  ait  filtré  à  travers  la  paroi  des  vais« 
seaux  et  qu'il  ait  imbibé  les  tissus  des  reins  ;  la  même  condition  est  néces- 
saire pour'que  ce  produit  s'échappe  par  les  autres  glandes;  pour  envahir 
les  cavités  closes,  les  surfaces  accidentelles  d<'  sécrétion,  il  faut  également 
qu'il  traverse  les  interstices  de  nos  ori^'m^  >.  i  h  ,  le  pouvoir  dialyii(jiie  des 
membranes  vasculaires  est  bien  probablement  ie  même  dans  les  diverses 
parties  du  corps,  et,  s;»uf  le»  dilVérences  quantitatives  atta(  !iées  à  la  dispo- 
sition spéciale  des  vaisseaux,  le  liquide  que  laissent  lilUi  r  leurs  parois  à 
texture  identique  doit  présenter  partout  des  qualités  analogues.  C'est  d'un 
substratum  uniforme  que  les  tissus  différents  savent  ensuite,  au  contraire, 
au  gré  de  leurs  propriétés  spéciales,  tirer  diacnn  les  produits  de  sécrétions 
distinctes.  Ainsi,  le  plasma  doit  évidemment  filtrer  sucré  dans  tons  les 
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tÎMUfl.  Cl.  Bernard  lai-méoip  reconnttt  «u  sacre  un  pouToir  eadosnoUque 
considérable  (i)*  ei  il  a  trouvé  h  lymphe  «ucrée  dans  lea  divers  organes 
qnand  le  sang  est  saturé  de  glneose^  détruisant  ainsi,  par  une  contradiction 
aussi  positive,  les  doutes  qu'il  avait  soulevés  (s). 

Si  Ton  peut  c<Micevoîr,  comme  je  le  propose,  l'existeoce  cbes  le  diabé- 
tique de  cette  sorte  de  réservoir  de  sucre,  —  et  je  ne  demande  pour  celle 
proposition  que  d'ndmeftre  sa  possibilité,  —  il  est  facile  do  s'expliquer 
aussitôt  comment  la  seule  ingestion  dans  restomac  d'une  égale  quantité 
d'aliments  féculents  peut  produire  rlioz  ce  genre  de  malfides  des  pliéno> 
mènes  glucosurifjues  plus  saillants  que  chez  l'homme  sain  :  le  diabétique, 
en  efffcl,  a  pour  lui  la  durée,  la  permanence  de  ces  dii^estn  us  vicieuses;  il  a 
acquis  ce  réservoir  de  sucre  créé  par  rimbibiliou  de  tout  i  organisme,  et 
de  cet  état  de  choses  il  résulte  : 

1*  Que,  pour  un  ^1  eioèfl  de  féentenis,  il  n'y  aura  pas  antont  de  glu- 
oose  dans  les  urines  de  rhomme  sain  que  dans  celles  do  diabétique,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  qu*à  une  certaine  proportion  de  féculents,  il  n*y  en 
aura  pas  dans  les  urines  de  Thomme  sain  et  il  y  en  aura  dans  celles  dn 
diabétique.  En  effet,  les  tissus  de  ce  dernier,  saturés  par  les  digestions  an- 
térieures, ne  détourneront  rien  ou  détoomeront  moins  du  produit  étranger, 
qui  sera  pfos  entièrement  rejeté  par  les  reine. 

2'  Le  temps  que  nos  tissus  ou  (  rtiines  portions  plus  avides  de  nos 
tissus  et  de  nos  humeurs,  telles  que  le  liquide  cépbalo>rachidien,  mettront 
à  se  charger  de  glucose,  expliquera  le  retard  de  son  apparition  dans  les 
urines  de  Thomme  sain;  tandis  que,  chez  le  diabétique  dont  on  aurait  sus- 
pendu la  glucosurie  par  la  suspension  tles  féculents,  ce  plif'nouKMie  mor- 
bide reparaîtra  imméiliattrnent  avec  la  reprise  de  raluiieiii  toxique,  lorsque 
le  temps  écoulé  n'aura  pas  été  assez  long  pour  que  l'organisme  ail  pu  se 
débarrasser  dn  dépôt  qui  l'infil trait  en  entier. 

L'admi&&ioa  de  celle  manière  de  voir  permet  jusqu'à  l'inierprétâtion  de 
iaits  dont  elle  n'était  pas  responsable.  Aucune  théorie  n'a  pu  donner  la  def 
do  pb^omène  que  je  vais  rappeler  :  après  un  long  r^ime  ezclnsivement 

(t)  Cl..  fisHMAKO.  Loc,  cU.f  p.  120  et  439. 
(V  Cl.  iniTMa.      eff.,  p.  SIS. 
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azoté,  les  diabëtïquet  peavent,  dans  bien  des  cas,  prendre  pendant  pla< 
siears  joors,  sans  inconvéaîent,  des  quantités  coûsidurables  de  féculealS} 
c*(«?l  là  un  fait  d'observation  presque  vnigaire.  Bouchanlat,  qui  l'a,  je  crois, 
signalé  le  premier,  l'atirihno  à  ce  que  l'estomac  aurait  eu  quelque  sono 
perdu  l'habilude  de  saccliarilier j  cela  revienl  à  supposer,  pour  tire  plus 
prt'i  ts,  i|ue  la  diastase  gastrique,  dont  la  sécrtition  u'a  pas  vu  à  s'inter- 
rouipre,  aurait  perdu  par  le  repos  ses  habitudes  chimiques!  IjO  célèbre 
pharmacien  raisoimu  à  peu  prttsavec  b  mcaïc  lugiqut^,  lorsqu'il  prôioud  que 
la  longue  ei  eonsianle  sollicitation  dont  resiomac  est  l'objet  de  la  part  des 
aliments  fécnlenis,  peat  déterminer  cet  organe  à  sécréter  la  diastase;  ce  sont 
là  des  considérations  toutes  morales,  qui  feraient,  sans  doute,  fortune  dans 
une  école  atbaltenne,  mais  qui  font  une  étrange  Ggare  sur  la  scène  des  phé* 
nomènes  vitaux.  En  acceptant  l'idée  de  Tinfittratioo  des  tissus,  on  explique 
au  contraire,  de  la  &çon  U  plus  naturelle,  la  conquête  de  cette  immunité 
passagàre:  Tapplication  du  régime  aaoté  a  £iit  cesser  la  saturation  de  réco< 
Domie^  en  rendant  possible  rélimînalion  et  la  destruction  du  sucre  accu* 
oittlé  dans  les  tissas  ;  le  diabétique  est,  dès  lors,  dans  le  même  cas  qne 
rhomme  sain,  et  peut  user  des  fécalenis  avec  des  risques  semblables,  tant 
que,  par  de  nouveaux  abus,  souvent  Êiitseo  cachette,  il  n'aura  pas  recon» 
quis  son  excédant  morbide. 

M.  le  professeur  Dupré  (i)  ci  le  uu  autre  cas  fort  remarquable  cl  d'un 
caractère  diflerenl  :  500  yrauimcs  de  pommes  de  terre  ajoutées  au  n-giine 
d'un  diabolique  n'augaicnlaicul  pas  la  quantité  de  sucru  couiciiuu  dans  ses 
urines.  Ce  fait,  eu  désaccord  avec  la  relation  ordinaire  des  féculents  ingérés 
et  àù  sucre  des  urines,  ne  s'explique  pas  mieux  dans  la  théorie  de  Tafflû* 
blissementdesfonMS  assimitalrices  que  dans  celle  de  Bouchardat,  qui  ont 
Tune  et  Tautre  cette  relation  pour  base  indispensable,  ht  considération 
qne  je  viens  de  dérdopper  s*adapte  élément  à  oetle  curieuse  exception  : 
on  peni  supposer,  en  effet,  qu*nn  débouché  jusqu'alors  fermé  s*est  ouvert  à 
Taugnentation  do  produit;  en  d'autres  termes,  que  Texcédant  de  sucre  in- 
troduit dans  le  sang  n'a  pas  accru  la  proportion  de  celui  des  urines,  parce 
que,  en  présence  de  ces  nouvelles  conditions  de  dialysi^  un  organe  encore 

(l)  AlSILUt.  t4K.  cit.,  |l.  888. 
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iucomplélcment  imbibe  du  produit  s'en  esl  rempli,  une  glande  qui  lavait 
jusque-là  repoussé  lui  a  livré  passage. 

Le  rôle  dcs  vciues  rénales  dans  la  sécrélion  nr  inaire,  si  les  prévisions  de 
CI.  Bernaixi  (i)  et  de  Charles  Robin  (-2)  sont  eoniirmees  par  des  expériences 
plus  ( onchianles,  peut  concourir  dans  une  certaine  mesure  à  expliquer 
aussi  la  vitesse  iacgulu  avec  laquelle  le  sucre  des  votes  inlesliuules  arrive 
dao5  les  urines  de  Tbomnie  sain  et  dn  diabétiqua.  Selon  Cl.  Bernard,  on  le 
«ait,  l'abondance  de  sang  versé  au  moment  de  la  digestion  par  les  veines 
sns-hépaiiques,  produit  dans  la  veine  cave  un  encombrement  tel  qu'une 
partie  de  ce  sang  est  forcée  de  gagner  à  reculons  les  riions  inférieures  du 
corps;  le  flot  de  sang,  ainsi  contraint  de  refluer  vers  les  «ttrdmités,  ren- 
contre au-dessous  de  l'emboudiure  des  veines  rénales  une  valvule  qui  existe 
en  réalité  à  ce  niveau  et  doAt  la  r^islance  efficace  est  augmentée  par  la 
contraction  puissante  des  parois  correspondantes  de  la  veine  cave  et  par  la 
réduction  consécutive  du  calibre  de  ce  vaisseau,  l.c  résultat  de  cet  obstacle 
est  de  diriger  vers  les  reins  le  sang  ainsi  détourné  de  sa  destination  primi- 
tive, et  de  fairfi  jou^^r  à  la  veine  qni  émerge  de  cet  organe  le  nMe  momentané 
de  veine  porte,  tandis  que  le  sang  des  parties  inférieures  du  corps,  etilravé 
dans  sa  marche  par  cette  interversion  de  courant,  se  détourne  et  remoute 
par  l'azygos,  d'après  Ch.  Robin. 

Si  l'anatomie  comparée  pouvait  intervenir  dans  une  questiuu  de  physio- 
logie humaine,  cette  attribution  donnée  à  la  veine  rénale  se  trouverait  légi- 
timée par  le  véritable  système  porte  réiial  qui  existe  chez  les  plagioslomes, 
parmi  les  poissons,  cbea  lés  batraciens,  les  reptiles  et  peut-être  aussi  les 
oiseaux.  Cet  étal  de  cboses,  qui  peut  fiivoriser  l'élimination  plus  rapide  du 
sucre  intestinal  par  les  filtres  rénaux,  doit  s*exagérer  pendant  les  digestions 
des  diabétiques,  et  rillustre  physiologiste  du  Collée  de  France  pense  que 
l'on  trouverait  cbex  ces  sujets,  au  niveau  des  veines  rénales,  la  disposition 
qui  Miste  normalement  cbea  le  cheval,  c*est«à>dire  nn  développement  en 
sphincter  des  fibres-cellules  de  la  veine  cave,  témoignage  incontestable  de 
la  résistance  opposée  à  un  reflux  énei^iqne  dn  sang. 

(1)  Cl.  Bchhabd.  Comptêë-rmdHtéeiaSoe.  AhM^/i»^  MSO. 
(4  Cn.  Itoiiir.  TvkttQvr  femat.^  tSBS,  p.  10. 
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Âiusi,  les  digcâlions  de  quantités  excessives  de  féculents,  excès  dont  la 
réalité  est  incontestable  chez  les  diabétiques  et  dont  fefiet  productenr  de 
glaoosnrie  Tient  d*élre  dânontré,  peufent  être  ÎQToqnëes  à  leur  tour  pour 
expliquer  la  glncosorie  diabétique. 

Or,  la  raison  bien  oatoretie  de  ces  «toès  digettîlâ  étant  Tappétit  exagéré 
et  la  dépravation  de  godt  dn  malade,  ta  diffi^renee  entre  le  diabétique  et 
l*bonune  sain  consisteniti  d'après  cette  notion  patbogénique,  dana  la  per> 
version  nerveuse  que  ces  symptômes  représentent. 

On  ne  pent  objecter  à  cela  le  caractère  de  permanou»  de  la  glucosurie 
diabétique;  car,  dans  toutes  les  suppositions,  la  permanence  de  la  gluco- 
surie est  essentiellement  subordonnée  à  la  présence  de  sa  condition  pre- 
mière, de  l'alimentalion  féculente.  On  ne  peut  pas  objecter  davantage  que 
le  système  proposé  place  toute  la  maladie  dans  son  symptôme,  et  que, 
d'après  lui,  on  devrait  f^iiéiii'  le  diabète  on  guérissant  ia  glucosurie;  car  si, 
dans  les  antres  théories  du  dial)èie,  après  la  suppression  toujours  réalisable 
de  la  glucosurie,  il  reste,  en  elTet,  un  vague  état  morbide  pour  répondre 
de  ce  qu'il  subsiste  encore  de  gravité,  je  puis  montrer  aussi,  daus  ma  sup- 
position, un  état  morbide  aussi  dangereux  que  réel,  survivant  à  la  dispa- 
rition dq  symptôme.  La  névrose  d'où  relèvent,  selon  moi,  les  excès 
producteurs  de  glncosorie,  névrose  caractérisée  par  l'exaltation  de  l'appéiit 
ei  la  dépravation  dn  goût,  avec  non  moins  de  vraisemblance  qne  la  lésion 
de  la  force  assimîlatrice  dn  glucose,  saura  rendre  compte  des  dangers  mena- 
çant  encore  le  malheureux  atteint  de  diabète,  qui  a  cessé,  par  le  régime, 
d'être  glnoosurique. 

Le  coneonrs  de  cette  cause  prochaine  de  glucosurie  s'impose  par  ses 
conséquences  forcées,  dans  les  cas  nombreux  où  le  fait  même  des  diges- 
tions irrégulières  ne  peut  être  révoqué  en  doute;  mais  rùnsuffîsance  du  rôle 
attribué  à  une  altération  des  propriétés  électives  des  parois  intestinales^ 
insuffisance  à  laquelle  supplée  ma  nouvelle  proposition,  établit  déûnitive- 
ment  ses  droits  [)athogéniques.  D'autre  part,  de  même  que  son  concours 
ne  peut  éire  renié,  de  niè!ne  aussi  son  action  exclusive  ne  saurait  être 
admise;  non  pas  précisumcnt  à  cause  des  faits  isolés  où  l'exagération  de 
l'appétit,  la  préférence  pour  les  féculents,  et  par  suite  les  elfets  de  cette 
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vDncitë  foni  dé&ui,  puisque  C6S  cas  «zcepCioBneb  p«oveiit  être  abondounés 
kâ»ê  ûilerprélatîoM  rivales,»  la  glooosurie  hépatique  par  exemple,  maïs 
parce  qne  les  phénomènes  observés  forceni  toujours  à  admettre  que  l'es- 
tomac  des  diabétiques  absorbe  plus  de  sucre  en  présence  de  quantités 
égales  de  fécuteots.  La  raison  invoquée  pins  haut,  la  supposition  il'nne 
réserve  de  glucose  ménagée  daus  Tintimité  des  tbsns»  ne  suffit  pas»  en  effet, 
pour  rendre  complètement  compte,  ni  des  différences  qui  existent  dans  la 
manière  dont  les  féculents  sont  digérés  dies  rkomme  sain  et  chez  le  diabé- 
tique, ni  des  cas  excepliouuels  où  il  y  a  retour  de  iaglocosnrie  chea  le  dia- 
bétique, lorsque,  ayant  évacué  pendant  une  longue  abstinence  son  solde  de 
glucose,  il  est  remis  à  une  ration  uiodén'e  et  inoH'ensive  de  féculenls.  J'ai 
appelé  ces  derniers  cas  excepiioniiels.  bien  (]ue  leur  proportion  soit  assez 
grande,  parce  que,  lorsqu'ils  se  produisent,  le  retour  de  la  glucosurie  peut 
être  souvciii  attribué  aux  «'citr  is  commis  eu  cachette  par  les  malades,  écarts 
qui  ont  bientôt  ramené  la  saturation  générale. 

Ainsi,  mes  deux  hypothèses,  si  je  u  ai  pas  réussi  à  prouver  qu'elles  sont 
quelque  cbosc  de  plus  que  cela,  solidairement  indispensables  à  Tlnterpré-. 
lation  des  &ils  observés,  se  démontrent  réciproquement  par  le  besoin 
qu'elles  ont  Tone  de  l'autre. 

A  son  tonr,  leur  coïncidence  n*a  rien  qui  doive  paraître  étrange;  elle 
ressortira  tonte  natnrdie  de  l'étude  plus  précise  de  ces  deux  causes 
distinctes. 

Bien  que  Tanatoraie  n*ait  point  fiiil  découvrir  encore,  dans  le  système 
nerveux  de  la  vie  organique,  des  conducteurs  spéciaux  pour  la  motricité  e^ 
la  sensibilité,  il  est  une  foule  de  pliénomcncs  physiologiques  qui  obligent 
à  admettre  dans  cet  ordre  de  nerb  la  disiioclion  qui  existe  dans  ceux  de  la 
vie  animale,  en  nerfs  moteurs  et  nerfs  sensitifs.  Ce  sont  les  nerfs  sensilifs 
du  système  sympathique  qui  sont  chargés  de  transmettre  au  ccntic  commun 
do  toutes  les  sensations  les  impressions  émanées  des  éléments  anafomiquos 
dans  les  diverses  phases,  les  diverses  péripéties  de  leurs  évolutions  végé- 
tatives. Non  perçues, ces  im|in>s  iis  servent.  [)ar  un  rouage  (rés-compliqué 
de  comronnications  réflexes,  a  emn-ierur  en  retour,  dans  les  organes  élé- 
meniairesjle  uiouveuieut  ciixulaioire  ucccssuireà  leur  nulriliou  ;  et  tout  en 
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l<Nir  aiémgeini  «ioti,  dam  h  distribaiion  qd  les  otmoecne,  ud«  ioterveo- 
tioo  lttbiliiflll«mmi  rotatrice,  elles  les  rendent  quelqnefoie  responteblei 
enx-mémes  des  déeordree  qu'ils  présentent  :  ainsi  se  tronve  à  la  fois  affirmée 
et  restreinte  cette  snprdnutie  de  la  cellule  an  sein  de  son  itniknrey  snpré- 
vatie  dont  Virchow  a  établi  l'Mistence  mats  exagéré  la  portée  (i).  Perçnest 
ces  impressions  constituent  iee  sensations  internes  on  besoins,  parmi 
lesquels  la  faim  occupe  la  première  place,  et  qoî  jouMt  nn  rôle  analogue 
aux  impressions  inconscientes,  en  faisant  intervenir,  pour  les  satisfactions 
que  les  éléments  anatomiques  réclament,  les  détermiuaiiong  ulites  ou 
nuisibles  de  la  volonté. 

Lf!  véritable  point  de  départ  de  la  faim  est  donc  situé  dans  les  extré- 
mités de  cet  ordre  de  nerfs  qui  interprètent  les  modifications  de  vitalité 
des  organos  avec  lesquels  ils  sont  en  mpport. 

Faul-il,  avec  Ch.  ilobin  (4),  localiser  la  faim  dans  lo  mode  de  vitalité 
propre  à  l'orgaue  digestif?  C'est  là  une  restriction  qui  ne  me  parait  pas 
exacte;  elle  a  été  dictée,  sens  contredit,  an  célèbre  analomiste  par  U  pres- 
sion des  opinions  reçues,  qui  e*accordent  à  placer  dans  l'estomac  le  siège 
de  cette  seniation.  Ces  opinions  lonies  mécaniques  ne  témoignent  certes 
pas  en  faveur  dn  si^e  qu'elles  désignent  par  la  logique  de  leurs  démonstm- 
tîona.  On  sait  que  les  principales  attribuent  la  fium  an  frottement  des  frœs 
opposées  de  la  muquense  gastrique,  ou  bien  encore  an  tiraillement  du 
dia^ragme  par  le  foîe,  que  l'estomae  YÏde  cesse  de  soutenir.  Ceux  que  de 
pareilles  raisons  penvent  satisfaire,  oublient  sans  doute  que  l'osiomac  vide 
d'altmenle  est  presque  toujours  distendu  par  des  gaz,  eiqneei  b  bim  était 
provoquée  par  le  poids  du  foie,  il  serait  facile  de  la  faire  eeseer  en  e'ailon- 
•  ffiscai  sur  le  dos  ou  par  un  moyen  plus  trivial  qu'efficace,  en  se  serrant  le 
ventre. 

Cette  question  soulève  deux  problèmes  :  un  <\r  phYsiologie  qui  consiste 
à  expliquer  le  mécanisîne  «i()éc:!al  Je  la  sensntioii,  i  l  un  second  qui  consiste 
à  se  rendre  coiapie  du  siège  de  lu  seusatiou,  et  dont  lo  seul  cnicrium 
possible  est  évidemment  la  conscience  persouoelle.  Eu  signalant  la  véri- 

(i>  Vtncnow.  La  path.  cell.,  p.  13  et  S87;  M6I. 
(1)  Ukt.  tte  Affilen,  p.  iil4. 
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taUe  cause  de  h  bim,  c'esi-à-dire  le  mode  partiouHar  de  TÎlBlittf  des  tissDSt 
Ch.  RobÎD  a  rompu  avec  des  explications  physiologiques  d^es  de  Tlié- 
mison;  mais  en  étendant  à  tout  Tîntestîn  le  siège  de  cède  sensation,  il  lui 
impose  des  limites  ou  trop  ëteaducs  ou  trop  éiroltes.  La  vérité,  dont  chacun 
peut  se  rendre  compte  par  l'obsenration  attentive  de  ce  qu'il  éprouve  jour-* 
neilemcnt,  est  que  la  faim  se  compose  de  deux  sensations  distinctes  :  Tune 
plus  saillante  qui  existe,  en  effet, dans  la  région  de  l'estomac;  l'Hutre,  géné- 
rale et  vague,  vague  précisément  parce  ({u'elle  est  généralisée  dans  tout 
l'organisme.  La  localisation  de  Robin  ne  répond  évidemment  à  aucun 
terme  de  cette  double  couiitatation  ;  car  il  faut  séparer,  contrairement 
à  Béraud,  du  sentiment  de  la  faim  les  borbury^mes  intestinaux  toui  a  iait 
accidentels  et  mécaniques  qui  peuveul  compliquer  le  phénomène  (i). 

Il  faut  donc  admettre  une  sensation  de  la  iaim  localisée  dans  restomac, 
celle-là  est  inmiédiatement  calm^  par  r«tcitation  spéciale  des  aliments;  et 
une  seconde  sensation  moins  précise,  mais  non  moins  réelle,  qui  est 
répandue  dans  tontes  les  parties  du  corps,  et  qui  ne  s'éveille  que  par  une 
abstinence  pltis  prolongée;  celle-ci  ne  cède  en  revanche  qiie  qudqoes 
instants  après  l'introduction  des  aliments.  Or,  la  première  tient  è  la  vitalité 
spéciale  de  la  muqueuse  gastrique  privée  de  ses  excitants  naturels,  et  la 
secmide  ne  peut  être  rapportée  à  son  tour  qu'à  un  état  particulier  des  élé- 
ments anatomiques  de  tout  l'organisme,  apprécié  par  les  terminaisons  des 
nerb  sympathiques  sensitife,  et  produit  par  rappauvrissement  du  sang  en 
matériaux  de  nutrition. 

La  rapidité  relative  avec  laquelle  est  calmée  cette  sensation  générale  de 
lassitude,  d'aflaiblissement  que  produit  la  faim,  n'est  pas  une  preuve  h  invo- 
quer contre  l'interprétation  que  je  donne  à  ce  phénomène  (2).  Si  la  di^n  si  ian  • 
est  lente  à  se  terminer,  elle  n'est  pas  ienie  à  se  produire,  et  rabsoijuioa 
commence,  ou  le  sait,  dans  l'estomac  lui-même,  dès  l'introdutiion  des 
matériaux  nutritifs;  quant  au  transport  des  substances  absorbées,  il  est 
encore  plus  rapide,  puisque  la  vitesse  du  sang  est  telle  qu'une  molécule 
sanguine  peut,  en  moyenne,  terminer  sa  révolution  complète  mi  une  demi» 

(1)  BÉRAVD.  Loc.  cil.,  I.I,  p.  147. 

(2)  BtaAUD.  Loc.  cit.,  1. 1,  p.  430. 
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miDnie  (i).  Les  concliiBioiis  d'BiHelfbeiiii  (s),  qui  attrilmeiit  à  ceile  révolu- 
tion 8'4Cy',  ont  été  calculées  sur  des  données  anciennes,  représMilées  par 
des  cbiffres  ao  moins  deax  fois  trop  coosidérables. 

Cest  donc  dans  an  état  particulier  d'impression  des  terminaisons  partout 
disséminées  du  grand  sympathique,  qu'il  but  placer  la  cause  et  le  si^  do 
la  sensation  naturelle  de  la  Taim.  On  conçoit  que  si  cet  élai  peut  éire  pro* 
voqné  par  riiiflucnce  de  l'appauvrissement  dn  sang  titr  la  vitalité  des 
éléments  anatomiques,  il  puisse  l'être  également  par  une  altération  spon> 
tano'e  ou  subie  des  forces  vitales,  se  manifestant  par  les  dispositions  incon- 
nues dont  ta  sensation  vraie  dépend,  et  dont  se  déj^iigera  dans  ces  circon- 
stances une  sensation  trompeuse.  Non-seulcmcal  la  boulimie,  mais  aussi  la 
polydipsic;  non -seulement  l'exagération  de  la  faim,  mais  aussi  sa  perver- 
sion, le  pica,  le  malu».  la,  l'appétit  des  féculents,  si  prononcé  chez  les  diabé- 
tiques, sont  expliqués  par  cette  altération  nerveuse  et  lui  serviront  a  Icur 
tour  de  démonstration. 

Qa*y  a-t-il  de  surprenant  désormais  qu'à  celte  modificadon  intio»  de  la 
sensibilité  organique,  qui  se  traduit  entre  antres  symptômes  par  une 
augmentation  de  Tappétii  et  une  appétence  spéciale  ponr  les  féculents,  cor- 
responde dans  les  voies  d^iives,  puisque  celte  modification  est  univer- 
selle et  eaiste  dans  les  parois  intestioales  aussi  bien  qu'ailleurs,  une 
propriété  panicnlière  qui  détermine  rabsorptioa  plus  considérable  du 
sucre?  Cette  propriété  élective  ne  saurait  être  mieux  attribuée  qu'à  une 
altération  du  même  ordre,  à  la  même  lésion  nerveuse,  et  forme  le  corol- 
laire naturel  de  la  perYenuon  sensitive  qui,  ici  comme  ailleurs,  sert  de 
point  de  départ  à  la  fausse  sensation  d'un  appétit  dépravé  ;  comme  aussi, 
dans  les  autres  régions,  cette  même  propriété  élective  se  traduit  peut-être 
par  un  changement  dans  les  propriétés  ondosmotiques,  favorisant  l'infil- 
tration du  liquide  sucré  à  travers  les  tissus. 

Ainsi,  selon  moi,  le  diabète  est  une  véritable  névrose,  fondaraentalemenl 
caractérisée  par  un  août  prononcé  pour  les  féculents  avec  exagération  de 
l'appétit,  et  par  une  augmeulalion  des  aOlnités  cndosmotiques  de  la 


(S)  IIÉBi^rc.  Srhnetlitjkfiit  il  s  Bliitlaufs,  in  Gatette  fiebdomadoirt  dif  acMwâir, 7 «et. IttS. 
(I)  Comptes -rendut  de  la  Soc.  de  biologie^UytM  WôO, 
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muqitensfl  ÎDiestinale  pour  b  gluoue;  denx  symptômes  dont  les  consé- 
qneDOM  filiales  sont  la  saiaralion  da  ni^  par  le  sncre  et  rêvacuation  dd 
ce  produit  avec  les  urines. 

Cette  névrose  elle-même,  caruitérisée  d*une  manière  uo  peu  étrange  par 
une  dépravation  du  goût  au  profil  des  aliments  sucrés,  a  pour  elle  des  anté> 
cédents  nombreux.  On  admet  sous  le  nom  de  piea  ou  malaria,  Jcs  mala- 
dies par  dépravation  du  goût  bien  plus  Miraordinaires,  doni  l'origine  est 
moins  Ëicile  à  concevoir  et  qui  n'en  sont  pas  moins  irès-réelles.  La  boulimie 
est  une  maladio  de  la  m<'^me  nature,  quelquefois  inJc^pcndanle  du  diabète, 
souvent  iiée  à  cette  alTection;  enfiu,  beaucoup  de  dyspepsies  sont  une  véri- 
table névrose  de  l'estomac.  dépravation  nerveuse  qui  àcri,  scion  moi, 
de  cause  indirecte  à  la  glucosurie  et  de  ii:iturc>  au  diabète,  se  langeraii  daus 
celte  classe  de  dyspepsies,  enlratnant,  comme  elles,  le  dépérissement  et  la 
mort  par  uue  assimilation  vicieuse  des  tnaici  taux  de  la  digestion. 

Ces  diverses  affections,  dont  Tanalogie  l(%itirae  Texistence  de  celle  que 
je  propose,  la  confirment  encore  par  les  assooiatîons  fréquentes  qu'elles  con- 
tractent avec  cette  dernière.  L*induction  qui  nous  conduit  de  la  dépravation 
de  Tappétit  et  de  l'altération  des  propriétés  dialyiiqnes  de  l'estomac,  à  la 
névrose  diabétique,  acquiert,  en  effet,  bien  plus  de  solidité  lorsqn*ell« 
s'appuie  en  outre  sur  des  éléments  tels  que  la  boulimie,  la  polydipsie,  le 
pica,  le  malacia,  et  les  dyspepsies  variées,  manifostations  symptomatiqaes 
dont  la  coexistence  est  fréquente  et  dont  la  confraternité  avait  éu't  déjà 
pressentie  par  RoUo.  «  Il  existe,  écrivait  ce  médecin  anglais  en  1797,  une 
chaîne  de  maladies  dépendantes  de  l'estomac,  dont  le  diabète  constitue  le 
premier  anneau,  le  scorbut  le  dernier;  tandis  que  la  boulimie,  la  chlorose, 
la  dyspepsie,  !a  pyrose,  riiystc'rie,  la  lithiase,  la  polydipsie,  !o  pica,  l'ano* 
rexie,  l'iiypochondrie,  la  goutte  et  la  polysarcie,  forment  les  anneanx 
intermédiaires  'il.  » 

Quelques  mois  sur  chacun  des  phénomènes  du  II  iLm  le,  on  moniraut 
que  ces  divers  phénom^nes  se  relient  plus  uatur*  lleim ut  qu'à  toute  autre 
à  la  théorie  proposée,  serviront  à  cette  dernière  de  i^onlirmation  naturelle. 

Dans  l'hypothèse,  généralement  acceptée,  que  l'afTection  diabétique 

(»)  RoLLO.  On  diab.  meN.,  Loailon,  1707,  Irarf.  d'AlyoD,  p.  70. 
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dépendrait  d'un  vice  dans  les  forces  assimilatricos  du  sucre,  on  s'élonne  à 
Lou  droit  de  voir  rechercher  avec  tant  d'appétence  par  rëconoiute  un 
produit  qa*efle  ne  sait  plos  employer  ;  c'est  là  une  sorte  de  contre-sens 
vital  dont  tout  iTebord  mon  interprétation  nonvelle  ne  risque  pas  de  se 
fiiire  accuser. 

La  him  et  la  soif,  phénomènes  si  saillants  et  si  constants  ches  les  diabé- 
tiques, restent  de  même  sans  explication  valable  dans  les  thibries  adverses. 
On  donne  pour  raison  vagne  de  la  première,  le  dépérissement  général  dn 
corps  qui  recherche  les  matérianx  de  sa  reconstitution;  mais*  outre  qu'il 
est  dëjà  difficile  de  comprendre  comment  le  dépérissement  protoque 
Tappétit,  quand  Tappétit  n'empêche  pas  le  dépérissement,  on  [)eut  toujours 
opposer  à  cette  raison  le  Ëiit  concluant  que  Tezagération  de  la  faim  accom' 
pagne  le  début,  et  ramaigrissement  la  terminaison  de  la  nialaJic. 

La  soif  est  expliquée  à  son  tour  par  l'obligation  oii  se  trouve  rrronoruio 
de  réparer  ses  perles  aqueuses       ainsi,  la  polyurie,  produite  elle-même, 
par  exem[)le,  par  l'excitation  directe  des  fonctions  rénales  au  contact  du 
sucre  éliminé,  serait  ensuite  cause  de  lu  soif;  tandis  que  je  regarde,  au 
contraire,  la  soif  comme  cause  de  la  polyurie,  qu'elle  tient  sous  sa  dépeu' 
dance  comme  la  faim,  cette  autre  manifestation  de  la  môme  pcrTcrsioa 
nerveuse,  tient,  de  son  c6té,  la  glacosnrîe  sons  la  sieime.  Est<ee  done 
Taugmentation  des  urines  qui  entraîne  raugmcafaiion  des  boissons,  on 
bien  est-ce  la  polydipsic  qui  produit  Paugmentation  des  urines?  Si  quelques 
observateurs,  RoUo,  Wiliis,  Gullen,  Contour,  Boucbardat,  ont  observé  que 
les  urines  pouvaient  quelquefois  dépasser  en  quantité  les  boissons,  ce  qni 
obligerait  è  mettre  la  polyurie,  en  partie  au  moins,  sur  le  compte  d*une 
autre  cause  que  la  satisfaction  de  la  soif,  Jorda6,  qui  e  fait  dn  diabète  le 
sujet  d'une  étude  fort  sérieuse,  attribue  à  son  tour  ces  exceptions  à  la 
supercherie  des  malades (t).  D'ailleurs,  la  réduction  des  boissons  supprime 
la  polyurie,  sans  plus  supprimer  la  soif  que  la  cessation  des  féculents  ne 
fait  cesser  la  faim;  car  ces  symptômes,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  Bou- 
cbardat excepté,  continuent,  malgré  le  régime,  à  poursuivre  les  pauvres. 

(i^  Ro?rziF.R-JoLT.  loc.  cit.,  p.  14fK 

AMii>nAftiA>0i4S  JomiAO.  OHMftf.  êUT  UH  cot  tf«  diùàètt.  Pari»,  lS;i7. 
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malades,  dont  ils  sont  le  plus  atroce  lourmcni.il  laui  doue,  coulrairemeul  à 
rcxplication  précédente,  admettre  que  la  soif  est  décidément  le  fiitt 
primitif.  ' 

Tout  le  monde  saitqoe  Bouchsrdat  aUribne  la  soif  des  diabétiqoes  m 
besoins  chimiques  des  fécalenis  ingérés  :  de  même  qu*il  font,  dans  les  labo- 
ratoires, sept  parties  en  poids  d*eam  pour  présider  à  la  transformation  de 
une  partie  de  fécule,  de  mâme  Testomac  des  diabétiques,  selon  les  obser- 
vations do  pharmacien  de  TH^eMNen,  est  exhorté  par  le  sentiment  de  b 
soif,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  sept  fois  plus  d'eau  qu'il  n*a  ingéré  dTamidon. 
Mais  les^obserrations  de  Bouchardat  ont  été  reconnues  inexactes  ;  Jordâo, 
pour  citer  un  seul  exemple  contraire,  a  observé,  ches  son  malade,  qu'il  y 
avait  inge.<!iion  de  viogt'Cinq  parties  d'eau  pour  une  de  féculents  au 
maximum,  cl  do  douze  pour  une  au  minimum.  D'ailleurs,  la  suppression  des 
féculents  n'amène  pas  la  suppression  thi  la  soif  rmie  manière  aussi  coUT- 
plèfeque  cela  devrait  avoir  lieu,  si,  eu  eirei,  ce  souiiuieni  ne  tenait  qu'à  la 
réaction  chimique  dont  les  conditions  seraient  ainsi  détruites. 

L'exagération  de  la  faim  et  celle  de  la  soif,  phénomènes  presque  patho- 
gnomoniques  du  diabète,  qui  se  conçoivent  très-bien  comuiû  manifestations 
simultanées  d*une  névrose  unique,  ne  peuvent  donc,  dans  les  théories  que 
je  combats,  être  rattachées  d'une  manière  satisfaisante  k  l'idée  générale  de 
la  maUidie,et  restent  des  épiphénomènes  distincts  dans  un  ensemble  mor- 
bide sans  unité. 

La  même  observation  s'applique  à  toutes  les  autm  dyspepsies  qui  com- 
plètent le  tableau  de  cette  redoutable  affection.  Gomme  le  goût  pour  les 
fiScnlents,  ces  nouveaux  éléments,  en  entrant  dans  mes  vues,  ont  leur  cause 
naturelle  dans  une  même  névrose  générale  dont  ils  sont  à  un  titre  égal  des 
manifestations  simultanées  et  diveigentes,  tandis  que  les  théories  opposées 
s'eAwceni  en  vain  d'en  &îre  des  symptômes  oonsécntiCi  aux  déperditions 
du  sucre. 

Voilà  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'aclif  du  diabétique;  il  nous  reste  à 
jeter  les  yeux  sur  sou  passif,  et  là  se  présente  l'effrayant  spectacle  d'une 
consomption  lente,  mais  inévitable,  fatale.  L'explication  de  cp  [diénoraf-'uo 
n'embarrasse  pas  les  partisans  de  la  théorie  par  défaut  d'assimilation.  «  Ou 
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se  TexpliquR  facilement,  dit  Ronzier-Joly,  en  pensant  aux  privations  impo- 
sées au  corps  vivant,  qui  ne  s'assimile  plus  les  matières  sucrées,  et  en  son- 
geant aussi  à  la  ionciion  glycogénique  do  foie,  qui  ne  cesse,  pour  s'exercer, 
du  dépouiller  l'organisme  et  de  donner  à  ia  désassimilatiou  uuc  activité 
inaccoutumée  (t).  • 

Si  le  défont  d'assimilation  avait  pour  objet  raibamine,  la  fibrine  la 
graisse,  je  comprendrai*  que  fauteur  trouT&l  fiMsiie  à  tirer  la  conclnsioii 
soiTaDte  :  le  corps  maigrit,  parce  quil  oe  M  nourrit  plus*  Mab  c*66t  le 
sucre  seul  dont  rassimilaticm  est  détruite.  Ponrdtre  que  rëloignement  de 
cet  atimeni  spécial  fera  précisément  atrophier  les  élônents  aiMtomiqnes, 
channera  les  aNiditions  de  forme  et  ds  volume  de  nos  or{{anes,  comme  le 
ferait  la  privation  des  principes  précédents,  il  fiiudrait  avoir  fixé  la  na- 
ture du  rôle  nutritif  que  les  dérivés  du  glucose  sont  appelés  à  jouer  an 
sein  de  la  <  ellule  vivante.  Or,  c'est  &  peine  si,  après  avoir  mieux  saisi  la 
transformation  du  sucre  dans  les  poumonS)  Cransformalion  à  laquelle  on 
limitait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  le  rôle  tout  respiratoire  de  cet  aliment  car- 
boné, nous  prévoyons  aujourd'hui  celle  de  l'.icide  factique  en  dérivés  nou- 
veaux, appelds  à  jouer  nn  rAlo  inconnu  dans  les  phénomènes  vitaux  de 
coinl)inaison  et  (h'floiililrrDi ni  de  la  substance  orf^aniséc.  Au  reste,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenani  dans  celle  circonstance,  c'est  de  voir  les  défen- 
seurs de  la  théorie  g(Mi('ra|p,  démenlani  leur  apparente  confiance  ponr  l'in- 
terprétation de  la  consuujplioa  diabclique,  se  uiellrc  uaïveiuent  à  la  merci 
de  la  Jonction  glycogénique  du  foie,  fonclion  dont  ils  ont  si  vivemeat  com- 
battu» les  uns  rezisience,  les  antres  pour  le  moins  réitération  dans  le  cas 
de  diabète.  Voyons,  en  les  suivant  sur  ce  terrain,  si  CI.  Bernard  réussit 
à  son  tonr  à  donner  de  ramatgrissement  ches  les  gtucosuriques  une  inter- 
prétation satisfaïiante. 

L^ama^ssement  s*eaptiqne  d*ttne  manière  rationnelle  en  apparence, 
dans  la  théorie  de  O.  Bernard.  €  Le  sucre  se  formant,  dit  le  oâèbre  pbyw 
sioiogist<^  aux  dépens  des  matières  albuminoides,  une  partie  de  ces  ma- 
tières est  consommée  pour  cet  usage  chez  l'homme  sain  ;  chez  le  diabéiiqae, 
qui  bit  beaucoup  de  sucre,  il  y  a  une  dépense  bien  plus  grande  de  snb- 
(I)  nosiiu-Joi.y.  Jtoe.  «0.,  p.  t4S. 
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stancc  azoïée  ;  le  sang  s'appauvrit,  el,  bien  que  le  sujet  mange  ënoriné- 
m«Dt,  il  maigrit  comme  un  homme  qui  est  mal  nonrri.  lie  fow  prend  en 
quelque  sorte  la  ration  des  autres  organes,  qui  subissent  alors  une  attâiua* 
lion  consid^rablei  parce  qu'il  transforme  en  sucre  leurs  ëlémeols  albunii* 
neux  (i).  »  Cette  explication  est  plus  spécieuse  que  juste.  Les  ëMmoits 
anatomiqnes  du  foie  appanvrisseot  le  san^  par  llkypemntrition  que  ré- 
clame leur  hypersécrétion,  et  ils  lui  prennent  en  fibrine  ou  en  albumine  ce 
qtt*ib  perdent  en  sucre,  soit  ;  mais  qu^esl-ce  qui  prouve  que  le  sang  se  re- 
constitue aux  dépens  du  reste  des  oiganes,  plutôt  qu'au  moyen  de  la  nu- 
trition intestinale,  si  considérablement  augmentée,  de  l'aveu  de  CI.  Bernard 
lui-même?  Cependant,  pour  établir  que  rhypcrnutrilion  du  foie  produit  le 
dépérissement  des  autres  organes,  il  faudrait  démontrer  d'ahord  que  cVsl 
récllemctil  à  ces  organes  que  la  glande  hépatique  enlève  ou  em[)runle  les 
matériaux  do  rofto  hvpcrnutritîon.  f  \,  Rf^rnnrd  n(!h!i(>  d'ailleurs  que,  selon 
ses  propres  idées,  l'activité  augmenlé<-  lii  s  ionctions  lit'patiques  doit  (aire 
aussi  produire  à  cet  organe  et  plus  de  i^i  alsse  et  plus  de  fibrine  (s). 

Selon  la  théorie  que  je  propose,  l'aïuaignssemeut  est  le  résultat  naturel  : 
1*  de  l'appauvrissement  du  sang  par  l'action  élective  de  l'estomac  qui  ab« 
ifMrbe  une  proportion  plus  grande  de  glucose  que  des  autres  principes 
DUtritib;  S*  de  Tinfluence  qu'a,  par  action  réflexe  sur  les  nerft  vaso-mo- 
teurs, et  par  suite  sur  la  nutrition  des  éléments,  le  mode  d*étre  et  de  sentir 
de  ces  âéraenis  eux-mêmes. 

Les  impressions  que  fait  éprouver  aux  extrémités  des  nerfs  sympathi- 
ques sensitife  l'étal  de  vitalité  des  éléments  €»rganiqHes  sont,  en  effet,  j*aî 
eu  déji  l'occasion  de  signaler  cette  admirable  relation,*  le  centre  d'un- 
rayonnement  incessant  de  sympathies  réflexes,  nouveaux  liens  d'une  hnr- 
monie  &  laquelle  contribuent  tous  les  ressorts  invoqués  contre  elle,  mais 
qui  persiste  aussi  bien  dans  les  actes  pathologiques  que  dans  les  évolutions 
de  la  vie  normale.  Celles  de  ces  sympatldes  qui  ont  pour  but  constant 
d'entretenir  autour  de  ces  éléments  un  étal  de  la  circulation  toujours  ap- 
proprié à  leurs  besoins  normaux  peuvent,  par  la  transmission  d'une  im- 

(I)  r.L.  BeRKARD.  Leç.  <lf  pinjsiitl.  r.r /'<•'/■.  l.  I,  p.  l.'S). 

(ii  FaâHOOiiflBAV-UvtacaiiE.  tn  Union  médicaktU  Vil,18li3,p.  118. 
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preMion  ddBordoanëe,  être  une  ctme  de  troable  qni  leienlit  tant  d*aboid 
sur  celle  drciilalioii  et  YÎenl  entraver  les  actes  nntritifs.  Hais  il  est  un 
antre  ordre  de  phénomènes  plos'  éloignés  et  pins  indirects,  que  le  même 
point  de  départ  peut  tenir  sons  sa  dépendance.  Les  actions  réflexes,  dont  la 
fiiiblesse  croissante  des  malades  permettra  les  effets  &  pins  grande  dis- 
tance, pourront  retentir  spécialement  sur  les  vaso-moteurs  dc<;  centres  ner- 
▼enx  et  réduire  ainsi,  par  resserrement  des  capillaires,  la  nutrition  de  leurs 
éléments.  Ainsi  seront  influencées  à  leur  tour  les  fonctions  nerveuses  de  la 
vie  de  relation,  et  l'afiaiblissement  des  forces  génésiqucs,  locomotrices, 
intellectuelles  même,  par  allération  de  l'instrument  tle  la  pensée,  deviendra 
susceptible  d'une  explication  semblable  à  celle  que  Rrown-Séquard  a 
donnée  pour  les  paraplégies  rédexps  (0;  seulement,  dans  les  circonstances 
que  j'étudie,  Talfaiblissement  fonciiuimel  n'auniit  pas  acquis  le  degré  d'une 
véritable  paralysie,  et  ne  serait  en  quelque  sorte  qu'une  parésie  réflexe.  ' 

C'est  par  un  même  genre  d'irradiation  sympathique,  produisant  par 
excès  d'action  la  dilataiiou  au  lieu  du  resserrement  des  capillaires,  qu'on 
doit  expliquer  peut-être  la  fréquence  de  la  tubercalisatioo  pulmonaire 
comme  complication  du  diabète  ;  ces  phénomènes  réflexes  de  cireulatioa 
peovent  occasi<mner,  en  effet,  des  congestions  snccessives  de  l'organe  pul- 
monaire, congestions  dont  M.  le  professeiir  Fonssagrives^vient,  dans  une 
publication  récente,  de  montrer  les  rehitions  avec  TéToIntion  de  la 
pbthisie  (sO* 

Il  faut  rattacher  encore  an  même  enchaînement  d'actes  morbides,  la  dis* 
position  aux  inflammations  des  téguments,  érjsipèles,  phlegmons,  furon- 
cles, anthrax,  et  à  la  gangrène  des  mêmes  parties  que  le  dbbète  paraît 
imposer  quehiuefois  (5).  Les  réactions  produites  par  le  sucre  inflitré  dans 

nos  humeurs  et  nos  tissus,  ne  peuvent  rendre  compte  de  oes  accidents  que 
pendant  la  durée  de  la  glucosurie,  tandis  qu'on  leur  (ronve  une  explication 

(1)  LefOiu  aurttdiagnottfeet  te  Iraffemenl  de»  pn'ncfpati'.*  dr  paralysie  des  mem- 

tn$  in/iltinin,  fvr  le  doclew  BKOWn-SKQUAai».  Traduit  de  i'angUi»  par  le  docteur  RtCBâil» 
GOKDOII,  1864. 

{!)  Montpellier  m^dfcaf,  t.  X!V,  p.  199. 

(•)  Voir  Abeille.  Loc.  cit.,  p.  700. 
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plus  régulière  en  les  assimilaiu  uuxelïeis  si  remarquables  du  b  lieslnicliou 
et  delà  galvanitalien  du  grand  sympathique. 

SeiM  aecorder,  od  eflèl,  à  l'école  peeilivisie  que  rinterprëlatioo  do  mys- 
tère des  sympathies  s  supprimé  riinermédîaire  vîtal,  quand  cel  ioteriBé- 
dieire  me  paTafl,  an  ooDiraire,  s'affirmer  d'aoïant  plas  que  le  siège  dont  il 
est  rob|et  se  nipproclie  de  ses  infranchiaflables  limites,  j'ai  garde  cepeiH 
dant  de  refus»  l'utile  et  remarquable  coDOOurs  que  le  système  des  ae* 
tiens  réfleses  peut  apporter  à  llnterprétation  de  Inen  dm  phénomènes 
morbides. 

Poursuivant  la  revue  que  j'ai  entreprise,  jo  trouve  dans  le  traitement  de 
nouvelles  ^nmUes  en  lavmir  de  ma  névrose  diabétique. 

Je  n'ai  pas  à  parler  ici  du  principal  moyen  thérapeutique  usité  contre 
le  diabète.  Basée  sur  le  rapport  des  fécnlents  ingères  dans  Pestompc  et  du 
sucre  éliminé  par  les  m  ines,  la  diète  azotée  a  déjà  indirectement  servi  de 
fondement  à  m  t  tliéone,  el  ue  saurait,  sans  taire  double  emploii  lui  servir 
encore  <Îl'  siun  iioa. 

Je  n  ai  ualurcllement  rien  à  demander  non  plus  aux  moyens  employés 
pour  pallier  les  conséquences  plus  ou  moius  éloignées  do  la  glucosurie  elle« 
même,  ou  pour  prévenir  les  inconv^tents  de  sa  suppression  pur  rabsiioenoe 
des  Sfoulents. 

Les  purgatib  nsîlÀ  pour  combattre  la  coostipation,  conséquence  aiseï 
fréquente  de  la  surcharge  des  voies  digestives,  ou  pour  détourner  le  flni 
wioair^  ce  dont  je  ne  vois  pas  trop  Tnlilit^  quelle  que  soit  la  théorie 
qu'on  adopte}  les  aliments  gras  et  les  liqueurs  alcooliques»  préconisés  déjà 
par  Rollo,  et  depuis  surtout  par  Boudiardat,  pour  remplacer  dans  Tacie  de 
la  calorificatîon  le  carbone  supprimé  avec  les  féculents,  n'ont  aucun  témoi- 
gnage I  porter  sur  la  cause  première  de  la  glucosurie,  puisqu'ils  ne  s'adres* 
sent  pas  à  elle. 

Après  le  régime  alimentaire,  un  des  moyens  qnî  ont  paru  avoir  le  plus 
de  succès  dans  le  traitement  dn  (îinbèie,  est  i'adrninisiralion  de  l'opium. 
L'opium  est  encore  en  vogue  aujourd'hui;  il  calme  surtout  la  faim.  Abeille 
rond  h  te  n dh  li  1'  i<  iiioignage  suivant  :  «»  î/nnanimité  de  la  pratique  à 
l'égard  des  narcotiques  indique  véritablcinciii  i  uiiiilé  de  leur  emploi;  mais 
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à  leur  éguàf  coumie  à  Végufd  à«s  attires  nédicameiits,  il  n*y  a  rien  d'ab- 
solu (4).  »  L'actten  des  narcotiques  n'esi  logiquement  esplicaUe  que  dana 
ma  suppofiiiion  ;  elle  s'adresse  alors  à  la  névrose  que  j'invoque  comme 
cause  première  des  phénomènes  diabétiques,  et  calme  ses  manifeatalions, 
dont  la  faim  esl  une  des  plus  sensibles.  Il  n'esi  pas  jusqu'à  l'irrégularité 
même  de  cette  action  thérapeutique,  qui  ne  [)IaiJo  en  faveur  d'une  altéra- 
tion des  forces  ii<  rvrrtses,  de  ces  forces  qui  obéissent  d'une  Csiçoa  si  capri- 
cieuse à  ia  ni'Miii  luon  narcotique. 

La  strychnine,  l'électt icilé,  les  douches  froides,  qui  ont  été  coos'eillëuâ 
aussi  contre  le  diabète  (4},  sont  autant  de  modificateurs  puissants  du  sys- 
tème nerveux;  ei  Tuu  peut  uliribuer  une  influence  analogue  aux  moyens 
hygiéniques  gcnëraui  préconisés  contre  la  même  maladie,  tels  que  véte- 
menia  4a  flanelle,  grand  air,  marche,  gymnastique,  travaux  numneb,  etc. 

Les  alcalins  îoniaaent  à  leur  tour  d*une  vogne  d*ancieane  date;  les  eaux 
de  Vichy  sont  le  rendez-vous  d*ooe  foule  de  diabétiques  qui  vont  y  trouver 
qoelqnefiNS  un  sottlageanmt  réel.  Uialhe  édifie  sur  ses  succès  la  principale 
colonne  d*nne  théorie  dont  j*ai  «lleurs  absolument  rejeté  les  conelnsions. 
FanconneaU'Dnfresne,  rinierpréiede  Q.  Bernard,  explique  Tutilité  des  aica* 
bns  et  des  eaux  de  Yiehy  en  particulier  par  leur  action  sur  le  foie,  et  il  est 
possible  que  ce  rôle  thérapeutique  soit  réellement  le  leur  dans  les  CSS 
rares  OÙ  c'est  à  l'excédant  de  production  sucrée  de  cet  organe  qu'il  faut  at- 
tribuer le  diabète.  Bouchardat  ne  repousse  pas  non  plus  les  alcalins,  et 
emploie  surtout  le  carbonate  d'ammoniaque;  mais,  indécis  sur  le  caractère 
de  leur  intervention,  il  se  demande  s'ils  agissent  comme  dia|jhuréliques 
en  augmentant  les  fonctions  de  la  peau,  ou  comme  alcalins  en  facilitant 
jusqua  un  certain  point,  étrange  concession  à  des  idées  qu'il  a  lui-même 
réfutées,  la  dcslruciiou  des  matières  combustibles  (3).  IS'ai-je  pas  le  droit  de 
8uppo;»cr,  à  mon  tour,  que  les  alcalins,  par  leur  action  profondcmcut  alté- 
rante, peuvent  entraîner  une  modification  dans  les  éléments  nerveux  de  la 
sensibilité,  et,  atteignant  ainsi  les  forces  prtaùtîvemmit  aOÎKléas  dans  Téco- 

(1)  Alsf  lLI  K.  fjir.  rit.,  |..  708. 

(2>  ABRiUB.  Loc.  cit.,  p.  71ii. 
(*l  ilovoBAaaA.T.  £oe.  of^,  p.  SiS. 

T.  Tf.  8S  • 
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noraie  du  diubëuquc,  t'i'tablir  Féquilibre  troublé  de  ses  sensations  internes? 
N*«»l4l  pas  vrai  que  les  hypochondriaques  et  beaucoup  d'ànlres  nëTropo- 
ihiques  trouvent  amisi  &  Vichy  uu  soulagement  oonsidénUe? 

L'Administration  des  analeptiques  et  des  ferrugineux  a  son  indication  et 
son  motif  d*utilitë  dans  la  profonde  anémie  dont  sont  attdnts  consécutive' 
ment  les  diabétiques;  ne  peut-on  pas  ajouter  que  ces  remèdes  fissent 
indirectement  contre  la  perrersion  nerveuse  elle-même^  à  son  tonr  entre" 
tenue  ou  dominée  par  la  débilitation  de  l'économie,  et  qn*ils  combattent  la 
névrose  diabétique  comme  ils  combattent  les  diverses  altérations  du  goût, 
chez  les  malades  aiïectées  de  chlorose? 

L'étioiogie  de  l'aflêction  m'offre,  k  son  tour,  quelques  consid^tions  à 
relever. 

l/abus  ancien  des  féculonts.  scion  Douchardat,  précède  toujours  le  dia- 
bète, et  les  autres  observalciirs  reconnaissent  comme  très-fréquent  cet 
aniécédent  de  la  maladie.  On  ne  peut  certes  pas  accorder  au  pharmacien 
de  riIùlcI-Dieii  do  Part!!,  que  cette  alimeuiaiioii  loiif^temps  continuée  finit 
par  déterminer  rcsioinac  à  la  sécrétion  de  la  diasiasc  gastrique  j  mais 
n*est-il  pas  plus  rationnel  d  admettre  que  la  dépravation  du  goût,  l'altéra- 
lion  des  propriétés  absorbantes,  a  pu  être  la  conséquence  d*un  travail 
anmtnal  si  longtemps  imposé  i  la  muqueuse  digcstive,  à  peu  près  comme 
l'usage  prolongé  de  l'absinthe  finit  par  amener  le  besoin  impérieux  de  cette 
boisson?  L'abus  du  vin,  de  la  bière,  de  l'eau-de-vie,  des  boissons  alcooliques 
et  acides  (Autenrieth,  Nicolas  et  Gueudeville),  ne  pourrait-il  pas  être  chargé 
de  la  même  responsabilité? 

Mais  Taction  de  ces  dernières  substances  a  pu  porter  élément  sur  le 
système  norveux  en  général,  et  c*est  de  cette  seule  manière  qu'on  peut 
comprendre  celle  de  causes  encore  plus  spéciales  de  névroses,  telles  que 
cliagrins,  travaux  d'esprit  excessifs,  abus  des  plaisirs  vénériens,  invoqués 
déjà  par  Ss  dcnham  et  Sénac.  On  s'accorde  assez  généralement  à  considérer 
les  intluences  morales  comme  causes  prédisposantes  ou  au  moins  occasion- 
nelles. Rouchardat  les  aduiel  à  ee  litre  :  î/iiKlouzy  racoiUe,  dans  la  Ga~ptle 
des  hapitau  r  [i),  un  fait  uù  l'apparition  subite  de  la  mabdie  fut  précédée 
(I)  Gaz.  des  ItipUaujr,  ISfii,  p.  Sj». 
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dTuiie  giaode  émotion;  Philippeanx  et  Yolpian  on  rapportent  on  semblable 
dant  la  Cktmito  hMomada4r9{(^  EnQn,  CL  Bemird  et  Jordào  font  nne 
gnnde  part  an  tempérament  nerveux  dans  rétîologie  du  diabète. 

Les  maladies  nerveuses  variées  qui  s'associent  fréquemment  au  diabète 
phident,  à  leur  tour,  par  cet  aveu  de  leur  parenté,  en  fitveur  de  la  nature 
que  je  lui  attribue,  et  il  me  reste,  pour  turiDiuer  ce  coDlrôIo  pathogéoique, 
à  recueillir  encore  leur  témoignage.  Si  jaîaccordé  que  Tasthoie,  les  brusques 
dyspnées,  les  attaques  d'épilepsie  elles-mêmes,  pouvaient,  selon  Reynoso, 
amener  quelquefois  !a  L'iucosurie  par  insuffisancp  flMu'mniose,  il  faut  recon- 
naître ccpondant  qiii  le  diabète  apparaîtra  souveni  aussi  au  luiiieu  Jo  ces 
phénomènes  morbides,  indépendant  lui-même  et  relié  par  une  simple  as- 
sociation à  l'affection  dont  ces  symptômes  relèvent.  C'est  au  même  litre  que 
le  diabète  coïncidera  «également  avec  la  cltorée  (Cl.  Bcrnatd),  avec  la  para- 
lysie générale  (Becquerd  et  Rîcbard  Goolden),  les  convalsioos  (Herzfelder, 
Becquerel),  le  delirium  tremens,  la  manie  (Hidiéa],  l'hystérie  et  l'bypo^ 
ebondrie  (Hedktr).  La  plupart  des  observateurs,  en6n,  ont  signalé  b  fré' 
quenté  association  des  maladies  nerveuses,  ou  pour  le  moins  des  symptAmes 
nerveux  et  du  diabète.  •  On  remarque,  dit  par  exemple  G.  Bernard,  que 
la  plupart  des  diabétiques  présentent  généralement  quelques  désordreaéma* 
nant  dn  centre  cérébro-spinal  (t)^  * 

8  V. 

La  glucosuric  est  donc  un  f?ymptôme  dépondaul  do  la  gUicoémie.  et  qni 
peut  obéira  des  causes  très-diverses.  Ce  syniptôîiir  jirescnic  deux  variétés 
importantes  :  il  peut  être  transitoire  ou  permaiu  rir  :  pf,  d(;  même  qu'il 
doit  ces  qualités  différentes  à  la  diversité  de  sa  cause  première,  passagère 
elle-même  ou  persistante,  il  lui  est  à  la  fois  redevable  d'une  signification 
essentiellement  distincte  au  point  de  vue  de  la  provenance  qui  le  domino 
et  du  pronostic  qu'il  permet  d'établir. 

La  gluoosurie  transitoire,  sans  gravité  comme  sans  origine  Gxc,  obéit  à 

(I)  Gazelle  Aebdomadain^lSeA, 
U)  Cl»  BiMAiB.  toc.  eM.,|>»  4St. 
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d«  ciMes  diveneh  et  m  docHe  HMnifMtaticHi  m  bit  1a  fbrtniM  monMtniée 
des  théories  de  Cl.  Bernard  et  de  Reynaga.  La  gtuooenrie  pemanente  voit 
se  réduire  h  VéM  de  rares  escepiionsjes  cas  oà  le  trouble  de  la  gl]fcogénie 
bépalique  et  de  l'bématose  pulmonaire  peoTent  encore  légitimement  pré- 
tendre à  lui  servir  d'explication.  Mais  les  exceptions  ne  sanraient  être 
reniées,  et  le  ternie 'de  diabto,  revendiqué  par  diwnes  théoriesi  en  laveur 
d'une  entité  morbide  cxclosive,  est,  par  te  frit,  appliqué  à  an  ensemble 
d'espèces  morbides  différentes,  seulement  de  commun  la  permanence 
du  phéDomène  des  urines  sucrées.  ~ 

Si  l'on  met  à  part  les  cas  excoplionnels  auxquels  je  viens  de  Taire  nihi- 
sion,  i!  rpstP  tonjoiirs  nn  gronpc  parfnitemfnl  nndircl  (îe  maladies  h  urinos 
siirreeSjdont  je  résume  le  signaleinenl  ,sp<?oi;il  :  à  l'eiiologie, des  causes  len- 
tcoiejU  perlurbîTtricef5  du  sysli^me  norvoux  :  oliaj^rius.  L'iiiotions  morales, 
inîluences  nerveuses  en  géuëral,  mauvaise  hygiène,  mauvaise  alimonlatioii, 
abus  des  féculents  et  des  alcooliques,  lempérainent  nerveux  et  tout  le  cor- 
tège des  névi'osos',  aux  syaiplùtiies  :  oxagéralioa  de  la  faim  cl  de  la  soif, 
appétence  pour  les  aliments  féculcuts  et  sucres,  pica,  malacia,  dyspepsies 
diverses,  faculté  d'absorption  augmentée  et  pervertie  dansrestonnc,  besoins 
diversdontUisatisbctioadonnelieuà  h  polyurieetàlaglucosurie;  plus  lard: 
trouble  et  affarblissanent  progressif  des  actes  de  la  vie  végétative,  et  de  là 
dépérissement  général,  vices  de  circulation  et  de  nutrition,  tels  que  bour- 
souQement  des  gencives,  anthrax,  fisroncles,  gangrènes,  cotations  pul- 
monaires prédisposant  &  bphthisie  tuberculeuse, et, pantlèlement,afiaiblis- 
scnient  progressif  de  la  vie  animale,  faiblesse  générale,  diminution  ou 
abolition  du  sens  f<éné.sique,  difficulté  de  la  locomotion,  dépression  de 
rinielligence,  amblyopio.  amnurose,  paralysies  diverses;  événements  dont, 
pour  la  plupart,  révolution  fatale  est  ralentie,  mais  seulement  nientic, 
lorsqu'on  fait  cesser,  par  la  strppression  de  la  çjlticosurie,  rempoisonnemont 
général  des  lissus  et  des  luuueur.s.  (let  cnsemhle  de  caractères,  j'ai  c  herché 
du  moins  à  le  di-nioMlier  dans  (Ot  ouvrage,  so  rallaclie  à  une  afl'ection 
morbide  unique,  do  la  nature  des  névroses,  c'e&l-à-dire  alfectaut  les  forces 
nerveuses  primitives  et  se  manifestant  par  diverses  altérations  de  la  sensi- 
bilité intcruc.  Parmi  ces  aliéraitous,  l'exagératiou  de  la  laim,  la  préférence 


Digitized  by  Google 


DE  LA  GLUCOSURIE.  377 

marquée  pour  i  alimentation  féculente,  et  l'accroissemeat  de  la  propii^ltf 
d'absorption  du  glucose,  tiennent  spécialement  sons  lenr  dépendance  le 
symptôme  caractéristique  de  la  glacosorie. 

Le  groupe  de  glucosnrîes  déterminé  par  le  signalement  qui  précède»  et 
rënni  en  espèce  par  le  lieu  de  ettte  oommnne  dépendance,  peut,  au  nom 
de  sa  généralité,  revendiquer  pour  Ini  le  nom  de  éuMi  tweri. 

En  acceptant  la  classification  que  jeproposeel  les  données  pathogéniqves 
établies  dans  le  courant  de  ce  travail  sur  les  nonvelles  prémisses  que.  cette 
classification  représente,  les  praticiens  auront  Tavantage  de  faire  nne  part 
cqui table  aux  théories  de  CI.  Bernard  .et  de  Reynoso  lui*mdme,  trop 
br  illantes  pour  être  absolument  infructueuses,  comme  aussi  de  mettre  un 
terme  à  la  contradiction  qtti  existe  sans  cosse  entre  leur  &çon  de  traiter  le 
diabète  et  leur  manière  de  conccToir  son  origine. 
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ADI>ITIi)MNELLE  SE  MI'POBTANT  A  LA  PAGE  iil. 


Avant  de  passer  à  un  aulre  ordre  d'idées,  il  importe  da  ligOBler  une  opinion  voisine, 
bien  que  rivnle  de  celle  de  Ci.  Bernard,  opinion  baaée  «ar  des  bits  oppoaés  à  la  fonction 

giycogéniquc  du  foie. 

Je  commence  par  rappeler  OU  foitt.  Cl.  Bernard,  fai  eu  roeceiioo  de  le  dire  ailleurs, 
estaponianénent  revenu  sur  eette  première  idée  que  la  cellole  bépaiiqoe  «écréterail  un 
vérileble  glucose,  ei  n'aaa^ne  plus  à  lo  nutriilon  de  eet  élément  glandakire  qu'im  prodoit 

moins  ftvnncr.  nnc  sorte  d'nmitînn  nnimal  ;  pour  combler  h  lacune  qui  cxisie  désor- 
nmi?  entre  In  produciion  amylacée  de  la  cellule  et  In  production  sucrée  de  I  organe  hépa- 
tique, il  mei  alurs,  dans  le  plasma  interstitiel,  cette  matière  glyccgèm  en  présence  d'un 
fcmeu  chargé  de  «a  iramlbriiiaiioa  définitive.  L'illustre  physiologiste  n'a  pas  été 
d'ailleurs  le  dernier  i  s'apercevoir  que  le  tissn  du  foie  n'était  pas  seul  capable  de  produire 
cet  amidon  animal,  et  il  a  retrouvé  sa  matière  glfeogéne  dans  des  cellules  épilbéKales 
transitoire!!  du  idaccnla  des  mammifères  ^0.  <^'.  p'w?  ^^rd  encore,  dnns  d'autres  orgnnes 
icmpornires  du  fœttis  nu  dans  dos  li'-sus  en  voie  de  («rmmion  (2).  I.n  fonetion  glywgé- 
niquc  que  la  présence  du  celle  matière  parait  ainsi  devoir  faire  attribuer  n  des  organes 
divers,  serait  essentiellement  temporaire  et  destinée  ehea  Pembryon  A  pourvoir  Torga- 
nisme  d\m  principe  indispensable  A  ses  évolutions  phTsiologiques,  jusqu'à  rapparition  et 
l'entrée  en  fonctions  dofiHC.  Mais  les  découvertes  de  Cl.  Bernard  ont  été  dépassées,  et  il 
parnif  l^■s^o^tir  des  travaux  de  plusieurs  hisiologistcs  qu'un  véritable  amidon  animal 
exisic  danâ  bien  d  auire^  lii^iius  que  te  foie,  non-seulomenl  pendant  la  période  de  leur 
liéveloppcment,  mais  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence.  Déjà  Siiiidl  et  Kùiliker 
avaient  découvert  une  sorte  de  cellulose  dans  la  peau  géhitinrase  ou  cornée  des  ascidies, 
et  Scbmidt  ce  particulier  avait  voulu  rapprocher  de  cette  substance  la  cftitâw,  qui  esisie 
dans  l'enveloppe  de  tous  les  nriiculés;  mais  tes  travaux  ir<  i  virent  plus  haut  encore 
cl  tendent  à  établir  l'existence  de  l'amidon  lui-m^mc  dnns  les  divers  tissus  des  vertébrés 
cl  de  1  homme.  Virchow  (s)  a  commencé  par  montrer  dans  la  névroglic  qui  pénétre  et 
unit  les  clémeitls  nerveux  de  la  substance  oérèbro-rachidienne,  et  surmutdans  lepeiidymo 
des  ventricules  cérébraux  et  du  canarspinal,  des  corpuscules  analogues  par  leur  sinieiure 
aux  granulée  d'amidon  végcUil.  Purkinge  avait,  avant  lui,  décrit  ces  pctiu  corps,  et  frappé 
de  la  même  ressrmbtonee  morphologique,  il  les  avait  surnommés  «Sf^NtsMte  «aqpto&isi; 

(l)  Journal  de  la  phfêMogùf  lêSSt  p>  W> 
(t)  Loe.  Cfit^  p.  sas. 

M  Vnawnr  i>«t&.c««>r/.,p.  SS4. 
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mtw  Vîrehow,  Nocgelc  ci  quelques  autres,  ont  voulu  trouver  à  la  substance  qui  les 
eonfiita«,  les  eiur«etârct  cfaimiquet  de  Pemiilon,  et  leur  «M,  par  cfNwëqaent,  imposé  le 
DfMn  ploB  eipceesif  de  enymetito  «nytecfc .  Dv  eoneréiioi»  ■ralogiies  oat  encore  été 

rencontrées,  toujours  à  l'état  normal,  dans  le  tissu  de  la  prostate.  D'un  autre  côté, 
M.  Ch.  Rmiprct  (l).  après  avoir  signalé  Terreur  commise  par  Carter,  <ftii  annonçait  l'esis- 
tcncc  dans  tou.«  ia  tissus  du  corps  humain  de  vcrit^ibles  grains  de  Tëculc,  et  celle  de  Luys 
*m  lîiicesBantc  prodactiop  de  gnins  de  lécuie  par  le  sarTaee  euiaiiée,  vint  monuer  è 
son  tour  qu'nne  vérllablesobstanoe  anij^eefe  amorphe,  la  zeamgUiu^  loin  d'être  le  produit 
Ckelusîf  d'oiiganes  partienlicrs,  tels  que  les  éléroeols  anaieoiiques  du  Toie,  serait,  au  con- 
trnirp,  rcpandnc  dans  tino  foule  de  tissu?  divcr-:.  cliez  l'ndultc  nussi  l)ien  que  cher  l'em- 
bryon :  ainsi,  M.  iiouget  annonce,  par  exemplr,  nvoir  retrouvé  cette  !»ubiiianco  dans  le^ 
cellules  cpitbéliales  de  la  muqueuse  vaginale,  chez  de  petites  ÛUes  el  des  femmes  adultes, 
et  dans  Tenduit  sabarrat  de  la  langue  chez  de  jeunes  enfiuiis. 

La  xoamjrline  n'est-elle,  dans  nos  divers  tissus  «t  dans  le  foie,  eomme  dans  ki  antres, 
qu'un  simple  principe^  eonsiituant  de  leur*  éléments  anetomlqae*  au  roèmc  titre  que 
l'urée  ou  lii  créntino.  et  nullement  une  R'erëtion  dcslincei  un  uînprc  «itcrii  ur  spécini  au 
sein  de  réconomiePOu  bien,  nu  eonirnire,  si  I  on  veut  nlLichcr  une  finalité  |>ariiculiére  n 
la  formation  de  ce  produit  dans  lïntérieur  de  la  cellule  vidante,  Taut-il,  par  suite  de  la 
dîSlisiui  de  la  matière  glycogène  an  sein  4tk  peu  près  tous  les  organes,  atlribncr  la  fonetîon 
gt]feO!génii|ae,  non  plus  seulement  ft  1»  glande  hépatique,  mats  A  mus  les  tissus  1  soamy- 
lineFCestll  une  discussion  ûTidànment  sans  intérêt,  eu  égard  è  l'ordre  d  idées  dont  je 
poursuis  ncluellemcnt  l'étude;  sans  m'niUicIiLT,  par  tîonséqucnl,  à  rcchcrclier  si  la  diffé- 
rence de  romposiiion  entre  le  snng  qui  sort  du  foii-  et  ecliii  qui  vlt-ni  des  autres  orpne-s 
ne  donne  pas  gain  de  cnuse  à  la  localisation  proposée  par  Cl.  tk'rnard,  je  concentre  mon 
attention  sur  le  mppurt  de  ees  bits  iotéreamnis  et  nouveaux  avee  In  prodnelion  du 

Appuyé  sur  ees  faits  et  ne  voulant  voir  dans  le  sucre  du  foie  qu'un  produit  collatéral, 

une  sorte  de  déchet  de  la  fabrication  de  la  bile,  tandis  que  la  zoamyline  devient  à  ?e«  yetjx, 
dans  tous  les  tifîsu?.  au  point  de  vue  de  In  fonelion  prlvcogénique.  la  rivale  de  la  mutiére 
glycogène  des  éléments  hépatiques,  Jaccoud  refuse  à  l'exagération  de  l  activilé  du  foie 
toute  spécialité  eidusive  dans  k  production  du  diabète,  et  e'est,  en  revanehe,  an  sein  de 
tous  tes  tissus  en  généml  qu'il  transporte  cette  activité  morbide  particulière  t  «  Tous  les 

tissus  à  zoamyline  sont  atteints  et  jettent  incessamment  dans  le  sang  de  nouvelles 

quantités  de  sucre,  par  «^uitc  de  la  dë';a?s!inilation  morbide  dont  ils  sont  le  siège  (j).  » 
Voici,  d'ailleurs,  comment  Jaccoud  s'clTorcc  d'accorder  son  hypothèse  avec  les  faits  mor- 

(l)  Journ.  Je  la  />k;-jiol.,  lM,p.  83  et  3M. 

(t)  Jacoov».  Dr  fAnmor.  «m.  eomp.  à  rSumar.  mod,,  1S6S,p>  131  cl  1SI> 
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bMes.  n  mM  «ribord  t  part  toviei  l«*  glieonirÎM  tnauitoîrai  qui  ne  poumStal  Mdan* 
ment  i^aeeommoder  d'une  ««use  mm«  éonsidéntbie  et  ansti  profonde,  et  rattsebe  invaria* 

blement  ces  dernières  h  un  élit  iwrticulii  r  de  l'alimeiuation.  ConceTanl  ensuite  que  M 
lliénrie  d'un*-  ilcsussiiiiilation  trop  aciivc  de  matière  amylacée  au  sein  de^i  divers  tissus  ne 
saurait  subsi>li  r  devant  la  relation  qui  existe  dans  le  diabète  entre  les  féculents  de  l'ali- 
ineaiaiion  et  le  glucose  de  l'urioc,  cl  que  celle  sorlc  de  d^coére»ceoee  amyloïde  du  corps 
«mwr  ne  serait  eem|taiible  «vee  te  bon  étal  dei  fonctieiu  et  det  organes  si  longtemps 
rospeeics  ehes  le  diabétique»  rauieitr  de  eette  nouvelle  poihogénic,  d'un  trait  de  idume» 
divise  leur  afTeclion  eu  deux  périodes  distinctes  :  une  première  période,  diabète  jras,  dcns 
laquélic  l'clal  générn!  est  jntnct,  et  la  relation  se  maintient  entre  les  féculeiiis  de  1  osiomac 
et  Ip  glucose  de  l'urine  ;  ici,  c'est  l'alimentation  qui  ai  rcspousahle  de  la  gtueosurie;  et 
une  seconde  période,  dmbiu  matgre,  où  l'uuiaigrissemcnl  se  produit  el  où  le  sucre  se 
maintient  dent  les  urinn  uui^pré  la  suppression  dca  alimenis  lieulenis.  Dans  ee  dernier 
earaetère  de  nsue  seeomlo  période,  laoleur  trouve  h  preuve  inoonteslable  que  te  sucre 
oecumulé  dans  le  sang  doit  provenir  de  la  désassimilation  des  lissos.  Mais  puisque  lee 
trenblcs  de  cette  période  sont  consécutifs,  puisqu'ils  sont  la  corséqdence  el  non  la  raison 
d'être  de  la  glucosurie  primitive  dont  l'alimentulion  est  dabord  responsable,  comment 
Jaccoud  pcui-il  faire  de  oetle  désassimilation  anormale  la  cause  première  et  dominante  de 
la  maladie  djabétique?  Si  ee  fiée  de  la  nutrition  était  reiidn  vraisemblable  par  une 
preuve  queleonque,  il  ne  aérait  janaii  qo*un  symptdme  postérieur  et  subordonné  par 
eonséqucnl  aux  troubles  des  fonctions  digcstives  el  5  l'espèce  d'inloxieation  du  sang  que  lo 
menu-  luiteur  admet  h  leur  suite;  symptôme  important,  sons  doute,  ou  point  de  vur  de  sa 
gravité  particulière,  mais  secondaire  quant  è  son  rôle  palbogcnique,  tout  aussi  bien  qiui 
cet  autre  vioe  eouaécutif  de  la  désassindhMion  dont  l'urémie,  dana  b  période  estrfime  du 
diabiie,  est  la  eonséquenee  non  moins  dangereuae. 

Nous  verrons  bienlét  une  théorie  assez  généralement  acceptée,  pbner  aussi  dans  une 
altération  des  forces  nulrilives  la  cause  première  du  diubête;  ^^  ulcnicnt,  cette  nlicration 
est  comprime  dans  un  sens  entièn'ment  op|)osé  :  tandis  que  Jaccoud  impose  aux  cellules  de 
nos  tissus  une  pruducUou  trop  active  de  zoamyline  et  par  suite  de  glucoM,la  théorie  (juc 
je  rapproche  actuellemeolde  la  sienne  «eeuse^  an  oontraire,  les  éléments  de  notre  eerpe 
de  repousser,  de  ne  pas  aooepier  pour  leur  nourriture  les  produits  sucrés  eonienus  dans 
le  sang]  CD  un  mot,  Tune  fait  consister  l'altération  de  la  ouirition,  cliex  le  diabétique,  en 
un  vice  ilc  la  désassimilation,  cl  la  scconde'cn  une  lésion  des  forces  assimilatrices. 

Mais  je  ne  dois  pas  anticiper  sur  l'ordre  nolurei  de  mon  l'tudc  comparative,  et  c  esl 
mainlenanl  le  tour  de  la  théorie  de  Boucliardat,  bast-e  comme  celle  de  Ci.  ikrnard  sur  un 
cieés  de  production  sverée. 
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INTRODUCTION 


La  question  posée  par  l'Acadéaiie  royale  de  médecine  de  Belgique 
est  conçue  dans  les  tenues  snivanla  :  «  FoUm  thi^oire  de  la  vie  ei 
de»  éeriie  de  /.  B.  Vmi  MUmani,  cumidéré  comme  médeemi  expoees 
§9»  doctrine»  wiédhale»,  dùeuiem-^  lu  mUeutt  et  ékMi»»e9  ciairemmU 
în^uenee  gu^eile»  eni  exercée  eur  la  ecieaee  et  la  frasque  de  la 
tnédecme.  » 

La  question ,  énoncée  en  ces  termes,  est  limitée  h  la  partie  purcraeal 
médicale  des  travaux  de  Vau  Itclmont.  Cela  se  comprend  parfaitement; 
car  l'œuvre  du  médcciu  flamand  est  si  vaste  qu  il  n'eiait  guère  possible 
d'embrasser  tout  son  ensemble  dans  le  court  espace  de  temps  que  i'Âca- 
démie  accordait  pour  la  solution  de  la  question.  Il  y  a  certaines  brandies 
qui  exigent  des  études  préliminaires  très^étendues*,  avant  que  Ton  puisse 
aborder  Fëtude  des  passages  que  Tau^r  consacre  à  leur  exposition;  tell» 
sont  la  philosophie,  les  sciences  naturelles,  etc. 

Cesl  en  considérant  Van  Helmont  comme  médecin,  que  nous  avons 
rédigé  le  travail  qne  nous  soumettons  à  TAcadémie.  Nous  n'avons  pas 
voulu  sortir  do  cadre  qui  nous  était  tracé,  en  examinant  d*une  manière 
approfondie  ses  travaux  spécialement  scientifiques;  nous  n'avons  empiété 
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sar  ce  dernier  terrain,  que  bnqne  oek  nous  paraissait  nécessaire  pour 
rinIcUigence  du  texte. 

Posée  dans  les  termes  que  nous  venons  d'indiquer,  la  question  se 
subdivise  d'elle-môme  ;  et  nous  n'avons  fait,  croyons-nous,  que  traduire 
la  pensée  qui  a  dicté  la  rédaclkm  du  progcanime,  en  divisant  notre  iraTail 
«I  aept  prties  : 

1.  Biographie. 

2.  Bibli<^raphie. 

3.  Pathologie  générale  ei  Physiologie. 
A.  Pathologie  spéciale. 

5.  Thérapeulîqne  générale. 

6.  Thérapeutique  spéciale. 

7.  Influence  esercée  par  Van  Helmont. 

Nous  avons  attaché  U  jdns  grande  importance  à  faire  connaître,  d'une 
manière  complète,  les  doctrines  médicales  de  Van  Helmont,  o*est-è*dire  la 
partie  médiaUe  êdeni^Squê  de  ses  csuvres,  dont  on  nons  demandait  Félnde 
critique.  Nons  avons  compris  dans  cette  partie  Texposé  des  principes  de 
physiologie,  sur  lesquels  repose  la  doctrine  médicale  de  Tauteur. 

Dans  l;i  fiariio  réservée  à  la  pathologie  spéciale,  nous  avons,  eu  soin  de 
faire  ressortir,  au  sujet  de  chaque  maladie,  1>  doiiM  '  mérite  de  Van  Hel- 
mont, antagoniste  du  galénisme  et  créateur  de  la  doctrine  du  vilallsme 
organique. 

La  partie  que  nons  avons  consacrée  à  décrire  l'influmce  exercée  par 
Van  Helmont  sur  bi  science  et  b  pratique  de  la  médedne  se  subdivise 
naturellement  en  deux  chapitres  ;  Tnn  destiné  à  faire  connaître  rinfluence 
exercée  sur  la  pratique  médicale^  Tautr^  Tinfluenoe  exercée  sur  les  doe- 
trines  médicales. 
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i'our  celte  dernière  parlie,  nous  noas  sommes  borne  à  faire  ressortir 
dans  les  doctrines  qui  se  sont  succédéesî  depuis  V^an  Ilchaont,  les  poiols 
les  plus  importants,  par  rapport  au  sujet  qui  nous  occupait;  nous  n'avons 
pu  cm  devoir  refaire  l'histoire  complète  de  ces  doctrines,  oe  qui  nous 
eût  eotralné  loni  k  bit  hors  da  cadre  qui  nous  ëtail  iracë. 

Un  mot  encore  :  le  temps  noas  a  manqué  pour  induira  en  fiançais 
toutes  les  citations  que  nons  empruntons  k  Van  Helmont  (édition  Elievir^ 
1662).  Gomme  TAcadémie  anioriee  Tenvoi  de  mémoiras  rédigés  en  latin» 
nous  aTons  cm  ponvoir,  sans  inconvénient,  conserver  dans  nos  dialions  le 
texte  original  dn  célèim  médedn  flaoïmid. 
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BIOGKAPUiE  DË  J.  B.  YAN  illilLMONT. 


GUAPITRE  PaEMiËU. 

ÉTUDES  DE  VAH  UELHOMT.  1577-tQOO. 

Jean 'Eaptistc  Vnn  Helmont,  seigneur  de  Mérode,  de  Roycnborch, 
d'OoKcliot,  de  Pcllincs^  etc.,  naquit  k  Bnuelles,  en  1577;  il  éUttI  le  plus 
jeune  des  cnrants  de  son  père.  Par  sa  mère,  Marie  de  Slasnrt,  il  a^ptrie- 
nait  à  une  des  plus  illustres  families  belges  j  cl  plus  tard  son  mariage  avec 
Marguerite  Vau  Ranst  le  fit  entrer  dans  la  famille  de  Mérodo. 

Son  père  mourut  en  1580  et  les  soins  de  son  éducation  première  furent 
confiés  entièrement  à  sa  mère.  En  1594,  à  l'âge  de  17  ans,  il  termina  ses 
éludes  philosophiques  à  l'Université  de  Louvain.  Il  n'était  pas  encore  fixé 
sur  le  choix  de  la  carrière  à  embrasser;  aussi  ses  premières  éludes  s'en 
8ont*e]les  fortement  ressenties.  Complètement  abandonné  à  Iai«méme}  il 
aborda  sttoceasinvmeat  loutet  les  bmicbet  scientifiques. 

n  raconte  Ini-nérae  les  principaux  épisodes  de  sa  vie  d*ëludiattt,  dans  .iM^ 
le  chapitre:  iShiciKi  OHÉkorii^  de  son  Ortu$  mediemœ  (p.  14).  La  première 
impression,  que  lui  causa  la  fréquentation  des  cours  de  rCniversité  de 
Louvain,  ne  fui  guère  6ivorable.A  rimportanoe  exagérée,  que  Ton  accor- 
dait k  des  détails  de  forme,  ne  répondait  malheureusement  point  un  soin 
égal  pour  renseignement  de  la  science;  ainsi  Quocmxi  tidebem  nmù 
mem  ad  examina  admiUittàn iitmea  kdari,  etcueulialarvatim,quan 
WêUs  dodrinam  tptmdeni  (i). 

u)  Ort.  mBic,       «MA.t  I ,  14. 
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Après  avoir  suivi  les  oonrs  pondwit  quelque  tempe,  il  ne  tarda  pas  à  ee 
coimincre  qull  n'en  retirentt  point  degnmdes  oonnaisHncee  ;  ec  hissent  de 
■  o6té  r^étude  de  la  philosophie  scholastique,  il  s'adoaoa  avec  la  plus  grande 
ardeor  à  celle  de  la  physique,  deTaslrologie  el  de  la  ihéorie  des  planètes. 
Hais  il  comprit  bientôt  que  pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  qu'il 
observait,  il  ne  pouvait  pas  se  passer  de  la  connaissance  de  la  logique,  do 
l'algèbre  et  de  la  géomélrip;  et  ronsnrrant  h  ces  branches  une  partie  du 
temps  qu'il  aurait  dû,  d'après  les  r(  ;^li  iucats  de  l'Univcrsiié,  réserver  à 
d'autres  ti  nanx,  il  parvînt  en  peu  de  Li mps  à  se  les  rendre  familières  : 
Hanc  dortnnaiti  sucidlem  foceram  ycuio  jneo  (i). 

Le  hasard  ayant  lait  tomber  entre  ses  maios  ïArs  cydognomica  de 
Cornélius  Gemma,  il  reprit  ses  travaux  astronomiques,  en  choisissant 
NtcoUtt  Copernic  pour  gaide;  mais  oe  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car 
bientôt  il  renonça  &  rastronomie^  qui  fonm  otriihidiiiMB  ae  twrdslàr 
po^eentuTt  marna  vero  pltaima  (i). 
it.  fiisr  !<:  liire  d«  Aorès  uvoir  terminé  son  temps  d*4lndes  à  rCniverntë  de  Lonvain, 
persuadé  qu'il  ne  possédait  aucune  connaissance  réelle  et  solide,  Van 
Helmont  refusa  le  titre  de  magiêittartium;  il  oonsidérBÎt  comme  une 
dérisicm  de  prodaraer  imif^MMr  MgsIsMi  arikm,  celui  qui  n'était  pas  mémo 
disciple  :  nolen»,  ut  tneciim  morionem  pro/bgsores  agereni,  «agUfy'vm 
Mfiem  ariium  declararetU,  qui  nondum  easem  diêcipulm  (s). 

Il  quitta  donc  les  bancs  de  l'école,  décidé  à  chercher  ailleurs  la  vérité 
et  la  science.  Il  refusa  li  cette  époque  une  place  de  chanoine,  qu'on  lui 
offrait  à  In  roriflilion  qu'il  s'adonnerait  à  l'étude  de  In  théologie.  Dpfene- 
bat  me  S.  Betiiardus,  quod peccaia  populi  coinoderem{i].  1!  euiit  encore 
tout  à  fait  indécis  sur  la  carrière  qu'il  devait  suivre,  abandonnant  ù  Dieu 
le  soia  de  lui  iiuliquer  la  voie  uhi  ma.rima  ip.si  placerem. 
Levons iic»jcMi(c*.  Eu  celte  mcjiic  année,  les  Jésuites  avaient  ouvert  à  Louvain  des  cours 
de  philosophie  malgré  l'opposition  du  Roi,  des  grands  et  de  lUniversilé  de 

<t)  Loc.  cit.,  4,  p.  14. 

Iw.  rf7.,8,  |>.  14. 
(1)  Loc.  cit.,  'â,  p.  14. 
MIae.ell.,6,|i.  14. 
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Loanin,  malgré  même  la  défense  du  Pipe  Glémeut  VIIL  Tontes  ces  oppo- 
•itioofl  n'empèduiienC  pas  les  élàves  d'aflluer  à  leurs  leçons  de  pédagogie 
et  de  géographie.  Van  Helmont  8*y  rendit  ausei  et  fréquenta  surteni  les 
conrs  que  le  fameux  Harlinus  del  Rio  (ancien  juge  en  Espagne)  professait 
sur  la  magie.  (Test  probablement  à  celte  époque  qu'il  faut  remonter,  pour 
parvenir  à  se  rendre  compte  de  la  tendance  au  mysticisme  qui  se  développa 
de  plus  en  plus  en  Van  Helmont  à  mesure  qu'il  avança  dans  la  vie.  Cepen< 
dant,  dès  le  premier  abord,  sa  raison  lui  fit  rejeter  les  doctrines  de  la 
cdnle,  dans  lesquelles  il  ne  trouvait  que  êt^mloÊ  tnaiiM  raptodia^iê 
pauperrima,  judicin  priva 

La  leciurc  des  œuvres  de  Sénèque  et  d'Ëpicièie  lui  pIuL  immensément 
{impemcV,  i!  crul  avoir  trouvé  enfin  succum  veritafia  in  momli  philo 
phia;  aussi  chercha-t-il  le  moyen  de  mettre  en  pratique  les  principes 
préconisés  parles  philosophes  stoïciens.  La  vie  que  menaient  les  capucins, 
lui  paraissait  réaliser  le  type  du  stoïcisme  chrétien;  mais  il  n'osa  pas  cepen- 
dant s'eugager  dans  cet  ordre  :  pro  tania  austeritaie,  obslabal  valetudo 
têntHor  (t). 

Son  esprit  fut  entreleou  dans  c^le  AapositkMi  de  philosophie  mystique 
par  h  lecture  de  Thomas  à  Kempis  et  de  Tanlerns.  Peut-être  se  serait-il 
perdu  ccmplétemeot  dans  ce  dédale  de  spéenlalions,  sans  rinfluence  pro- 
fonde qn*un  song^  «er^  sur  son  imagination.  Tout  en  poursuivant  ses  idées 
afastvailes,  il  tomba  un  jour  dans  un  profond  sommeil  et  eut  un  rêve,  que 
'  noua  lui  laisserons  le  soin  de  décrire  s  Videbar  faclu$  Bulla  inanis,  ciQUê 
diameier  à  ierra  in  cœlum  usque  vergerH  :  ivpemè  enim  iminineret 
wiareefkagUÊ,  v^emè  wrô,  loco  lerrc^  a^ânuerat  obscuritatis.Horrui 
immenmm,  nmttlque  exctdi  extra  omnem  rentm  meique  notitiam  (3). 
Sans  ajouter  une  foi  complète  aux  rêves,  i!  éinit  loin  cependant  în  leur 
refuser  toute  importance;  les  leçons  de  Martin  lIlI  Kio,  en  appoiiant  à  son 
esprit  ardent  de  nombreux  éléraenis  de  surnaiurei,  avaient  laissé  une  pro.- 
fonde  impression  sur  le  jeune  gentilhomme.  Son  éducation  première,  émi- 

(1)  Xm.  efl.»  6. 

(ï)  Loc.  cil. 

(i)  Loc.  cii.,  8,  p.  W. 
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290  BIOGRAPHIE  i)K  J.  B.  VAN  HELMOM. 

nnnnienl  rdi^eose,  Tavail  prëpard,  du  reste,  k  la  croyance  ao  mcrTeilleux. 

Il  nSAëchit  longtemps  à  b  slgnificatioD,  qoe  Yoa  devait  accorder  à  ce 
réft  ;  après  de  longues  méditations,  il  en  arriva  à  cette  conclusion  <|ne  Tinlel- 
ligence  n*est  donnée  aux  hommes  que  comme  un  moyen  d*agtr;  il  s*aper- 
çut  avec  terreur  qm^  la  voie  dans  laquelle  il  s'était  engagé  jusque-là,  con* 
stitoait  une  Tcriiat>ic  impasse,  oà  son  intelligence  devrait  nécessairement 
rester  inaciivc;  il  s'éloigna  avec  horrenr  de  ces  études  de  métaphysique 
:i!istraitc  ot  sa  liante  raison  lui  fit  rejeter  ce  stoïcisme  passif,  qui  l'aurait 
inaintcnu  ppn*lnnt  tonip     vÎp  innnem  et  tumidam  buiiamfitUerabyêtUtn 
inferni  etmuids  nmutnenlis  tiecessitatem. 
A\«>u\fU-\u^       Il  rliprcln  ,i  i  r  ii  r  à  son  activité  un  aliment  plus  substantiel  que  celui 
que  pouvaient  lui  luui  nii-  des  ihéories  creuses  et  des  méditations  purement 
contemplatives.  Il  s  adressa  d'abord  à  l'histoire  naturelle,  espérant  que  l'étude 
des  sciences,  qui  la  constituaient,  lui  permettrait  d'arriver  à  des  connais- 
sances réelles  et  pratiques.  Il  parcoumt  avidement  les  ouvrages  de  Matthioii 
et  de  IKoscoride  et  se  livra  aTee  passion  à  l'étude  de  ta  botanique.  Mais  il  lut 
bien  vite  décourage,  en  constatant  que  depuis  Dioscoride,  cette  partie  de  la 
science  n'avait  guère  prc^ressé.  Elle  était,  du  reste,  engagée  cbns  un  ordre 
de  recbercbes  qui  ne  pouvaient  passaiislaire  l*cspiît  de  Van  llelmont.  Tout 
occupée  de  la  description  des  pbntes  an  point  de  vue  de  leurs  caractères 
extérieurs,  la  botanique  reléguait  an  second  plan  Fétude  des  propriétés 
thérapeutiques  dont  jouissent  ces  plantes.  Le  médecin  flamand,  au  contraire, 
tout  en  se  joignant  anx  écoles  de  son  temps  dans  l'admiration  qn'dles 
vouaient  aux  fleurs,  ces  pentacula  divini  atnoris,  recherchait  surtout  et 
avant  tout  dans  l'étude  du  règne  végétal  des  éléments  qui  pussent  servir 
H  j»nérir  les  maladies.  Or,  c'est  une  farp  do  1  <  question,  au  snjei  de  laqudie 
il  ne  trouva  nulle  part  de  renseigneriîents  préci*;.  Aussi  le  voyons-nous 
bientôt  quitter  l'élude  de  la  botanique,  telle  qu'on  l'enseignait  alors,  pour 
se  consacrer  à  l'élude  de  celte  branche  en  suivant  une  voie  tout  opposée  à 
celle  dans  laquelle  les  herborisateurs  voulaient  l'engager. 

Toujours  balloté  par  son  esprit  inquiet  entre  les  diverties  carrières  qui 
s'ouvraient  devant  lui.  Van  Hdmont  se  mit  à  étndier  les  menirs  et  les  lois 
des  peuples  ;  il  crut  un  moment  que  sa  vocation  l'appelait  à  devenir  juris- 
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ooDsalie.  Hais  ici  enoore  il  ne  consem  pas  loQgiMnps  ms  iilasioos  ;  il 
€on«laU  bifiiil6t  qm  le  droit  ne  te  faese  que  sur  des  tniditions  honuineSt 
et  par  là  mène  pen  sûres,  instables  et  manquant  de  vérité.  Il  lui  pamt  que 
ce  serait  mener  «ne  vie  inutile  que  de  la  passer  à  examiner  les  décisions 
humaines»  et  il  laissa  là  l'étude  du  droit,  comme  il  avait  abandonné  déjà 
celle  des  autres  branches  des  connaissances  humaines. 

La  tendance  naturelle  de  son  esprit  le  ramena  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  à  laquelle  il  s'abandonDa  bientôt  exclusivement, /ttqu/ antma  **^|^^^"" 
servfi  advenit  suis  inclina tionilni s  [\).  Mats  celle  fois,  il  s'attacha  surtout 
à  étudier  ces  sciences  dans  leurs  rapporis  avec  la  luédociiie.  Il  parcourut 
les  Institutes  de  Fuclis  et  de  Fernel;  mais  après  y  avoir  piiuiifi  (ouip  la 
science  médicale,  il  ne  put  s'empêcher  de  soin  ire  :  suhrist  mocutn  (j). 
Est-ce  donc  ainsi,  liti-il,  que  se  transmet  la  science  médicale,  sans  prin- 
cipes cl  sans  njaitre? 

Dans  l'espoir  de  trouver  mieux,  il  lut  deux  fois  les  œuvres  de  Galitii, 
et  une  fois  tout  llippocratc,  dont  il  apprit  même  les  aphorisme  par  cœur. 
II  étudia  Aviceone,  et  environ  six  eents  auteurs  grecs,  arabes  et  modernes, 
il  annota  leurs  ouvrages  dans 'tons  les  passages  importants.  Son  travail 
achevé,  il  parcourut  ses  notes;  mais  cet  immense  bbenr  n'avait  servi, 
dit-il,  qu'à  lui  dire  voir  sa  pauvreté  scientifique  et  à  lui  faire  regretter 
le  temps  et  la  fiitigue  qu'il  avait  dépensés  en  pnre  perte  dans  Tétude  de 
ces  ouvrages.  Dans  tons  ces  travaux — eand^m  eum  imiUuiioHi&itg  oanii' 
lenam  canmUmt  —  il  n'avait  trouvé  rien  de  solide^  'rien  qui  lui  permit 
d'entrevoir  la  science  de  la  vérité,  ou  la  vérité  de  la  science  :  wi/ul  qmd 
Êcientiam  verilaiiâ^  aut  veritaiem  scientiœ  sponderet  (s). 

Il  résolut  alors  de  ti-availler  par  lui-ménm.  A  l'époque  où  il  s'occupait 
dlierborîsations,  il  s'était  procuré  chez  un  marchand  toutes  les  plantes 
simples  qui  pouvaient  lui  servir:  il  complcla  sa  collection,  en  y  ajoutant 
toutes  les  plantes  utiles  qu'il  avait  trouvées  daus  sa  patrie,  il  utilisa  co 


(I)  Lor.  rif-,  I  î.  p.  I  J. 
(D  Loc.  cit.,  11,  p.  16. 
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riche  herbiw  en  dterchant  4  oonnitlro  les  propriéléi  île  tons  les  irrig^m 
qui  le  oodfipoeeieai. 

n  cfoi  un  momenl  qu'il  lui  sefatt  alite  àe  fuivre  les  viiiles  dTnn  médecta 
pntiden»  et  il  réalise  cette  pensée  avec  Tardear  qu*il  menait  &  toutes  ses 

entreprises;  mais  il  le  regretta  bientôt.  Il  avait,  à  la  vérité,  appris  à  dis- 
serter problcmaliquement  sur  toutes  les  maladies;  mais  il  ne  savait  pas 
même  guérir  la  gale  OU  un  nul  de  dents.  Il  s'aperçut  aussi  que  les  fièvres  et 

les  maladies  légères  ne  se  guérissent  nec  cerfo,  nec  scienter,  nec  tutà  ; 
quant  aux  maladies  gtAves, plenunque  mcurabilium  in  oaiaiûgum  de»- 
iUui 

ik^m^nucr  Élonué  de  ne  rencontrer  partout,  daus  la  médecine,  qu'ignorance  et  désil* 
caniireaîuiciJe.  lusiou,  il  crut  que  Fart  de  guérir  était  une  invention  pleine  de  mensonges. 

Les  Romains  navaient-ils  pas  éié  heureux,  disait-il,  en  s'en  passant 
pendant  plus  de  500  ans?  Il  se  laissa  aller  à  ces  idées  et  ne  tarda  pas 
%  se  désesp^er  et  à  croire  qu'il  ne  rencontrerait  januiis  la  vérité. 
«  Bom»  Amis,  s*écrie*tpil,  quousquB  eriâ  moriiMu»  mêOùêntutf  91M 
kaciêHUê  ne  tmam  veriteUemt  medendo  tuù  echolie  redmei^if  qvout' 
que  popido  te  cof^fCM^  f>mrUatem  dettegobief  hùee  diebm  piusquam 
pmdurUiâ  neceua^namf  »  Il  va  jusqu'au  blasphème»  quand  il  s'ésrie  : 
«  An  tibifdacet  kdoeaueiim  Mviw^  (i^f  «  liais  le  sentiment  religieux 
reprit  bientôt  le  dessus;  et  la  foi  profonde  que  sa  mère  avait  développée 
en  loi,  le  ramena  bieniAt  à  des  idées  plus  calmes  et  plus  résignées.  Nous 
le  retrouvons  bientôt,  en  effet,  au  pied  des  autels',  suppliant  le  Sei- 
gneur de  lui  enseigner  sa  voie  ;  Da^  Dmnme,  da  wdmlkm  ersa- 
lurfp,  ut  crcaturam  tttnm  intime  noscat,  se  primnm,  cœtera  prœter 
se,  propfer  mondaium  iuum  charikUi»^  uliimo  in  te,  amnia  ei  euper 
ommu  (3}. 

Ëxténué  de  fatigue,  après  un  de  ces  paroxysmes  du  SLiiuinoni  religieux, 
il  tomba  dans  un  profond  sommeil,  que  vint  troubler  ic  réve  suivant  : 
«  Je  vis,  dit'il,  toutes  les  clioscs  sous  leur  aspect  réel,  on  d'autres 

{%)  Lae.cA.^  17,  p.  II! 
(i9  Siué.  duth-t  18,  )•.  16. 
{>)  Ine.  cU, 
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unitt,  tmàMAm  an  duM  le  plus  infbrne,  ce  qui  me  canm  m»  éorotion 
pénible.  Puis  je  perçus  la  conc^don  d'nne  parole,  qni  aignifiaic  ces  mole  : 
«  Tout  ce  qne  tn  regardée  n*eet  rien,  tout  ce  que  tn  fiiie  eat  moine  que  rien 
»  à  oAlé  de  la  pnieMnce  dnTrèa-Hant.Celtti<i  connafo  b  destinée  de  tonlee 
»  lee  choeee  ;  qnant  à  toi»  penee  i  Con  salut.  »  Enfin,  ajonte>l-il,  de  la 
eonoeprïon  de  ceUe  parole  émanail  tordre  de  me  faire  médecin^  et  la 
promesse  que  l'archange  Ra^ël  viendrait  qoelqnefbia  m'asuaier  de  ses 
CDDseils  » 

liés  lors,  il  n'hésita  plus;  il  se  décida  à  embrasser  la  carrière  médicale; 
il  eut  encore  ries  moments  d'indécision,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
mais  il  ne  renonça  plu»  jimais,  à  partir  de  ce  jour,  à  l'ëtode  de  la  science, 
qu'il  clait  appelé  à  réiormer  compléieoient. 

Âpies  avoir  continué  quelque  temps  encore  ses  études  médicalus, 
il  fut  promu,  en  I5uy,  au  grade  de  docteur  en  médecine  à  l'Univer- 
sité de  Louvain,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  chapitre  Promu.m 
auihoriê  :  Pott  deoenmim  OMlMn...  à  ffomoHon»  m  orte  medendi, 
haMa  Looaim,  lomlrm  omno  1600,  me  CHImrékmmibdmmwulgo  (s). 

En  présence  de  raflirmation  de  Tan  Helmônt  Inî-inénie  à  ce  sujet,  nous 
avons  été  étonné  de  trouver  dans  l'onvrago  d*nn  de  ses  biograidioB  les 
lignes  snivanies,  que  nous  transcrivons  sedement  &  titre  de  note  : 

«  Qndqnee  auteurs  ajoutent  que  Van  Hdmont  fut  reçu  Doctenr  en  Mé- 
»  dedne  dans  l*Ùnivenité  de  Louvain,  en  1S99,  c*e8t4L-dire  &  Tige  de  22 
»  ans.  Mais  les  bstes  acadénuquw  de  Valere  André  ne  marquent  point  de 
»  promotion  au  doctorat  en  cette  année  ;  et  de  là  il  est  bien  évident  qu'il 
»  fut  reçu  simplement  à  la  licence.  D'ailleurs,  ceux  qni  connaissent  les 
»  usages  de  cette  Université,  savent  qu'on  n'y  donne  qu'assez  rarement  le 
9  bonnet  de  docteur,  et  à  un  petit  nombre  de  sujets  qu'on  destine  à  rcm- 
»  plir  les  premières  chaires.  Le  r^led^  écoliers  se  borne  ordinairement 
»  au  degré  de  licencié,  qm  dans  le  droit,  ainsi  que  dans  la  médecine,  les 
9  rend  habiles  à  l'ex^cice  de  leur  profession  (s).  » 

(1)  Prom.  Auth.,  col.  tert.,  7,  p.  11. 

(3)  Eu».  Dict.  hist.  de  la  mcd.  anc.  et  tnod.  (Uuus,  Uoyoi»,  1778),  i.  II,  (i.  479. 
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Nous  terminoM  ici  h  premiève  pariifl  de  la  vie  de  Van  Helmoiit»  celte 
qa*il  pease  h  l*|}iii?enîlë  de  Lonvain. 

■ 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

VOTAGO.  UM-<6«K. 

"'pMiiq'ii"'  ^^'^  Helmont  commença  dès  la  (in  du  xvi"  siècle  à  se  livrer  à  b  pratique 
de  la  médecine,  comme  il  nous  l'apprend  lui  même  dans  le  passage  suivant 
de  son  Traité  des  fièvres  :  Cire  a  finein  elapsi  geculi,  inceperam  per 
alagma  sulfuris  et  vitrioU  mederi  :  dicebam  eiiam,  i^uœnain  essent  m- 
fMAi  âSISf  iffnotaque  rommUa,  Primiim  mim,  m^huâêt  dùr^mam 
«MM»  prœfaiiB  rûmtduê  oHttidAant  corrotam  ao  reti^iUùm,  ut  œgro» 
ierramU,  ne  mtm  ttomadim  idtm  Ai/emrBi;  al  cém  portmodiim,  mn 
obêbmtê  wedbitftfM  dUrtoiaiiimiÊ  fut»,  emu&tmA  a  me  wmatoê,  hmé 
valer6,  à  tmvU  fitgkimM  mei»  jmientnt  diêiiUan  gmeclain^  qnm  visk* 
rani  ao  didieêrtmt 

péjà  k  cette  époque,  comme  on  meot  de  le  voir  par  ces  1^^,  Van 
Hdmonl  était  en  butte  à  raninuMÙté  de  eea  confrèree.  Et  cependant  il 
Tait  encore  publié  aucon  des  ouvrages,  où  il  attaqua  si  viciorieusement 
par  la  soite  les  opinioni  médicales  ooiversellement  admises  à  cette 
époqno. 

Toutes  les  questions  qu'il  devait  développer  plus  tard  dans  ses  œuvres, 
le  préoccapaieni  •!(  j  i  ;  vi  si  sou  inexpérience  personnelle  ne  lui  permettait 
pas  encore  de  substituer  des  idées  plus  justes  ù  celles  qui  avaieuL  cours 
dans  la  science,  il  avait  cependant  déjà  travaillé  assez  pour  se  couvai  tu  ro 
que  la  tncdecine  ciait  engagée  dans  une  impasse,  d'où  on  ne  pourrai!  lu 
retirer  que  par  un  changement  radical  datts  les  principes  de  la  pathologie 
générale» 

Pïtrmi  les  questions  lee  pins  imporlantee,  celle  de  la  formation  des  cal- 
culs dans  la  vessie  le  préoccupait  surtout.  À  cette  époque  on  attribuait  la 
formation  des  calculs  véslcanx  à  HnAuence  de  la  chaleur  sur  Tturine.  Van 

«)  Defitir.»  XVII.  IS,  p.  7S7. 
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Udmonl  ne  larda  pas  à  «e  convaincre  de  Tinanité  de  cette  ihé<M'ie,  et  il 
déplora  amèrement  les  triâtes  effets  que  devait  exercer  sur  tes  malades 
l'application  d'idées  aussi  fimsses. 

Il  en  était  de  toutes  les  questions  médicales^  comme  de  celle  de  la 
lilhiase.  L^ignorance  éiaii  générale,  mais  peu  de  médecins osaieni  lavouer. 
Van  Helmonl  scruta  à  fond  la  question  ;  il  ne  <;e  contenta  pas  de  vains  mots 
dans  l'explication  des  phénomènes  naturels}  il  reconnut  franchemnit  son 
ignorance  :  Tùm  enim  mrià  eognam,  me  nU  êaire,  qui  w  nU  wemdihus 
mea  didiceram  (t). 

Noni^  rro\on«?  devoir  placer  ici  un  épiso  îf>  de  la  vie  de  Van  Ilelmont,  '^""c^ii^^" *** 
que  ia  plupart  de  ses  biographes  rapportent  cependant  rt  uti<«  ('poque  bien 
aniérieare.  Nous  voulons  parler  du  cours  de  chirurgie,  qu'il  tut  appelé  à 
donner  au  GoHégc  des  médecins  de  Louvain  (5).  Les  professeurs  Tboiuas 
Fyenus,  Gérard  de  Villeers  et  Slornius,  prévenus  en  sa  bveur  par  l'ardeur 
avec  laquelle  il  sd  livrait  au  travail,  lui  confièrent  le  soin  de  donner  oes 
leçons.  Au  point  de  vue  pnremait  adentifique,  Yan  Hdmoot  était  à  coup 
sAr  capable  de  les  donner;  il  avait  lu  un  nombre  immense  d'ouvrages  mé- 
dicaux, en  recueillant  en  notes  les  passages  les  plus  imporlanls  :  aussi 
avait-il  le  droit  de  dire  que  pouei  me  nqterarent  diUgmdàt  pbrique 
auiem  jwUcio  (s).  Nous  n'entendons  cependant  lui  laisser  ce  droit  que  pour 
la  première  partie  de  sa  proposition.  II  ândla  enoors  un  très-grand 
nombre  d'auteurs,  psrmi  lesquels  il  nous  cite  Holerins,  Tagauttus  et  touto 
l'École  arabe. 

Si  ses  connaissances  théoriques  le  mettaient  à  même  de  donner  de  l'in- 
térêt à  ses  leçons,  il  n'en  était  plus  ainsi  quand  il  s'agissait  de  la  pratique 
chirurgicale.  Il  donna  le  cours  à  la  vérité,  mais  il  fut  bientôt  stupéfait  de  sa 
propre  tonnéritc  et  de  son  éfourderie  de  vouloir,  d'après  la  lecture  des 
livres,  enseigner  une  branche  que  l'on  ne  peut  arriver  à  coanaUre  que  par 

(i)  De  LU/,.,  Il,  iî^  p.  m. 

(1)  niiw  MQ  mité  Tkmtihtf  jPt*U$,  f.  8SS,  Tm  HeluMMt  dit  qa*il  tai  elwgé  de  ce  eam»  1)  l*l(e 

de  17  ansi  mais  il  «ioii  y  aroir  li  une  faille  d'irepres»  ion  ;  rar  m         k  fif/eéc  17  «M»  il  n'mil 
encore  termiaè  que  ses  éludes  philoMjtbiques  iJStud.  author.,  t,  p.  14;. 
(>)  Ttim.  Pe$l.t  p.  SIS. 
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tue  longue  expérience,  nne  obsertatioD  aUentÎTo  et  un  jugeoMiit  nin. 
Aossi  ne  peui-il  pa»  comprendre  qa*îl  ait  en  ses  professeurs  ponr  audi- 
teors.  11  ne  laida  pas  à  s'aperceroir  que  les  fiiils  étaient  en  opposition  avec 
la  doctrine  des  ÊooleSi  qn*oa  lui  demandait  d'enseigner  (4). 

Il  renonça  donc  à  ce  cours,  et  latigné  de  ne  rencontrer  dans  tous  les 
ouvrages  qu'ignorance  et  présooiplion,  il  jeta  de  côté  les  livres  qu'il  avait 
tant  aimés  :  libros  aAjwi^  ao  ducenlos  forte  aureos  tu  Hbris,  dono 
transtuU  in  tiudiosog  (uHnam  combuêtittem)  amnino  hmomn  reioltiiu», 
professionem  iam  ignaram  deserere,  si  tum  doh  quûque plmam  («). 

Autant  il  avait  été  avide  de  lectures  jusqu'à  ce  jour,  dans  l'espoir  d'y 
puiser  de  nouvelles  connaissauces,  autant  il  les  dédaigna  ;^Uis  lard,  décou- 
ragé de  n'avoir  trouvé  dans  tous  les  livres  que  la  ii>jH  tiiion  des  méine» 
erreurs,  ûeserui  itaque  confeshin  cnintH  omnium  libroSf  acnboloffias^ 
atque  inanes  Scholarum  poUieif al  urnes  (5). 
PmierfOfHicw  Dans  l'espoir  de  rencontrer  dans  d'autres  pays  des  uoiions  scientifiques 
plus  certaines,  il  se  décida  à  eotreprendre  des  voyages  ù  l'étranger.  C'est 
▼ers  l'an  IBOO  que  Van  Helmont  partit,  en  ooinpagnie  de  quelques  amis, 
ponr  aller  voyager  dans  les  Alpes,  la  Suisse  et  Tltalie. 

D  revint  dans  sa  patrie  en  1602*  et  llmpresaion  qu'il  garda  de  cette 
premi^  excursion  ne  fut  guère  frvoraUe  aux  pays  qu'il  visita,  car  il  ne 
rencontra  partout  que  ces  mêmes  erreurs,  qu'il  chercliait  à  fuir  en 
quittant  le  sol  natal  :  Pwtgrmaâ  aUqua^  NaUonM  p^rimiran,  êt  apud 
mmm  emdem  pœné  ignamam  tt  igmtrw^em  ùwtm,  Qum  amiem  «neati 
eurioiiotn  sciendi,  etiam  propoêiii  tenaûiorm,  êt  praaumtàme  circum- 
specHoretf  quidem  tnomi  :  ted  esquè^  ùno  ampliits,  ignoras  reliquis  («), 
"'**°''doM '* ''''^  Au  retour  de  ce  prenwr  voyage  et  pendant  le  séjour  qu'il  fit  alors  en 
iifutMieiAi.  Belgique,  il  lui  arriva  un  accident  qui  ne  fit  qu'accroître  le  dédain  qne, 
depuis  longtemps  déjn,  il  professait  pour  les  dortrrnrs  do  Galien.  Il  con- 
tracta la  gale,  affection  dont  les  docteurs  d«  Ecoles  ue  parvinrent  pas  à 

(I)  Tvm.  PeH ,  p.  SSS. 

a)  De  Utfi.,  Il,  12.  p.  666. 

(s)  Promiss.  Auth.,  col.  III,  li,  p.  il. 

(4)  Promit».  AtUà.,  col.  III,  G,  |>.  11. 
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le  débtrnsser.  Mais  laissoos  lui  le  soin  de  décrire  le  iraiceneni  que  roQ 
instiliu  pour  te  guérir  ;  comme  le  dit  Lillrë,  celle  narratioD  aurail  |mi 
founiir  une  scène  à  Molière  (i). 

«  £lan(  tXié  faire  «ne  visite  à  une  jeune  demoiselle,  qni  sooffrstt  d'une 
gsle  occalte  ei  sèdie,  je  mis  ses  gnnts  et  serrai  sa  main  pendant  quelques 
instants.  Par  ce  seul  contact  peu  prolongé,  je  lus  bientôt  atteint,  non  pas  de 
gale  sèche,  mais  de  la  gale  raniease.  Dans  la  suite  j'aî  eu  souvent  I  occasion 
d'observer  que  le  mouchoir  des  galeux  détermine  la  produciion  de 
squamnes  et  de  teignes.  GW,  du  reste,  uo  proverbe  rapporté  dans  /et 
Incorrigibles  :  «  Un  seul  mouton  peut  dooncr  la  gale  à  tout  un  troupeau.  • 
Les  Rcolcs  allribiicnl  lous  ces  cas,  sans  dislinction,  à  une  chaleur  intem- 
pestive du  ioie.  Comino  si  le  contact  de  la  peau  d'une  seule  brebis  suOisait 
pour  troubler  le  foie  de  toutes  les  autres  brebis.  Cette  réflexion  fut  pour 
moi  le  premier  rayou  de  lumière  dans  le  chaos  de  l'école. 

«  J'appelai  deux  fameux  médecins  de  noire  ville,  heureux  d  éprouver 
bientôt  sur  moi<-méme  si  la  pratique  répondait  à  la  théorie.  Ceux-ci,  en 
voyant  cette  gale  puruleute,  pensèrent  aussitôt  qu'il  y  avait  abondance  de 
bile  brAlée  avec  une  pituite  salée,  et  <{ue  l'hématose  était  tronblée  dans  le 
foie.  Cette  réponse  me  satisfit  beaucoup,  en  me  montrant  confirmés,  par 
dem  praticiens  expérimentés»  les  axiomes  des  auteurs»  axiomes  que  je 
cfoynis  aussi  vrais  que  ceux  des  mathÀnatiqnes,  pensant  qu'ils  étaient  ce 
qu'ils  devaient  être*  Mais  une  curiosité,  qui  m'était  naturdle»  me  fil  aussitAl 
demander  quelle  était  cette  infempérie  du  foie,  qui  du  mémo  coup  enflam- 
mait la  bile  jaune  et  produisait  un  excès  de  pituite  :  car,  dans  lé  même  temps, 
il  ne  pouvait  se  Tonner  deux  produits  aussi  différents,  une  pituite  froide  et 
une  bile  ardente.  Ces  savauis  hésitèrent  longtemps,  en  fronçant  le  sourcil, 
et,  après  s'être  longtemps  r^rdés  avec  stupéfaction,  le  plus  jeune  répondit 
que  la  même  intempérie  du  foie  échauffe  donnait,  non  une  vraie  pituite, 
mais  une  pituite  salée,  et  que  la  nature  du  sel  est  chaude  et  sèche. 

«  Je  demandai  alors  si  le  sel  de  l'urine  était  dA  aussi  à  un  vi»:e  du  foie 
et  à  un  excès  de  chaleur,  et  j'objei  tai  que  le  jus  des  viandes  non  salées 
n'était  pas  salé  du  tout,  malgré  rébuUition. 
(I)  J.  hebd.  de  utéti.,  t.  VI,  p.  Sli. 

r.  fi.  m 
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«  Le  pli»  vieux  me  répondit  :  «  Ce  sont  des  dioses  qoll  fiint  proposer 
dans  les  Écoles  et  non  à  des  pntideos  dont  les  henres  sont  comptées.  > 
Il  me  demande  aussitôt  quels  aulenrs  favais  étudié,  et  ce  que,  d'après  mes 

études,  je  croyais  convenable  de  faire  dans  ce  cas.  Je  répondis  que  pour 
rafraîchir  te  foie  et  le  sang,  il  fallait  ouvrir  la  veine  du  bras  droit  au- 
dessous  de  ta  céplialique,  puis  procéder  par  des  apozômes  réfrigérants,  à 
cause  de  la  bite  ardente,  de  telle  sorte  cependant  qu'on  mêlai  les  incisifs  et 
les  all(?nuanls  modérés,  à  cause  de  la  salure  de  la  piluite.  le  leur  montrai 
dans  Rondelet  un  apozéine  qui  contenait  environ  cinquante  ingrédients, 
et  qui  promettait  de  remplir  ces  deux  indications.  Ils  admirent  cet  avis. 

0  En  effet,  après  une  abondante  saignée,  faite  dans  toute  la  force  do  la 
jeunesse  et  de  la  santé,  à  part  la  gale,  je  pris  pendant  trois  jouis  I  apo- 
zôme  de  Roudclci  j  le  quatrième  et  le  cinquième,  j'y  ajouiai  de  la  rhubarbe 
et  de  l'agaric,  si  bien  que  Téconomie  commeuça  à  obéir  à  l'appel  du  remède 
et  que  les  deux  humeurs  peccantes  furent  mises  en  monvemeuLMes 
médecins  approuvèrent  tout,  et  me  louèrent  d*étre  docile  et  aussi  avide 
d*instruction.  Le  soir  do  cinquième  jour,  je  pris  des  pilules  de  fumaria,  sur 
la  foi  de  Cordiu.  Le  sixième  jour,  j*ens  au  moins  qoinxe  selles»  On  me 
félicita  beaucoup  d*avoir  si  bien  préparé  les  voiee. 

«  Deux  jours  après,  la  gale  n'ayant  rien  pwiln  de  sa  violence,  je  recom* 
mcnçai  le  môme  traitement.  Les  médecins  disaient  que  Tâge  de  17  ans  est 
propice  i  la  génération  de  la  bite;  et  voyant  que  les  pustules  et  la  déman* 
geaison  ne  diminuaient  pas,  ils  prescrivirent, deux  jours  après,  un  troisième 
purgatif.  Mais  le  soir  j'étais  épuisé,  mes  joues  s'aOaissaient  ;  ma  voix  était 
rauque,  ma  maigreur  extrême  ;  la  descente  du  lit  et  la  marche  m'étaient 
difficiles,  parce  que  les  genoux  me  soutenaient  à  peine  (i).  » 

Nous  avons  rapporté  cette  observation  tout  au  long,  parce  qu'elle  fait 
connaître  sous  une  forme  résumée  les  principes  généraux  qui  guidaient 
alors  les  praticiens  dans  l'exercice  de  la  médecine.  Qu'on  veuille  bien  se 
reporter  par  l'esprit  ù  une  époque  où  de  pareilles  idées  étaient  univorsell<?> 

(i)  Scaùies  et  Vie.  Scit.,  8,  5, 4  c(  1>,  p.  SSS.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  frictions  sulfureuses 
que  Vin  UdiiiODl  eut  ViAéa  de  uiiiiUliier  â  oe  tmilcninu  iks  Ëeolct,  p«nrjnr(olà  le  débarrasser 
aim  «Ut  do  MUe  anriBteife  (de. 
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ment  admises,  et  nul  oo  cherchera  plas  à  ooDlesler  les  titres  que  Vao 
Helnom  s'est  acquis  à  la  reooDinissMice  de  la  postérité,  en  taisant  tons  ses 
efforts  pour  raiTerser  oette  doctrioe. 

Cet  accident  ne  fit  quViccroltre  la  haine  que  Van  Heinont  nourrissait  depuis 
longtranps  contre  les  doctrines  de  Galien.  Désespéré  de  ne  pas  encore  avoir 
pn  irouYer  dans  la  médecine  un  terrain8olide,qtti  pùllui  servir  de  base  d'opé- 
ration, il  regretta  amèrement  d'avoir  consacré  tant  d'années  et  tant  de  travail 
à  cette  carrière  ;  il  le  regretta  d'autant  plus  qu'issu  de  la  noblesse,  il  élaitle 
premier  membre  de  sa  famille  qui  se  fût  livré  à  Tétude  de  la  inédecinet  et 
cela  contre  la  voloiué  de  sa  mère  et  de  ses  parents  paternels 

Le  cœur  triste  et  découragé,  il  eut  un  raomeni  ritilention  de  laisser  là  DvaUm'nsnfi. 
la  carrière  médicale  et  de  quilffr  h  jamais  sa  patrir,  drins  l'espoir  que  dans 
le  tntirH  de  ses  voyages  il  poiin:iii,  avec  l'aide  de  Dii  u,  rencontrer  l'occa- 
sion d'eiiilirasser  une  profession  utile.  lun'itis  ego,  rebus  cuncfis  prorsus 
inutilis.  imuin  nan  frugi  et  qui  se  pcrperam  sludiis  applicueral,  Dco 
me  cotnynendavi,  cum  inien/ione proficiscendi peregrè,  medicinam  deso' 
rendi,  atque  in  pafriam  redeundi  nunquam...  Ad  esieros  ùaque  mcerltm 
pergo,  sub  ape^  quàd  Jkmînm  eurmm  mêum  dmntniÊr  dirigwei  ad 
finêm  sus  beii^tkteiti 

Il  abandonna  par  un  don  entre  vifs  tous  ses  biens  à  sa  sœur,  qui  était 
veuve,  et  U  quitta  la  Belgique,  fermement  décidé  à  n'y  plus  rentrer.  — 
Qutqirep^  9êaHm  kœredUaitm  «aeam  vHtia  êorari  wteripn  ei  dcm 
ituer  mw»  imnslHli  (s). 

U  se  rendit  successivement  en  Espagne,  en  France  et  en  Angleterre  («). 

(I)  Tum.  Pciitt.,  |i.  834, 
{z)  Tum.  Pestit,  p.  83  i. 
(1)  Tum.  Petlit,  p.  831. 

(4)  NoutaroDS  trouvé  dani  iin  oumjje  publié  à  Bruxelles  au  commenccmenl  de  ce  siècle  quel- 
ques détails  sur  U  vie  de  V<id  Uelmont,  que  nous  rapportons  ici  à  litre  de  n'uscigniiueuts.  sans 
garantir  eu  rica  Itiactitude  de  ces  aOirmatiuns.  C'est  à  VEtsai  philotophique  et  critiqua  «aii* 
la  rie  ei  ks  ortrrafjrs  dr  J.  lî.  Van  Hetmonl.  de  Uru  retlcs,  l'un  dcx  plus  'jniHdM  homutt 
du  xvi°  aiècle,  par  le  colonel  d'Elmottb,  que  nous  empruntons  les  lignes  suivanics  : 

•  Vin  UcInMt  finit  ici  miact  d'àlIcoHiiie,  •'«tib^  tcn  la  Hmcie,  loMto  le»  fronlièrNiicIji 
>  Tartarte  :  apjtrcnait-il  (\\\'\m  homme  possédait  quelque  secret,  de  qnd'iiie  riat  qu'il  fât,  en  qud>|iir 
■>  coin  de  In  terre  qu'il  itil  relégué,  il  rintcrroscait  :  L'n  bomiue,  disail-il  souveol,  qui  veut  lire  d-in» 
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Nousu'avous  pus  lie  renseignements  précis  sur  ces  divers  voyages;  tout  ce 
que  nous  Mvons,  c  est  qu'en  Angleterre  il  (îit  reçu  par  la  plus  grande  no- 
blesse; DOttS  le  voyons  même  admit  pet  la  t&ne  d'Angleterre  et  les  prin- 
cesses de  ce  pays,  aux  grandes  fêles  qui  se  célébraient  à  Whitefaall.  Con^ 
Hgii  9WMl,qmdcwn  Hvromut  dym^arum  uxoribuê,  adedqw  et  am 

>  k  livre  lie  la  DStnrei  w  doit  point  toujoiirt  «toir  le»  yeux  fixes  «iir  U  néme  feuillet,  il  iiarcourut 

•  rialrietae,  1i  Arrière,  TAtiier,  b  Frmcf ,  ta  Snbse,  flttlir,  l'Espaene,  et  termina  an  eonmt  par 

■  b  Hollande. 

k  Ataat  de  quitter  BruMlles»  ii  fit  aea  adirux  au  père  Aignilloo.  Ce  uvant  religieus  cnllif  ait  paiai- 

■  bkrnot  Ira  aeiencea  ibna  ta  modeste  cefluk  ;  entiifct&eai  Kiré  aux  luaihéaiBiique»,  bornant  twi 

•  aes  plaisirs  à  celte  élude  sérieuse,  H  aVaU  pdllt  iTautft  dietraction,  il  vécut  dans  un  temps  où 

•  aoa Blérite fat peaappfécié|flMi> 4» BOiiM  il  oeMMffrilaiieooe persécution:  on  le  regardait  dao» 
»  aM  eoUTClll  MBaM  no  Ibu,  maît  un  fou  qui  n'était  point  dangereux,  puisqu'il  ne  parlait  qn^  ses 

•  ljtrca«V8n  Hdmontseul  .n  iit  le  droit  de  le  faire  causer;  ils  avaient  toujours  qui-lque  chose  à 
m  a^pprendret  qui  croirait  que  cet  homme  simple,  que  ses  confrires  rrcardaieni  avec  pitié,  a  publié 
»  on  traité  ^Optique,  qui  fut  Irèa-utileb  Hewlon?  Je  dirai  m^ine  que  Newton  n'a  Mt  fourent  que 
»  le  copier. 

»  Je  ne  parlerai  point  des  voyages  de  Van  HrImonI  dans  le  Nord;  il  n'a  laissé  aucun  détail  sur  cet 
■>  oitjet.  Pendant  son  séjour  en  France,  il  vit  avec  surprise  qu'à  la  suite  d'une  guerre  civile  loncno 
»  cl  nu  uni  lire,  Ueori  IV  était  parvt  tni  h  paj  cr  x  s  ih  itcs,  à  diminuer  le  CirdcaB  des  tailles,  i  fairs 
»  fleurir  le  commerce  et  rindnstriv,  k  maintenir  la  |»aix  entre  les  deux  religions  ennemies,  enire  le* 
X  ligueurs  et  les  royalistes,  et  tout  cela  avec  deux  mots  :  Union,  oubli;  mais  deux  mots  qui  étaient 
»  pins  dao*  son  coctir  que  sur  ses  lèvres;  il  ne  1rs  accompagnait  ni  de  proscription  ni  de  cours  pré- 
»  vôlalcs.  Van  Iklmout  voulut  voir  Paré  et  Palissy.qui  vcnaicrU  tic  rtrcvoii  des  Kr.iiu;.iis,run  le  tilrc 

>  de  reslauraleur  de  la  cliinirQie,  l'autre  celui  de  restauraUur  de  l'agrituliurc.  Paru  avait  rendu 
»  tuute  sa  dignité  b  l'art  de  guérir  :  avant  lai,  de*  barbiers  et  des  femmes  faisaient  la  chirurgie  ;  et 
»  Pjlifsy  fut  le  [irtiiiiir  ija!  ilmn  •  ?^  l'jris  un  cours  putilic  d'jt^ricullnre*,  il  avait  rtirichi  l'économie 

•  tliaïupétre  de  ses  decouvei  tes  iii  cliimie.  A  Venise,  Van  liclmont  apprit,  de  Magali,  la  pratique 
w  aalutalre  do  rtrrpanaencsit  dea  plaica;  i  Padoiir,  Il  eut  le  bonhfiicdea'cnlrelenir  avec  Fabricina, 
»  médecin  respectable,  dont  I  '  vif  Inl  orî-iisr  fut  CDiironnéc  par  une  ricilffssc  forlunéc  ;  il  %icn\  au 
»  AtXk  d'un  siècle;  i  sa  fête  kciiUirc,  lu  ulle  se  plut  A  célébrer  avec  uo  grand  éclat  celte  Faveur  que 

•  la  mtvre  sie  prodifne  point.  Vsi  aoaabn  inealeulabla  de  lea  petllt^aoltsiUf  raecwnpagnaleiit  b  celle 
4  solennité,  et  en  faisaient  l'ornement,  il  tnoitnit  d'une  morl  douce  et  insrnsïMc;  il  fut  escorté  au 

■  tombeau  par  tous  lea  citoyens,  dont  les  larmes  allcsiaieul  ses  vertus,  il  vu  dans  la  même  ville 

■  SpigHiisa,  né  cmnnae  lui  b  Brutdlea;  le  Sénat  de  Venise  riaTiil  honoré  d«  titre  do  cheraiier  de 
»  Sainl-Mnrr .  (lour  îr  récompenser  ^e%  service?  p.ir  lui  rendus  à  la  Républiqui*,  rorarac  savant  et 
»  comme  médecin.  On  admirait  son  ouvrage  sur  ta  structure  du  corps  bumaia.  La  République  en  lit 
»  Mrt  le  dépM  dana  aea  arehives.  De  ritalic,  Tn  Hclmoot  païaa  en  Suisae;  Il  y  Ironra  «o  grasid 
»  nombre  de  srs  rnnriloyens,  chassés  île  leur  pnys  fuir  k-fi  troubles  civils;  ils  vivaient  tranquilles, 
Ii  au  milieu  d'un  peuple  simple  et  bospilalier,  qui  depuis  a  clonné  et  affligé  l'Europe  par  sa  dureté 
n  envera  de  maiheurcut  proieriti.  Il  ne  St  pn  «n  tone  aéjour  en  lapagnr  ;  loni,  dana  ce  pO]rs«  pré» 
1»  sentait  un  aspect  sinistre.  \  ^  \An%  révoltjiite  I>if,oliTic  rtrrl.iii  sous  son  manteau  des  poignards  et 

■  l'atlirail  de  la  vengeance  :  la  dévotion  la  plus  fervente  nianhailicAlc  dcs-passioos  libertines  et 
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Hegma  ^ma,  à  teriia  pott  nuriâwm,  tuque  m  iêrHam  past  mêHam 
noetom  Lanàùn  in  aula  Wiàud  convertarér  («). 

N*ftyaiit  pu  trouver  dans  les  pays  ëiianger»  des  notions  plus  sûras  sur  h 
science  médicde  que  cdles  qui  utsient  cours  en  Belgique,  il  se  décida  à 
rmtrer  dans  sa  patrie  daos  rantomne  de  1605,  pour  s'y  livrer  à  la  pra- 
tique de  la  médecine.  Rien  ne  pouvait  plus  désormais  l'arrêter  :  il  avait 
reconnu  que  sa  vocation  l'appelait  sur  le  terrain  de  la  médecine  pratique. 
Quà  vtagis  Mtdicinam  dcfcslarer,  ar  vdtil  imposluram  proctU  à  me 
abjicerem,  eà  mmpe  major  me  invasii  medendi  occatio  (<}. 

»  bonlenscf.  Cachée, encbalnée  par  la  snpersiiiion,  la  rel^ion  n'osail  ni  rvaucr  ni  se  monlrer  z  OiOe 
•  Bile  du  CM  éuit  l'eselaTB  de  m  plus  redonlabte  mw^e.  L'iaquitltifiB  «Ion  préparait  an  uaro- 

'•'  rain  ttoc  fèlo  tl'un  grand  éclal;  clic  if  rlisposail  à  l'irtU  r  solrnni-llcmcnl  les  ilijciplts  de  la  fUnué- 
n  lile  Calherine  de  Jésu*  :  ce»  bonne*  gens,  tous  le  nom  d'Jlamàrados,  croyaient,  par  le  majrca  du 
»  foniMa,  an^rar  i  It  perfècUoa  el  A  l«  vie  Mrimiiiealfl. 

»  Il  trouva  CCS  nifmcs  folk-s  nccréilili'cs  en  AllfTnaj;nc  pir  la  Roiiri|înon;  rite  prtVIi.nit  rommc 
»  aAintc  Thérisc,  comme  la  Gujon  et  la  Krcuhnrr,  que  rilluininalion  panire,  le  silence  sacré  tl«s 
m  nmt,  h  MnpeotloB  de»  mus,  coinlaMent  à  une  telle  iinioik  erce  Dieu,  qoe  leales  les  mUods  des 
»  liommc»  en  étaient  déifiées. 

»  Van  HelmoDt,  en  BaTière,  fut  admis  dans  la  Société  des  Roses-Croix,  espèce  de  réunion  d'illumi- 

■  ail,  qtti  se  «royaicot  Meirës  d*eii  haut.  Lee  inilKs  eraient  aue  langue  et  des  sHpies  qui  Unr  Aaicnl 
»  propres  :  ils  travaillaient  &  la  réforniation  des  mœurs  et  des  ?  ir  n  rj,  ils  i>o>SL'iInient,  selon  leur 
»  opinion, des  connaissances  universelles;  ils  pouvaient  connaître  le  passé  et  farenir.  Les  merveilles 
w  qu'en  disait  d'en  leur  attachaient  boeneonp  de  seetatmrs  s  leur  SeeMié,  Hpnidae  en  Bnrope,  a 
»  fini  comme  toutes  les  sectes  :  elle  s'est  éteinte.  Quelques  Roses-rioix,  ilis]»  rsés  ca  et  i'i,  se  sont 
K  réunis  aui  enfoni»  de  la  veuve;  ils  ont  donné  leur  nom  ]i  un  gratic  supérieur  de  la  maçonnerie, 
»  qui  Iramaict  le  dreit  à  cchil  qui  en  est  revêtu  d'Inithir  «a  |n<ofine»  tant  FiMervcntlon  do  legce 

■  résulMm. 


■  En  passant  I  LMge,  Van  Hclmonl  Ait  appelé  par  l'ÉTéqiie,  qu'une  maladie  grave  retenait  su  lit; 

<  roiiiri'  loiil  csiioir,  il  le  lin  (r.ilfaire.  Noire  jiliilosdjihe  profila  de  la  trêve  conclue  entre  les  l'ro- 
»  vioces-Uoirs  et  l'Espagne  pour  se  rendre  ro  Hollande  :  le  soleil  vivifiant  de  la  lllirric  y  faisait 

*  édew  dct  taonnaes  de  génie  daos  tous  les  genres.  Je  ne  (trierai  ki  ni  de  <^s,  ni  de  Vondel,  ni 

•  d'Antonides  i  lear  gloire  est  auMi  dunlila  qne  celle  de  Sophocle,  de  Schiller  et  de  Shakipcare 
»  (pa$e  27). 

»  InSn,  après  diieai  d^hsroee,  Van  HefmonI  revint  dans  sa  pairie  (p.  Si).  » 

nenri  llMaea  a  reprwluit  ces  détails,  presque  dans  les  m£mes  termes,  daos  me  MMice 
hiogrqibiqiie  sur  Van  Helmont,  qu'il  publia  en  Xftël,  dans  la  Revue  tn'meêirieUÊ  (t.  XVII}; 
mais  it  n*iodiqDe  pas  ptas  que  d'Elmoltc,  la  source  oti  il  (es  a  puises. 

(flftfte  e/oytée  pendant  PfmfiretmM.) 

(i)  De  litJtiaii,  W,  13,  p.  667. 
(a)  T»m.  PeiUs,  p.  831. 
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^A^âf  ^  En  débarquant  à  Anvecia,  an  retour  de  ses  voyages,  Van  Heloioot  apprit 
qn1|  y  régnait  une  ëpidénie  de  fièvres  malignes»  dans  le  oonis  desqndies 
se  produisait  une  hydropisie,  le  pins  soovMt  mortelle.  Il  n*liésita  pas  no 
moment  surUi  conduite qn*il  devait  tenir:  il  s'arrêta  ^  Anvers  et  y  donoa 
ses  soins  aux  malades,  en  y  mettaot  tout  le  dévouement  sans  lequel  il  ne 
comprend  pas  la  profession  médicale.  U  eut  le  bonheur  de  sauver  un  grand 
nombre  de  ces  malheureux;  mais  déjà  alors  il  s'attira  l'animosité  de  ses 
confrères,  en  comballant  comme  funeste  le  traitement  qa*îls  instituaient 
dans  ces  cas  (i). 

GUAPITRË  TROISIÈAIË. 

MIIS>I811. 

oévotifrorDt  Vaii  Helmont  8e  rendit  ensuite  à  lît  uxclle.s,  et  't  partir  do  ce  moment 
Vjo  Heinoiit.  jusqn  ;i  la  fin  de  sa  carrière  il  mena  uno  vie  aduiirable  de  dévouement  à 
rhuuianué  souffrante.  Aucune  distraction,  aucun  plaisir  ne  put  l'arracher 
à  ses  occupaliuus.  Eleniin  nec  Venus,  me  si/mposia,  vci  unicam  mt'fit 
horatn  subtrahebanl  :  sed  labor  coniinuus  et  vigiiiaj  fures  ntei  i^ui" 
poris  (s).  La  prison  de  Hoquisition  vint  seule,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  interrompre  cette  suite  de  travaux. 

Il  avait  embrassé  la  carrière  médicale  et  il  la  pratiquait  par  esprit  de 
diarilé.  A  diaque  page  de  ses  œuvrM  il  s*élève  contre  les  médecins,  qui 
fflnm  faeimi  vifitaHamm  nurnsnim,  quàm  âanaiûmê  tfMùm,  qtUB 
m  i&flMo  femu9  Ma  se  wp^Hi  (s).  Sa  vie  entière  est,  du  reste,  la  confirma- 
tion de  son  opinion  :  Ifee  tnvwo  œgros,n9e  medwr  êpe  Incrt..»  Libenler 
woo  iatens,  à  soUn  paupt^ribm  solicitatus  («). 

Ses  malades  de  prédilection  étaient  les  pauvres  et  les  prisonnieis;  pour 
eux  il  était  toujours  abordable  :  Quondam  ante  obilum  9Uiwn,jpauperihu$ 
charitote  gmiù  mmisiratum  ibat,  muùa  miêencordiœ  apera  in  Nota- 

(I)  Iffnot.llgdropa.,  11,  p.  408. 
ti)  Tum.  Petlit,  |».  831. 
(»)  Dtfebr.t  \S,  5,  p.  777. 
(4)  A»£«Mtfi,  VII,  3,  p.  m. 
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o0«M«w  6l  Caneriiut  cpmibatur,  dit  son  flis  dans  la  préface  qu'il  • 
composée  pour  les  œuvres  de  Van  HelmODl.  Son  dévouement  pODt  les 
pauvres  était  ci  grand  qu'il  lui  arriva  souvent  de  refiuer  4'aUer  voir  de 
riches  personnages,  dans  la  crainte  de  devoir  négliger  pour  eox  ses  malades 
indigente  :  Contirjif  enim,  quàd  Conml,  mit  Vir  patritius,  meâ  quan- 
dàque  openi  /iLentcr  Uêurus,eam  denpqnverhurprœsetUialiter  c.rhihcre, 
■nolens  desere  piurea  pat^terùnvsi  ne  censerer  plures,  propier  unum, 
neqlfirixHe  (i). 

Il  it  iiisa  les  fonctions  honorifiques  que  phisienrs  souverains  de  PEurope 
viurcul  lui  oflVir.  L  Electeur  do  Cologuo,  Ernest  de  Bavière,  l'appela  on 
mio  aaprès  de  loi^pour  éire  son  médecin.  L'empereur  Kodolphe  H,  et  plus 
lard  ses  snccessenrf»  Haibias  et  Ferdiiund  II,  ne  forent  pas  plus  henrens; 
ib  ne  purent  le  décider  à  venir  se  fixer  ib  Vienne,  malgré  les  grands  avan* 
lages  et  les  honnenrs  qu'ils  vonlaient  lai  accorder  (t).  Van  Helmont  refosa 
tontes  ces  positions,  afin  de  pouvoir  s*adonoer  tont  enUer  à  Made  de  la 
médecine  et  au  soulagement  des  pauvres  souflTnnts. 

Eu  1609»  Van  Helmont  épousa  une  riche  héritière,  Matguerite  Van  vnliXLÎÎt 
Banst,  fille  de  Charles  Van  Ranst  et  d*Êlisabelh  de  Hairoalo.  II  s*allîa 
ainsi  à  nne  des  familles  les  plus  puissantes  du  pays,  la  famille  de  Mérode. 
Marguerite  Van  Ranst  avait  eu  pour  aïeule  maternelle  une  demoiselle  de 
Mérode. 

Tout  ce  que  Van  Helmont  nous  apprend  dans  ses  œuvres  au  sujet  de  sa 
vie  privée,  nous  prouve  qu'il  fut  heureux  dans  le  choix  qn  il  avait  fait;  sa 
femme  lui  témoigna  toujours  le  plus  lendrp  nttir hement  ;  elle  soutint  son 
courage  dans  toutes  les  épreuves  qu'il  cul  à  supporter,  et  plus  tard  quand 
les  intrif^ucs  des  humoristes,  ses  confrères,  lui  suscitèrent  tontes  sortes  de 
diflkuUcs,  nuus  la  retrouvons  toujours  admirable  de  dévouement  aux  côtés 
de  son  mari. 

Peu  de  temps  après  il  se  retira  à  Viivorde  afin  de  pouvoir,  se  livrer  tont 
entier  aux  travaux  qu'il  afibctiounait.  Il  y  passa  sept  ans  de  sa  vie  dans  la 
retraite  la  plus  absolue,  ne  voyant  du  monde  que  les  malades  indigents,  et 

(i)  Tum,  Peslù,  p.  83tf. 
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complètement  absorbë  par  ses  travaux  «ciontifiques.  U^onrn  piam  atque 
nobUêm  nàhi  dêdù  {Oeué^,  cimi  qua  VUoiwiHam  me  gubduanfper  tepUn^ 
mumPyr<4«ehmBB  me  tmmo/ot»,  aepaupenm  eakmikU^UÊMibvem{i)» 
^'iîniirlw'*     ToDtes  les  branches  qui  se  rapportent  à  la  pratique  de  la  médecine  ont 

^té  étudiées  et  approfondies  par  Van  Ilcltnom  ;  mais  pai mi  louies  ces 
branches  il  cul  toujours  une  grande  prédilection  pour  les  recherches  chi< 
miqacs,  et  il  se  plaisait  à  prendre  un  titre,  qui  rappelait  cette  cai^oriede 
ses  travaux  :  /*/iî7oi(>/ïAM«/wr  tj^ew.  Notre  tache  ici  n'est  pas  de  le  juger 
coinmo  chimiste,  mais  nous  devons  constater  cependant  que  comme  tel  il 
occupe  une  des  places  les  plus  distinguées  daiis  l'iiisloii  c  do  ccllr  science. 
C'est  à  Van  Ileîiuonl  que  l'on  doit  remonler  pour  trouver  les  premiers  élé- 
ments de  la  (iiiniie  rationnelle.  Ses  travaux  sciculiiîques  ne  furent  pas, du 
reste,  purement  spéculatifs,  car  ils  lui  ûrcni  découvrir  un  grand  nombre 
de  remèdes,  au  moyen  desquels  il  guérissait,  dît-il,  chaque  année  des 
myriades  de  mahdes.  Farmi  ces  reonèdes  imnm  citerons  ici  rhaile  de  soufre 
par  Campanam,  d*abord  appelée  esprit  de  soufre  i  un  laudanum  analogue 
à  celui  de  Pkracelse  ;  l'esprit  de  corne  de  cerf;  un  sel  volatil  huileux;  Tes» 
prit  de  sang  humaip  ;  la  liqueur  des  cailloux  (solution  de  silice  dans  un 
excès  d'alcali) }  Tofia  Uelmontti,  mélange  d'esprit  d'urine  et  d'esprit  de  vin 
(alcool  ammoniacal)* 

Les  médedos  de  son  siècle  ne  loi  pardonnaient  pas  ses  travaux  chi- 
miques; iln*en  pouvait  être aotrem ont,  puisque  l'analyse  chimique  venait 
à  chaque  instant  renverser  lenra  doctrines.  Van  Helmonl  n'en  persista  pas 
moins  dans  sa  ligne  de  conduite,  li  comprit  admirablement  bien  que»  à 
l'époque  oii  il  vivait^  ce  qui  manquait  surtout  a  la  science,  c'étaient  des 
points  de  départ  certains.  Les  hypothèses  abondaient  sur  toutes  les  parties 
de  la  médeciue,  mais  !f^s  faits  avérés  faisaient  compléiomeni  défaut. 

Or,  il  n'y  avait  ()u'un  moyen  de  remédier  à  ce  déplorable  état  de  choses  : 
c'était  d'engager  la  science  dans  une  voie  d'observation,  dégagée  de  tout 
esprit  systématique.  Il  fallait  laisser  là  les  livres  des  Éeolcs  et  aller  puiser 
son  instruction  dans  le5  pUénomùucs  naturels  eux-mêmes  ;  Abdicavi  omîtes 
UbroSf  et  sensi  me  per  iffmm  plus  proficere  in  conceplihus  orando 

(0  Tum.  Peslii,  p.  833. 
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acquisùts,  quàm  libris  quibuslibei,  caàkim  êemper  mmdein  encuU 
canentibus  (i). 

L'obsemtiott  clinique  ei  la  pliysiologie  pour  les  tissus  vivants  ;  Tanatouiie 
pathologique  et  la  chimie  pour  les  tissus  morts;  telles  étaiontles  armes  dont 
Van  Helmont  crut  devoir  se  servir,  pour  arriver  non-seulement  à  renverser 
rancienne  école  humorale,  mais  à  édifier  une  nouvelle  doctrine,  prenant 
pour  point  de  départ  le  tissu  vivant,  dont  les  iransformaiions  successives  ne 
peuvenl  être  connues  qu'au  moyen  de  la  clinique,  de  la  physiologie,  de  l'a- 
iiatomie  pathologique  et  de  la  chimie.  L'ardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à 
ses  travaux  chimiques  n'était  arrêtée  par  aucun  obstacle.  Les  recherches  les 
plus  dégoûtantes  ne  le  faisaient  pas  reculer,  (juand  il  croyrîil  voir  dans  ces 
recherches  un  moyen  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances.  C'est  ce  que 
prouve  un  passage  de  son  traité  Schoi.  llumor.  Pnss.  Dec,  ch.  V,  1 1 . 

Les  dangers  no  parvenaient  pas  davantage  à  modérer  son  zèle;  souveni 
dans  le  cours  de  ses  travaux,  exposé  à  l'action  de  gaz  toxiques,  il  éprouvait 
des  vci  liges  qui  l'obligeaient  do  suspendre  son  travail.  En  1643,  à  l'âge 
de  65  ans,  nous  le  trouvons  encore  dans  son  laboratoire  daditmie;  mais 
cette  fois  il  fiiillit  y  rester,  et  si  le  hasard  n^avait  pas  amwé  sa  petite  fille 
dans  son  cabinet  de  travail,  il  n'aurait  pas  survécu  ;  il  avait  fiât  apporter  un 
réchaud,  et  le  renouvellement  de  Tair  ne  se  lusant  pas  snlBsamment,  Van 
Helmont  ressentit  tous  Iw  phénomènes  de  rempoisonnement  par  l'oxyde 
de  carbone*  Des  soins  empressés  et  un  traitement  énergique  parvinrent  à 
le  remettre  sur  pied,  mais  il  éprouva  pendant  longtemps  encore  des  ver- 
t^es  et  un  malaise  général,  suites  de  cet  empoisonnement  (a). 

Cependant  son  amour  pour  les  recherches  chimiques  l'emportait  sur 
tout,  et  il  finissait  toujours,  malgré  le  danger  de  ses  travaux,  par  répéter; 
Laudo  hmignum  mihi  Dcum,  qui  me  in  Pyroiechtttam  vœavii,  wira 
aliarwn  profesnotium  fœccm  (5). 

Gomme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  Ortus  înedicinw.  il  se  livra  rtciicchc» 
àb&  sa  jeunesse  avec  la  plus  grande  ardeur  aux  travaux  de  dissection,  et  il  p^'^uiogi^iw». 

(1)  Tum.  Pettis,  p,  834. 

(s)  Jus  Duumcirat,  Î9.  p.  2ia, 

(j)  Pàarmacop.  ac  Dispensât,  Modem.,  ôi,  p.  37 1 . 

t.  VI.  an 
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conliiiua  pcudaul  toute  sa  vie  à  examiner  les  cadavres  de  ceux  qu'il  avait 
trailds,  dans  l'espoir  d'y  trouver  les  éléments  de  nooTelles  connaissances, 
qui  lui  permettraient  d'approcUer  la  vérité  scientifique  de  plus  près. 
Nourri  de  la  lecture  de  Vésale,  dont  il  fait  le  plus  brilhnt  éloge  dans 
différents  passages  de  ses  eeavres,  Van  Helmont  insiste  beauconp  sur  la 
nécessité  pour  tout  médecin  de  connaître  h  Ibnd  Tanalomie,  non  lana- 
tomie  de  Galien,  inspirée  par  des  dissections  biites  sur  des  animaux,  mais 
l'anatomie  humaine,  telle  que  Vésale  l'enseigna  vers  le  milieu  du  xvi*'siècle. 

L*analoniie  pathologique  lui  paraissait  un  dc<i  meilleurs  moyens  d'in- 
struction pour  le  incMecin  (f);  et  il  ajoutait  que  si  la  médecine  n'a  pas  fait 
do  progrès  par  I  étude  de  l'anatomie,  c'est  à  l'esprit  systématique  des 
écoles  qu'il  faut  rnllribuer  (2). 

Van  llelmont  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  s'instruire  ;  on  en 
trouve  la  preuve  dans  le  soin  qu'il  mettait  h  dttidicr  ses  propres  maladies. 
Nous  en  avons  dijà  i  Minc  rm  exoinplc  plus  haut  à  l'occasion  de  la  gale, 
dont  i!  fui  aiieiiU;  nous  en  UuuvonS  encore  beaucoup,  parmi  lesquels  nous 
citerons  la  description  d'uuo  plcurupueuuioiiie  assez  violente,  dont  il  fut 
atteint  en  1640  (9). 

Doué  d*ttne  im^nation  ardente  et  inquiète,  il  ne  se  contenta  pas  des 
moyens  naturds  d'investigation.  Tonte  sa  vie,  il  attadia  une  très*gninde 
importance  ans  rêves,  et  il  suffit  de  parcourir  ses  oeuvres  pour  en  avoir  la 
preuve*  Son  esprit  inquiet  le  tourmentait  jusque  dans  son  sommeil,  et  les 
visions  exercèrent  sur  loi  une  très^prande  influence.  Cest  è  la  suite  d*un 
rêve,  qu'il  se  décida  à  embrasser  b  cairite«  médicale;  c'est  à  la  suite  d'un 
r^e  aussi,  qu'il  renonça  à  son  funeste  projet  de  jeter  son  Orfus  medicmcb 
an  feu.  Il  y  a  plus  :  c'est  en  rôve  qti'il  construisit  toute  sa  doctrine  thérapeu- 
tique ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  PhmrmacBp,  e/  Diapmt$. 
Modci  n.  Nous  ne  citons  celte  particularité  de  sa  vie,<pie  pour  Elieux  &ire 
connaître  le  caratèrc  de  Van  llelmont. 

il  avait  une  foi  sincère  et  profonde  dans  l'ii^lise  catholique  ;  aussi  corn- 

<i)  l§nol.  ffgttn^.  10,  p.  40it. 

•2^  rijnnf.  ffosp.  nnrh..  «>0,  p.  4#l. 
(1)  P/cnra  furcns,  5">,  p,  5ïîi. 
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prend-on  diffidlemeat  les  poortnilM  auxquelles  il  fut  en  bnUe  plus  tard 
de  la  part  des  autorités  ecclésiastiques.  Il  reportail  le  mérite  de  toutes  ses 
œuvres  à  Dieu,  source  de  tout  bien;  et  la  dédicace  qu'il  fit  à  Jehovah  de 
sou  Oriuê  vudiomœ,  n*est  qu'une  des  nombreuses  manifestations  de  sa 

foi  religieuse. 

A  chaque  page  de  ses  écrits,  on  trouve  des  extraits  Jcs  livres  saints;  il 
trouve  même  un  certain  charme  à  démontrer  l'accord  de  ses  doctrines  avec 
les  opinions  exprimées  dans  les  Évangiles  et  par  les  pères  de  l'Église  j  car 
il  voit  dans  cet  accord  une  nouvelle  preuve  de  l'exaciilude  de  ses  opinions. 
Les  doctrines  de  Galieu  ei  do  «ses  disciples  sont  d<<s  doctrines  païenoeSf 
dit-il,  et  qui  comme  telles,  doivent  être  rejelées  par  ies  caiholiqties. 

Après  six  années  d'un  travail  obstiné  dans  s:i  retraite  de  VilvurUi',  Vau  J^l^^^ 
Ilcimont  publia  en  1015,  à  Lcyde,  sou  prciuicr  ouvrage,  iniiiulé  :  Daghe- 
raad  ofto  nieuwe  opkomst  der  Gmeeskoml,  in  wwbmyen  grand- 
regulen  der  mUur»,  in*4*.  Il  y  exposa  ses  doctrines  générales  de  physio* 
logie  et  de  pathologie,  et  s'attira  la  baine  de  tous  ses  confrères  par  les 
attaques  violentes  qu'il  dirigea  contre  tous  les  galénistes.  Les  discussions 
de  cette  époque  nous  offrent  un  triste  exemple  des  excès  auxquels  se  lais< 
sent  parfois  emporter  les  esprits  les  plus  éminents  dans  la  défense  de  leur 
opinion.  On  ne  saurait  pas  imaginer  de  termes  plus  grossiers^  que  ceux 
doni  on  se  qualifiait  mutuellement  dans  les  diseussions  scientifiques.  Van 
llelmont  malheureusement  ne  fit  pas  exception  sons  ce  rapport.  Nous  le 
regrettons;  caries  attaques  grossières  et  injustes,  auxquelles  il  fut  en  butte, 
no  jiisiiliunt  pas  les  paroles  plus  qu'tnoonvooantM  qu'il  adressa  à  ses 
adversaires. 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

vaecÉs  nr  anvatseMinmiiiT.  leti-utt. 

Ce  n'(8t  pas  impunément  que  l'on  s'attaque  à  des  doctrines  universelle' 
ment  admises.  Aussi  arrivonsmons  maintenant  à  une  période  de  la  vie  de 
Van  llelmont,  oà  les  haines,  qu'il  avait  amassées  autour  de  lui  par  ses 
attaques  contre  le  gilénisme  des  Écoles,  devaient  se  traduire  eu  persécu- 
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tiong  de  louies  sortes,  rendues  pins  faciles  par  soUe  de  la  eoosUluUon  poli- 
liqoe  du  pays  k  celte  époque.  Débordés  par  ses  argomeots,  les  médecips 

humoristes  résolorent  d'invoquer  Tappoi  de  Taiitorilé  ecclésiastique,  pour 
le  réduire  au  silence.  lU  n*atteDdaienl  qu'une  occasiou }  elle  ne  larda  pas  à 

se  présenter. 

En  1608,  Rodolphe  Goclenius,  récemment  chargé  de  renseignement  de 
la  philosophie  à  Casse!,  prononça  un  discours,  pour  c'taWir  que  la  gucrison 
des  plaies  par  l'onguent  sympaiheiicum  ei  arinariuin,  invenlé  par  Paraccisc, 
était  toute  ualurelle  et  que  Ton  avait  tort  de  voir  dans  le  magnétisme  ani- 
mal quoique  chose  de  sérieux  et  de  réel.  Cette  question  du  tuagnélisme 
animal  occupait  beaucoup  les  esprits  à  cotte  époque  par  suite  de  l'introduc- 
tion par  Paracelse  dans  la  pratique  médicale  d'un  onguent  (dit  s)  mpaiheti- 
cum  et  armariom),  qui  guérissait  toutes  les  plaies  par  des  propriétés 
occultes  dues  «n  magoélisine  animal. 

Yan  Hehnont  parcourut  le  discoui»  de  Goclenius  et  ne  le  trouva  rien 
moins  que  sérieux.  Biais  Tauteur,  flatté  du  succès  qu'il  obtint  auprès  de  ses 
amis,  n*en  publia  pas  moins,  en  1613,  une  seconde  édition,  précédée  d*une 
dissertation  critique  faite  par  le  R.  P.  Jean  Roberti,  S.  J. 
''^m'^  En  1617,  sur  les  instances  de  Remacle  Roberti,  frère  du  lésuiie,  Vau 
j^'^'Jlij^  llelmout  écrivit  son  traité  :  Ih  tnagneticév^nurumcuratimm^  adressé 
'"^^  au  R.  P.  lean  Uoberii,  docteur  en  théologie,  S«  J.,  et  à  Rodolphe  Goclenius. 
Son  intention  n'était  pas  de  publier  cet  ouvrage;  il  ne  le  considérait  que 
comme  une  dissertation  rédigée  dispulutivè,  non  auiem  asscrlivè,  comme 
il  le  déclare  lui-mt^me  plus  lard  dans  les  lettres  qu'il  adressa  'i  ran  hevtVpic 
Boone  (i).  Il  communifjua  sou  manuscrit  à  |)lusicurs  de  ses  amis.  et.  eu 
remit  un  exemplaire  à  llemacic  Roberti,  avec  prière  de  le  faire  parvenir 
à  son  iii-vo,  Joan  Uoliorti.  Celui-ci  après  avoir  lu  l'ouvrage,  engagea  vive- 
ment Van  lli  luiout  à  K-  [)ul)lior.  L'auteur  réiia  à  ces  instances  pressantes 
et  remit  le  Traité  à  Jean  Galle,  avec  charge  de  l'éditer,  s'il  en  obtenait 
Tautorisation  du  vicaire  on  do  censeur  des  livres.  Van  Helmont  en  en&nt 
soumis  de  PË^lise  catholique  ne  pouvait  pas  publier  un  ouvrage  sans  l'aj»- 
probation  de  Tautorité  ecclésiastique.  Le  sieur  Stevart,  vicaire  général  de 

W  VmoecKS,  yetke  tar  if  atanutcrit  ■  Causa  J,  B.  itetnuttUif,  «  p.  07. 
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Louvain,  autorisa  l'Aliieiir  Hovius  à  publier  ronvrage}  mais  plus  tard, 
o^te  anlorisation  lai  fol  retirée  sur  les  insianctt  des  Jésuites. 

Les  détails  daas  l^n^s  nous  venons  d*enirer,  otpliqueDt  comment 
plusieurs  pcrsonoes  enrent  une  copie  du  travail  de  Van  Helmont.  Celui-ci 
ne  songeait  plus  à  ce  Traité,  qu'il  ne  voulait  pas  puMirr  sine  censura 
lorsqu'il  parut,  en  1^1,  à  son  insu,  chez  Leroy,  à  Paris,  sous  le  litre  :  Ih 
maffneHcà  mbipntm  naturali  et  legitimà  curatione,  conlia  Johannom 
Robert!,  Soc.Jesu  fheotogum  (Paris,  ÎS'.  Leroy,  1021,  in-12).  Nous  rcn- 
vnvf>Tis  à  la  partie  bibliographique  de  noire  travail  un  résumé  des  opinions 
professées  dans  ce  Traité  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  Van  Helmont 
y  soutient  l'existence  ei  les  proprîclps  lliérapeuliques  du  mapnéiisme  animal. 

«  Cette  publication  cul  un  [>roJigieux  succès  cl  produisii  une  sensation  ^^^^StmoncéaT* 
»  profonde.  La  nouveauté  de  la  matière  d'une  part,  la  renommée  de  l'auteur 
>  de  l'aolre,  firent  lire  et  relire  ce  curieux  ouvrage  (s).»Mais  tout  ne  fut  pas 
bénéfice  ponr  Van  Helmont  dans  le  retentissem«Dt  qu*obtittt  cet  ouvrage. 
Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  ses  ennemis  n'attendaient  qn*une  ooca» 
sion,  pour  se  venger  de  ses  attaques  contre  le  galénisœe  des  Écoles.  Us  cru- 
rent la  trouver  dans  le  travail  qui  venait  de  paraître,  et  ils  s*en  emparèrent 
avec  avidité.  Ils  choisirent  dans  le  traité  de  Yan  Helmont  vingtM|uatre  pro- 
positions quib  considéiaient  comme  hérétiques  et  les  soumirent  au  tribu- 
nal de  Malînes-Bruxelles.  M.  Droeckx  public  ces  vingt-quatre  propositions 
dans  sa  Notice  sur  le  manmKarit  Causa  J.  B*  Van  ffelmonfH  (pages  4i>49). 

Ces  propositions  sont  toutes  assez  innocentes  an  point  de  vue  religieux  : 
la  seule  qui  aurait  pcut-ôtre  éveillé  la  susceptibilité  de  l'arcliovêque  do 
M.ilincs  est  la  quatrième  'l  ins  laquelle  Van  lloiinontnie  les  cas  de  lmii'i  î- 
sons  niii*aculenses  obtemu  s  t'np[)Osilion  de  reliques:  on  louiau  moins 
les  explique  par  des  propru  tes  naturelles  de  ces  reliques,  sans  que  leur 
action  présente  rien  d'exirnordinaire. 

Les  ennemis  de  Van  lli  liiuml  ne  réussircul  pas  immédiatement  dans 
leurs  cllorts.  En  etiet,  le  procureur  du  tribunal  de  Malincs-Druxcllcs  ne 
8*émnt  guère  de  leurs  attaques  et  de  leur  dénonciation,  et  Van  Ileliuont 

(i)  Bhobcks,  toc.  cit.,  p.  6S. 

{s)  BaoBKCx,  MemgaMnt  «bt  iwttttPJ.  B»  Vtm  Beimvm.  p.  7. 
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uc  fui  pour  le  moment  en  buUe  qu'à  la  calomnie  de  ses  conFrcres,  qui  (ut, 
du  rcsle,  organisée  sur  une  assez  large  ccheMe.  On  s'adressa  partout,  au- 
près (lo  tnm«^s  les  aiiloriiés  nuklicalcs  pour  faire  condamner  l'œuvre  du 
jeutii  ni  '  l  riii.  Dès  Itj  1"  octobre  1(»21,  les  professeurs  de  la  Faculté  de 
Rliciuis  [  iihli  Tcnt  un  avis  catégoriquement  défavorable.  Oa  vil  bieutôl 
pkuvuu  Ils  désapprobulious,  plus  cnei^iques  les  unes  que  les  autres. 
J.  J.  GbiiUcitus,  Thomas  Fieuus,  Gérard  de  Villers  et  nombre  d'auteurs  re- 
jetèrent publiquement  Fosuvre  de  Tan  HckiMMit  comme  impie  et  dénuée 
dit  tùût  fondement  sërienx.  Panai  tontes  cee  dédaraiion»,  il  en  est  une 
qui  mérite  une  mention  spéciale  :  c*est  cdle  du  docteur  François  De  Pas» 
médecin  des  Archidncs  à  Braxelles,  qui  affirme  nettement  que  ffelmonHi 
parhu  est  monttroguë. 
PMmiSm        Van  Hclmont  ne  se  laissa  pas  détourner  de  ses  travaux  par  ces  mesquines 
rjMm  A  tracasseries}  nousai  trouvons  la  preuredans  louvragc remarquable,  qu*i] 
«mT— Y«ii.   publia,  en  1624,  sous  te  titre  :  S^^plemMkim  de  J^tadaniê  foiUibuê»  Mal- 
beureusement  pour  son  repos»  en  exposant  ses  opinions  sur  les  propriétés 
des  eaux  de  Spa,  il  critiqua  assez  sévèrement  un  ouvrage  publié  sur  le 
même  sujet,  en  IGl  1,  par  un  médecin  liégeois,  nommé  lioiiri  de  Ileer. 
C'était  se  créer  un  nouvel  cuucmi  à  cciio  triste  époqao  où  toute  question 
scientifique  dégéuéi'ait  en  personnalités. 

Aussi  cet  ouvrage,  dont  nous  ferons  plus  loin  ressortir  le  mérite  (voir 
Bibliographie),  ne  fit  il  (|u'auguieuler  la  fureur  des  cnnciuis  de  l'auteur. 
Los  démonstrations,  qu'ils  réussissaient  à  provoquer  contre  lui  auprès  des 
corps  savants,  ne  pouvaient  plus  les  saiisiairo.  Ils  voulurent  obtenir  davan- 
tage; et  non  contents  d'attaquer  Van  Hélmont  avec  les  wm»  qtt*ii  avait 
employées  contre  eux,  ils  voulurent  que  le  bras  séculier  intervint  dans  ce 
procès,  pour  obliger  Van  llelmont  à  faire  am^de  bonoraUe  et  à  dévouer 
ses  opinions. 

A  ce  point  de  vue,  ils  obtinrent  déjà  un  premier  succès  en  162S.  Ils 
avaient  déréré  TaiTaire  à  Huquisition  d'Espagne.  Or,  le  16  octobre  1625, 
les  examinateurs  de  la  Sainte-Inquisition,  Ilyerottimus  de  Florenlia, 
Rodericus  Ninno,  Ludovicus  de  Terres,  Petrus  Gonzalez  de  MendOQa  Ot 
Pontins  Iluriadus  de  Mendoza,  après  avoir  condamné  les  propositions 
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comme  hârëliqoet  «I  oonne  appartenant  à  la  magie,  jogenl  ainsi 
Tatiienr  :  «  ïp$e  itidem  aulhor,  tant  vtdehir  haer^wus,  quam 
impudenier  audaar,  ei  edueatuê  hUer  LuAerano§  H  Cedvmùlo», 
ut  e^apttret  ex  Sptriitt  PriveUo  quo  nitiiur,  ^  rejioii  Ihciorum 
mstructianem  (t).  • 

Pen  de  temps  après,  le  23  février  1626,  parut,  ù  Madrid,  un  éàk  do  ^'[ïlÎLl'iîir' 
secrétaire  général  de  la  Sainte-Inquisition,  Sobaslianus  de  Huerla,  dans 
lequel  on  lit  le  passage  suivant  :  «  Qualificatores  jiisserunl  emidem  qua^ 
teimionetn  prorsùg  prahiberij  etper  edicta,  solilà  formtdà,  recoUigi  ; 
qupm  (fd  fi)TP7n  Jfts^œ  fnmt  fte^-f  rhrtrfm,  ejmdem  e.vewpU,  sunique 
missœ  ad  omnes  inquisUm  eH  harum  regnorum  (a).  » 

Les  censures  des  autorités  médicales,  qui  continuaient  à  se  succéder, 
se  trouvaient  ainsi  approuvées  par  une  des  cours  de  justice  les  pin*;  impor- 
tantes de  ce  temps.  Mais  mal;^rû  toutes  ces  condamnations,  ce  ne  fut  qu'en 
1627  que  rofTicial  de  iVlslincs  s'occnpa  de  i'affaire;  encore  n'y  mit-il  pas 
beaucoup  d'empressement,  puisque  le  procès  lai-même  ne  fut  entamé  que 
vers  1630,  c*est-&-dire  neuf  ans  après  ta  publication  de  ronmge. 

Le  pronier  acte  que  nous  rencontrons  et  qui  témoigne  des  poursuites  glt^j^e  jc'^"^ 
intentées  &  Van  tfelmont  date  de  16S7.  Cest  rinterrogatoire  subi  par  1*ao-  ^""SST^ 
casé  devant  FolBcial  de  Malines,  Leroy,  et  son  secrétaire,1e  3  septembre  de 
cette  année.  Cet  interrogatoire  porte  sar  les  vingt^quatre  propositions,  réu- 
nies par  ses  adversaires  et  sur  trois  propositions  de  Paracelse,  anzqndles 
Taccusé  se  rallia.  Il  n'est  gnères  intéressant  de  consigner  tes  réponses  que 
fit  Van  Helmont.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  déclara  soumettre  son 
ouvrage  an  jugement  de  r^giise  catholique  orthodoxe  romaine,  et  se  tenir 
prêt  quœHhef  revocare  ei  îpsum  Ubnm  eom&urmVt  êi  Ecehêia  iia 
facimdumjudicet  el  dcconmt  (s). 

Le  6  septembre  suivant,  le  procureur  du  tribunal  de  la  curie  métropo- 
liiainc  de  Malines  ay.mt  demandé  comrnunicalion  des  réponses  de  Van 
HelmoDt,  pour  pouvoir  remplir  son  devoir,  rofiicial,  avant  de  salis&irc  à 

(îj  hbobckx,  /w.  cit.,  p,  ru. 

(s)  Broeckx,  Interrogatoires,  p.  ao. 
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celle  demande, renvoya  l'ouvrage  incriminé  au  jugement  des  professeurs  de 
ihâilogie  de  l'Université  de  Lonvsin. 
poil  mi  i  tes.  Par  saiie  de  celte  décision,  les  poursuites  contre  Van  Helmont  furent 
1627  I0S0.  gy^poQ^g^  pendant  trois  ans,  à  partir  de  cet  interrogatoire  :  ce  qui  ten- 
drait &  (aire  admettre  avec  11.  Broeckx,  que  In  justice  dans  les  poursoites 
dirigées  n'agissait  que  sur  les  sollicitations  d'ennemis  personnels  et  nn)le> 
iDenl  dans  l'intérêt  de  la  vérité. 

Mais  ce  temps  ne  fut  pas  perdu  par  les  adversaires  de  Van  Ilelinoni;  i)s 
s'adressèrent  partout  en  Europe  pour  obtenir  de  nouvrillcs  ccnsuros.  et  ils 
virent  leurs  elVorts  couronnés  d^^  snrcôs.  En  1()28,  la  Fat  ulic  de  iliéolo^ic 
de  Cologne  et  les  membres  Acad&i/rhormn  (Uliiiyariorum  d'Atieraagnc 
vinrent  par  leurs  protestations  ajouter  encore  aux  charges  qui  pesaient  déjà 
sur  Van  ileiiiioiit.  £n  1629,  ce  fut  le  tour  du  collège  des  docteurs  en  mé- 
decine de  Lyon. 

Le  coup  le  plus  décisif  devait  lui  être  porté  par  on  corps  savant  de  son 
propre  pay8.AnnH»is  d'octobre  1630,  la  Faculté  de  iliéologie  de  rUnivevBilé 
de  Lonvain  fit  connaître  son  jugement,  qui  concint  à  la  condamnation  des 
opinions  de  Van  Helmont,  comme  entichées  d'hérésie.  Le  texte  même  de 
cette  censure  a  été  publié  par  M.  Broeckx  dans  sa  Notice,  pages  28-31 . 
Elle  est  signée  des  sept  professeurs  de  la  Facnlté  de  théologie  (i). 
coiidMnnaiion      1^  23  octobre  1630,  le  procureur  du  tribnnal  de  Matines,  armé  de  celle 
'""di"""*   censure,  comparut  devant  TolBcial  de  Malines  et  l'archiprèire  de  Bruxelles, 
'''Tr,.'V7'i!^'  P<>or  Élire  donner  suite  au  procès.  Dans  le  réquisitoire  qu'il  dressa  à  cette 
pounmiw.     occasion,  il  accuse  Van  Helmont  d'avoir,  dans  on  ouvrage  publié  à  Paris, 
en  Ut!2î,  sine  /ec/i/i nui  superiorum  îicentià,  rxpnsr  «Ifs  dortrines  super- 
stitieuses, oiiYinin  la  porte  à  loules  les  err<^ui  s  iln  l  aganisme  et  de  la  tiiaqio 
diabolique.  Le  procureur  conclut  son  travail  Pekns  et  conciudefu  eunahm 

(t)  V.  Broeckx  flxe  la  date  de  ce  doeutacnt  aa  S4  «elobre  ISSO.  t«s  |ioarwnes  ayant  été 

rcprisi-5  !<•  23  octobri'.  si  la  li  odvi'c  (nr  M.  r!i  i).  <  k\  l'inil  i  xacU-.  clic  jiislificrail  l'UniTmilé 
lit;  liOuraiD  de  la  i;;Tafc  accuuUoa  qui  pèse  sur  elle,  celle  d'avoir  ranimé  les  poursuite*, 
dirigée»  par  un  Kirtiment  d*ioiBttié  perwmnellk  contre  ira  Iramme  de  f{énie.  Hait  nout 
croyons  que  crUe  dalc  est  inexacti',  \<:\rcv  <\n>f  le  23  oiiulirt-  Ki'O,  k-  i-rocurcur  comparut 
devant  l'«fficial  cum  cetumra  Dominorum  Ductorum  Sacrœ  T/u-oloffiai  Lommi  remientium. 
(BwHWKK,  Merr.,  p.  M.) 
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rêum  condemnari  m  condujnam  pamUeniiam  el  amendam,  eiquê  «n- 
j'un^i  ut  jm)fiêsio)K  tn  fideifaci'af,  erroreimpte  sumn  humiliier  agno^ 
cat,  et  recocet  Boamiuium  cr  eo  dattim,  débite  rejxiret,  et  de  cœtero  a 
mnilibm  e.rcessihujs  ah^tineat,  snb  pœna  hœrclwU,  et  IcBSCB  mqfettatis 
divinœ  atque  hummiœ  slatnta,  cum  e.rjytMish  h). 

A  la  suilc  de  ce  rcquisiloirc.  Van  Hclmonl  fut  de  uotivf^nii  soumis  à  un 
intprrogatoire.  Nous  renvoyons  lo  Icrlcur  à  l'ouvrage  déjà  cité  de 
î\l.  Broockx,  pour  en  comuiiire  les  détails.  Bornons-nous  à  dire  que 
l'arcusé,  en  enfant  soumis  de  l'Église,  so  dtJcIara  juvl  à  lu  ûlcr  son  (envro, 
si  le  iribuual  le  jugeait  nécessaire  :  ad  conclusionem  dieit,  se  paraimn 
renuncinre  librum  prœfatian  imo  et  cotnburere,  si  tilt  injun^atur,  et 
facere  profemanem  fidei;  jwliUamm  pareere  henori  tuo,  uœoiiê  et 
proUum  maxime  eo  inhUiu  quod  prœdietu*  liber  editu»  sU  se  ineci», 
neque  exsttuv  ampHu»,  adeoque  vere  suppremteeit^). 

h  ne  sais  si  ce  fal  par  suite  de  cette  rtftractatien  formelle,  que  Van     '  ^"^^ 
UelmoDt  eut  on  nouveau  moment  de  répit.  Tonjours  est«îl  certain,  que  la  Kiw' 
justice  ecclésiastique  le  laissa  de  nonvean  tranquille  pendant  quatre  ans. 
Peut-être  espërait'on  que  le  temps  calmerait  les  passions  et  que  Ton  pour- 
rait ainsi  écUapper  à  la  nécessité  do  s'engager  plus  avant  dans  une  aflaîre 
grave,'  par  suite  de  la  haute  position  de  Taccusé. 

Riais  le  temps  ne  parvint  pas  à  apaiser  les  haines  que  Van  llelmont  avait 
soulevées  contre  lui  par  sa  rude  franchise.  Ses  ennemis,  voyant  que  toutes 
leurs  menées  avaient  échoud  jusqu'alors,  tentèrent  nn  suprême  elTort  pour 
le  renverser.  Après  avoir  réuni  les  censures  des  principales  Facultés  et 
Académies  de  t'Ëurope,  ils  les  réunirent  en  une  brochure,  qu  ils  publièrent 
en  1G54,  sous  ce  litre  : 

Joannis  Baptistœ  iichitoiilil  inodici  et p/ii/osopfti  per  itjncin  projm- 
hduiites  notatu  di(fnœ,  drprmnptw  ex  ejus  dispulatione  de  nutf/uelwa 

(i)  IhtoacKX,  ffûUe»,  p.  f .  Bien  que  cet  acte  d^eevnlioil  ne  porte  pas  «le  dnlc,  nom  enjam  qu'il 

«loil  rvinonU'r  à  1G30.  T.n  rlîil,  le  5  fl  iiaiiu  d'un  iiiicriog.iloiro,  qiic  Vaii  Ilclinonl  .1  subi  r/npso 
circiter  iriennia  devant  l'officMl  de  Maliue*.  Or,  cet  iolerrogatoire,  publié  far  M.  Broecks  {Inler- 
rcgatoire»,  el«..  p,  14,  eM  daM  du  3  wplembne  1M7. 
(1)  n«OECKx,  intemff.,  p.  97. 

T.  Tl.  40 
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vuineruni  cnralione  Parisiis  ecUta.  AddUœ  *unl  cenêurœ  celeberri- 
moriim  tota  Europa  theologorum  cf  mpdicorwnexanUographîs  opiimà 
fide  degcr^pkB.  LoodU,  ty^pU  Joatinis  Toma^,  $ub  $igm  mncU  Augu*- 
fini  1031,  snperionnn  pernih^tn  (i). 

Ils  envoyèrent  celto  brochure  aux  membres  du  clorgc  cl  Ju  corps  médi- 
cal belge.  Celle  fois  ils  réussirent  dans  leurs  trisies  tenlalives.  Kn  appeler 
au  fanatisme  dans  un  pays  aussi  éminemment  catholique  que  la  Belgique 
d'alors,  c'était  meitrc  le  feu  aux  poudres  :  c'était  forcer  la  main  aux  oUi- 
ciers  de  justice  ei  ies  obliger  à  intervenir  activement.  C'est  ce  qui  uc  larda 
guère. 

Le  5  mars  1634,  rofficbl  h  Leroy,  conaidértnt  les  censares  graves,  que 
presque  tontes  les  Iloiverstlés  de  rEurope  airaient  publiées  contre  ronvrage 
incrininéi  ordonna  rnrreslaUon  de  Van  Helmont,  jiMto  UMkttiiy  quem 
^am  exhibet,  et  de  ctBiero  m  dictà  cmuà  ad  ulteriora  prœedi  (s). 
Emprisonnement  lendemain  (4  mars  1634),  le  procureur,  assisté  de  Tofficier  séculier, 
"  imT  '  procéda  à  l'arrestaiion  de  Van  ilelmont  el  confisqua  aussi  quœdem  H6ra» 
et  chtwiaSf  ad  quorum  mveniorizationom  petÎJ  procedi  (s). 

Le  C  mars,  raocusé  s'adressa  à  l'archevêque  de  Matines,  pour  obtenir 
la  fsTeur  d*étre  mis  en  liberté  sub  iie  oondUionibus  ei  eatUùme,  quaa 
idem  reiierendtis  dwnÎJim  officialis  arbilrabilur{i). 

Cette  faveur  lui  fut  refusée  et  le  procureur  se  borna  h  lui  assigner  pour 
prison  le  couvent  des  frères  mineurs  Je  Bruxelles,  après  lui  avoir  fait  jurer 
qu'il  n'en  sortirait  pas,  et  qu  il  n'adresserait  la  parole  qu  à  sa  femme,  à  ses 
domestiques  et  k  Guillaume  Charles  Van  ï^.inst.  son  bcau-pèrc.  Nous  devons 
ajouter  que  cette  faveur  ne  lui  fui  a<.i,ui  Jtîe  que  moyennant  un  cautionne- 
ment de  six  mille  florins,  versé  par  le  seigneur  Yan  Ranst. 

Le  17  mars,  Van  Helmoni  sollicita  de  nouveau  du  procureur  de  l'office 
Tautorisation  4e  pouvoir  subir  son  emprisonnement  chei  lui  j  il  offratc 
une  caution  de  six  mille  florins  et  s*eng|igeait  k  ne  pas  sortir  de  sa  demeure 


J'IijtciiiiTfric*  Ju 


(4  BradHiN  iD<4*  da  SD  pifH.  (laoïcxx,  liUtivogeMnif  fuge  t8.) 
(1)  Broeckx,  iHterrog.t  p.  99. 

(s)  Ibid.f  p.  39. 
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sans  rautorisaiion  de  l'archevêque  de  Maliaes  ou  de  son  officiât.  Ce  fut  en* 
core  Van  Ransi  qui  se  porta  caution  pour  Van  Helmont. 

Gatte  fois  le  proenrenr  de  TolBoe  fnC  moins  adrère;  et  Taccosé  obtint  de 
poa?oif  sobir  cliea  lai  remprisonnement  prërentif,  anqnel  il  était  soumis. 
Les  inierroga^tolres,  qne  le  malheareux  médecin  dut  subir  les  17, 21  et  27 
mars  16S4  devant  l'offidal  de  la  cour  eoclësMStique  de  Iblines,  se  rap- 
portent ani  ovvnigcs  que  Ton  avait  saisis  à  son  domidie  lors  de  son  arres- 
tation. Nous  nous  bornons  à  bire  connaître  les  dates  des  interrogatoires, 
parce  que  les  réponses  fiiîtes  par  l'accusé  ne  nous  offrent  pas  le  moindre 
intérêt  an  point  de  vœde  k  médecine. 

A  partir  de  ce  moment  jusqu'en  1(536,  Van  ileimotii  fut  obligé  de  no 
sortir  do  chez  lui  qu'avec  une  autorisntion  spéciale  de  l'archovt^qnc  de  Ma- 
tines. C'est  ou  vain  que  sa  bclle-mèro,  isubellc  van  Ilalmalc,  s'adressa  aux 
autorités  judiciaires  pour  obicnir  I:i  liberté  de  son  gendrej  Tofficial  de 
Maliiics  s'opposa  à  toutes  ses  (ieiiiaiulos. 

Le  G  mai  1C5  i,  isabeiie  van  iïalmalc  s'adressa  au  chancelier  du  Bra- 
baot,  en  contestant  la  légalité  des  poursuites  intentées  h  Van  llolniout  j 
elle  se  fondait  smr  ce  «  qn*en  cesie  Do^  de  Brabant»  l'apprébension 
»  et  détention  des  personnes  laïques  ne  compèterait  nullement  aux  juges 
»  eodésiastiqaes,  mêmes  point  contre  ceux  qui  pounaient  être  suspects 
»  d'hérésie»  mais  que  l'appréheiision  et  détention  «rionilx  oompète  priva* 
>  tivement  à  Sa  Majesté  comme  Duc  de  Brabant  on  à  ses  officiers  (t).  » 

Le  S8  mai  suivant»  Tofficial  répondit  à  cette  lettre,  en  maintenant  son 
opinion.  Une  correspondance  suivie  s'établit  au  sujet  de  cette  queation  entre 
la  dame  van  Halmale  et  Tofficial  de  la  cour  de  Malines  {t).  Nous  regrettons 
de  ne  pas  en  connaître  le  contenu;  ces  pièces  seraient  intéressantes,  sur- 
tout parce  que  leur  connaissance  nous  permettrait  peut-être  de  décider  de 
quel  côte  sont  parties  les  attaques  contre  Van  Hehnont.  Jll.  Brocckx  csi 
disposé  à  croire  que  les  poursuites  dirig'>r«  contre  le  médecin  flamand 
n'élaiont  pas  ducs  à  l'itiiiiaiive  de  l'autorilc  ecclésiastique  ;  mais  qu'elles 
étaiéui  suâtilées  et  entretenues  par  la  liaiue,  que  lui  avaient  vouée  ses  con* 

•r]  V\myv»,  Bulletin  tle  l'Académie  de  mMldlie  ét  Stigi^V»,  I8$l»  p.  480. 
Bhoëciu,  l^otice,  paga  10,  11,  12. 
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frères.  I^a  publication  de  la  correspondance  éduittgëe  entre  b  dame  van 
liât  maie  ei  l'officud  de  MtUnes  jeileniîi  pent-ètre  un  peu  de  Inmière  snr 

cette  obscure  question. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  la  dernière  pièce  de  la  corrcspoïKlaiice  csi  datée  du 
23  octobre  1634  :  c'est  une  réponse  de  la  dauie  van  llalntalc  à  une  lettre 
du  procureur.  A  cette  réponse  se  trouvaient  jointes  cinq  pièces,  tendant  à 
établir  rillégalilé  des  poursuites  intentées  à  Van  llehnont. 

A  partir  de  ce  oiomenl,  les  docuuieuis  uous  Tout  défaut  pour  compléter 
l'histoire  de  ce  triste  procès.  Gc  que  nous  savons,  c*csi  que  le  malheureux 
médecin  hi  retenu  prbonoier  ches  lai  jusqu'en  1636.  Il  no  pouvait 
sortir  qn*avec  le  eonaentemmt  de  rarchevéqne.  M.  Broecki  a  retrouvé 
dans  les  «rdiives  de  llalioes  le  texte  d*une  da  ces  autorisations,  datée  du 
7  juillet  1655;  elle  permet  1^  rUInstre  médecin  d'aller  Toir  un  malade.  Pour 
donner  nno  Idée  de  la  sévérité  des  poursuites  dont  on  Taocablait,  il  nous 
soffini  de  dire  que  le  lendemain  de  ce  jour,  un  certain  Henri  Calerons  dé* 
nonçait  ce  fait  à  rarchevéqne  de  Alalines,  accusant  le  chancelier  Lingeu- 
hovc  d'avoir  outrepassé  ses  pouvoirs.  Go  trait  seul  nous  prouve  que  Van 
Uelmont  fut  sévèrement  tenu  prisonnier|  s'il  en  avait  été  autrement, aorait< 
on  vu  s'élever  des  réclamations  de  ce  genre? 
i*Mi« (lu l«roc».  ComauMit  se  termina  ce  procès?  Ici  encore,  obscurité  complète.  Ce  qui 
pirntt  cri  i.iiii.  (  'est  qu'il  n'y  cul  \kis  même  de  jugement,  et  ((u'après  avoir 
j)Oursuivi  pendant  plus  de  dix  ans  un  homme  honorable,  un  savant  distingué 
entre  ions,  on  se  borna,  faulo  de  preuves  île  culpabilité  apparoinmcnt,  à  le 
laisser  en  liherlé  cl  à  ne  pas  donner  suite  au  procès.  Ce  résultai  fut  dû, 
paraîl-il,  à  l'inllueuce  do  ia  reiue>mùre  Marie  de  Médicis,  qui  intercéda  au- 
près de  rarcbevôqae  de  Malines.  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  Guy  Patin, 
dans  une  lettre  du  3  décembre  1640  :  •  Van  Helmonl  étoit  un  entagé. 
»  Les  Jésuites  le  vouloient  fiùre  brûler  pour  magie  ^  hi  feue  Reine  mère  te 
•  sauva,  parce  qu'il  lui  prédisoît  Tavenir,  étant  induite  h  cela  par  un  cer- 
>  tain  Florentin,  nommé  Fabroni,  qu'elle  avoit  pris  do  soi,  qui  ki  rcpais- 
»  soit  de  ces  vanités  astrologiques  (i).  » 
En  quelle  année  Van  llelmont  obtiul-il  son  relâchement?  Nous  l'igno* 
(i)  lettret  é<  Oug  Pati»^  (•  t,  p.  »0S. 
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roM  i  la  denii^  pièce  qu«  If.  Broeckz  a  po  recueillir,  date  du  10  décemo 
bre  1638.G*€i(  une  lettre  adressdeli  TarcheYéqtie  de  Halines,  dans  laquelle 
raocttsé  se  plaint  des  dommages  que  lai  cause  son  procès  et  de  la  confises- 
tion  de  plusieurs  ouvrages  d*une  valeur  consid^Ue.  Il  termine  sa  lettre 
en  suppliant  Tarcbevéque  de  Halioes  de  vouloir  lui  pardonner,  puisqu'il 
nVxiste  plus  aucun  exemplaire  de  son  Traité  sur  le  magnétisme,  et  qu*il 
est  prél  è  souscrire  telle  déclaration  qu'on  exigera  de  lui  (i). 

Nous  croyons  donc,  d'après  Texamen  de  ces  pièces,  que  Van  Ilctmont  ne 
fui  laissé  tranquille  qu'en  1638.  Nous  rappelons  encore  ici  que  la  liberté 
ne  lui  l'ut  pas  rendue  à  la  suite  d'un  jugement;  la  poursuite  fut  seulement 
suspendue.  Ce  ne  fut  que  deux  nns  a[)rc's  sa  mort  que  l'archevêque  de  Ma- 
lines,  Jean  Roonen,  daigna,  à  la  (loinaiide  de  la  veuve  de  Van  Uelmout,  met- 
tre fin  à  cette  lonj^ue  jK-rséculion  par  le  décret  suivant  : 

«  Pro  parie  Dutnicellœ  MavgurUœ  Van  Ransi,  vûluœ  (juoii(/<im 
Joamiis  Helmontii,  medici,  ejusque  liherorum  etiûrè  fuimm  ro</a/i, 
ut  noBirum  de  vUà,  moribus  el  fide  d^cii  UelmotUU  pro  ferre  et  scriplo 
mandare  velemus  jndicium  ;  eut  requisùioni  iotinfacientes,  dicimua 
quad  quamms  Hber  docA*  ffeimotUii,  inmsrif^m  :  «  Ûi^putaiio  de 
MoffM^icà  vuienerum  CuraHane,  »  ParitHs  impremiê,  pleraque 
setytia  manu  proprià  eanêor^a  inier  tchadoê  ipHiu  reperkt, 
postquam  ifumdato  fuuiro  apprehentu»,  et  etutodiœ  mandttim  fknt  ob 
graves  erroreâ  etpleraeque  tmertianetjudicio  gravinimorum  Facut^ 
taiii  LocamemiM  thedogotrum  parHm  ajierlè  hœreticajt,  parlim 
haa^etim  non  jHtrum  redoientea,  qnœ  diclo  libro  et  schedîs  coti/ineH- 
iur,  eum  nobie  de  hœresi  eiprwà  religwne  vekementer  reddiderini 
autpeOum, 

Quta  Utmeti  muUa  m  dicio  libro  contetita  specialiler  rerocacerti 
et  detettatu»  fiierit,  ac  generaliter  qumsumque  tum  m  eo,  êum  in 

(I)  BaoïCKS.  Notice^  p.  7S.  Bnweks  |iar1c  encore  <lc  iIchx  fiiten,  datées  d«  16M  cl  qui  ce  tnm- 

Teraienl  d.ins  .s  i  Nolicc.soii»  Ici  iiiimiTUS  V  i  r  \  T  I.c»  <kiix  pièces  imliqum  |iiir(ctil  la  date  de  163  S, 
ft  uout  n't'u  avons  |»as  Irotirc  d'autre»,  |io»Uiictiri'&  ît  1G38.  Nuu»  peosoi»  i|ue  H.  Brocckx  ut  voulu 
faire  allnaion  aux  ilnix  crOMim  |iublî<i:s  eu  I64t,  |Mr  Ica  prohaiem  Mwtau  t»  nrapiiia,  conttv 
If  Traitii  des  fi\'ir,>..  .(s  r,  ii^tirci  »oiM  rr|4-wlttili;a  dais  U*  IMtirofQMre*  éu  docteur 

J.  a.  yan  Udmonl,  |>.  10  k:l  11 . 
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cœleris  ncriplU  ante  dictiê  comprehendunhir,  judieio  Sanciœ 
Romanœ  Scehêiœ  mbmiaerili  et  qnidquid  ab  eâ  r^prchatum  Mt,  «wl 
repn^kmdum,  reprobare  m  ckelaraoarit,  quamms  nm  eâ  /brmà,  qtiœ 
de  Jure  ad  kœ  requiritur,  ealiem  in  pxro  eœiefwi;  eumque  pradereà 
iniellexenmue  eum  omnibus  Ecdeeiœ  SacramenH»  nmmkim  piè  et 
caikoUcè  obUste,  ae  muUoe  viras  do^os,  graves  et  reliffiosos  de  ipeo  et 
vîtà  ^fus  benà  eentire,  nec  quicpiam  in  moribus  y'us  regwekmmone 
dignum  nobU  compertum  fUerit,  qmn  poHus  exrekUime  fidedigno^ 
rutn  nobU  consiet  multa  eum  bona  ojiera  jyrœsiiiisse;  declaramits  nos 
eum  nan  hubere  pro  haeretico,  sedpiè  ei  i^imarequodvixerU  el  obierU 
eatholiciis  et SaïK'lœ  Rimanœ  Ecclesice  ohedtens  filius. 
Datiim  ïini.vcHœ,  die  25  oct.  i6-46 

Le  procès  de  Van  Hclmont  conslUuc  un  tiisic  chapitre  a  ajouter  au  livre 
déjà  si  rempli  do  faits,  des  persécutions  que  le  moyen  âge  inlli^ea  à  tous 
les  hommes  i!e  yéme.  M.  liroeckx  paraît  attaclicr  une  ceriaiuc  imporiance 
à  justiGer  l'auloiilé  ecclésiastique  de  Malioes  dans  ce  procès;  d'après  lui, 
ce  n'est  qu'à  regret  qu'elle  se  serait  décidée  ù  intervenir.  •  La  repioduc- 
■  lioD  Ihlâild  àm  pièoes,  dit-il,  semble  prouvertàNTtdwkco,  que  l'office  de 
»  Halines  n*annitt  jamais  songé  à  poursuivre  Van  Mdmoiil  pour  ses  opinions 
»  sur  le  magnétisme  animal,  s'il  n'y  avait  été  forcé  à  diverses  reprises  par 
»  les  publications  et  les  sollicitations  incessantes  des  ennemis  dn  célM»re 
>  réformateur  de  la  médecine  au  xvii*  siède.  (t).  » 

Il  est  posnble  que  les  poursuites  intentées  par  l'office  de  Halines  aient 
été  entretenues  par  les  menées  des  ennemis  personnels  de  Van  Helmont; 
nous  croyons  mémeque  c'est  probable,  à  en  juger  par  les  sentiments  d'ani- 
mosité,  que  nous  trouvons  consignés  dans  les  ouvrages  de  cette  époque, 
contre  le  médecin  flamand.  Mais  il  est  certain  que  l'église  catholique  a 
vu  dans  les  propositions  qui  lui  étaient  soumises  des  attaques  contre  les 
c  royances  religieuses,  qu'elle  inculquait  aux  populations;  dès  lors  sou  ar- 
deur à  le  poursuivre  n  a  rien  qui  doive  nous  éionucr,  quand  on  songe  qu  a 

<i)  FovTBm,  BINhIkeea  Btfyita,  ete.,  S  mlumn  iii-4*,  Oraiicllffi,  173S.  —  (f  MiMM,  ButMM 

(h'  t'.ii  tuL'iiuv  fff  mditn  hie  lit-  ttv/ffiquif,  ISSI)  p.  489.) 
C2)BauecK.s,  Intcrrog.,  |>age  4a. 
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celle  époque  resprit  du  libre  examen  en  nutière  de  dogme  veneîl  de  lui 

susciter  dans  tous  les  pays  de  TEarope  des  ennemis,  dont  le  nombre  allait 
toujours  croissant,  et  dont  rinfluenoe  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir,  sur' 
tout  dans  les  classes  élever^  le  ]a  société.  L'Eglise  catholique,  convaincue 
qu'elle  seule  enseignait  la  vérité,  ne  reculait  devant  aucun  moyen  pour 
l'imposer  aux  habitants  des  pays  où  elle  était  matiresse.  C'est  à  l'applica- 
tion de  ce  principe  que  Van  Ilelmonl  dut  son  emprisonnement;  le  dcrgc 
voidait  ainsi  arrêter  dès  ses  déljiits  toute  tentative  d'opposition.  Aussi 
croyous-uous  que  M.  lirocckx  n'exprimait  que  la  vérité,  quand  il  écrivait, 
en  1852,  les  lignes  suivantes  dans  sa  Notice  sur  le  manuscrit  de  Van  Ilel- 
mont  :  «  Quand  ou  considère  les  vingt-sept  propositions  qui  précèdent^ 
D  SOUS  le  point  de  vue  caUiolique,  elles  sont  très-réprébensîbtes>Poiir  qui- 
>  conque  a  su  apprécier  l'esprit  si  éminemment  catholique,  qui  régnait  en 
»  Belgique  Ters  le  milieu  du  dix-septième  sîède,  il  ne  paraîtra  nullement 
»  étonnant  que  Foilidal  de  la  conr  ecclésiastique  de  Malines  ait  cru  de 
»  son  devoir  de  poursuivre  Yan  Helmont  conformément  aux  lois  «tîs- 
B  tantes  du  pays.  Ce  même  esprit  explique  sulBsamment,  ce  nous  semble^ 
»  la  persistance  dont  le  ministère  ecclésiastique  bit  preuve  dans  tout  te 
•  cours  de  rinstructîon  de  laffiiire.  (i).  • 

Cette  question,  du  restOi  est  assez  peu  importante  :  que  l'autorité  ecclé- 
siastique ait  agi  spontanément  ou  à  l'instigation  de  quelques  hommes  en- 
vieux, —  le  fait  do  son  iutcrvonlion  n'en  reste  pas  moins  vrai  ;  et  h  une 
époque  où  rEgliso  était  toute  puissante,  on  [)eul  lui  reporter  les  consé- 
quences de  cette  toulu  puissance,  c'est-à-dire  la  responsabilité  des  pour* 
suites  intentées  par  ses  agents  à  un  homme  de  science. 

CliAPITHE  CINQUIÈME. 

DonitaBS  uaHm  db  vam  muioirr. 

Une  épreuve  plus  terrible  encore  que  tontes  ces  poursuites  judiciaires  Mon  ar  acut 
était  réservée  à  Van  Helmont.  La  peste  sévît  en  Belgique,  tandis  qu'il  était     *«  >■< 
encore  retenu  prisonnier.  Il  eut  la  douleur  de  ne  pas  pouvoir  suivre  les 
(t)  lœ,  eit,t  p.  95. 
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impulsions  de  son  cœur  g^înéreui,  el  dul  rosier  ches  lui,  alors  que  le  flëau 

sévissait  parloui  au  iK  Iiors. 

fl  ne  lui  restait  plus  que  les  consolations  de  sa  fitmille;  ce  ilemier 
bonheur  devait,  comme  les  autres,  lui  être  cruellement  ravi.  La  p^ste 
n'épargna  pas  sa  maison  :  doux  ilo  ses  fils  furent  atteints  par  la  maladie. 
Le  séjour  de  la  campagne  leur  élait  nécessaire  pour  se  gueVir;  mais 
ils  refusèrent  l'un  cl  l'autre  de  quitter  la  ville,  parce  que  leur  pèro,  retenu 
prisonnier  chez  lui,  no  pouvait  les  accompagner.  Cumque  prirpntrnlum 
hostiuin  mooruin  lerh?iis,  atnœfisrjuc  dolis,  domi  meœ,  aiih  aiuiume 
fide  Jmsuriu  dutimror^noluùipie  Klen/ue,  me  desorendo,  )  m  adiré  [\).  Ils 
succombèrent  tous  deux  aux  suites  d'un  bain,  qu'ils  avaient  pris  à  i'insu  de 
T«  IleliiiODlyet  lemalhenretix  père  n'enl  pas  même  b  consolation  de  pou- 
voir les  Initier;  ils  forent  soignés  par  des  religieuses,  qui  refusèrent  d*em- 
ployer  d'autres  médicaments  que  cens  qu'elles  prescrivaient  ellee^mâmes, 
Uiergue  obuf  apud  moÊdahê,  juraniM,  se  mea  rwwdia  admimmu  ; 
9edpo8tquam  filùn  meo$  rwepUtMt,  rwuêorunt  remédia  a/Mfw  (t).  • 

Quel  supplice  pour  un  homme  comme  Yan  Uelmontl  Ce  n'élail  point 
asses  d'avoir  été  calomnié  par  ses  confrères,  d*aToir  été  détenu  et  de  n'avoir 
pu  sortir  de  prison  que  sons  le  serment  de  rester  renfermé  elkei  lui  j  il  lui 
élait  réservé  encore  de  passer  par  le  plus  douloureux  de  tous  les  chagrins 
qu'un  père  paisse  éprouver  :  celui  de  voir  mourir  ses  enfants  loin  de  lui, 
de  ne  pas  pouvoir,  lui  médecin,  leur  prêter  les  secours  de  son  talent,  ci  de 
devoir  les  abandonner  aux  soins  de  confrères,  dont  la  pratique  lui  parais- 
sait t'niincmmcnt  funeste.  11  sp  !('>sii,'na  cependant  à  la  volont»'  «If  Dieu,  lui 
laissant  le  soin  de  sa  vengeance  :  iielinquo  Domino  mco  vvnlicUun,  (/uetii 
supplex  oblestor,  hostibus  mcis parmi ,  el  liimtn po  nilculiai  largialur  (r>). 
A  peine  etait-il  rendu  à  la  liberté,  qu'oubliant  les  injustices  dos  hommes 
im  pettiffri*.  souliVances  qu'ils  lui  avaieut  fait  éprouver,  Vau  Helmont  se  mit  à 

secourir  les  pestiférés  avec  ce  dévouement,  celte  noble  abn^ation,  que  les 
persécutions  de  ses  ennemis  n'avaient  pu  altérer.  «  N'obéissant  qu'au 

(1)  Tum.  Pesiis,  p.  873. 
(:)  Tum.  PetUs,  p.  S74. 
(•)  n»M.l*e«Mr,p.S7S. 
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»  gënArei»  élan  de  son  noble  cœar,  Van  Ilelmont  se  dévoue  :  il  pari,  il 
>  vole  ven  les  poînls  du  pays  qui  souffraieni  le  pins  du  fléan»  non  pour 
»  s'instruire,  mais  pour  accomplir  un  devoir,  pour  prodiguer  k  aea  com- 
»  patriotes,  k  ses  semblables  les  soins  et  les  secours,  d<Mii  il  devait  ta  coo- 
»  naissance  à  ses  longues  et  ardentes  éludes.  An  milieu  de  cette  calamité 
»  publique,  il  apparaît  comme  un  ange  consolateur,  dist  endu  des  régions 
»  célestes.  Sa  tâche  était  pëniblc  et  dangereuse,  mais  sublime  :  il  sut  la 
»  remplir  de  la  manière  la  plus  honorable;  car  ni  la  fatigue,  ni  les  priva* 
r>  lions,  ni  la  niniproprclé.  ni  los  dangers  auxquels  il  exposait  continuelle- 
»  luciil  sa  vie,  ne  purent  r:ilt  Miir  son  zèle,  (>).  » 

L'âge  et  les  porseciuious  n  avaîeni  en  rien,  comme  on  le  voit  par  ce 
dernier  trait,  ralenti  l'arJcur  au  travail  qui  animait  Van  Helmoot.  il  le 
prouva  bientôt  par  une  publication  d'une  inipoi  lauco  cipitalc. 

Le  dernier  ouvrage  qu'il  avait  fait  paraître  datait  de  1G24  et  avait  pour  P-'W^^onau 
tilro  :  Supplemenhm  tpaàmtk  pmtibw.  En  1642,  il  publia  à  Cologne  ^'M^- 
son  magnifique  traité  Jh  fehrium  dofOrina  moMlUa.  Cesl  le  principal 
de  ses  ouvrages,  qui  ait  été  publié  de  son  vivant.  Son  génie  avait  atteint 
alors  toute  sa  maturité;  ses  idées  y  sont  exprimées  sous  nue  forme  plus 
claire  qne  dans  ses  ouvrages  ptrécMenIs;  elles  y  paraissent  dégagées  des 
nu^es  que  la  lecture  de  Paracelse  avait  rendus  trop  bmiliers  au  style  de 
ses  premiers  travaux.  A  nos  yeux,  c'est  fonvrage  de  médecine  pratique  le 
plus  important  qu'il  ait  publié.  Il  y  expose,  sous  une  forme  très-concise 
et  très- nette,  les  idées  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales,  qui 
découlent  de  ses  doctrines  physiologiques.  A  ceux  qni  nient  rc5;prii  prati- 
que du  médecin  n?»mand  et  qui  Taccuscnt  d'avoir  élé  impuissant  h  créer 
après  avoir  renversé  rédifice  de  Galien,  non*;  opposons  le  Traité  de  Fe- 
/&n7/u«  comme  la  meilleure  réponse;  et  nous  sommes  convaiiHU  que  la  lec-> 
lure  attentive  de  celte  œuvre  capitale  suffirait  ponr  détruire  tous  les  pré- 
jugés qui  oxisleut  encore  au  sujet  de  Van  llelmoju. 

C'est  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  est  le  mieux  rédigé  et  qui  déootc 
le  plus  grand  travail.  Aussi  eat*il  un  grand  retentissement;  et  malgré  les 
persécutions  et  les  calomnies  de  ses  confrères»  Van  Helmmit  roQUl  les  féli- 

(i)  tomM  8ii.Tiiin»r»  in  ïïtItH  illustre*,  i.  lit,  p.  SSI. 

T.  VI.  41 
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ciUllîons  d'an  grand  nombro  do  nuSdecîna  ëlrangeiv.  Il  fat  plus  heuroux 
encore  ;  il  parvint  à  ébranler  asse»  fortoment  tes  opinioos  régnantes,  pour 
que  Tonsoii  venu  lui  dem<inder  deadëlaibanr  ses  opinions.  Cesl  ce  qu'il 
nous  apprend  lui-même  dans  le  passage  auin&l  :  OenoMimB  iUiri  twi  de 

fobribtis,  ad  me  è  diverti»  Europœ  shiubus,  scfipserunt  magnœ  nofœ 
Viri,  peientcs  cfucidationem,  circa  remédia  ibidem  fradUa.  Faienlur 
<juidern,  se  afjno.srere,  in  audacià  metn  promù'-toms .  rorn  siJicssp 
ffbrinut  ju  irumcutique  remédia  :  seti  dolere  mmtam  ëvnpli  mei 

obncurilnl'un  (t). 

Il  puLIta,  en  1644,  une  édition  plus  complète  de  ce  Traité,  cl  y  ajouta 
la  monographie  du  calcul,  riiistoirc  de  la  p(^lc  et  une  rérulatton  succinclo 
des  opinions  galéniennes. 
tiaaimiMMenu  Uais  le  leroie  de  sa  carrière  approchait.  Usée  par  les  excès  de  travail  et 
tmi  iMjMiit.  par  lea  chagrins  de  tonte  sort^  k  oonsiitation  de  Van  Ilelmont  avait  fini 
par  sVdbiblir.  Malgré  oela,  il  voulut  persévérer  dans  le  même  genre  de  vie 
et  il  continua  à  travailler  avec  le  plus  grand  zèle  à  son  ouvrage  principal, 
dans  lequel  il  devait  résumer  tous  ses  travaux.  Nous  voulons  parler 
de  ïOrku  MêeUcma,  Hais  le  temps  ne  lui  permît  paa  de  Tachever,  et  il 
dut  confier  le  soin  d'y  mettre  la  dernière  main  au  seul  fils  qui  lui  restait 
encore,  à  François  Mercure  Van  Ilelmont. 

Van  Ilelmont  siicconhaà  une  pleurésie,  qui  dura  sept  semaines  et  qu'il 
contracta  en  faisant  une  marche  forcée  par  un  brouillard  froid  et  fétide. 
Rentré  chez  lui  le  18  novembre  1044,  à  l'heure  de  midi,  il  écrivit  une 
lettre  d'une  quin/.:iiiie  do  lignes;  hi  res[)iration  lui  manqua  tout  à  coup,  au 
poiui  qu'il  fut  foi  cé  de  se  lever  et  de  s'approcher  d'une  fenôtre  ouverte, aiin 
de  puu  .  nir  i  *  s[  irer  ;  cette  circonstance  exaspéra  la  pleurésie.  11  ne  quitta 
plus  sa  thaniijre  à  partir  de  ce  moment. 

Mais,  quoique  retenu  sur  son  lit  de  souffrance,  il  s'occupait  encore  oonti- 
nuellemeiit  des  questions  nédicidesi  dans  Fétude  deM|aelles  il  avait  dé- 
ployé tant  d*aideur.  A  la  fin  même  de  sa  carrière,  son  esprit  agité  ne  lui 
accordait  pas  encore  de  repoe.  Après  une  vie  conMcrée  tout  entière  è  la 
poursuite  de  vérités  scientifiques,  il  arriva  au  terme  fittal,  sans  pouvoir  se 
(i}Jte£fM.,  Vin,  1.  p.  TOI. 
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éirc  qu'il  anil  atteint  le  Irai  qu'il  s*éUiU  toujours  proposé.  Une  Irisle  page 
k  inscrire  dans  la  biographie  de  la  plupart  des  grands  hommes,  c*esl  Tes* 
pression  du  profond  dëoouragenient  qui  les  saisit  vers  la  Un  delà  vie.  ils 
ont  entrevu  la  yëritd,  mais  sans  avoir  pu  ni  la  saisir  ni  resprimer  ;  et  lone 
ont  dA  se  répéter  k  lenr  lit  de  mort  les  paroles  navrantes  que  Van  Hd- 
mont  prononçait  dans  les  derniers  jonra  de  sa  vie  :  Tandem  onm  Salonuwe 
eognod,  m»,  firu^ra  adhiue  ^mwnqué  ^pirilum  meum  tonûês,  «xs- 
namque  esse  scienliam  omaUtm,  quœ  sub  Stdê  mtnij  vanxis  curiosi- 
takim  mdagtUionM*  Eiquem  Dominus  Jentis  vocaverUad  mpienliam, 
ille,  et  non  alvts,  vêniwus  est.  Lnô  qui  ad  fastigimn pervenêri/,  mini' 
tnum  adkue  pote  rit ,  nin  Domim  far  or  hc^fif/nm  offutaerit.  En  sic 
adv/evi,  factiis  vir,  et  nunc  qttoque  senes  iniUHis,  et  ingratus  Dm,  cui 
omnis  konor  (i). 

Pou  de  jours  avani  sa  mort,  il  appela  son  lils,  et  lui  rcmellant  les  pages 
de  son  Orius  Medicin/e,  dans  lesquelles  il  avait  résumé  toute  sa  doctrine, 
il  le  chargea  de  les  metltc  en  ordre  cl  do  les  publier  :  Capo  omnia  uica 
acripta,  lam  eruda  9t  incorrecta,  quant  penitùs  expurgatOf  eaque 
cmjunge;  tam  eUrm  «tmo  tib  oommaH»;  ornnui  ad  arbitrmm  Imm 
pc/  MjHo,  Omn^poterUi  Dtmmo  ùa  jdaemt,  qui  omma  fortUer  aggre- 
ditur,  omniaque  bénigne  dirigit  (s). 

La  veille  de  sa  mort^  pressentant  sa  fin  prochaine,  il  écrivit  à  un  de  ses 
amis  de  Plaris  une  lettre  dont  son  6b  nous  a  conservé  les  lignes  suivantes  : 
Iko  lauê  êt  glorùt  in  âêmpUermm,  eut  pheiha»  «ef  hoc  nu  mundo 
evooare/aeproui  œnjicio,  non  ultra  viginft  quatuor  horammêpaiium 
vita  suppetet;  hodie  siquidem  primum  Febris  insultum  sustmeoprm 
imhccillifaie  vitœ,  ejusqne  dcfertn,  quibus  mihi  finiendum  (s). 

Le  lendemain  50  décembre  1644,  à  six  henros  dii  soir,  Van  llelmont 
succombai  l'âge  de  r»T  rins,  rùm  phnà  adhiw  mlione  uiere/ar,  priitsque 
omnia  ejm  Sacra  solemnia  etJusta  ipsus  pustuidssei  naclusque  essei{*), 

(I)  Studta  aui/i.,  tSt,  p.  16. 
iA  PrmfaMt  ad  iHtortm, 

{i)  Loc.  cit. 
'A)  Loc.  cil- 


Digitized  by  Google 


324 


BlOGftAPUlË  DE  J.  B.  VAN  UELMOMT. 


La  nort  dle-néoie  ne  fnrvint  pis  à  ddearmer  ses  eonèiiiis;  ei  pour 
dosntrnne  dernière  preuTe  de  la  haine  acharnée  et  impiloyable,  qoi  pour- 
suivait cet  h«Miiiiie  de  gënie,  il  nous  suffira  de  transcrire  les  lignes  snifanies 
de  Gny  Ptatio  :  «  Van  Helmont  éloit  nn  méehanl  pendard  flamand,  qui  est 

•  mort  enngë  depuis  quelques  mois.  Il  n*n  jamais  rien  lait  qui  taille.  J'ai 
»  va  tout  ce  qu'il  a  iait.  Cet  homme  no  médiloit  qn*une  m^ecine,  toiue 
■  de  secrets  chimiques  et  empiriques,  et  pour  la  renverser  plut  vite,  il 
»  s'inscrivoit  fort  centre  la  saignée,  lanto  de  laquelle  pourlant  il  est  mort 

*  frénétique  (i).  » 

Nous  avons  fini  la  première  partie  de  noire  travail,  celle  consacrée  à  la 
biographie  du  Vau  Ilcimont.  Nous  n'ajouterons  plus  que  quelques  mots, 
avant  de  passer  »  la  seconde  partie. 

Doué  d'un  caractère  ferme  cl  loyal  et  d'une  intelligence  supéi  icurc,  te 
uicdcciii  flamand  sa  heurta  diis  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  médicale 
contre  des  obstacles  de  toute  sorte,  insurmontables  dans  les  idées  du  temps. 
Les  opinions  scientifi^ies  étaient  astreintes  k  admettre  aveuglément,  comme 
points  de  départ  dogmatiques,  des  doctrines  déjà  anciennes,  et  qui  étaient 
loin  de  répondre  aux  besoins  de  la  science.  Le  progrès  âait  impossible 
dans  ces  conditions  :  car,  avant  tout,  il  fiint  qne  rintelligènce  soit  libre  de 
toute  entrave,  pour  que  Thomanité  puisse  progresser.  «  aumv  »  toile 
était  la  r^onse  qne  recevaient  toujours  cens  qui,  voyant  le  vide  des  doc- 
trines galénienncs,  hasardaient  de  timides  objections.  Aristote  et  Galien 
r^puiientensouverainsdans  toutes  les  branches  de  notre  art.  Comme  le  dit 
notre  auteur  dans  son  bngage  pittoresque,  ils  étaient  les  anletigMami  de 
l'armée  scicntiGquc.  Ne  pas  les  suivre,  c'était  faire  fausse  route. 

Paracelse  avait  déjà  essayé  de  renverser  colle  barrière,  qui  s'opposait  à 
tout  progrès;  mais  sa  tentative  échoua,  parce  qn'clU'  ne  fui  ji;»s  appuyée 
sur  des  bases  asse^  sérieuses  et  que  son  déleusem  I  m  même  iul  loin  du 
rester  logique  avec  les  principes  qu'il  prétendait  intro  hjire.  Car  comme  lo 
dit  Vau  lielmotii  ;  Ipse  {Pamcelsuà^  sœfùi  inL\fn.s(ans,  iid  liiimores  labi" 
tur  et  compïexioneSf  nondum  sat  in  suis  iheaibus  fumiatm  (4). 

(1)  Lktthes  ob  Gut  l'&TiM,  pultl.  par  Recciltc  Parittt  1. 1,  p.  31M  (tS  mil  \W>)» 
{fi)  Sc/tol.  Ilumor.Pass.  Dccepl.,  l,  8,  p.  790. 
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Quelques  historiens  D*oal  touIb  voir  dans  Vao  Hdnaont  que  le  oonti- 
niMieiir  de  rceuvre  de  Phntoebe;  c'est  une  «mm  et  ooe  injustice.  Si  dans 
sa  jeunesse,  le  médeciii  flamand  se  Uûssa  parfois  aller  —  comme  le  |»nm- 
vent  les  ouvrages  publiés  par  li.  Broe^  —  à  des  rdreries  dignes  du 
XVI*  siècle^  on  doit  reconnaître  avec  l'historien  anversm  que  cette  périodo 
ne  dura  pas  longtemps.  Le  gëoie  de  Van  Helmont  ne  pouvait  pas  plus  se 
contenter  des  théories  spéculalivea  de  Paraceiso  que  des  théories  humo- 
rales de  Galien.  Aussi  troQTOni-now  i  chaqoe  page  de  ses  œuvres  la  réfu* 
talion  des  opinions  admises  par  le  premier.  Le  médecin  flamand  se  rofiiso 
à  attribuer  à  l'iafluence  df^s  astres  la  production  des  maladies  ;  il  rejette 
les  doctrines  du  mt?decin  suisse  sur  les  fièvres  {\)^  sur  la  lèpre (i),  sur  l'apo- 
plexie (5),  etc.;  cl  la  ieciiu  e  de  VQrtus  /Uetlichm  fournit  la  preuve  la  pins 
évidente  qu'il  n'existe  pas  le  moindre  rapport  entre  le  système  de  Van 
Helmonl  01  celui  de  Paracdsc;  le  premier  succède  au  second  daus  l'ordre 
chronologique;  mais, loin  d'en  procéder,  il  en  est  la  nation  la  plus  caté» 
goriquc  au  point  do  vue  de  la  médecine* 

Nous  venons  de  dire  que  les  dogmes  scientifiques  d'Aristote  et  de  Galtea 
empêchaient  au  moyen  âge  tonte  tentative  de  progrès.  Van  Helmont  fut  le 
premier,  qui  s*élev«  avec  succès  contre  cette  foi  absolne  dans  la  parole  du 
maître.  Personne  n*a  senti  plus  profondément  que  lui  combien  cette  son- 
mittion  aveugle  h  des  prindpes  insnOisants  devait  fiiire  rétrograder  la 
science.  À  chaque  page  de  ses  écrits,  on  rétro nvr  ce  cri  de  la  conscience 
d'un  homme  de  science  honnête  :  IVunqttam  m  aUotyus  viri  verba  pro' 
iervitn  Jurasse,  et  auctoriUUes  semper  portpotuisse  ratimibtts  (t). 

Celle  phrase  résume  tout  le  caractère,  loule  la  vie  du  médecin  llamand. 
11  a  consacré  son  existence  entière  à  comlattre  t  f^s  -^rns,  :  /•unfe't  quà 
itutn,  non  quà  enndiim  /rat,  semper  anirrcdi'nhioii  y/ey  ;/f  m  j  a  toutes, 
t  œris'fttr  mentis  jiKtirUn  sibi  mutitô  siibncrihctiles  (:.),  Aussi  ne  irou- 
vous-nous  rien  de  surprenant  dans  la  persécution  acharnée  dont  il  lut  ia 

(I)  ne  fret),  tll,  l!î,  p.  718. 

(a)  De  /H/iiati,  IX,  91,  p.  71â. 

f»)  De  litMmi.  IX,  49,  p.  718. 

(4)  BauECKx,  Domment.  ««r*  »w4tif,  p,  ti, 

[i)De/eAr.  XV,  9,  p.  777 
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Ticiime.  U  ne  lui  élak  pas  poMiUe  de  ponnnivre  son  cenvre,  aans  froisser 
l*aiiioiir>-propr8  de  cens  tpAt  goAieut  les  cfatrines  do  repos  sdentifique  à 
fombre  de  raoïoril^  des  gnmds  noms  de  ranliquilë,  avaient  peur  de  toute 
inuoTatioD,  qui  les  aurait  troublés  dans  ce  repos.  Nous  regrettons  seule- 
leœent  qa^  dans  les  attaques  qu'il  dirigea  eontre  les  galénutes,  il  se  soit 
servi  des  termes  de  grossier  mépris,  en  nsage  dans  les  discussions  de  cette 
époqu^  nitis  dont  il  aurait  dû  laisser  le  monopole  à  ses  adversaires  des 
Ecoles. 

\  an  n<'lrnont  ne  ménagea  pas  Terreur  :  c'est  le  secret  delà  haine  que 
iui  vouèreni  ses  contemporains,  et  que  ne  put  calmer  toute  une  vie  de  dé- 
vouement et  d'abnégation.  Il  ti*availla  sans  relâche,  jour  et  nuit;  il  se  dé- 
voua tout  entier  à  l'œuvre  qu'il  avail  entreprise j  aussi,  quand  arrive  au 
terme  de  sa  carrière,  il  jeta  un  regard  désespéré  sur  rincertiludc  de  la 
science  et  déplora  rignoranoe  des  médecins,  c*est  sans  orgueil  qu'il  a  pu 
s*écrier  :  P»  me  non  sM  <nnp£njNi,  si  markdes  ereduH  feùribw 
pereani{i), 

<■)  Da/èbr.,  XIV,  6,  p.  m. 
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Le»  écrits  de  Van  Hdnoùt  sont  utiles  à  oonsniler,  Don*sea1einent  pour 
le  médecin;  ils  offirenl  aussi  un  tris-grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la 
philosophie,  de  la  chimie  et  des  antres  sdences  naturelles  proprement 
dites. 

Vivant  à  une  époque  où  René  Descartes  vint  secouer  en  philosopliie  le 
joi^  d*Aristote  et  des  philosophes  scholastiques  du  moyen  Ige  et  leur  sub* 
stituer  les  vrais  principes  do  spiritualisme»  Van  Helmont  participa  h  ce 
grand  mouvement  scientifique;  il  partageait  complétcmcni  les  idées  de 
Descartes,  comme  on  peut  s'en  cooTaincreen  lisant  la  partie  philosophique 
de  son  œuvro,  et  Ton  peut  même  dire  que  ses  doctrîoes  médicales  sont 
lapplication  niix  ^trcs  vivants  des  principes  généraux  formulés  par 
1p  philosophe  Irançais. 

Le  inouvemeni  que  Van  lîplmont  provoquait  dans  la  médecine,  corres- 
pond à  la  réforme  liii  [itiil(»soj)he  spiritualiste.  L'un  el  l'autro  se  soni  élevés 
les  preniiors  avec  In  plus  jurande  énergie  contre  la  soumission  aveugle  à 
Tautorité  de  la  uadiliou  ;  cl  tous  les  deux  ont  indiqué  comme  le  seul  moyen 
de  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité,  robservation  impartiale,  sans 
esprit  préconçu  des  phénomène  de  la  nature.  Leurs  opinions  offrent  de 
nombreux,  points  de  ressemblance;  et  si  le  temps  ne  nous  obligeait  pas  de 
nous  restreindre  an  cadre  qui  nous  est  tracé  par  le  programme  de  la  qoes» 
tion,  nous  pourrions  nous  étendre  longuement  sur  rinfluence  que  ces  deux 
puissants  génies  ont  exercée  Tun  sur  rauire. 

L'œuvre  de  Van  IldmonI  peut  donc  élre  envisagée  à  différents  points 
de  vne^  par  rapport  aux  sciences  naturelles,  elle  intéresse  a  la  fois  la 
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chimie,  la  physiologie  ^  la  ouSdecine.  Noos  D*avon8  à  nous  occuper  ici 
qtae  de  la  partie,  qui  conceme  plus  spédalement  la  médecine.  Cepen- 
dant même  à  ce  point  de  vee,  il  o'csi  pas  possible  de  faire  alMtractioB 
coniplèle  des  autres  travaux  de  Van  Ileliaont;  car  la  plupart  des  idées 
méJiailos  de  l'aïueur  se  basent  snr  une  connaissance  approfondie  de  lu 
chimie  cl  de  la  physiologie.  11  nous  sera  donc  nécessaire  dans  le  cours  de 
celle  élude  d'empiéter  parfois  sur  le  terrain  des  sciences  oaiurellcs  propre- 
lueni  dites,  pour  bien  faire  saisir  la  pensée  de  l'auteur. 

Ou  rcslc,  le  mcdcein  ilainanJ  lui-iuéme  n*a  pa.s  Irailu  ces  diiTérentcs 
branches  ej:  professa;  ses  observaUons  pathologiques  sont  à  chaque  pas 
parsemées  de  considérations  chimiques  on  physiologiques.  Aussi  pour  se 
faire  une  idée  de  ses  connaissances  sur  une  brandie  quelconque,  esl<il 
nécessaire  de  paroonrir  toute  soo  œuvrer 

LVsurre  de  Van  Helmont  comprend  les  travaux  suifanls  publiés  jusque 
ce  jour: 

1.  Oaffwmd  ofh  mewce  epkomtt  <ier  Gmewtontt,  m  tjerborgen 

3.  De  magneticà  imlnerum  curaiiotLe. 

5.  Supplementum  de  t^itadunts  foniibu», 

4.  Fehrium  docfrina  moM/dHa. 
De  Lithiasi. 

l),  Scfio/drum  lltiinuristanwi passiva  deceplio  atque  tj/uoruu/ia, 

7.  Tamitlufi  postÏH. 

8.  Ortus  Mpdicinœ. 

9.  In primum  de  duvta  dici  Hippucratù. 

10.  Commentariiu  in  librum  Divi Hippocratis  de  niUrica/u  Uiciure 
nce  aHmmiis,  quem  mah  €kdemu  puiai  ThegâtUi  vel  Herophili. 

11.  EUagogueinarlemmmlicamaParacehortaUu^ 

Nous  devons  la  possession  de  ces  trois  derniers  ouvrages  an  dévouement 
scientifique  d'un  historien  médical  belge,  M.  le  docteur  Broecki,  d'Anvers, 
qui  a  eu  la  patience  «le  retirer  de  la  poussière  des  archives  ces  opuscules 
du  réformateur  flamand, et  s'est  imposé  h  tftche  patriotique  de  les  publier 
lui-ménie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DACSBAAD. 

Le  premier  onvragc,  public  par  Ynii  Ilelmont,  porte  pour  titre  :  Uage~ 
raadofte  nienwe  opkomider  (reneeskomt,  m  verborgen  grond'regtê- 
lânderNaktre.W  paroi, en  16i!(,  à  Leyde,et  eut  encore  plosieurs  éditions, 
vaèm»  apràe  la  mort  de  rauteur.  En  1660,  il  en  panit  nne  chez  J.  Naeni- 
nus,  à  Rolterdam.  Ccdc  cdiiion  porte  au-dessous  da  titre  la  meation  soi- 
Tante  :  Noit  in  *tUckt  f/f  sie)i,fin  van  <lcu  Autheur  zolrc  m*l IVeclerduitê 
bexckreven  (ouvrage  inédit  et  rédigé  en  flamand  par  Tauteur  lui-môme). 
Ces  mois  tendraient  à  faire  croire  qitc  l'ouvrage  n'a  jamais  para  du  vivant 
do  raotciir.  Cependant  .MM.  Brocckx  et  Dezeimeris  signalent  une  édition 
de  l'ouvrage,  in- 1\  publiée  à  Lcydc  en  1615.  Nous  croyons  que  l'édition 
de  1660  difl'crc  de  celle  de  1615,  parce  que  dans  la  première  se  irovivent 
exposées  les  vues  de  l'auteur  sur  la  peste,  qu'il  paraîtrait  n'avoir  rédigées 
que  vers  la  fin  de  sa  vie. 

L'édition  du  Dageraad,  publiée  en  1660,  est  divisée  en  deux  parties  : 
dnns  la  première  partie,  Van  Helmont  expose  les  principes  généraux  de 
philosophie,  de  chimie  et  do  physiologie,  qui  ont  pr&îdé  I  rddifiealion  de 
fonte  sa  doclrine  médicale.  Il  y  combat  les  théories  galéniennes  dn  catar- 
rhe et  termine  cette  partie  par  quelques  chapitres,  consacrés  &  Thisloire 
de  la  formation  des  calculs. 

La  denxikne  partie  est  réserrée  à  fhistoire  de  la  peste. 

Noos  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  de  pins  amples  détails  sur  cet 
oimage  :  tons  les  sujets  qui  y  sont  abordés,  sont  traité  d'une  manière 
beaucoup  plus  complète  dans  VOrlius  Medicittœ.  Bornons-nous  «à  signaler 
le  mérite  de  ce  travail  au  point  de  vue  de  la  littérature  flamande. 
Le  style  y  est  plus  clair  que  dans  les  écrits  latins  de  l'auteur  et  au  point  de 
vue  exclusivement  littéraire,  il  nous  parait  que  le  Dageraad  l'emporte  sur 
VOrtits  Medicmœ»  C'est,  du  reste,  nne  quesiioa  que  nous  n'avons  pas  à 
examiner  ici. 

T*  vt.  n 
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ClIAPiTRË  DEUXIÈME. 

DE  MACiETICA  TULKEnOH  NATCRAU  ET  LEClTtMA  CVIUTIONE,  CONTRA  R.  P.  JOAKMEll 
KOKETI  mOLOGU  MCTOfUSH  SCaiTATlS  J£SO 

Le  Iraiié  du  magnélisme  animnl  ost  l'œuvre  de  la  jeunesse  fie  Van 
llelmont,  de  cette  partie  de  sa  vie,  ou  dégoûlé  déjà  des  grossières  ihéories 
du  gal(^oisnie,  il  esi  encore  eu  pariie  sous  l'empire  des  idées  mystiques  de 
Paracelse.  Il  fut  publié,  à  Paris,  à  Tinsu  de  l'auleur  en  16!21,  et  a  exercé 
sur  sa  y'ié  une  très'grandc  inlluence,  comme  on  a  pu  s'en  assurer  dans  la 
partie  biographique  de  ce  Uavail. 

On  aliacba  à  ce  traité,  lors  de  sou  apparition,  uue  iuipurtaucc  ijui  nous 
paraît  exagérée;  car,  de  toutes  les  oeuvres  de  Van  Helmont,  c'est  iacontcs- 
lablemenl  la  plus  fiûble  :  il  est  probable  qa'il  en  jugeait  eiosit  piiisqa*îi  De 
la  deslinail  pas  même  à  la  pnblicilé.  Noos  r^;ret(oiis  que  Tod  ait  recoana 
asses  dUmporlance  à  cet  écrit,  pour  le  comprendre  «laos  Tâlition  oomplèle 
de  ses  irovaus  i  e*est  une  page  qu'on  est  surprb  de  retrouTer  au  aûlieu 
des  belles  idées  développées  dans  VOrtus  Medicmœ.  Les  oeuvres  complètes 
ont  toujours  un  c6té  asses  triste;  il  n*est  pas,  en  cfiet,  dans  b  destinée  de 
rbomm^  de  se  maintenir  constamment  an  même  niveau.  Aussi  croyons- 
nous  qn*on  rend  incomplètement  la  pensée  d'un  bomme  de  génie,  en  atta- 
chant une  trop  grande  importance  à  des  ouvrages,  qui,  comme  celui  qui 
nous  occupe,  sont  tout  à  fait  accessoires. 

Dans  ce  Traité,  Van  llelmoni  admet  comme  démontrée  l'existence  du 
magnélisme  animal  et  il  s'efforce  de  faire  partager  son  opinion  par  le  lcc> 
tour,  II  considère  le  magnélisme  animal  comme  une  propriété  inhéronlo 
aux  corps  :  Mognelismum  eitse  quidcut  rirfulein  rceieaiein,  nuUaienus 
lumen  sublunaribus  trihuencUim,  miiZ/of/ue  minus  cotificto  unguento 
arnwrum  (s).  Ëi  il  a  recours  à  cette  propriété,  comme  à  un  Deus  es  ma- 

(I)  Parit,  Victor  Lenjr.  lesi  i  li^,  16S4,  lii.4«;  Hartnibcrs,  A.  Bodlenu  et  Wolfljpng,  Junior, 

1662,  in  1». 
(i)  De  vtagnet.  ruln.  curât.,  62,  p. 
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china,  pour  expliquer  loi»  les  pbéoomène*  extnordtiUHres,  qu'il  enl«iiil 
rapporter  od  dont  il  esl  témoin. 

G*est  le  magaéûsme  animal  qu'il  invoque  ponr  expliquer  les  guërisons 
rairacoleoses  produites  par  les  reliques.  Fru$im  noê  taneforum  reli" 
quku  veneramuTj  H  tokt  tnataria  ùnpouUnUM  Ariiioielicarum 
stiperâil,  et  non  ocddeniia  qmedam  m  carrupio  remamvint,  quœ 
eiim  erani  in  vino  (i). 

C'est  à  l'influence  du  magnétisme  animât,  conservé  dans  l'étolc  de  &iint* 
Hubert,  qu'il  attribue  la  guérison  miraculeuse  et  la  préservation  de  la  rage 
par  l'imposition  de  cette  dtolc  sur  le  malade  {*). 

C'est  n  rexisiciRo  magnc'iisme  animal  encore,  qu'il  allribue  la  puis- 
sance malfaisariio  des  sorcières. 

Van  Hclmoni  compare  l'nciion  ilu  mnpni-iismc  animal  ;i  l'auraciion 
exercée  par  le  pùic  sur  l'aiguille  aimaiitce.  Daii.s  les  deux  cas,  dit-il,  la  cause 
est  inconnue;  mais  cette  ignorance  ne  permet  pas  de  nier  des  faits 
évidents. 

Malheureusement  pour  la  thèse  qu'il  soutient»  les  faits  sont  loin  d*élre 
cvidoils;  il  y  a  longtemps  déjà  que  les  guérisons  dites  miracnknses  et 
obtenues  par  le  contact  de  reliques,  sont  rejctëes  dn  domaine  de  la  science. 
Il  en  est  de  même  de  la  puissance  des  sorcières.  Et  si  Ton  recherche  quels 
sont  les  antres  bits  sur  lesquels  se  base  Van  Hdmont,  on  est  réellement 
stnpélait  de  voir  jusqu'à  quel  point  il  poussait  la  naïveté,  iloim*  quan- 
doque  dormUai  ffomerug  :  c'est  le  cas  de  le  dire  ici,  et  pour  le  prouver, 
il  nous  suffira  de  rapporter  les  deux  laits  suivanis,  cités  par  Tautenr  dans 
Toovrage  que  nous  analysons. 

Une  dame  sujette  à  de  fréquents  accès  de  goutte,  faisait  disparaître  la 
douleur  aussitôt  qu'elle  allait  s'nsscoir  sur  la  chaise  de  son  frère.  Cet  eiïel> 
suivant  Van  Ilelmont.  est  dû  à  l'influence  du  magnétisme  animal  et  nulle- 
ment à  rimn^^inaiion  de  h  malade  :  effèdu»  nullatenuê  imaginafiottiaui 
scrupulo  adscribendiu  (s). 

ityiae.^.^  90,p.8ai. 

I^r.  cit.,  45,  p.  «02. 
(ï)  Loc.  cit.,  33,  p,  îiîW. 
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Quaol  tMi  second  bit,  le  fiMci  :  Un  Bruxellois,  ayani  perdu  le  nés  dans 
un  eoœbel,  se  rendit  ches  uo  chirurgien  nominé  Taglisconum.  Ce  dernier 
eni  recours  pour  le  guérir  sans  diflbrmiië  h  rautoplasliei  et  emprunta  le 
lambeau  de  cbair  au  bras  d'un  domestique.  Le  blené  revint  ches  Ini  avec 
son  na  d'emprunt.  Treiae  mois  plus  lard  il  fut  tout  à  coup  désagréable- 
ment surpris  en  T0]rant  cet  oif^e  se  refroidir  et  finir  par  se  putréfier. 
Qu'était*!)  arrivé?  Âpres  bien  des  lameniaiious  cl  des  recherches»  on  ap* 
prit  que  le  domestique  au  bras  duquel  le  Bruxellois  avait  emprunté  son 
nesi  était  mort  au  moment  où  cet  organe  se  refroidit.  Yan  Uefanont  ajoute  : 
Supersti/es  sunf  hornvt  tcsles  ocula4i  Briu  eflœ  [\]. 

Nous  nvori'^  eiJlendii  raconter  dans  co  siècle,  par  un  écrivain  spirituel, 
ïilistuuG  du  nés  dun  notaire;  tuais  ce  n'éiaii  pas  à  liire  de  document 
scicniifique.  C'est  sur  des  faits  pareils  que  Vati  lielaioiii  s'appuie  pour 
admettre  l'existence  du  magnétisme  uniuial.  Nous  croyons  en  avoir  assez 
dit  sur  cet  ouvrage  pour  justifior  la  faible  imporuucc  que  nous  lui  accordons. 

CHAPITRE  TUOISIÈMË. 

SCPPLtMLKTUM  l>t  SPADAMS  FONTIBUS  (s). 

Cet  ouvrage  parut  en  lfô4  à  Li^e,  ches  L.  Slred,  et  se  trouve  repro- 
duit dans  XOrhu  Mediemee*  U  est  divisé  en  six  chapitres,  dont  les  cinq 
premiers  sont  intitulés  :  Pamdùmtm  {primtnn,  mcmimAhm»  etc.)*  et  le 
dernier  SupplemetUoritm  Paraâweum  numéro  criiieum.  Yan  Ilelmont 
le  composa  à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  avait  h\t  à  Spa,  ut  pendant  lequel  il 
avait  lu  une  noie  publiée  par  le  docteur  Henri  de  Heer  (s),  qui  avait  trailé 
irès-incomplètcment  et  surtout  Ircs-peu  sciculifiquenicnl  ce  sujet. 

Le  î^ppieutetUum  de  iSpadania  fantibm  est  surtout  ioiéressant  à  con- 

(i)  Loc.  cit.,  ii,  p.  ii98. 

(i)  l.eodii,  apuJ  Lcon.  Slrcel,  1621,  in-8».  —  Anlverpis,  IGJn,  in-IB. 

(i)  Let  fontaims  de  Hpa,  décrites  prcmiènuicai  eu  Uiin,  »oul>t  le  lilrc  Uc  Spai/acrene .nmniv- 
naal  IraJuicl  cd  fraaçois  avec  tin  additions  par  IIbuby  K  IIbib^  doclclir'Blédccio  de  S.  A.  Sémi. 
Monsiij^iuur  le  princc  FerdiauMl,  Élwtciir  de  CoMsnci  de.  —  A  hUfit,  dm  Ardi  de  Otm- 

warvui,  Itilti. 
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suher  pour  ceux  qui  s'occupcui  de  l'hisloirc  de  la  chimie.  A  ce  poînl  de  vue 
c  est  un  ouvrage  tièar-remarquable  pour  l'époque  où  il  parut. 

Le  Paradoxum  qîMwlum  iail  conDaiire  la  compositiou  des  eaux  de 
Spa. 

Le  cinquième  el  le  sixième  chapitre  sont  ceux  qui  offrent  le  plus 
d'intérêt  an  point  de  vue  de  la  médecine  pratique.  Dans  le  Paror- 
doman  qumtum.  Van  Helmont  ezanniDe  Tacttoa  thérapeutique  des  eaux 
de  Spa,  d<nit  il  recommande  snrtont  remploi  dana  les  cas  d^alonie,  de 
biblesee  gteérale  des  tissus,  d*anémie  :  Ea  Uaque  {ferri  corrosa 
atque  9ohUa  minera]  manifeste  adstrinyit  inprimis,  ideoque  sUh 
macAtn»  ac  ptema  geegue  roboraL  LâxU  ergo  et  dieeoluiis  mor&ii, 
%iadanœ  cengrmmt,  puta  lietUenœ,  diarrkcBa,  eœUaeœ,  atque 
tfyewUeriœ,  «Ut.  (i). 

11  les  roconiiuaridc  encore  dans  les  cas  d'amdnorrliéo,  dans  les  engorge* 
mcnls  du  foie  et  de  la  raie;  il  en  conseille  aussi  l'emploi  <  hcz  ceux  qui  ont 
des  dispositions  à  la  gravelle;  car  elles  diminuent  d'après  lui  la  quaiH 
tilc  d'aciilc  urîquc  qui  9C  trouve  dans  les  urines,  et  qui,  comme  il  le  dil  ici 
et  le  répète  dans  son  traité  Z^e  lUkiaei,  est  le  Solm  ctdculormn  archù 
iechis  [i). 

Pans  le  Paradoxum  sc.i/um,  Van  Ilelmonl  résume  en  quelques  lignes 
le  mode  d'administration  des  eaux  de  Spa  el  ie  choix  qu'il  convient  de  faire 
entre  les  diverses  sources  ferrugineuses  de  celle  localité. 

Le  Supphmentorum  Paradoxum  numéro  cri/icum  est  consat  ré  à 
développer  les  usages  thérapeutiques  des  eaux  de  Spa  dans  les  cas  de 
gravelle. 

Cet  ouvrage  est  rédigé  avec  hcaucoup  de  soin.  En  le  parcourant  on  com- 
prend aisément  la  reuouiuuée  qu'il  acquit  eu  peu  de  temps.  Au  point  de  vue 
des  idées  de  l'époque  (1U24),  il  était  très-avancé,  car  il  mettait  un  terme 
à  toutes  les  opinkkna  eitra-sdentifiques  qui  avaient  cours  sur  la  oomposi- 
lioo  el  l'alilité  des  eaui  de  Spa. 

(0  Paradox,  quint..  7,  p.  SUS. 
(a)  Loc.  cit.,  12, 1».  9Vt. 
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FEBRIUM  DOCTRIMA  INAUDITA  (t). 

C'est  en  164S  que  Vm  Helmont  publia  son  TraiiéàeBfièww,  En  1644, 
il^n  publia  une  seconde  édition,  à  laquelle  il  ajouta  deux  nouveaux  clia- 
pitrcs  (3).  Nous  aurons  plus  loin  Toccasion  de  nous  étendre  longneaient  sur 

les  doctrines  que  raoteur  y  exposa;  nous  nous  bornerons  dans  cette  partie 
bibliographique  à  donner  une  idée  générale  de  cet  ouvrage,  qui  e8l»à  notre 
avis,  le  incillciif  iravail  tic  médecine  pratique  de  Van  Heliuont. 

Le  TruUé  des  fièvres,  tel  qu'il  parut  complété  on  1644,  cooiprcmi 
dix-sept  chapitres. 

Le  premier  chaj)ii!  *' csi  imiiulé  :  Dcpnilio  jèhi  ùs  l'ofarum  evaminafur. 
Le  liii  c  indique  siinii.uiiimeiu  le  sujet  qui  y  est  traite.  Ajifès  avoir  démontré 
l'iaipoi  lance  capitale  de  la  fièvre  au  point  de  vue  de  la  médecine  pratique, 
Yan  Ik'hnont  expose  pour  la  combattre  la  définition  généralement  admise 
de  la  fièîre  à  son  époque.  Pour  les  Écoles,  cet  éta}  consistait  essentielle* 
mont  en  une  chalenr  surnaturelle,  allumiée  d'abord  dans  le  cœnr  et  se 
répandant  ensuite  dans  tout  le  corps.  Van  Helmont  combat  celte  opinion 
par  des  arguments  que  nous  ferons  connaître  plus  loin  et  continue  sa-réfu^ 
tation  dans  le  second  chapitre,  intitulé  :  FFtUaniw  Sckoke  mùvduxere 
puiredinem. 

Les  Écoles,  s'aperoevant  que  la  chaleur  jarvu/eriniAfraii»  ne  poutait  pas 
suffira  pour  constituer  la  fièvre,  imaginèrent  d'introduire  un  second 
élément  pathogéniqne,  consista  ut  dans  la  putréfaction  du  sang  dans  les 
vaisseaux  sanguins.  Une  des  plus  belles  pages  des  œuvres  de  Van  Helmont 

(I)  Anlmpias,a|iiiil  Vitluaui  Jo^tn.  Cnol>lwi  i,  lOi-i,  iii-Iti,  iOOpisr*. 

(1)  Crile  frcomle  Miiion  parut  dans  Irt  Optucula  médiat  inaudUa,  imprimés  bfît>l«|pc  rhct 
J.  Kalcovcn,  co  iGf  i  (iii-18*).  Ctllvrcc«npirrDdl(toavr«gos«ilfaiiU: 

<*  De  LHhiati  (â50  page»); 

TuiMu/us  l'etlis  {iMpaçn), 
.t*  febfium  doctrina  inaudita  (118  jiages  cl  âO  |>agcs  supjtit'nienlairrs); 
A*  Svliolarum  Iluiiiorislarum  Passira  Itcceplh  et  Ignoranlia  (100  iiagr»), 
Gct  ijuatrc  ouiragrs  riirciil  i  ciiui»  |iliis  lai  J  tl<in&  les  tltvci iCi  alitions  di:  VOrtus  JUediduai. 
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est  celle  où  il  réfute  cette  idée  aniiphysiologique  de  la  putréfaction  du  sang 
vivant  et  circulant,  il  devait  la  développer  plus  tard  dans  un  des  plus  beaux 
chapitres  de  son  Oritu  Mediemmt  lediapilre  Bios  kMmttmmtoit  il  traite 
de  main  de  maître  la  question  si  importante  en  physiologie  de  la  circula^ 
tion  sanguine. 

Le  troisième  chapitre  (Boctrma  Veterum  de  CmmUtAu»  mminaiin) 
renferme  la  rëfuialioii  des  opinions  du  i^uclques  médecins  qui  attribuaient 
la  production  de  la  fièvre  à  l'influence  des  corps  ct'Ir  ^tr  s.  Van  Helmonty 
réfute  aussi  l'opinion  de  Paracelse  sur  la  nature  des  Hèvres. 

Le  quatrième  chapitre  est  intitulé  :  Pkieboiomia  in  ffihrihm  exami» 
natur.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  partie  réservée  à  la  iliérapeuliqoe 
spéciale,  oili  notts  Élisons  connaiire  les  idées  qui  sont  développées  dans  co 
chapitre. 

r.c  cinquième  chapitre  {Purgaiio  emminattir)  est  réservé  à  l'examen 
criii(jiie  de  la  médication  purgative  daus  les  fièvres. 

Le  sixième  chapiiro  {ComiUeratio  Quarianœ)  est  consacré  à  l'histoire 
»le  la  fièvre  quarte,  l'opprobre  de  la  métlecine  des  l^coles,  au  point  que 
Mcden!cs,  post  fol  carnificinas,  snoa  agros  deserunl  debilitaios  sub 
dcspe/ntiotiis  custodia,  culinfpqm  rerjimine  rommendafos  (i).  Le  siège 
dtj  la  ûiivre  quarte  y  est  placé  dans  les  artcrcs  de  la  rate.  Nous  ciierons 
surtout  ici  le  §  9,  critique  admirable  de  Tancienoe  doctrine  humorale  de  la 
fiè?re  quarte. 

Le  septième  chapitre  est  intitulé  :  ÀMêseiUa  Meienkim  eesUnumiar, 
Van  Uelmont  y  examine  Taction  des  révntslis  et  des  lavements. 

Le  huitième  diapîire  (Remédia  nsualia  ptmderaniw)  est  réservé  a  la 
critique  de  nombreuses  médications  instituées  dans  les  fièvres* 

Le  neuvième  chapitre  (Fera  cauea  rigoris)  est  consacré  è  nous  &ire 
connaître  le  mode  de  développement  de  la  fièvre  et  la  signification 
pathologique  du  frisson.  Nous  le  résumerons  plus  loin. 

Le  dixième  chapitre  {Sedee  febnuni^  est  nn  des  plus  importants,  car  11 
nous  prouve  que  tes  idées  avec  lesquelles  Broussais  bouleversa  toutes  les 

(i) />e/i  é<r<*.,  !S,  p.  789. 
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doetrinos  médicales  au  coaunenceiiiMit  de  ce  «èele,  ne  aoat  mue»  que  cellM 
que  Yen  Helmont  a  développé  deax  cenu  «os  avani  lai. 

Dana  le  .onzième  chapitre  {Cauga  oceanowUig  fëbtium),  Tattleor 
examine  l'action  de»  causes  occasionnelles  de  la  fièvre.  Cest  Tapplication 
des'  principes  développés  dans  le  chapitre  précédent,  où  il  localise  toutes 
les  fièvres  dans  les  organes  gastriques. 

Pour  se  coDvaincre  que  Van  Helmont  n'était  pas  moins  grand 
médecin  praticien  que  physiologiste,  il  sufiit  de  parcourir  le  cba* 
pitre  XII  [Diœia  febrium)^  dans  lequel  il  indique  les  principes  à  obser- 
ver  dans  le  régime  des  malades.  Sa  thérapeutique  se  rapproche  beaucoup 
(le  colle  que  lû  docteur  Todd  a  lait  prévaloir  en  Angleterre  dans  ces 
(ternières  années. 

Le  chapitre  XIII  !  ehris  essentia)  est  en  quelque  sorte  la  suite  du  (  lia- 
pitre  IX;  Van  Helmont  y  expose  sur  la  nature  essentielle  des  Oèvres  des 
idées  de  pathologie  générale,  que  nous  aurons  occasion  de  faire  connaître 
plus  loin. 

Dans  le  chapitre  XIV  [Perfeeta  febrium  omnium  sancUio)  ^  lau- 
tenr  indique  les  règles  à  suivre  dans  le  traitement  thérapeutique  des 
fièvres. 

Le  chapitre  XV  {Responno  ad  conhan^ia»)  est  consacré  à  fiiiro 
ressortir  Tutilité  de  Vétude  de  la  chimie  pour  te  médecin,  surtout  au  point 
de  vue  des  avantages  que  cette  étude  fournit  à  la  matière  médicale. 

Les  deux  derniers  chapitres  (ch.  XVf  :  ^itgùur  wmiia  fehrnim, 
et  XVII  :  QmdditaliB  fèbrUiê indago)t9ÎimtéB  après  coup  par  rautear,ne 
sont  que  le  développement  des  idées  qu*îl  avait  déjà  exposées  dans  les 
parties  où  il  traite  de  la  nature  essentielle  de  la  fièvre.  Au  point  de  vue 
de  la  pathologie  générale  ils  sont  très^întéressants  à  consulter,  comme  on 
le  verra  plus  loin. 

Telle  est  l'analyse  sommaire  du  Traité  des  fièvres.  Nous  le  ré- 
pétons :  à  nos  yeux,  cesi  le  principal  ouvrage  de  Van  Helmont, 
considéré  comme  médecin  praticien.  Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  lou» 
vrage,  c'est  que  le  style  y  est  beaucoup  plus  clair  que  dans  les  autres 
œuvres  du  réformateur. 
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GUÂPiTRE  CINQUIEME. 

DE  LITUIASI  (l). 

L'oavnge  iniitulë  :  De  Litkiatit  e>l  nn  iniié  complet  de  la  formaiion 
des  calculs  dans  le  corps  humaîn»  Par  la  publication  de  cet  ouvrage,  Van 
Helmont  a  fait  la  guerro  au  galénisme  sur  le  terrain  qui  paraissait  te  plu9 
favorable  à  ce  dernier.  Il  est  divisé  en  neuf  chapitres* 

Le  premier  chapitre,  ioiitalé  PeinficcUio  est  consacré  à  des  considé- 
rations chimiques  générales  sur  la  nature  et  la  cause  de  la  formation  des 
calculs. 

Le  chapitre  II  (CaM«t{?  Due/evh  {t)  ve/eruin)  (i\t  connaître  les  diverses 
opinions  admises  jusqu'alors  sur  la  cause  de  lu  formaiion  de^  calculs. 
Van  Ilelmont  y  rencontre  les  doctiuies  humorales  de  Galieo,  dont  il 
Uémoulre  le  peu  do  valeur. 

Le  chapitre  111  [Contentum  tÊrmœ)  nous  montre  Van  Helmont  chimiste, 
cherchant  à  déterminer  la  composition  de  rnrtne  et  du  calcul  vésical.  Le 
point  le  plus  intéressant  de  ce  chapitre  an  |>oint  de  vue  pratique  est  celui 
où  Tauteur  repousse  avec  la  plus  grande  énergie  l'accusation  que  les 
Ëcoles  lançaient  contre  le  sel  marin»  de  fiivoriser  la  formation  des  calculs. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  point. 

Le  chapitre  lY  (Procès»»»  Utee/ecA]  n*est  que  la  continuation  du  sujet 
traité  dans  le  chapitre  IH. 

Dans  le  cinquième  chi^'ure  [Confinua/ur  kùforia  Duehcli),  Van  Tlfl- 
moni  fait  ressortir  l'influence  de  l'archëe  dans  la  formation  du  calcul.  Il  y 
expose  aussi  les  indications  que  les  diurétiques  doivent  remplir  dans  les 
afTections  calculeuscs. 

Dans  le  chapitre  YI  [Uleruê  Uuolcch),  tious  as$iston&  à  la  naissance 
du  calcul,  produit  sous  l'innuence  de  l'archëe. 

Dans  le  chapitre  Vil  (Dueiech  resolutum) ,  Van  Uelmoui  examine  les 

(i)  Pava  rn  16S4  dm  ht  CjpiMewAf  iiMilNNi  «Minito,  H  tcproduil  depuis  dam  Ivale»  les  édi- 

tioai  de  tOrtut  Medh  inw. 

VanHctiDool  donne  à  tout  le*  calcul»  le  nom  de  Dutkcli. 

T.  VI.  *» 
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divm  agents  thérapeutiques  dont  l'emploi  a  ëlé  cbOMiné  dana  les  m  de 
litbiaae. 

L'aulettr  conlinae  l*^lode  de  la  ihérapealiqne  des  calculs  dans  le  cha* 
pilre  VIII,  iotilttlé  :  TyrmUnu  f^rculum  oferi  iliilW. 

Le  chapitre  IX  mt  consacré  à  irûier  diverses  questions,  dont  quelques- 
unes  n*ont  aucou  rapport  avec  la  lithiase.  Van  Halmont  consacre  d'abord 
quelques  paragraphes  à  examiner  te  rôle  des  ner6  dans  la  production  de 
la  douleur.  (§  1  à  18).  Les  paragraphes  suivants  sont  occupés  par  une 
description  de  la  lèpre.  Après  avoir  coofticré  quelques  pamgra plies  à  des 
considérations  physiologiques  sur  le  sîége  de.  Vhme  et  de  la  sonsotion, 
l'auteur  examine  successivement  l'apoplexie,  le  spasme,  le  coma  et  la 
catalepsie. 

CHAPITRE  SIXIÈME. 

SCnOLARUM  lIliMOaiSTAnUM  PASSIVA  OEGEPTIO  ATQCB  ICIMAAMTl*. 

Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  y  a  à  considérer  dans  rosnvre  de 
Van  Helmont  deux  parties  hien  distinctes  : 

1)  La  première  partie  est  la  réfutation  des  doctrines  d'Arîstote  et  do 
Galion. 

8)  La  deuxième  Êiil  connattre  hi  nonvelle  doctrine,  que  le  réformateur 
proposa  en  remplacement  de  celle  qu'il  rejetait. 

La  réfutation  des  doctrines  humorales  d'une  importance  capitale  à  l'épo- 
que  où  vivait  Van  Helmont,  a  cessé  de  nous  offrir  aujourd'hui  le  même 
intérètt  parce  que  ces  doctrines  —  quoique  se  retrouvant  encore  souvent 
sous  une  forme  déguisée  dans  beaucoup  d'ouvrages  modernes  —  sont 
cepeiiclant  assez  généralement  rejetées  du  terrain  de  la  pathologie  générale. 

Il  n'en  était  pns  ainsi  à  l'époque  où  Van  IlelmotU  |iai-u(.  (îiilieii  régnait 
encore  en  luatire  absolu  tlaiis  les  écoles  de  niédecitie,  et  Im  attaques  de 
Paracelse  n'avaient  j^iiére  diminué  le  nomltre  de  ses  adeptes.  C'est  au 
médecin  liainand  que  revient  la  gloire  d'avoir  le  premier  démontré  tonte 
l'inanité  des  doctrines  Galénienue:».  Toutes  les  objections,  qu'il  a  produites 
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ronlre  ces  doctrines,  se  Irouveiil  résumées  dans  un  ouvrago,  qu'il  (lubliaen 
1644,  souslctilrc:  S»  holarum  //unh>f'i>./,i /mn  Passiva  Deceptio  aique 
Ignorantia.  C'tisi  !«'  réquisitoire  le  plus  iuuipici  et  le  plus  éloqueni  que 
l'on  puisse  lire  contre  les  docirines  humoralos. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres.  Le  premier  de  ces cliapilres  in- 
titule; Quatuor  humores  Galenislarum  esse  ficti/ios.  Le  litre  du  chapitre 
nous  indique  suffisamment  le  but  que  Van  Ilelmont  y  poursuit.  Après 
avoir  eiposé  et  réfuté  les  opinions  des  Galénîates,  l'autenr  consacre  la 
danxième  partie  de  ce  chapitre  &  combattre  la  thérapeatiqne  des  Écoles. 
Il  s'él^e  notamment  contre  Tabns  et  rusaj^  des  saignées,  sans  lesquelles, 
dît-il,  les  Musulmans  et  les  Indiens  se  portent  très- bien  Qmppe  »ub 
Tmperiû  OUomanmco,  Abgtsmo  Indiarum  parie  patisnma,  est  eetUB- 
Mdio  musitata,  ffàrum  iamm  naiiomim  robora,  agUikUètf  promiitU' 
dàiem,  viffUmiiiom  et  lahorum  constantiam,  tam  ad  agendumf  quam 
loîevandum^dût  ite  c.r  Jlistoriis  (i).  Il  conclut  cette  partie  de  son  ouvrage, 
en  déclarant  <|ne  c'est  la  nature  elle-niême  qui  doit  guérir  les  maladies;  il 
faut  doue  la  soutenir,  la  tooiner  et  non  l'aflbiblir, comme  le  font  les  Écoles. 
IVaturam  esac  morborum  Medicatricem,  eam  eonfiarlandam  ideo,  non 
coiuiemandam  (3}. 

Le  deuxième  chapitre  est  intitulé»  :  Superfetalio  supplemcntaria  ad 
liuinorum  fallaciam.  Van  Helmont  aborde  ici  la  criiiquo  de  la  théorie  des 
lOcoles  sur  le  catarrhe.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  f)t:oles  ratta- 
ihaient  la  plupai  l  des  maladies  au  catarrhe;  il  se  formait  dans  l'estomac  un 
mucus,  qui  se  volaiilisaii  et  venait  se  cotiJensor  à  la  base  ilu  cerveau,  pour 
tomber  de  là  sou.s  funnc  d'uuc  pluie  ratai  riiale  dans  les  divers  oi^anes.  Il 
combat  eg.ileuiciji  I  uuportance  exagérée  que  les  Galénistes  attribuaient  à  la 
bile  dans  la  production  des  maladies, et  il  finit  le  chapitre,  en  criliquant  la 
théorie  de  h  sanguifScation  admise  par  les  Ecoles. 

Le  troisième  c  iiapiire,  intitule  ;  liihs  mencim  votnifus,  est  lu  continua* 
lion  de  la  discussion  entamée  dans  le  chapitre  précédent  ;  Van  Ildmont 

<t>  Sc^l.  Hum.  Ptutt.  Dee.t  1, 87,  p.  SSl. 
(1)  toç.  cff.y  1, 88,  ]>.  80a. 
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fournit  de  nouvelles  preuves  de  l'inaDitc  de  la  théorie  des  Ecoles  sur  Tiii' 
lluence  palhogciiitjuc  do  la  bile. 

Le  qualrièine  chapilrc  est  iniitulé  :  Uronoinanlia  Vete/utn.  Van  Ilel- 
mont  attache  une  graudc  importance  à  l'cxaiaen  do  Purinc  des  malades.  Il 
recommande  sertout  1t  délenninatioo  du  poids  spécifique  de  ce  liquide, 
comme  ëlëmeni  de  diagnostic. 

Le  cinquième  chapUre»  intitulé  :  Idenmmn  a  bile  flava  est  consacré 
à  combattre  les  théories  humorales  sur  Tictère  et  à  exposer  Topinion  que 
Van  Helmool  professait  au  sujet  de  celte  maladie.  Nous  renvoyons  pour 
cette  partie  de  son  œuvre  au  chapitre  que  nous  consacrons  à  llctôre  dans 
la  pathologie  spéciale. 

GIIÂPITUE  SEPTIÈME. 
TUNULiia  mns. 

Publié,  en  1644,  chei  Kaleooen,  à  Cologne,  ce  Traité  se  trouva  reproduit 
plus  tard  dans  VÙrhfs  Medicùtœ.  Cet  ouvrage  est  le  résultat  des  observa- 
tions que  Van  Holmonl  avait  faites  pendant  la  terrible  épidémie  de  peste, 
qui  ravagea  la  Belgique  ainsi  que  l*Enrope  entière  vers  le  milieu  du  dix- 

septième  siècle. 

Comme  dans  tous  ses  autres  ouvrages,  Van  Ilelmont  ne  se  borne  pas 
dans  son  Tumulus  Peslis  à  traiter  de  la  peste;  il  y  a  discute  d'autres  ques- 
tions de  paiiiolo^ie;  nous  citerons  entre  antres  h  lèpre,  à  riiistoirede  la- 
quelle il  consm  10  un  passage  dans  le  chapitre  a  lobe  iiosùra  immum^tU  el 
nniûcitiiiK  ra'lum  (i). 

Les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage  sont  relatifs  à  Texposiiiou  cri- 
tique deb  doctrines  admises  jusqu'alors  sur  la  nature  de  la  peste.  Comme 
dans  toutes  les  autres  maladies  épidémiques,  les  astres  jouaient  dans  la 
prodttctiou  de  b  peste  un  rôle  très*important,  que  Van  Helmonl  a  prouvé 
être  tout  à  fait  illusoire.  Cest  à  l'exposition  de  ces  opinions  qu*est  spécia- 
lement réservé  le  chapitre  intitulé  :  A  lobe  noêtra  immium,  ut  ef  imuh- 
ctium  cœium  (t). 

(i)  Tum.  PcflU,y.  «U. 
<>}  Loc,  viL,  pp.  S5S  A  841. 
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Dans  le  chapitre  suivant  :  Peregrina  Lues  nova{i)^  Van  Helmont  exa- 
mine les  diverses  opiuions  émises  sur  la  uaissancc  de  la  peste;  il  s'nitache 
sin  toui,  comme  dans  les  chapitres  précédents, à  prouver  que  le  nooibrc  des 
maladies  a  augmenté  depuis  le  commeDcement  du  monde. 

Le  cbapiire  ;  OpinioneH  Veterum  (a)  est,  comme  l'avant  dernier,  consacré 
à  l'exposition  des  théories  produites  sur  la  nature  de  la  peste.  Il  en  est  de 
même  dn  ebapiire  :  Co^fwieia  coma  V^emm  (s). 

Van  Helmont  eipose  son  opinion  sur  la  natnre  du  fléau  dans  le  dia- 
pilre  :  Proiparata  sede»  (4).  Ponr  lui»  ceite  maladie  est  dûe  comme  toutes 
les  autres  à  deux  causes  :  une  cause  matérielle  et  une  cause  efficiente  in- 
terne* Gelle-et  n'est  autre  que  Tarcbée.  ScUictt  in  nahtra,  dueu  aaUem 
esêe,  necpturm  eamaê:nuU«rùm  nimintm^et  «ffScimUmntgwm  inPetio 
Archcum,  Vukanum^  site  setnen  appello  (ft). 

Quant  à  la  matière  pestilentielle,  elle  n'est  autre  qu'un  esprit  sylvestre 
vénéneux  :  malwria  ergoPestitf  sylvester  $pirUuê,wneno  Hnctus (e).  Celte 
matière  a  trois  sources  difTérentes  :  elle  se  d^age  du  corps  vivant  ou  du 
cadavre  des  pestiférés;  ou  bien,  il  se  produit  au  sein  des  terres  mardi  a- 
geuses  un  gaz,  qui  pénètre  dans  r»'roi)omir,  pour  y  acquérir  peu  à  peu  les 
propriétés  nuisibles  du  gaz  pestilentiel;  cji/ïHj  dans  certains  cas,  elle  se 
produitdans  noirecorps lui-même,  absquferferno  adjulorio coii/iciluf  {1). 
Ce  poison  pestilentiel  est  un  corps  tout  à  fait  étranger  h  notre  économie; 
couiiue  tel  il  ne  peut  la  pénétrer  et  y  exercer  ses  eliets,  qu'après  avoic  agi 
sur  l'archée,  qu'il  excite  à  la  défense.  {Venenum)  nondumtamm  adhnc 
poteit  ad  oocuUa  vUaUum  temmaria  iiigredi,  vel  admiUi  {quia  ea  Mo 
9ui  «Ê9e,  •xta^mmi),  çum  priuê  eenêtum  ^uaHkt»,  agenda  m  r,%iam, 
MMêcitet  Archeum  {omnium  aiiofjuin  ayendorum  tub  suo  mperw,autkor 
atque  opiféx)  m  sm  defensionem  (s). 

(1)  Loc.  ctt-t  pp.  8i4  k  848. 
(4  £op<  cff't  p.  M8. 

(3)  Lov.  ci'..,  |i.  81W. 
(«)  l.or.  cit.,  |>.8:j2. 
ts)  l.iir.  rit.,  p.  8»i. 

<•)  Loc.  cU.^  p.  mi. 
(9)  Coccf/.,  p.  8KS. 
(t)  loe.  eU.,  p.  8S8. 
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L*archée  iodigaé  crée  mu  uuagc  Ho  son  Irouble  morbide  et  l'imprime 
bUt'  une  partie  de  sa  propre  subsiaacc.  La  peste  n'est  donc  pas  une  situpie 
qualité,  un  étal  particulier  de  l'économie  :  mais  un  être  réel,  un  virus  oa- 
Ittrd  existant  en  nous.  Pûêêw  ttt  em,  naiur»  viru9  per  «e  9tUmitem  in 
nobiâ,  oon^Hêque  maiefia,  forma  ae  pnyuitiaiiius  suis  (i).  Nous 
Terrons  plus  loin  la  signiGcalion  <|u*îl  faut  donner  ces  paroles  de  Van 
Mdmont. 

Quant  à  l'origine  du  poison,  qui  envenime  le  ^  sylvestre  et  le  rend 
pestilentiel.  Van  Helmont  le  croit  dû  à  une  vive  terreur  et  en  localise  la 
production  k  Tliypochondre,  oii  se  perçoit  la  première  conception  de  la 
terreur.  Docebo  emm  mox,pnlwn  esse  venenum  isrrwiêtideàquê  notoot, 
seelem  ejustsive  nîdum  prm^mm,  esse  in  Sypœ^ondns;  ubi  videUcei 
prima  terroris  hamaai  est  ooncepHo,  sive  perturbationihm  extsmis, 
st'U  demum  sjwnte  coneeptorum  m/otibuê,  cmtingat  (s). 

L'anthrax,  le  bubon,  les  eschares  ne  sont  que  des  produits  de  la  pesto 
et  non  sa  molertia  primitioa. 

Dans  les  pages  suivantes.  Van  Ilelmont  recherche  les  conditions  les 
plus  favorables  au  développement  de  la  peste,  dont  il  décrit  les  symptômes 
dans  les  chapitres  :  Propri^as  Peistis  (s)  ei  Signa  («). 

Les  mesures  prophylactiques,  utiles  à  observer,  sont  indiquées  dans  le 
chapitre  Prœserratio  (a). 

Les  derniers  chapitres  (Zene  vfon  (e)  et  ffippocrales  redit>iiym^))  sont 
réservés  à  la  thérapeutique  de  cette  aiïection. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  oes  points,  qui  n'offrent  par 
eux-mêmes  qn'un  nicdiocre  inién'i  pratique;  leur  importance  réside  tout 
entière  dans  l«\s  principes,  qui  les  ont  fait  naître,  et  nous  aurons  l'occasion 
de  faire  connaître,  dans  la  partie  consacrée  à  l'exposé  de  la  pathologie  de 

(2)  Loc.  ctf.,  |i,  fH9, 

(j)  P.87I. 
(«)  P.  873. 

(s)  P.  878. 
(t)  P.  879. 

(T)p.as8. 
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Van  Iklmopi,  les  priocipcs  géaënnut  de  pailiogénie  qu'il  «dmel  et  les 
applicaiîom  de  c«s  principes  «tt&  maladies  les  plus  importantes  pour  la 
cliniqaa. 

GUAPITRË  HUITIÈME. 

ORTOS  HeOlCINiC. 

Cet  ùum^  fui  puUië  en  1648,  qnalre  ans  après  la  mcwl  de  son  aatenr, 
par  son  fils  François  Mercure  Van  Helmont,  à  Amslerdam  chez  Louis 
EIzevir  (111-4*%  sous  le  titre  de  :  <  Ortu»  MediGinœ,id  «s/,  mUia  f^yaicœ 
inaiidila.  Progressas  medieinœ  novus,  in  morbo  mm  iillwnem  ad 
vilain  longam.  Aulhore  Jeanne  Baptista  Van  IL  lmonl,  toparvhà  in 
Merode,  Royonhorch,  Om'^rhnt,  PeUineê,  sùc.j  edente  authori»  FUio, 
Francisco  Merenrio  Van  Helniont.  » 

Celte  édition  comprend  800  pages.  Il  en  parut  une  seconde  plus  com- 
plète chez  le  même  éditeur  en  1052^  elle  coniprond  894  pages  et  se 
termine  par  une  excellente  table  des  matières,  occupant  22  feuillets  (i) 
Les  éditions  ne  tardèrent  pas  à  se  succéder;  (^V  Au  dire  d'Eloy,  «  la  meil- 
»  Icure  de  toutes  ces  éditions  est  celle  d'Amsterdam  (1652,  in-4*,  chez 

•  EIzevir)  ;  celle  de  Venise  est  parsemée  de  dIflS&mita  morœaox,  qui  ne 

•  sont  point  de  la  façon  de  raulenr.  On  peut  &ire  le  même  reproche  anx 
>  éditions  allemandes  (s).  »  H.  Broedkx,  dans  son  Essai  mr  Fhisioire  de 
la  médecins  Mge,  exprime  la  même  opinion  (4]. 

VOrhts  Medicmee  ht  traduit  et  publié  en  anglais  Londres, 
en  t66S,  iQ-4*. 

Il  pamt  I  Lyon,  en  1670  (în-4*)  une  traduction  Française  du  même  on- 
▼rsge,  connue  sous  le  titre  de  :  Lee  OBuvres  de  Jfean  Baptiste  Van 

il)  EUe  porte  auHlcMous  du  litre  :  Édiito  nova,  cumque  locupieiiori  Herum  et  f'crùontm 
Indiet,  pro  iltm  FenetU»  nuper  exeiua,  mtiitam  partnt  adàttcH&r  rtddfta  tt  exortuOhr. 

(1)  Vcnifc,  r\\r7  Jiinl.is  rl  Ji'.in  JarqiiM  Hertz.  Ifi;!!,  in  folio;  I.yon,  inTï).  in-folio,  f.rydp,  1667. 
ia-foiio;  Lyoa,  ch»  Jr*n  Anihcntus  Iliignmn  et  (iiiillaiiine  Barbier,  1667,  in-folio;  Francforl, 
ebrt  letn  luile  SrTliiropîle,  1683,        Coprnbagiic,  rhet  JérAoïe Chriilopbc  Paultl,  1707, 

(i)Eloy.  Dict.  fiit.dr  ta  rnrd.  anc. et  mod,  (Honi,  llo>ois,  I77fti.  I.  lî,  |«.  iRl. 

<«)  BtOMKk.  Euai  êur  fAistoire  de  ta  médecine  betge  avant  le  xti'  siècle,  p.  S8I. 
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tt^manifirakanide»  principe*  d»  médecine  et  physique,  pour  la  (fué- 
rison  assurée  des  maladies  :  de  la  IradacHon  de  M*  Jean  Leconie, 
docteur-médecin  (t).  Celte  iraduction  e»!  lrèft<iiicomplèle  et  pn  y  reocon- 
tre  bMWConp  dMiiexactitodes. 

M.  Eloy  |>arIo  encore  d'ane  traduction  hollandaise,  qui  aurait  paru  à 
Roltei'dam  en  1660  (ia'4*);  bous  pensons  qu'il  fait  allusion  àTcdiiion  du 
Dageraad,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  M.  Broeckz  ne  signale  pas 
de  traduction  flamande  de  l'ouvrage. 

Dans  Tétude  que  nous  avons  faite  sur  Van  Ilelinont,  nous  nous  sommes 
servi  de  l'édition  [tubliéc  à  Amsterdam  eu  1652,  cliez  Louis  EIzevir.  Les 
citations  que  nous  ferons  se  rapportent  toutes  à  celle  édiiion. 

UOrtus  Metliciitw  renferme  les  ouvrages  les  |)Ius  im[)uri;iiits  Je  Van 
Helmont;  c'est  l'œuvre  complète  «ie  l'auteur,  et  tomme  telle,  elle  nous  ullVc 
le  plus  gtand  iiilûrèt.  Il  n'y  manque  en  ciTet  que  lci>  ouvrages  que 
M.  Broeckx  a  retrouvés  et  publiés  récemment. 

Peu  6*cn  est  fitUu  que  VQrtueMediemœ  ne  f At  à  jamais  perdu  pour  nous. 
Van  Helmont  dans  nn  de  ses  accès  de  tristesse  et  d'abattement»  mécontent 
de  lui-même^  résolut  de  lirrer  son  œuvre  aux  flammes.  Il  en  fut  empêché 
par  la  profonde  impression  que  produisit  sur  lui  nn  rêve,  qu'il  nous  rap- 
porte dans  les  termes  suivants  :  «  JTaperçus  un  arbre  d'une  très*grande 
beauté,  qui  occupait  presque  tonte  Téiendue  do  l'horizon,  et  dont  l'élé^- 
tion  et  la  circonférence  me  causèrent  un  profond  étonnemeni.  Cet  arbre 
était  couvert  de  fleurs  innombrables,  odorantes  et  parées  des  couleurs  les 
plus  agréables  et  les  plus  éclaianies*  Plusieurs  d'entre  elles  portaient  des 
fruits  par  devant  et  des  bourgeons  par  derrière.  J'en  ceuillis  une  et  au  même 
instant  ^on  odeur,  sa  couleur  el  sa  forme  s'evanouireut,  tandis  que  l'esprit 
de  celle  vision  iii'élait  soudainenienl  révèle  (2).» 

Vau  Helmont  inierpréla  ce  rêve  de  la  manière  suivante;  il  comprit  que 
les  dons  de  Dieu  soni  l'image  des  fleurs  de  cet  arbre,  beaux  et  pleins  d'ave- 
nir, si  on  ne  les  sépare  pas  de  la  source  de  leur  vie,  el  il  se  décida  à  ne 
pas  détruire  son  ouvrage,  qu'il  compare  au  fruit  qu'il  faut  laisser  mûrir  sur 

U)  LjQO.  1070,  cIms  J.  A.  HugucUn  cltiuillaurae  Barbier. 
(4  ^mfiuh  AirM.,  19,  p.  tS. 
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l'arbre  Je  la  scicucc  ;  JVimirum  doua  Dei  sitiffula,  esse  flot  u  m  instar,  et 
ghriosiora,  quam  SeUomon  in  suo  throno  :  maffnarum  sciltcet  expeo 
iaiioman,  n  in  <né»ê  r^maMuiid.^  Onamm  eiyo  Dei^  decreveram 
deinceps  relinquere  m  gua  arbore,  née  qmoquam  nM  arrogare 
deeerpende  (i). 

VOfluê  MedieintB  se  divise  en  quatre  parties  :  ^"^"^ 
La  première  partie  est  destinée  sarioat  à  fSûre  connattre  les  doctrines 
philoeophiques  et  scientifiqnes  de  Van  Helmont. 

La  denxt&me  a  ponr  titre  :  IhickUuê  de  morbie.  Ce  titre  seul  indique 

le  sujet  de  celle  partie. 

La  troisième,  inlilulée  :  Sui^lmnentum,  est  réservée  au  développe- 
ment de  quelques  points  de  philosophie,  indiqués  dans  les  parties  précé- 
dentes, et  coniienl  quelques  cliapitresde  thérapeutique. 

La  qualrièmo  pnrfio  est  intitulée  :  Optu^cula  medica  inandifa. 

Les  cinq  premiers  chapitres  do  VOrtus  Mediehiœ  sont  destinés  à  nous  ''jj^rtie? 
faire  connaître  la  vie  et  les  travaux  de  Van  Ilelmoul.  Ils  nous  ont  clé  très- 
utiles,  en  nous  permettant  do  faire  i  bisioire  de  la  vie  de  l'auteur  d  après  des 
sources  certaines. 

Les  chapitres  qui  suivent  suui  cousacrcs  à  des  considcratious  philosophie 
ques  générales  snr  les  sciences  naturelles  en  général.  Van  Helmont  y  ren- 
contre à  chaque  page  les  doctrines  d'Aristote  et  de  CSalien  ;  il  ne  hisse 
passer  ancane  occasion  de  les  réfuter.  Cest  dans  cette  parUe  qu*on  le  voit 
dânolîr  pièce  à  pièce  tout  Tédifice  si  laboriensement  constmit  sur  les 
quatre  élànents* 

Le  chapitre  XXVI  {Bhê  fftmumum)  est  extrêmement  important  an 
point  de  vue  de  la  drculation  sragnine  ti  des  modifications  que  le  sang 
subit  dans  son  parcours.  Nous  devons  id  ranger  Van  Helmont  au  nombre 
des  médecins  qui  furent  les  premiers  à  se  rallier  à  Timmortelle  découverte 
de  la  circulation  du  sang,  proclamée  en  1628  par  William  Harvey. 

Les  chapitres  XXX  et  XXXI  {Tripler  Scholarum  Dùjeatto,  et  Sea-fu- 
plex  digcstio  a/imefi/t  humant)  résumant  parfaitement  l'élal  de  la  science 
à  cette  époque  sur  les  divers  phénomènes  de  la  digration.  Le  cha< 

(l)loc.  ctY.,t3c(14,  p.is. 

T.  VI.  44 


Digitized  by  Google 


346 


DIDLIOGRAPHIE  DE  J.  B.  VAN  HBLUONT. 


piirc  XXXI  csi  consacrû  li  l'oxposd  de  la  théorie  de  Van  Uelmoul  sur 
cette  importante  question  physiologique. 

Le  chapitre  XXXVIII  (Cii,s(os  Efrans)  est  un  de  ceux  qui  inti'iesscnt 
le  phis  au  point  âe  vue  de  la  médecine  pratique:  \  au  lleliiionl  y  commence 
la  guerre  contre  la  fumeuse  théorie  des  catarrhes,  considérés  comme  causes 
palhogéniques.  Nons  développerons  ses  idées  à  ce  sujet  dans  la  partie 
qui  concerne  la  pathologie  spéciale. 

Tous  les  chapitres  suivants  (X.\.\I.\  à  LXVll)  sont  intéressauls  pour  la 
médecine  pratique  à  des  degrés  divers.  Comme  nous  aurons  Toccasion 
de  rerenir  sur  les  points  qui  y  sont  traités,  quand  nous  aborderons  Tesa- 
men  des  idées  pathologiques  et  thérapeutiques  de  Tauteur,  nous  n'insis- 
terons pas  beaucoup  ici  à  leur  sujet.  Noua  noua  bornerons  à  appeler  Tattoi- 
tion  du  lecteur  sur  quelques-uns  d*enlre  eux. 

Le  chapitre  XLY  {Scabtet  el  Uicera  Sckolamm)  renferme  sur  la 
cause  de  la  gale  et  sur  la  nature  des  ulcères  des  idées  fort  originales,  et 
qui  ont  été  depuis  reprises  par  beaucoup  d*auteurs.  Van  Helniont  consi> 
dérait  la  gale  comme  une  maladie  locale»  contrairement  aux  idées  généra> 
lement  reçues  à  cette  époque;  et  bien  qu'il  ne  connût  pas  Vacarus 
tcabiei,  la  postérité  n*a  lait  que  ratifier  son  opinion  sur  le  caractère  local 
de  la  gale. 

11  traite  de  la  nature  de  l'asihme  et  de  la  toux  dans  le  chapitre  LU 
(Aêihma  el  Tuêsig),  Les  observations  qu'il  y  a  réunies  aux  ^  âi<2G,  et 

ailteur.<;  encore,  sont  la  meilleure  réponse  que  Ton  puisse  faire  à  ceux  qui 

accusent  Vau  Helmont  de  n'avoir  été  qu'un  rôvcur. 

Le  chapitre  LIV  [Cauterijim]  est  consacré  tout  entier  à  la  critique  rai-  - 
souncHi  de  l'emploi  thérapeutique  des  cautères. 

Le  Chapitre  LVI  [Pleura  fïmtu)  contient  l'histoire  de  la  pleurésie  et 

de  la  pleuro-pneumonie. 

Dans  le  chapitre  LIX  [Catharn  deliram&ntà),  l'auteur  reprend  le 
sujet  qu'il  avait  traité  accessoirement  dans  le  chapitre  XXX VIH,  pour 
exposer  les  elîets  funestes  des  théories  ra(ari  !ir>le>; ,  erlles-ci,  comme  on  sait, 
faisaient  dépendre  toutes  les  maladies  d  uue  prétendue  vapeur  caturrkale 
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qnii  se  dégageant  de  r«8toiiUMi»  allait  sç  coadeoseri  la  base  du  crâne»  pour 
retomber  de  là  coqs  forme  de  pluie  muqueuse  dans  les  diven  organes  et 
y  dàerminer  les  maladies. 

Les  chapitres  LXI  et  LXll  {PhafmaeopoUmm  ac  DiMpwtatorittm 
moêmiorum  et  Pol^ttê  ffMdtica«tiipit«}»)  sont  consacrés  à  l'exposé  de  son 
a|Btème  thérapeutique. 

Le  chapitre  LXIV  [fgnalkiM  Hoêpea  morbut)  est  très-important  au  point 
de  vue  de  la  pathologie  générale»  comme  on  le  verra  plus  loin  dans  celte 
partie  de  notre  travail. 

Le  chapitre  LXV  {Ignùtuê  Hydnpt)  est  consacré  tout  entier  à  This- 
toire  (le  l'hydropisie  symptomaiîqoe. 

La  deuxième  partie  de  ïùfim  JUedicînœ,  iuiituléc  Traeiatus  de 
morbis,  est  entièrement  consacrée  à  la  pathologie  interne  et  à  la 
thérapeutique. 

Les  huit  premiers  chapitres  nous  font  connaître  d'une  manière  précise 
les  opinions  de  Van  Uelmont  sur  la  nature  et  le  processus  de  la  maladie 
en  général. 

Dans  le  cinquième  chapitre  {De  morhig  Archealibus),  Van  llcl- 
mont  décrit  la  classe  de  maladies  qui  dépendent  diicctemeui  de 
l'archde;  et  dans  le  neuvième  chapitre  (JfarZwn/m  PhaJan.r  et  Divisio), 
il  expose  la  classification  qu'il  admet  pour  toutes  le^^  nnires  mala- 
dies, en  prenant  pour  point  de  dépari  Ut  considération  de  la  cause 
occasionnelle. 

Les  chapitres  suivauls  sont  consacrés  h  la  description  ile  chacun  des 
grands  groupes  morbides,  que  Van  Helmoui  a  déterminer. 

Les  quatre  derniers  chapitres  sont  remplis  de  disserlaiions  philoso- 
phiques, qui  ii'oUrenl  pas  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  du  la 
médecine. 

La  troisième  partie  de  VOrtus  Medicinœ  commence  par  ropusculo  que  TroUirnte 
Van  Helmont  publia  en  1624  sur  les  eaux  de  Spa.  Nous  en  avons  plus  haut 
fait  connaître  le  résumé.  • 

Les  autres  chapitres  sontfionr  la  plupart  relatifs  à  dos  sujets  de  physio- 
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logie  générale.  Nous  exceptons  ccpcndaul  quelques  cbapurcs,  au  nombre 
desquels  nous  devons  ranger  le  quinzième,  qui  est  la  reproduction  du 
lÎTi»  Ih  magmtiea  vuinêrmm  cmratione,  publié  en  1621,  et  àxaA  nous 
iYoos  déjà  donné  une  analyse. 

Le  cbapilre  diz-hnît  (Jrrana  Paraethi^  noue  fiiit  connaflre  les  princt- 
pani  agent»  ihérapeatiques  que  Van  Helment  employait  sons  le  titre  de 
Aremna, 

^^^Sb^  Quant  à  la  quatrième  partie,  elle  comprend  les  traités  de  la  lithiase,  des 
Hêtres  et  de  la  peste,  et  la  critique  des  doctrines  humorales;  Ayant  déjà 
fait  connaître  ces  onvmges,  nous  n'avons  plus  rien  è  ajouter. 

CHAPITRE  NEUVIÈME. 

COMMENTAIRE  SUR  LE  PRENiER  LIVRE  DU  RÉGIME  D  UIPPOCRATB  :  «fft  âiMTi^. 

Retrouvé  et  publié  par  M.  Brow^x,  d'Anvers^  en  1849  (i). 

Le  commentaire  «v^  dtam^,  que  Van  Helmont  a  compmé  dans  sa  jeu- 
ncase,  se  trouvait  au  nombre  des  papiers  que  l'officiel  de  Malines  fit  saisir 
en  1634,  lors  de  l^reslatîon  du  médecin  flamand.  C'est  un  traité  qui 
n'intéresse  guère  le  médecin;  il  est  consacré  en  effet  tout  entier  à  déve* 
lopper  des  idées  de  philosophie  générale  sur  l'organisme  vivant.  Le  pre- 
mier dbapitre  cepradant  nous  permet  d'apprécier  une  des  faces  du 
caractère  do  Van  Helmont  considéré  comme  médecin.  Il  insiste  beau- 
coup sur  la  nécessité  de  ne  pas  s'isoler  dans  Tétudc  d'une  partie  limi- 
tée de  la  science  médicale;  il  blâme  foi  Icmont  les  spdcialislcs  ;  car  dit-il,  ils 
sont  incapables  de  tirer  parti  dans  leurs  travaux  des  rapports  qui  unissent 
entre  elles  les  diverses  parties  de  la  inédcoine  ci  qui  permettent  de  les 
mieux  connaflre.  yV^f'mo  eienim  cerle  paricm  nmhcinœ  mlhlnt,  fini  ?i(m 
apte  totum  perluslravcrit;  nec  id  superficictenus  quidem,  sed  a^nos-' 
cere  et  pemoffnoscere  oporiel  tU  habet  leu  lus  (*). 

(I)  Aotcr»,  DusRhmaim,  1849,  broch.  w-^de  SBpiifCi. 
(9)  ioc.  Cl/.,  13. 
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Dtns  r<wvrage  ÔMt  aou  nom  oocopons  «n  oe  moiiieal,Mi  lelroove  au 
plus h»Qt  degré  oetleiiMlëpeiidaiM»  d'esprit  qui  devait  priver  Van  Helmont 
de  Famitid  de  tes  ooofrèrea.Dès  les  premières  lignes  dn  comaieataire  Tau- 
teur  s*âève  avec  la  plus  grande  ëneigie  contre  ces  médedas  qui  admettrait 
lont  sur  la  parole  du  matlrey  sans  8*e8broer,  par  de  nonvelles  ledierdies, 
de  corroborer  ou  de  raiverser  leur  opinion  :  iVof^Hun  vero  «empar 
tnunus  fuit,  licet  commwUaioris  vÙMn  gtrêramuâ,  nunquam  Anne» 
M  aUciyua  viri  verba  proletviak  Juroêie,  9i  aucioritalea  iemper  poêt^ 
pomisse  raiioni&itê  :  qui^pf»  quod  me  amkrw  eUra  n^SanM  unquam 
verisimilitcr  cerfare  ausi  sirU  (i). 

Malgré  le  grand  intérêt  qu'offre  œ  traite  au  point  de  vue  des  idées  de 
Van  llclraont  sur  la  philosophie  générale  des  (lires  de  la  nature,  nous 
n'insisterons  pas  plus  longuement  sur  ce  sujet,  qui  n'est  pas  très'impor- 
tant  au  point  de  vue  de  la  médecine. 

CHAPITRE  DIXIÈME. 
ooMUiHTiiaa  seanu  LtvBU  D*nttffOcaATB  mxaajt  :  *tft  tfHpiK» 
Publié  par  M.  Broeckz,  d'Anvers,  en  1851  (s). 

Ce  traité,  comme  le  précédent,  oonatitoe  un  commentaire  sur  nn  des 

livres  de  la  collection  hîppocratiqne,  celui  qui  traite  du  régime  cl  île  l'ali- 
mentation. Il  fut  impossible  à  l'auteur  d'y  mettre  la  dernière  main  ;  car 
sou  ouvrage^  saisi  par  l'official  de  Malincs,  ne  lui  fut  jamais  rendu.  Â  ce 
point  de  vue  donc,  il  offre  moins  d'importance  que  les  autres  ouvrages, 
auxquels  Van  ilcimont  put  donner  tous  ses  soins;  il  offre  surtout  moins 
d'importance  que  les  magnifiques  pages  que  le  médecin  flamand  a  consa* 
crées  à  la  diététique  dans  son  traité  des  fièvres. 

Le  commentaire  comprend  sci^e  chapitres  duui  les  sept  premiers  sont 
consacrés  à  des  considérations  physiologiques  générales  sur  la  nutrition. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  12. 

(2)  Anycrs,  BuschnaDO)  ISiSl,  brocb.  ia-8'  de  39  pages. 
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L*oiimge  est  fort  bien  r^îgë  tt  bit  per&iieiBeiil  reieonir  la  pensée 
d'Hippocnte.Cest,  dn  reste,  le  but  priocipal  que  Yen  Helmom  s*élait  pro- 
posé; cer  le  rftle  du  commentateur  te  réduit,  dit*il,  à  bien  filtre  com- 
prendre la  pensée  qui  a  dicté  l'œuvre  commentée.  Commentatong  mm 
eêt  exquirerê  quœwra  este  poumni,  eed  quœ  amoforie  meniiconffrua 
wnt  <^ender9  (i). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longuement  sur  ce  travail,  dont  noue 
recommandons  cependant  la  lecture;  on  y  trouve  déjà  les  principes  géné- 
rauz  que  l'auteur  devait  développer  plus  tard. 

CHAPITRE  ONZIÈME. 
SMACOOB  m  AM»  noicAM  A  rARACBLSo  atsmevAM. 

C'est  encore  au  zèle  infatigable  do      Bropclcx  que  nous  (levons  do  pos- 
séder c  rt  ouvrage.  Il  le  publia  en  1854  dans  les  Annales  l'Académie 
darchcologiQ  de  Belgique  d). 

L'ouvrage  a  été  compose  (-a  1607  ;  Van  llelmont  avait  alors  30  ans;  il 
revenait  des  voyages  qu'il  avait  entrepris  dans  les  diverses  contrées  de  l'Eu* 
rope.  Cest  le  premier  travail  que  nous  connaissions  de  loi  ;  il  est  à  ce  seul 
point  de  vue  déjà  tràs-cnneux  à  consulter;  il  est  consacré  en  grande  partie 
à  démontrer  Finsuffisance  des  doctrines  de  Galion  :  Cid  quaao,  Gahnieœ 
medicvuB  facililcu errorie  sueptcionem  noninduxerUf  (s).  Et  ailleurs  en- 
core :  ^jjfrotortf  m,tto»  Grœoorumeervintmutf  quUiu»  medhinam  creanU 
AiHmmu»,  e/  creeOoan  «mlrw  kiboribut  ae  imkistrÙB  eomrniiii  («). 
—  Au  point  de  vue  de  cette  critique,  U  est  inférieur  cependant  à  la  <SbAo- 
larum  humoritiarum  pa$$,  deceplio,  que  Van  Helmont  composa  plus 
tard;  cela  n*es(  pas  étonnant,  poisqu'il  a  rédigé  ce  dernier  ouvrage  à  la  fin 
de  sa  vie,  alors  qu'une  longue  expérience  avait  mûri  les  idées  du  médecin. 

(0  Loc.  cit.,  |>.  13. 

(3)  Anrrr),  Biuchmaon,  tSSI,  bmb.  io-8*  de  147 

(j)  /-or,  r;V  ,  p. 
(*)  Lfic.  cit.,  |i.  27. 
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VEisaffogo  comprend  quinze  chapitres  et  an  épilogue.  Les  oeuf  pre- 
miers chapitres  sont  plus  spëcialemenl  consacrés  à  resposlUon  de  notions 
générales  sur  les  êtres  organisés  ;  ces  notions  sont  cependant  ratremèlées 
de  nombreux  documents,  concernant  exclosivement  la  médecine;  nous 
pourrions  citer  id  l'histoire  de  la  gale  qu*il  donne  à  la  page  S8,etc.  Nous 
tirerons  parti  dece  travail,  quand  nous  nous  occuperons  de  Van  Helmont 
non  plus  exclttsivemeni  au  point  de  vue  de  la  médecine  proprement  dite» 
mais  an  point  de  vue  des  travaux  scieniiGques  qu'il  a  publiés. 

Les  cinq  derniers  chapitres  intéressent  seuls  le  médecin  praticien  ;  ils 
sont  trcs-iiiiles  à  consuUer,  car  ils  notifî  monlront  Van  Ilelmont,  alors  qu'il 
était  encore  coraplcteracni  sous  l'influence deParacels'\  Aiissi  cettn  produc- 
tion (liiït'tp-i-plle  en  quelques  points  de  VOrfus  Medicimv ;  mais  comme 
les  sujets  que  Vau  llelmonl  y  aborde  sont  exposés  d'une  manière  plus 
complète  et  plus  claire  dans  ce  cJeniier  ouvrage,  c'est  à  celui-ci  que  nous 
nous  en  sommes  tenu  pour  étudier  et  critiquer  ta  doctrine  du  médecin 
bruxellois. 

L*antbenticité  des  trois  travaux  publiés  par  M.  Broet^  ne  nous  parait 
pas  pouvoir  être  révoquée  en  doute. 


TROISIÈME  PARTIE. 


PATHOLOGIE  GÉNEUALE, 

GHAPlTliE  l>KEMili;U. 

ramClPES  PHTSIOLOGIQIIES. 

Pour  faire  bien  comprendre  les  idées  développées  par  Van  Ilclniont  nti 
sujet  de  la  pathologie  inlernc,  noas  devons  rornmonrpr  par  exposer  les 
principes  généraux  admis  par  lauteur  en  pliysiologie)  principes  qui  ser- 
vent de  base  à  sa  doctrine  médicale. 

L'auteur  admet  deux  causes  preiuieres  :  l'ùuic  ei  la  vie,  comme  prési- 
dant à  tous  les  actes  de  l'iiomme,  à  toutes  les  manifestations  de  l'orga- 
nisme  humain. 

La  première  préside  au  ibnctionnement  de  rinicliigcnoe  et  dans 
le  duumvirat, 

Lft  seconde  laissant  toutes  les  fonctHms  de  la  vie  animale,  est  symbo* 
lisée  dans  Fardiée, 

Voyons  ce  qu'il  hvt  entendre  par  chacune  de  ces  deux  expressions. 


f.  sinnmRAT. 

Le  duumvirat  est  un  nom  créé  par  Van  Helmont,  pour  désigner  l'union 
de  l'estomac  et  de  la  rate.  Ces  deux  organes  sont  intimement  unis  par  la 
comtnunauic  de  leurs  fonciioas;  l'on  ne  pool  pas  fonctionner  sans  que 

i  autro  inlervionne. 

Van  Holinout  place  dans  le  duuinviral  le  siège  des  fonctions  inlelloc- 
tuelles  ;  il  se  sépare  ainsi  de  toutes  les  opinions  admises  jusqu'alors  et  que 

T.  VI.  4B 
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la  posiûi  tic  devait  confirmer.  Car  toujoora  on  a  ëtë  «fMCord  pour  placer 
dans  leoerreau  le  siège  de  llnielligenoe;  et  si  Ton  a  modifié  en  beaucoup 
de  pointa  les  détaila,  admis  h  ce  sujet  par  Galienje  fiiii  capital  de  b  loca- 
lisation de  la  pensée  dans  le  cerveau  est  resté  admis  aujourd'hui,  comme 
au  temps  du  médecin  de  Pefgame. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longuement  sur  la  signification  du  dunm- 
▼irat. 

II,  AaciiÊc» 

La  vie,  dit  Van  lielmont,  est  un  principe  d'action,  un  mitium  fonnale. 
C'est  une  lumière  —  om  fummaiv, —  donnée  par  le  Créateur  à  l'homme 
eu  un  iuslant  unique  pendant  la  féconda  lion. 

I^a  vie  est  donc  un  principe  immatériel  ;  mais  elle  dispose  d*un  iuslru- 
uicui,  qui  lui  permet  dexorcor  sou  iuilucncc  :  c'est  à  Xurcliée  qu'est 
dévolu  ce  lôle. 

L'aichce,  emprunté  au  moine  alchimiste  Basile  Valcnlin,  avait  déjà 
servi  à  Paraccise  pour  expliquer  les  opérations  cUimiqucs.  Ce  terme  était 
employé  comme  répondant  à  on  mmmmeœaUam  tpiritu*,  qui  sepamtur 
e  eorpmibm,  exaUeaur  «I  a$cendii;oecuHa  rerum  virlus,  genenUù  om- 
nihus  ariifex  et  tnedietu;  vis  eê<  ùccukUnma  re»  omnet  producem, 
divùw  viriute  mmirum  êuffUla  (i). 

Tout  ce  que  la  nature  produit  dans  le  monde  possède  nécessairement 
un  principe  exdiateor  propre  qui  pnteide  à  sa  génération  et  à  ses  mouve- 
ments. Quelque  durs  que  soient  les  corps,  ils  renferment  tous  en  eux  une 
etura,  qui  protège  la  génération  fuiui  e  et  accompagne  le  produit  engendré 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Qmdqmd  igitur  in  mundum  venil  per 
naturam,  necesse  est  hulmii  suottim  motuum  imtiumy  excitaiorem  ei 
dtreefnrem  intenium  generationis.  Singula  ergo,  utut  dura  et  opara, 
tcimen  ante  sut  ùtam  soliditate^ti .  rfnudunt  in  so  miram,  quœ  anto 
fjeneratioîtem,  seniini  hnctpnus  forumlo,  infcrnam,  futuram  (jonf-!;/- 
tionem  adunihraf,  et  generatum  ad  fineta  êvenœ  usque  comifa/Hr 

(ï)  yifr/irus /aàer,  8,  p.  53. 
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Celte  aura  exisle  diM  loi»  les  oorp»  aftlureb  :  on  la  retrouve  daiu  le 
suc  des  v^élsox  et  mdme  dans  les  mdlaiiz'  «famsstwg  hmÊWgmeiiaie 
in^nMêoiur  (i).  Ceci  Varckmu  /SiAor,  Tardiëe  primitif  qui  rerét  la  forme 
du  prodait  engendré.  Il  a  la  notion  info^  des  lois  suivant  lesquelles  se 
développe  tout  organisme^  et  il  est  chaîné  de  présider  à  la  manifostation 
normale  de  ces  lois.  Cest  ce  que  Van  Uelmont  exprime  dans  son  stylo  allé- 
gorique, en  disant  que  Tardiée  renferme  en  lui  Vimage  fémiaahde  Tor- 
ganisme  qu'il  dirige. 

L^arc-hée  préside  à  tous  les  actes  tendant  k  la  conservation  de  Tindividu 
ou  do  l'espèce.  Il  ciistc  déjà  dans  la  semence;  car  la  graine  n'est  que 
l'ccorce  de  cette  force  invisiblsj  que  Van  Uelmont  appelle  archde.  Constat 
Archeiu  verô,ejt  vonnearione  vitaKs  aurœ,  veliti  maferiaitcum  imagine 
semituili,  qiiœ  ent  inforior  niu  fcus  spirifuaft'.s,  fœcunditatem  seminùt 
conihietis;  est  nutein  seuien  visibik',  Uujus  iatUum  gUiqua  (s). 

L'archée  — Faber  generationis  ac  Rector,  —  parcourt  tous  les  recoins 
de  son  logis  vivant  {fnn'nufnfafi's)  rt  partout  il  transforme  la  matière  sui- 
vant les  exigences  et  le  Lut  de  la  partie  créée.  I!  le  fait  avce  (lisrfrni'iinMil  ; 
car  il  est  p/e.'ia  insignilum  scientia,  putcsldlihusquo  necenhurus  ni  nin 
m  sua  (i<'s/tiialione  agendurumf  ormtium  ;  adeoque  est  rilœ  et  scma- 
tionh prima riiiin  nrf/anntn  (.-.).  iii,  il  loge  le  cœur;  là,  il  assigne  sa  j»lace 
uu  cerveau  ;  cL  [lai  loul  où  il  dispose  un  organe,  il  laisse  pour  présider  ù  s^i 
fonction  un  directeur  spécial  :  ubique  immobilem  habitatorem  prœsi- 
dem,  ex  umverectH  wi  monarehia  déterminât,  juxta  esciyenliœ,  juir- 
tium  ei  dmttnationum  finee  («).  Quant  à  lui-même,  il  reste  cunUar, 
rectorque  mtenms  finàtm,  in  ebUvm  utque  (»). 

Il  y  a  donc  deux  on^es  de  principes  directeurs  pour  la  vie  animale  : 
Vardkée  central  et  les  arcAdss  heaust, 

(0  Àrch.fab.^Z. 
Ki)  Loc.  cil,,  4.  p.  33. 
^>  Xoc.  ciV-,  4,  p.  S3. 

(»1  Loc.  cit..  «,  35. 
(ft)  Loc»  cU.,T,  35. 
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L'archve  central  sicgo  à  Tépigastre^  d  où  il  se  rend  dans  toutes  les  par* 
tiet  do  corps  qui  rdcliment  sod  oon^urs. 

Les  arehéê»  locamx  on  bhê  siègent  dans  les  différents  oi^es  du  corps 
et  y  «sécuieni  les  divers  ordres  do  Tarcbée  central.  Ib  président  &  tons 
les  OHNiTMnenu  qui  se  produisent  dans  les  of^nes;  et  par  snile  îb  ont 
double  fonction,  suivant  qu'ils  dirigent  le  monvement  muscolaîre  ou  qu'ils 
président  à  b  tiansfbnnalîoa  des  tinos,  aux  phénomènes  intimes  de  b 
nutrition.  De    un  Has  moHmim  et  on  blm  tUieraiivmn, 

D'autre  part,  comme  il  y  a  en  nous  deux  espèces  de  mouvemenlSj  les 
uns  volontaires,  les  autres  involontaires,  le  hias  moteur  préside  à  une 
double  série  de  phénomènes  ;  aussi  Van  Helmont  admcl-il  deux  espèces 
de  b!as  moteurs,  corrcspon Jant  aux  deux  pspwes  de  mouvements  : 
Unutn  nempà,  quod  natnraH  nw/u,  nlierum  vero  voluniarium,  guod 
per  intemum  vel/e  sibi  motur  cusùlil  (i). 

Le  bbs,  qui  préside  aux  mouvements  de  l'homme,  est  différent  de  celui 
qui  gouverne  le  iiiouveaiont  des  astres  (j),  et  qui  sou8  le  nom  de  Blas 
meteoron  produit  les  vents  et  les  leoipèies. 

Il  y  a  autant  d'animées  secondaires  que  d'organes  :  il  y  en  a  un  pour 
chacun  des  viscères,  le  foie,  les  reins»  les  testicules,  b  matrice,  les  mam< 
melles,  le  cerveau,  etc.  (s). 

Aussi  longtemps  que  les  arcfaées  secondaires  obéirent  anx  ordres  do 
Tarchée  central,  b  santé  persiste;  mais  dès  que  b  discorde  se  produit 
entre  eux,  on  observe  1m  diverses  mabdies,  qui  varient  d'après  le  st^ 
occupé  par  Tarchée  local  révolté. 

L'archée  agit  sur  le  corps  par  rinlcnnédbire  de  ^snmenAr.  Pttr  ce  mot 
on  entend  une  matière  spéciale,  qui  agit  comme  stimulant  soit  en  bien  soit 
en  mal  sur  les  parties  irritées  par  un  archde.  Noua  aurons  Toccasion 
de  revenir  plus  longuement  sur  la  siguification  précise  que  Van  llelmonl 
attribue  aux  ferments,  lorsque  nous  ferons  connaître  les  opinions  qu'il  émet 
sur  les  diverses  maladies. 

(0  Bla»  Bum  ,  9,  p.  I4K. 

(îl  lAyr.  (if  .  ;j-8, 1».  Ils. 
(a)  Ignol.  Art.  regim. 
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IIL  DIGESTION. 

Un  point  qui,  dans  la  doctrine  physiologique  de  Van  Helmonl,  doit 
Bxer  tout  panicnlièremeiit  raitenlioa,  est  celai  qni  concerne  la  digestion 
des  alimenls. 

Van  HelmoDt  admettait  six  périodes  distinctes  dans  le  processus  de  la 
nutrition.  La  première  digestion  s*opère  dans  restooMC,  oà  l'aliment  se 
transforme  en  cbyme,  sons  Tinflaence  d'un  ferment  acide.  Esira  conArv- 

versiam,  est  cibuê  t$  potus,  wui,  jxirilerque  dissoivi  m  cremorem 
plané  (liaphatium  in  cavo  slomachi,  Âddo,  idfierivi  ftrmenii  primi, 
manifeatb  acidi  à  h'cne  imttttafi 

Le  cLynie  acide  ainsi  obtenu  passe  dans  le  duodénum,  où,  sous  Pin» 
fluencc  du  fiel,  il  sp  irnn«forme  en  un  produit  sa!in  :  Fellis  orgo  fer- 
menio  ntiitiaiiur  (jinnjitnl  in  crf^nioro  fuit  aviduin,  in  sa/em  iirinœ  (s). 
Tandem  Cremor,  e  Pijloro  in  duodénum  labens,  covfcslini  intra 
sphwram  activiiu/is,  a  fellis  imjnralione  corr&pius,  aciditalem  nui  m 
aalem  commulatf  et  aquosior  ejus  pars  a  meraciare  fil  segregalibisj 
qismarmibuê kxtkUur  (s).  —  Cest  le  bnt  de  la  devkiènM d%eatioB,  de 
celle  qui  s'opère  dans  le  duodénum. 

A  ce  sujet.  Van  Helmont  fait  une  longue  digression,  pour  prouver  que 
le  fid  et  la  bile  sont  deux  produits  distincts  :  il  fait  du  premier  ie  contenu 
de  la  vésicule  biliaire,  et  de  Tauire  la  matière  colorante  que  le  foie  retire 
du  saog  et  que  nous  dés^{aons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  bilioerdine, 

La  troisième  digestion  se  bit  sons  rinfiueooe  du  ferment  hépatique 
dans  les  vaisseaux  oiésaraîques.  Tertia  igitur  digesiio,  fit  prwnd»  /br^ 
menio  hepatis,  quod  cceco  Crus  odor»,  êomguifiicationem  in  wo  mêtên^ 
lerii  slomacho  incipit,  ac  tandem  in  tyena  cavaperficU,  («). 

La  quatrième  disgesiion  s'accomplit  dans  le  cœur  et  dans  l'aorte  :  le 
sang  rouge  y  est  soumis  à  un  travail  d'élaboration,  qui  le  rend  plus  jaune 

(i)  StJct.  Difictl.  aUm.human.,  S, p.  Vil. 
(1)  £oc.cir.,SS,p.  190. 

(j)  iw.  r<7.,  «7,  p.  176. 
(4)  Loc.  (ii.,  ^9.  p.  177. 
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cl  tout  à  fait  volatil.  Quarta  porto  digestw  comploiur  tfi  corde  ejtuque 
artoria^  in  qua  elaboraUone,  rubm»,  oraniorqu»  vena  omxb  cruor, 
elaboitUurf  fit  flavior  et  plans  fooiaiUk  (i). 

La  duqniàme  digeMion  a  pour  efiei  la  tiaïufoniialioa  do  nog  artériel 
etk  nn  esprit  vital.  Qumta  auiem  digostio  frwumtUcU  umguiriem  taie- 
rialem  in  êpinhm  vUalem  ArthÊi,  do  qm  oub  Bho  kumano  diMaorm, 
ui  et  eub  ^nrUu  vike  (•).  Ella  s'accomplit  dans  tout  le  eorpa,  maia  plus 
spécialeinent  dans  le  cerveau. 

La  quatrième  et  la  cinquième  digestioa,  eo  opposition  avec  les  pre- 
mières, ne  laissent  pas  de  résidus. 

La  sixième  digestion  s^accomplil  dans  les  divers  tissus  du  corps  humain  ; 
l'archce  puiso  dans  le  sang  les  cléments  nc'cessaîrcs  pour  la  nourriiuro 
de  chaque  orga  IIP  et  tmnsfonne  cette  nourri  une  flans  les  tissus  propres  do 
Torgane.  La  sixième  digcsu<  ii  alimentaire  comprend  dooc  les  phénomènes 
ultimes  et  intimes  du  processu   i  iifritif. 

Les  principes  physiologiquui.  que  nous  venons  d'exposer,  ont  exercé 
une  liès-grandc  iullucnee  sur  les  dotlriacs  médicales  de  Van  llelmoat. 
L'archéc  cl  le  duumviral  jouent  an  rôle  capital  dans  la  patliologic  de  Tau» 
leur  Oamand  ;  et  de  même  quils  président  dans  Tétat  de  santé  à  Taccom- 
plissement  des  fonctions  des  organes,  de  même  ils  président,  comme  on  lo 
vma  dans  les  pages  snivanles,  aux  altérations  de  ces  fonctions  à  Tétai 
morbide.  C'est  à  leur  modification  qu'il  firat  rapporter  les  troubles  que 
l'on  observe  dans  les  diverses  maladies. 

Pour  ce  qui  concave  la  digestion,  il  y  a  une  différence  radicale  entre 
l'opinion  de  Van  Helmonl  et  celle  des  Écoles  du  moyen  âge.  Ici  tout' était 
mécanique;  selon  le  médecin  flamand,  c'est  à  l'influence  des  ferments  qu'il 
faut  demander  l'explication  des  phénomènes  de  la  digestion. 

Si  l'on  examine  dans  ses  détails  ta  théorie  qu'il  chercha  à  intro- 
duire, on  constate  tout  d'abord  que  les  trois  premières  périodes 
de  la  digestion,  celles  qui  s'accomplissent  dans  l'estomac,  le  duodénum 
cl  les  veines  mésenlériquesjsonl  très- clairement  décriles  par  notre  auteur; 

(i)  St'j  t.  Difftst.  itttm.  /inmaH,,  00,  p.  177. 
[3)  Loc.cH.fdàtp.i'n. 
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il  ÎDsiste  panicnlièremeiil  sur  racidilë  dn  sac  gastrique  ot  ralcaliaité  de  la 
bile  comme  des  oondilions  très-faTorables  à  la  mardie  réitère  de  la 
digesiion.  A  ce  sujet  les  travaux  des  physiologistes  modernes  Q*ont  dit 
que  coorirmer  les  vues  qoe  le  médecin  flamand  exprimait  dans  la  première 
nioilîé  da  wn'  siècle. 

Les  trots  dernières  périodes  de  la  digestion  sont  indiquées  d'une  manière 
moins  préeiso.  Cependant,  si  on  examine  \n  théorie  à  un  point  de  vue 
^rni''i;\l,  on  ne  peut  pas  s'cmpéchcr  d'admirer  h  pénétralion  «l'esprit  de 
cet  homme,  qui  —  sans  pouvoir  préciser  coniplétemenl  sa  pou  <■  p:n' 
suite  du  manque  de  moyens  convenables  d'investigation  —  a  néaiimoios 
déjà  claircmeol  onlrcvu  et  indique  les  didcrcntes  phases  du  processus 
nutritif,  commençant  à  Tcslomac  pour  se  terminer  dans  les  tissus  du  corps 
par  te  travail  d'assimitaiioa  oltime.  Cwt  ce  dont  on  ponrra  se  convaincre 
aisément,  en  lisant  les  chapitres  qa*il  consacre  à  Pëlude  de  la  classification 
pathologique,  basée  sur  l'étiologie.  (i). 

Nous  développerons  dans  le  cours  de  ce  travail,  au  fur  et  k  mesure  que 
roccasion  s*en  présentera,  les  autres  points  de  physiologie,  moins  impor- 
tants au  point  de  vue  des  doctrines  médicales,  sur  lesquels  Van  Hdmont 
a  fixé  son  attention. 

CHAPITRE  DBUXlÈBfE. 

IDte  GtnÊOALE   ET    DtnRITIOH   DB  LA  MALADIE. 
1.  MMimaci  n'nm  Minn  irfmnniMt  m  u  lutâni. 

Qu'est-ce  que  la  maladie? 

Cette  question  —  d'une  imporiauce  capiuie  eu  pathologie  généiaic  — 
devait  nécessairement  occuper  une  place  considérable  dans  les  travaux  de 
Van  Helmont.  En  eflfçl,  le  réfonnateur  de  la  médecine  attachait  une  grande 
imp4»tanceàla  recherche  d*nne  définilkm  de  la  maladie.  La  médecine  n'a 
dediances  de  pouvoir  progresser  on  de  soulager  les  patients,  que  lorsque 
celui  qui  h  pratique  sait  k  quoi  il  a  aflaire.  LesËooles,  tout  en  définissant 

<i}  V€ir  phiA  Wn  le»  mahiliM  ihiet  aux  JMetcla. 
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la  imladie,  D'alUtchaient  cepeodant  à  celte  dëfinîlioii  «ju^aiie  valeur  très* 
tecondaîre;  puisque  leur  trailemont  leur  aeniblait  par&it»  elles  ne  se  soo- 
ciaieut  ^lire  de  diercher  à  définir  la  maladie.  Pour  elles  rinsistance  avec 

laquelle  Yaii  IfeltnoiU  revenait  sur  ce  point  dlait  ineiplîcable}  c'était  s'ann* 
SOI-,  disaient-elles,  à  de  vaines  discussions  de  mots;  puisque  toujours  — 
quelle  que  soit  la  dëfiiiilion  admise — le  but,  poursuivi  par  la  nature  et  par 
le  médecin,  est  identique:  l'élimination  d'une  matière  morbide  ei  te  retour 

à  la  sanlé. 

Adraeure  ce  dernier  fail,  rnmtne  la  eooséquence  du  premier,  c'est  déjà, 
comme  l'n  relevé  Van  Ileliu. m, — tout  en  voulant  écarter  comme  oiseuse 
toute  rrchcrche  de  défiiiiiiuu  vraie,  —  admelire  romme  Hpmf>ntré  que  la 
maladie  n'est  que  l'cilcL  de  la  présence  d'une  niulicre  morbide  dans  l'éco- 
nomie j  c'est  poser  une  dcfinitiou,  et  qui  plus  est,  une  définition  dont  la 
coosdquence  ne  se  réduit  p«i&  «lercer  de  llnlnence  surla  partie  purement 
scientifique  de  la  médecine;  mais  dont  les  effets  se  font  ressentir  d'une 
manière  incontestable  sur  le  terrain  de  la  pratique  médicale. 

Du  reste,  il  est  impossible  qu'avec  des  points  de  départ  erronés  sur  la 
nature  de  la  maladie,  b  pratique  médicale  ne  soit  pas  funeste  au  malade. 
Car  dn  moment  que  l'on  arrive  au  lit  du  patient»  pour  j  traiter  une  intem- 
périe,  une  dyscrasie  ou  une  disproportion  dans  les  humeurs  —  toutes 
choses  qui  ne  répondent  à  rien  de  réel  —  la  définition  de  la  maladie  n'est 
plus  seulement  une  question  de  mots  :  il  j  va  souvent  de  la  vie  du 
malade  (t). 

II.  éT*T  M  M  «nSflMM  ATAKT  TM  BIUIORT. 

Toutes  les  opinions  produites  ani* ntjurenicnt  à  Van  Helmonl,  pour  pré- 
ciser la  nature  de  la  maladie,  comme,  du  reste,  toutes  celles  qui  ont  été 
avancées  à  des  époques  plus  rapprochées  de  uous,  peuvent  se  ranger  en 
deux  catégories  bien  distinctes  : 

1)  Pour  les  uns,  la  maladie  est  le  résultat  dTniie  Usàùû  de  l'orgnnisme* 
La  raison  d'âtre  de  la  maladie  est  puisée  ici  dans  l'état  de  Toi^ne  et  ne 
réside  pas  dans  les  modificttbns  imprimées  à  une  force  active,  inhérente 
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à  odttî-ci.  En  d*attfreR  lermes,  la  maladie  est  ic  résultai  do  la  lésion 
d'an  organe,  de  même  que  la  vie  est  le  résultat  de  la  Conciion 
de»  ofnanes  nbe.  Ces  principes  tout  admis  par  toniee  les  variétés 
de  Téoole  oiganicienne,  qui  ooraple  encore  aujourd'hui  de  nombreux 
représentants. 

2)  PoQrd*atttres,  la  maîadie  provient  d*ttn  trouble  des  forces  spéciales» 
propres  \  tous  les  étree  vivants^  forées  spéciales,  que  Ion  a  bapdiéea  de 
différents  noms  :  force  viialc,  arcb^  (Van  Helmoni)  âme  (Siahl))  etc. 
Ici  la  lésion  n'est  plus  qu'un  cfrei;ponr  qu'elle  existe,  il  Taut  qu'elle  ail  éié 
déterminée  par  la  force  spéciale,  qui  caractérise  les  corps  vivants  el  les 
distingue  des  corps  inertes.  La  maladie  dans  celle  doctrine  est  une  moda- 
lité de  la  force  vitale,  et  de  mémo  qnn  collc-ci  à  l'étal  sain  produit  los  di- 
voi  sr  ;  fonctions  de  nutrition,  de  mc^inc  à  l'état  morbide,  elle  détermine  ces 
fonctions,  mais  troublées  cctto  fois,  cl  entraînant  à  leur  suite  par  l'efTei 
de  leur  trouble  la  lésion  fonctionnelle.  Quicquid  m  sanis  odit  avliones 
mnas,  idipsum  in  nwrhis  edii  aciiones  viHalas.  Sur  ces  principes  so 
basent  les  doctrines  vitalislcs. 

Celte  dernière  opinion,  dalaol  d'Oippocrate,  n'avait  plus  {juère  de  re- 
préseniants,  car  tontes  les  Écoles  humorales  du  moyen  Age  s'étaient  ralliéea 
à  la  première.  Ponr  elles  comme  pour  Galien,  nton^  Dd  fimcHoni»  vd 
Hructmw  hmo  e»L  Encore  ne  comprenaient*elleB  le  tronUe  fonctionnel 
que  consécutivement  &  un  trouble  matériel — quantitatif  ou  qualitatif— des 
humeurs  du  corps.  La  maladie  présupposait  donc  toujours  rexiatenoe  d'one 
lésion  ethnique  comme  point  de  départ.  ïm  termes  diffôraieni;  mais  les 
principes  restaient  les  mêmes. 

En  effei^  si  nous  cherchons  à  préciser  les  doctrines  de  pathologie  géné- 
rale qai  avaient  cours  au  moyen  âge,  nous  trouvons  d'abord  la  définition 
suivante,  presque  universellement  admise  par  les  Écoles  :  la  maladie  con- 
siste danc  line  rr-rtainc  disposition  de  Téconomie,  qui  dcterniiuc  la  wani- 
festatioii  des  [>  lie  no  mènes  morbides.  Celle  disposition  spéciale  dérive  de 
rinlempério  des  humeurs,  c'est-à-dire  d'une  lésion  matérielle,  agissant 
comme  tanso  morbifique.  Il  suit  de  là  que  la  mabdio  provient  d'un  organe 
lésé  el  non  pas  de  la  cause  de  celle  lésion  :  Adcm^ue  lum  murbut  putius 

T.  VI.  M 
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UBtœ  adûmiM,  quam  lœdeiUiê  (tdiomê,  weem  kaberet  (i).  Les  Écoles 
désignaient  celle  disposition  morbide,  engendrée  par  fintempérie  des 
hamcun,  par  le  nom  de  eUaAète,  La  diaihèse  était  donc  la  seule  et  vraie 
maladie* 

Van  IlcImcHit  a  prouvé  dans  la  partie  physiologique  de  ses  œuvres, 
que  les  humeurs  n'existent  que  dans  rimaginalion  des  Écoles  ;  il  rcjelai.1 

donc  des  conclusions  ddduilcs  du  ces  données  hypolhcliques.  Mais  non 
content  de  les  rejeter,  il  en  montre  encore  toute  rinanité.  Vous  voulez 
définir  la  maladie,  dit-il  aux  f^rolcs  :  et  vous  no  songez  pas  qu'en  la  consi- 
déiani  couiine  une  dbpo&ilioo  qui  iroublo  Ui  louclion,  vous  ne  définissez 
que  sa  cause  (2). 

Mais  il  y  a  plus  :  l'épilepsie,  la  manie,  la  goulle,  la  ficviu  qnarte,  etc., 
uo  disparaissent  pas  avec  l'accès  d'exacerbation;  ces  maladies  persistent  en 
ddwrs  des  accès  :  un  épilcpiique  n'est  pas  guéri,  du  moment  qoe  Taccès 
convulsif  est  passé.  Or,  la  doctrine  des  Ëcoles,  en  admettant  la  diathise,  est 
impuissante  h  explic^uer  ce  £iit;  car  dès  que  la  maladie  est  réduite  à  n*étre 
qu'un  accident,  une  lésion,  ceUe<;i  persistant  toujours,  les  symptômes  doi- 
vent  nécessairement  oontinuer  à  se  manifester  :  elenim  9$  SiAolœ  credani 
morhoê  eue  mera  oùddeniia,  hœoeeaiè  domUre  neteiunt,  neo  emU  dum 
nm  agwU  (s).  Oins  des  maladies  à  périodes,  manifestations  intermit- 
tentes,  il  n*est  donc  pas  possible  d'admettre  la  diathèse,  telle  que  la  com- 
prenaient les  médecins  humoristes. 

Quelques  partisans  des  Écoles,  admettant  ce  raisonnement,  ont  cherché 
à  s'y  soustraire  on  donnant  à  la  diathèse  une  autre  signification.  Pour  eux 
clic  uo  constituerait  plus  re«i:«enco  mémo  de  la  maladie;  elle  donnerait  lieu 
à  la  formation  d'un  état  iiouire,  d'un  èire  hermaphrodiie.  intermédiaire 
entre  la  maladie  ei  la  santé.  Cet  état  jouirait  de  la  faculté  do  se  manifester 
ou  de  rester  latent  j  ruais  réduite  à  ces  faibles  limites^  la  diathèse,  comme 

(I)  Ignot.  Ho*p.  Morb,,  â6,  p.  39S. 
ti)ioc.c«.,  ttC,  p.5»7. 

(I)  Loc.  cA.,  37,  |i.  393.  • 
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le  bât  remarquer  Van  Helmonl,  ne  peut  pins  guère  être  considérée  oonme 
maladie;  il  bot  la  ranger  parmi  les  sympiAmes. 

Du  reste,  c*éiall  renverser  le  principe  même  de  TÊcole,  que  d'attribuer 
cette  signification  à  ce  mot.  Car,  quand  elle  doit  attendre  ainsi  patiemment 

qu'elle  ait  atteint  assez  de  maturité,  pour  pouvoir  se  manifester,  ce  n'est 
plus  la  dialhèse  clle-mâme  qui  constitue  la  maladie;  mais  son  excès,  son 
«tagéralion.  Quare  eUarn  non  ipsa  DiaihwiM,  ted  ipgius  ûxemttf  e*t 

proprit  fiomînis  Jttorbu*  hi  Scholis  (i). 

Comme  conséquence  do  celle  proposition,  c'est  la  proporiton  ries  hu- 
meurs qui  (If'tcrmino  cl  motlific  la  nature  essentielle  oi  res[)èc<'  de  la  ma- 
Indie-,  loiid  s|  i'i  iri  lttj  niorbîilo  esl  ainsi  n\M  par  les  liuinorisles  :  Sjliiff 
tft«i(il((tuiii  quarumvia  (fradits  fdiit  at^^ae  nnikit  .su/iftsim  es9onlutm 
ei  »peciem  :  nec  species  proînde,  in  etse  s/wc^icOj  suam  habel  fjuiddi- 
falem  :  sed  tantum  in  puncto  cxcessus  (s). 

Ge  n*est,dnreBte,  pas  la  seule  contrsdiction  qu'un^men  critique  un  peu 
attentif  fasse  reconnaître  dans  la  définition  des  écoles  organiciennes.  Que 
vient  fiiire  ici  la  diathèset  Si  les  causes  matérielles  suffisent  pour  troobler 
immédiatement  les  fonctions,  il  est  parfaitement  inutile  de  créer  ce  nouvel 
dément;  il  se  confond  dès  lors  avec  la  cause  eUe-méme.  Ainsi  quand  un 
calcul  se  place  au  col  de  la  vessie  et  empédie  Turino  de  s*é(^pper,  la 
diathèse  n*a  rien  è  y  voir*  Dans  ce  cas,  en  effet,  die  se  réduit  à  racli<Mi 
oblitcranto,  déterminée  par  le  calcul,  et  n'est  plus  qa*an  simple  rapport 
rationnel  tout  à  fait  étranger  :i  l'idée  de  maladie.  Quippe  non  eut  oppilaiio 
uliOf  sive  Dialhesis,  quw  interclmlit  moatum  uritiœ  :  ni  solun  calculus 
id  imnmlicUè  faciul,  ac  materialiler  opj)i!cf,  fo!mntjttc  fundameiifum 
relationis  sic  in  se  perfodi'  nfqiie  roalilar  fm/inef,  quoil  I)ta(heHis,itivf 
aclio  oppUiilira,  ftrofedcm  ah  oppilatUe  calculo,  non  sit  nisi  rphitio,  ac 
mcrum  ens  ratioiun,  quœ  in  inorhis  inffr  vmlendniHyUl  cl  in  ciUihus 
veriSf  vercque  t'.i  isfriifif)i(s,  Lm  um  non  hahcl  (.-). 

Van  Helmout  i>  aUutjuant  eu:>uilc  à  la  secoudu  partie  de  la  délîuitiou  du 


(I)  tgnot.  Uoip.  Morb, ,  itP,  p.  3V3. 

(3)  Loi-.  riV.,aO,  |.  j»r,. 
il)  Lov,  cil  ,  31,  p.  3U3. 
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rËoolo,  se  l'cfuse  à  coositlérer  le  trouble  fonciloniiol  LOiumc  cnnslilaaal 
toute  la  maladie^  et  il  invoque  les  considôralions  saivanles  à  i'appni  de  sa 

manière  de  voir  : 

1)  Il  n'est  pas  rare  de  voir  succomber  des  sujets  qui  n'ont  éprouvé  au- 
cun troiihie  fonctionnel  :  c'est  le  cas  pour  la  mort  subite  ou  la  mort  par 
suite  (le  vieillesse.  Le  trouble  ionclionncl  est  accidentel  et  <  (  nuin  tel,  il 
n'accompagne  ()as  toujours  la  maladie.  Id  {funcitotmum  lœsio)  csl  ina/  hii 
accidentale  jMisU-i  insqiw  :  non  aitfem  cotwomiiams  perpétua  (t).  Or,  il 
n*€at  pas  admissible  qu'on  puisse  définir  une  chose  au  moyen  de  ses  cOTcts 
poetdrieurs  et  a^perablcs  (â). 

8)  Do  reste,  si  b  dëfinitioD  était  eiacte,  si  rimpoitance  accordée  an 
(rouble  fonctionnel  était  Texpression  de  la  vérité,  oomment  pourrait-oii 
admettre  que  le  fiévreux,  le  goutteux,  Tépileptique  soient  aussi  malades  en 
dehors  de  Taccès  que  pendant  Taccès,  alors  que  cependant  Ton  n*obierve 
de  trouble  fonctionnel  que  dans  le  premier  de  ces  moments  (s)? 

5)  Aux  objections  qu'on  leur  faisait,  les  Écoles  opposaient  des  argument!! 
spécieux.  Elles  prétendaient  que  la  lésion  de  la  fonction  constitue  la  mala- 
die et  la  fonction  lésée  le  symptôme  :  Lmsio  caUem  aclîonis  ossvt  mirbus; 
et  Ifvsa  acfio^  ipsum  symptoma  («).  Distinction  puérile^  ci  même  fort  dif- 
ficile à  bien  comprendre. 

iV.  oriMOX  BE  TIH  tiruiuAT. 

Tel  était  Télat  de  la  question^  quand  Van  Ilelmont  parut.  On  peut  lo 
résumer  et  le  caractériser  en  un  mot  :  toute  idée  de  spéiûficité  morbide  avait 
disparu  du  terrain  de  la  pathologie. 

Pour  celui  qui  connaît  les  opinions  physiolc^iqnes  de  l'auteur,  la  solu- 
tion qu'il  devait  donner  à  celte  question  de  principe  — la  tléfinitioii  de  lu 
maladie  —  ne  peut  pas  ètt(>  dDuleuse.  Hoconuaissant  dans  la  vii?  non  pas 
l'effet,  la  conséquence  du  fonctionnement  des  organes,  mais  le  principe  qui 

(i)  Ignot.  lf(*sp.  Morb.,  SS,  p>  197. 
<i)Xrfic.«V.,»G,  |>.  307. 
(i)l0e.  »/.,:>C,  p.307. 
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r^t  ce  fonclîofineiiienty  Van  Heluont  ne  voit  dans  k  maladie  qu*oiie  ma- 
nileataiion  do  principe  vilal  troublë  :  la  même  fon»  r^ii  Toii^iaiiie  sain 

«Ht  oolMMtet  Mixktt  (i). 

La  maladie  réside  donc  dans  la  force  vilale;  elle  ne  se  conçoit  pas  eo  i.  u  vie  cite  mêma 
dehors  de  la  vie;  car  elle  cesse  avec  celles!.  Les  Ecoles  ont  fait  de  la  lésion  ""(«"«^ 
la  maladie  sans  rcuiai-quer  que  la  lésion  persisic  après  la  mort  alors  que 
la  maladie  est  terminée  :  mirum  esl  tamm,  iUoê  ignorasse,  morbum, 
anteqmim  7wsler  /ieref,  ex  intîmo  vîlœ  initio procéderez  aique  nobis 
{ncorfnnarl  dehere,  ncc  'kIpo  causas  nccasiojiales posso  exse  vonnexas, 
conslUutivaéque  morboram  :  Hiquidon  permanent  illœ  causœ  adhnc 
post  vitum ;  et  tainen  cessant  tnorbi  [-i).  Il  n'esl  venu  à  ri<lpc  de  [tersoiinu 
d appeler  malades  les  caJ:ivrcs  de  ceux  qui  viennent  de  succoiuber  ;  on  y 
trouve  la  lésion,  mais  on  n'y  ronconlre  [>lu,s  la  maladie.  Que  manfjue-l-il 
donc  au  cadavre  pour  qu'il  soit  malade  ? —  Une  cliose,  mais  iiiil:  chose 
capitale  :  c'est  la  vie,  c'est-à-dire  ce  qui  est  le  propre  des  êtres  vivants,  des 
seuls  êtres  naturels  qui  soient  susceptibles  de  maladie.  Or,  quand  un  phë« 
nomène  ne  se  rencontre  jamais  que  pendant  la  vie,  n'esl>on  pas  autorisé  à 
conclure  qo*il  doit  être  intimement  uni  à  celle^si  et  laire  corps  avec  elle? 

Van  Uelmont  ne  voyait  donc  dans  les  maladies  que  les  d^ordres  de 
Tarchée,  c*Mt<&-dire  du  principe  vital  qui  gouverne  réoonomie  vivante  :iis^ 
egw  wm  atlendo  fiuu^ionitan  ketionea,  foro  enmtia  morbi  :  tod  periitr^ 
baiûmet  operaiwaê  in  Art^eum  dùienta»,  eoniemplw  m  morhis  (s). 

Ceci  posé,  examinons  de  plus  près  la  doctrine  du  réformateur  flannind. 

Dans  les  études  auxqudles  il  s*est  livré  pour  parvenir  à  posernnedéfinitioti  a.  l,c>  a.  ci<i>;»u 
vraiedelaroaladie.ilasotndebiendistinffnerdecelle'Cilesaocidratstraunia-  ««^  ""^  i  '^  <i«* 
tiques  (plaies,  contusions,  brûlures,  etc.),  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
véritable  raabdie.  On  retrouve  Texpression  de  cette  réserve  en  dilTérents  en- 
droits de  son  ouvrage,  entreautres  au  cliapîire  ignoim  Hogpe»  Morbu*  (*). 

U)De/èàr.,  I,  S7,p.711. 
2)  fynat.  Uo*p,  Morb.,  48,  p.  308. 
UJ  ioc-,  Cl/.,      |>.  307. 
(4)£0r.  4it.,  77,  p  toi. 


Digitized  by  Google 


3fi6         PATUOLOGIË  (jKtNÉKALE  DE  J.  B.  VAN  HELMONT. 


r  s  .1  une  Pour  donner  nn«  bonne  dâiniiion.  il  fiiut  prendre  pour  poini  de  départ 
les  causes  qni  ont  présidé  à  h  formation  de  rotijet  &  définir.  Ces  causes 
sont  de  deux  natures  :  Fnne  est  matérielle  et  purement  occasionnelle  ;  Tan* 
tre,  au  coolruirc,  est  la  cause  immédiale,  la  cause  efficiente  inlerno  ou  sé- 
minale, celle  qui  recevant  rimpression  de  la  première,  lai  permet  de  se 
numifesler  :  une  cause  externe  et  occasionnelle  ne  peut  déterminer  d'effets 
sur  un  organisme  vivant  (en  dehors  des  cas  de  traumatisme),  si  elle  n'a  pas 
rencontré  dans  l'économie  un  point  sur  lequel  elle  puisse  agir.  C'est  par  la 
réuniou  do  ces  deux  causes  qu'oxistr  l'objet  défini  (t).  Van  ITolmont  s'at- 
tache à  bien  préciser  le  rôle  de  ces  deux  espèces  de  causes.  Noïir  avons  rap- 
pelé plus  haut  ce  qu'il  enicndait  par  l'arciiéci  ces  détaib  leront  mieux 
saisir  la  pensée  du  méJocin  naiii.tuJ. 
^^^4JModeS^  ^  Nous  avons  déjà  vu  que  pour  Van  lleltnoiU  louie  cause  niorhido  agit  sur 
la  vie.  Il  s'ensuit  que  la  maladie  est  intimement  unie  à  celle-ci.  Celte  union 


miUiie.  iniime  n*est  réelle  qne  si  la  maladie  oompe  immédiatement  la  vie  et  y 
trouve  son  siège  en  tout  on  en  partie. Celle-ci  perd  son  aura  vùaià  et  de> 
vient  incapable  de  présider  encore  au  fonctionnement  normal  des  organes. 

Puisque  la  maladie  s'attache  ainsi  le  plus  intimement  possible  à  la  vie, 
il  s'ensuit  que  c'est  dans  cette  demiâre  qu'elle  trouve  sa  cause  efficiente. 
Peu  importe  qne  son  euslenGe  soit  due  à  des  causes  occasionnelles  ou  à  une 
erreur  de  la  vio,  engendrée  dans  l'archée  lui-même  :  c'est  toujours  celle-eî 
qui  est  le  siège  de  la  maladie.  Il  s'ensuit  ce  point  important  :  que  la  ma« 
ladie  n'est  pas  un  être  étranger,  vivant  d'une  vie  indépendante  au  sein  de 
l'économie  animale  et  en  lutte  itvec  celle  économie,  puisqu'elle  est  comme 
l'étal  de  santé,  due  à  l'action  de  la  force  vitale.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  point. 

La  vie  éianl  un  principe  innnalJriel,  un  C7i$  luminare,  ne  peut  agir  que 
|>ar  l'orf^ane  de  Va  ma  li/ali-s,  c*csl-à-dirc  do  l'archée,  qui  son  irinlermé- 
dtaire  ciilre  la  lumière  vitale  et  ie  corps  :  c'est  donc  dans  l'archée  que 
siège  la  maladie  (i). 

Ceci  jiosé,  voyons  comment  elle  se  manifeste?  —  Tout  ce  qui  se 

(i;tfi  />t'6.  XIU,  1,1».  Î7l. 
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produit  du»  la  nature  natt  tit  se  propage  par  des  images  enfenndee  dans  b 

semence.  Or,  l'archée  agit  de  môme  que  tout  esprit  se'minal  sur  la  matière 
qui  lui  osi  soumise.  Il  produit  une  idée  morbide,  qu'il  imprime  sur  une 
partie  do  sa  substance  (i).  Il  maDifesie  donc  son  action  per  wyarmam 
votam  vel  Ideam  sigillarem,  qnœ  novit  qmd  et  qtwrmm  siht  si/ 
agertdiim  (?}.  Toute  maladie  a  par  conséquent  sa  notant  sigtlfarem  ac 
relut  actum  setnwalem,  qui  a  la  conscience  de  ce  qu'elle  doit  faire. 

Lesimnn^ps  morbides  que  l'archée  fabrique,  sont  d'abord  des  protbiits  de 
l'esprit,  me/Y/  entf'a  mentis,  incorporalia  (s);  mais  elles  deviennciil  bien- 
lùt  propres  à  leur  union  intime  avec  la  vie — intimo  citœ  thoro  nubiles  (»). 
Dès  qu'elles  sont  empreintes  sur  la  substance  de  l'archée,  elles  se  révèlent 
de  son  corps,  cl  ilevicnncnt  des  dtrcs  très-puissants,  qui  donnent  naissance 
à  toutes  les  passions  cl  à  tous  les  désordres.  Selon  Van  llelmoal  la  matière 
immédiate  et  interoe  de  la  nytkdie  bit  partie  de  la  masse  de  Tardiée  : 
Sed  a^irmo  maieriam  immediaia/tiÊ  ao  tidamam  morbi,  âtêmin  éx 
moh  ^ptÙMMtef  Ar^ei  (s).  —  Quant  à  b  cause  efficiente,  c*est  lldëe 
sâninale,  née  des  dâmrdrss  de  Tarcliée. 

Quand  Timsge  moil»ide  est  emprunte  sur  rarcbée,  en  d*adtres  termes, 
quand  la  cause  morlnfiqoe  a  agi  sur  la  vie,  quand  elle  lui  a  imprimé  une 
certaine  tendance  anormale,  la  nmiadie  est  produite  :  die  est  donc  le  résul- 
tat de  Tunion  de  la  cause  morbifique  et  de  la  vie,  on  plutôt  de  la  modifica- 
tion de  celle-ci  par  celle-là.  Dans  son  langage  figuré,  Van  Flelmont  voit 
dans  la  maladie  la  formation  d'un  nouvel  être  réel,  bien  distinct,  qui  s'établit 
dans  le  corps  humain  et  y  exerce  ses  cflets  :  Eus  reale  wbêùtenê  m  corpore. 
C'est  un  être  né  après  la  violation  du  principe  vital  par  une  puissance  quel- 
conque nuisible  et  passagère,  qui  en  pénétrant  la  force  vitale,  la  fait  dévier, 
de  sa  marche  normale. 

La  maladie,  dil*il,  est  construite  d'un  corps  arcbéai  et  d'une  idée  active  : 

(i)  Igtiot.  aotp.  Morb.,  ii,  p.  394. 

(»)  Loc.  cit.,  ni,  p.  m. 

(«)  Progr.  ad  morb.  cogn.,  7,  j>,  428. 
(s)  tçHot.  tto^,  Horb.,  94,  p.MS. 
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eorpore  gciHcei  ofvkmH  et  âfeimt»  idea  cotutrmtu*  (i).  C'est  un  en» 
ipgum  prwvaricant,  quod  ex  tpm  Arekeo  eudùur  întaH{%). 

V.  téêinti. 

1.  La  maladie  «t      Apres  avoir  exprime  les  opinions  de  Van  Helmont  dans  le  style  qui  lui 

une  inotUUlé  ,    ,  ,  ...  ..... 

daiaComeTitdfl.  ctnii  hriiilicr,  il  nous  Fcsto  a  d^jager  sa  pensée  des  images,  dont  il  s  esl  plu 

à  i'c-ntnnror. 

l>a  maladie  rôsidc  clans  la  force  vilale  elle-même;  celle-ci  est  la  première 
allointo  jiar  h  caiiso  ofcasîonnolle  morbinquc.  Troublée  dans  son  essence, 
la  vie  inaiiii(îsto  ce  iroiil»le  par  une  tendance  anormale  imprimi^e  aux  diffii- 
rculs  organes  de  l'économie.  Voilà  TidcMî  fondamentale  que  Van  Ut  I mont 
se  faisaîl  de  la  uialadie  :  eu  un  uioi,  ccllc-ci  n'osi  pour  lui  qu'une  luodaitic 
de  la  in.  Les  Usions  foncUonnelles  et  organii^ues  sont  eonsécotives  à  Tal* 
lération  de  h  force  vitale.  Ce  sont  des  sympiùmes,  des  effets,  qui  peuvent 
h  la  vëritd  agir  h  lear  tour  cooiine  causes  morbificfnesi  mab  qui  De  consti- 
incnt  pas  dn  tout  la  maladie. 

Quand  celle-ci  a  attnnt  Toiganisme,  elle  peut  limiter  ses  effets  k  une 
partie  de  ce  dernier,  ou  le  transformer  dans  sa  totalité.  Cest  ce  que  Van 
Ilclmont  a  exprimé  en  disant  que  la  maladie  peut  prendre  pour  uége  toute 
la  force  vitale  ou  seulement  une  partie  de  celte  force.  La  partie  atteinte 
subit  entièrement  Taction  de  la  cause  morbifique;  elle  se  transforme  corn* 
plétemenl,  cl  Ton  peut  dire  que  c'est  un  nouvel  organe,  en  ce  sens  qu'elle 
n'agit  plus  suivant  les  lois  de  la  physiologie,  mais  suivant  des  lois  oonvelles, 
produites  par  la  force  vitale  troubk'o. 

Li  forci!  vitale  troublée  est  incapable  de  présider  au  fonctionnement 
normal  des  orgauci»;  elle  dcvic-  du  plan  c^ui  lui  est  tracé  par  le  Créateur  pour 
les  organismes  sains,  plan  Van  Ilcluioni  désigne  sous  le  nom  d'im.igc 
séminale.  L'image  itt-muude  ne  représente  donc  en  dernière  analyse,  que 
le  processus  de  la  vie  à  l'étal  de  santé. 

Dans  l'état  de  maladie,  la  vie  ne  peut  suivre  celte  ligne  de  conduite  ;  les 

(i)  Orl.  imag.  tnorb.^  i,  (i.  411. 

(»)  Pivgred.  ad  morb.  cogn.^  3,  i«.  4i8. 
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organes  ne  peuvent  pins  fonctionner  comme  à  Tëtat  sain,  parce  que  lo 

principe  qui  les  régit,  est  incapable  de  les  diriger  dans  ce  sens.Ge  principe 
malade  ngit  alors  dans  une  autre  direction,  mais  toujours  suivant,  un  pbn 
fixe,  que  Yan  Ileimont  désigne  encore  sons  le  nom  d'image,  mais  ici 
A'imnge  morhide  ou  de  nota  sicflllarîiî.  L'image  morbide  —  pendant  de 
l'image  séminale  —  consiitue  ici  une  vue  synihétiqne  de  l'ensemble  des 
phénomènes  morbides.  C'est,  en  d'autres  termes, ce  que  l'on  désigne aujour» 
d  iiui  sous  le  nom  de  processm  morbide. 

En  parlant  de  nota  sigUlaris,  imprimée  sur  l'archée,  Van  lluhnoiii  ' 
veut  dire  que  ia  maladie  communique  à  Téconomie  une  tendance  à  se 
laisser  troubler  dans  une  certaine  direction.  La  nota  ngiUmrit  varie  chez 
tons  lee  malades  :  ches  le  goutteux  c'est  la  diatbèse  goutteuse  qui  répond 
à  cette  expression  et  qui  imprime  k  réoonomie  une  tendanceàla  combustion 
impar&ite  de  Turée;  chez  le  syphilitique  dies  le  scroMens,  etc.,  la  nota 
êijfUlanê  est  tonte  différente. 

En  d'autres  termes,  exposen  pinsienn  sujets  à  Faction  de  In  mime  cause 
morbifiquc  ^  elle  ne  produin  pas  chez  tous  la  même  maladie.  La  force 
vitale,  déviée  de  son  action  normale,  déterminera  chez  tel  malade  un  effet 
différent  de  celui  qu'elle  produit  chez  un  autre.  Chez  le  goutteux,  les 
manifestations  qui  succèdent  à  l'action  de  cette  cause,  seront  autres  que 
telles  qui  se  produisent  sons  l'influence  de  la  même  cause  chez  le  syphi- 
litiquo  ou  chez  l'épileptiquc.  —  Si  nous  traduisons  ceitf  vpriiô  j^énérale- 
meni  adnjisc  dans  le  style  imagé  de  Van  Helniont,  nous  dirons  que  l'archce 
imprime  chez  ces  malades  sur  sa  substance  propre  une  noia  sigiiiuriv 
dilTérente. 

On  voit  déjà  pat'  ce  qui  précède  que  du  premier  pas,  Van  Ilelmonl  in> 
traduit  «fo  -nouveau  dans  h  pathologie  l'idée  de  spécificité  morhide,  que 
les  Écoles  en  avaient  bannie.  Ne  voyant  dans  tonte  maladie  qu'une  lésion, 
dles  ne  pouvaient  pas  comprendra  la  spécificités  Quand  elles  se  trouvaient 
en  présence  de  ces  cas,  où  manifestement  la  notion  de  lésion  est  insnfli- 
santé  pour  nons  rendra  compte  des  fiiits  observés,  les  médecins  homoristes 
se  bornaient,  comme  dit  Van  Ileimont,  h  hausser  les  épaules  et  à  relever 
lee  sourcils,  en  disant  que  la  recherche  de  ces  propriétés  occultes  est  im- 

T.  VI.  47 
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possible  à  r«»prit  humain.  C'était  ud  moyen  facile,  mais  fort  peu  scicnii- 
lique,  d'éviter  la  difficnllé.  Si  da  moins,  en  faisant  sur  la  spécificité  oet 
aveu  d'ignorance, — que  uoos  devons  du  reste  i^péter  au  zn*  siMe,— ils 
avaient  conservé  l'idée  de  cet  élément  dans  leur  paUiologie;  mais,  loin  de 

là  :  ils  reculaient  devant  cel  obstacle  clinique  qoi  défiait  leurs  doctrines, 
('t  comme  celles<ci  leur  paraissaient  être  l'expression  de  la  vérité  absolue, 
ils  finissaient  par  nier  ce  qu'ils  ne  parvenai<Mit  pas  k  expliqua  par  le  jeu 
des  éléments  et  des  liamcurs  du  corps. 

Le  premier  ciïcl  de  la  doctrine  de  Van  llolinont  fut  donc  de  réintégrer 
la  spccificiié  morbide  dans  la  place  impni  lanie  qu'elle  doit  occuper  en 
pathologie  générale.  La  nola  aiyil/ariify  qui  est  l'expression    iuiagée  de 
ce  fait,  est  déjà  à  ce  seul  titre  une  de  ses  plus  hotireuses  conce[)iious. 
3.  I,  opinion  .le  Hclmoiil  uc  couiproud  p;is  la  nuiiou  de  la  maladie  à  un  point  de 

c«u'an(ithTw"de  vuc  abstnil  :  il  ne  la  conoatt  qu'entée  sur  la  vie,  comme  modalité  de  celle- 
i^yH^^  ci  et  comme  telle  présidant  aux  fonctions  troublées  de  rorganmne.  «  CTest 
iiR>a|«cdo»  •  pour  cela  que  l'apoplexie,  la  lèpre,  Thydropysio  on  la  démence,  en  tant 
>  que  qualités  abstraites,  ne  sont  pas  pour  moi  des  maladies  $  mais  en 
»  tant  qn'étre  apoplectique,  lépreux,  hydropiqne,  etc.,  qui  comprend  en 
»  lui  le  but  et  les  causes  mêmes  des  maladies.  •  —  Quan  Ape^exw, 

non  9tm$  marbi  :  »ed  qmtmvt  ont  Apoplectieum,  leprojium,  mmia- 
cum,  etc.fteofntm  et  eetuttu  iptoê  morborum  in  se  complectilur  (i). 

Nous  nous  arrêterons  nn  moment  ici,  parce  qne  ces  paroles  du  réfor- 
mateur de  la  médecine  au  xm"  siècle,  mal  comprises  et  mal  inierprétées, 
ont  fait  peser  sur  lui  une  accusation  trop  grave,  pour  que  nous  ne  tenions 
|>as  à  l'eu  jusiitier. 

On  a  reproché  à  Van  Helmoni  d'être  ontologiste.  Si  i  on  s'en  lient  aux 
termes  seuls,  si  on  ne  voit  pas  au  delà  de  la  lellre  morte,  le  reproche  est 
fonde i  mais  il  u'a  aucune  tmporlauce,  par  cela  mémo  que  le  point  de 
départ  n'a  aucune  valeur.  Si  l'on  cherche  au  contraire  à  pénétrer  le 
fond  même  de  sa  pensée,  tel  qu'il  se  trouve  fonnnié  dans  l'ensemble  de 
ses  ouvrages,  ce  rvprocbe  n'est  pas  mérité.  Nul  n'eut,  plus  que  Van  IIel> 

(I)  Pn^r.  ad  morà.  eagnit..  S,  p.  48& 
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luuDt,  la  couviclion  que  la  lualadte  ii'exisie  pas  comme  un  èiie  spécial, 
vivaul  d'une  via  disiincie  an  sein  de  rëconomie  aniouile.  Que  Ton  parcoure 
«es  divers  onviagas  :  nalle  pari  il  ne  iraile  de  la  onladie  considënle  à  un 
point  de  vae  abatraîi,  comme  les  onlologisies  modernes  Tont  £ii(  depuis. 
Il  o*avail  pas  fiilln  longtemps  à  cet  obeervateor  profond  et  jadîcienx  des 
phénomènes  naturels,  pour  arriver  à  cette  conclusion,  que  la  maladie 
revêt  une  allure  différente  ebes  chaque  sujet,  et  que  par  suite,  k  un  point 
de  vue  absiraîl,  elle  ne  répond  h  ripn  de  réel.  11  a  cherché  la  raison  de 
cette  variété,  et  comme  la  maladie  réside  dan»  la  vie,  c'est  là  qu'il  a  dû 
porter  ses  recherches.  Il  u  a  pas  pu  la  préciser,  parce  qu*il  ne  connais- 
sait pas  la  nature  intime  de  la  vie;  mais  cette  impuissance  no  Va  pas  conduit 
à  l'étrange  conclusion  des  Écoles,  qui  ne  pouvant  pas  la  comprcndif^  trou- 
vaicnt  tout  sim[)le  do  nier  ou  luut  au  inuios  de  laisser  de  cOlé  celte  variété 
de  ninuifcstations  dans  la  même  maladie. 

Van  lielmont  a  eu  recours  à  une  image,  pour  mieux  laiie  saisir  sa  [>on- 
aéu  :  daus  chaque  maladie,  dii-il,  la  force  vitale  imprime  ù  l'oigauisme  une 
noia  tigtilarù  spéciale,  qui  lui  donne  son  caractère  propre, —  qui  ne  crée 
pas  la  maladie,  mais  qui  transitimw  nn  indivîdn  sain  en  m  être  malade. 
Voilà  rétre  morbide,  dwit  parle  Van  Helmont  et  dont  on  a  voulu  faire 
une  abstraction  purement  ontologique.  Son  em  epUepUcum  n'est  pas  un 
,  être  spécial,  développé  dies  un  sujet  atteint  d'épilepsie,  vivant  pour  ainsi 
dire  à  côté  de  h  force  vitale  et  en  lotto  avec  elle.  Il  ne  connaît  pas  cet 
être;  car  l'admettre,  ce  serait  chercher  en  dehors  de  la  vie  la  ntison  de  b 
maladie  :  or,  toute  l'œuvre  du  médecin  flamand  s'élève  contre  cette  der- 
nière hypothèse. 

Je  ne  connais  ni  l'épilepsie,  ni  la  lèpre,  ni  l'apopleûe,  nous  dit- 
il;  je  ne  connais  que  des  individus  épileptiqncs,  lépreux,  apoplociiqties. 
Ln  nmlndio  n'existe  que  dans  la  vie .  dont  elle  esl  une  uiodalilé, 
vaiiaiil  chez  chaque  sujet.  Eu  deruièrc  analyse,  en  patlaul  iXiin  euH 
epi/epficum,  Icprosum,  etc.,  Van  Helmont  n'a  eu  d'autre  idée  en  vue 
que  d'exprimer  celte  vérité,  que  Bruussais  devait  formuler  eu  ilautre.s 
termes  deux  siècles  plus  lard  :  «  Il  n'y  pas  de  maladies^  il  n'y  a  que  des 

malades.  • 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

ÉTIOtX>GIE. 

Nom  pUÊons  nmlakanl  à  resposUion  des  idées  qne  Van  Ilelmont 

professait  sur  Tétiologie  des  maladies. 

Dans  l'étude  de  I  eiiologie,  il  faut  soigncuscmeot  dtstiogner  deux  ordres 
decauMS:!)  la  cause  cfFicientc  interne;  la  cause  occasionnelle  externe, 
pnrement  accidentelle.  Worhus  esf  ens  rmley  kabeus  caitêOi  maieriaiem 
et  e^ienlem,  à  camif  occasûntalibus  prorUatoi  (i). 

I*  CAUSE  EFFICRHTB  IHTEaNK. 

Les  Écoles  orgaiiiciennes  avaient  toujours  négligé  de  faire  lu  Jisiiuc- 
lion,  sor  Timportance  de  laquelle  Van  HelimNil  ÎDsisle  beaucoup  ;  elles  uc 
considëraieDl  qu'une  série  de  causes»  les  causes  oocasioDélles,  celies  que 
Ton  doit  ckercher  hors  de  rëconomie.  CredidenaU  causam  marbificam 
esse  M^mam  rwpedu  earporU  humani,  veltaUtm  inàtit»  moimomiœ 
vikiU»  (s). 

Aussi  n'afaient-dles  ancnne  idée  saine  de  Tétiologie  morbide.  Pour 
ellesy  la  maladie  se  réduisant  toujours  à  un  accident,  quel  que  soit  le  non 
qu'on  lui  donne  :  diathèse,  intempérie,  trouble  fonctionnel,  elc;  son  étio* 
logie  se  réduit  aussi  à  Thypothèse  d'un  duel  entre  les  causes  nuisibles 
externes  et  nos  facultés  directrices  (5).  Comme  elles  ne  connaissaient  pas  la 
cause  efficiente  interne  des  maladies,  elles  ne  voyaient  partout  que  l'action 
decauscschimiques  et  physiques,  se  manifestant  comme  telles  sur  le  corps 
humain.  Ainsi  la  cataracte  dans  l'œil,  le  calcul  dans  la  vessie  ou  ail- 
leurs, etc.,  étaient  autant  de  causes  ellicienles  niorMli(]ueâ,  iuimédiates. 
Pour  Van  Ileltuool  ce  no  sont  là  que  des  causes  ocosionnelles  et  externes 
par  rapport  ù  la  vie.  Or,  comme  c'est  dans  la  vie  cllc-mémc,  que  réside  ia 

(1)  7/7».  Hosp.  Morbua,  10^  p.  384. 
(!)  Luc,  Cit.,  57.  p.  304. 
tjoe.  dt.,  io,  |<.  39i. 
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maladie,  IVtiologie  des  Écoles  ne  peul  pas  nous  fournir  la  connaissattce  de 
la  véritable  cause  efficiente  ;  ce  qu'elles  considèrent  comme  telle,  ne  fait  pas 
même  pmte  de  h  nitière  de  k  aiahdie;  ce  D*eD  est  que  b  cauie  occaeioD- 
nelle  spermanmt  itaque  ooncUatrix el  oceatùmaUs coûta  morborum  (t). 

Getle  codftidënUoii  eet  inaporlante  an  point  de  vue  de  la  doctrine;  car 
eUe  seule  nous  permet  de  nous  Irien  rendre  compte  de  la  production  de  la 
maladie.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  celle-ci  n*e8t  qu'une  modalité  de 
la  force  vitale  :  elle  doit  dis  lors  renfermer  en  elle-même  sa  cause  éBmwUi 
odle»ei  ne  se  conçoit  qu*intimement  unie  à  la  vie. 

Il  a*en  suit  que  les  maladies  différent  des  autres  êtres  de  la  création,  en 
ce  que,  contrairement  h  cens -ci,  elles  n'ont  pas  une  existence  propre  ;  elles 
n'existent  pas  en  dehors  de  nous  ;  car  pas  plus  quo  iears  causes,  on  ne  les 
conçoit  hors  de  !;i  vie  Dislinrfi  attnmcn  [mnrhi\  semper  à  rrcafis  re/i- 
qnis  i}t  hoc,  (piod  primœ  <  oiisliti(fio)iis  crvata  liftftpfmf  ùi  se  j)ropriam 
ej-sislenliain  :  morbi  verô  nec  esse,  noc  subsutoi  e  quciml,  p.rlra  nos  {4). 

Les  l^coles  n'ont  pn  admettre  cela  ;  car  elles  ne  compreuaieiu  pas  l'union 
de  la  cause  cilicieole  et  de  TeHei  produit  ;  elles  ue  songeaient  pas  que  bien 
souvent  la  cause  et  l'eflèt  sont  nnis  dans  la  nature,  quoique  séparés  dans 
nos  traités,  et  que  leur  considération  isolée  dans  nos  livres  n*a  d'autre 
raison  d*élre  que  la  facilité  de  Tétude,  sans  indiquer  antre  diose  qn*une 
division  purement  mentale. 

En  appliquant  ses  idées  étiologiqnes  à  la  pratique,  Van  Helmônt  en 
arrive  k  exdure  de  la  catéjgorie  des  matadies  proprement  dîtes  tonte  une 
série  d'états  morbides,  qni  n*ont  nea  de  commun  avec  la  médecîne.  Ainsi 
Tabstention  alimentaire,  quoique  entraînant  la  mort  en  peu  de  jours  à  Tinstar 
des  maladies  aiguës,  n'est  pas  cependant  une  maladie  :  car  elle  n'est  pas 
due  à  l'existence  de  véritables  causes  morbides  :  Est  nempe  Arvkeut, 
iam  in  famc  qicàm  in  mlun'tafe,  nedum  morbi,  sed  ipsimmet  sanifatis 
causa  (s).  L'archce  n'est  j  is  malade  dans  la  morl  par  inanition  lArc/unta 
nuUcUefius  est  morbosus  m  famé  («}. 

(1)  Ignoi.  Hosp.  MorbuM,  SI,  p.  SW. 
(s)  Loe.eit.,  47,11.  391$. 
U)  /.(ic.e/f.ySi.p.  me. 
(«}  làid. 
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Van  Helmonm  en  le  grand  mérite  dlneîster  fionement  sur  la  difiertiooe 
radicale  qui  existe  entre  les  deux  catégories  de  causes  efficiente  interne  et 
oocasioanelle.Sdon  lui,  la  Yéritable  origine  de  la  maladie  r^de  dans  Tîni- 
pression,  déterminée  sur  la  force  vitale  par  une  canse  nuisible.  A  un  cer- 
tain point  de  vne,  cdle-d  peut  encore  être  considérée  comme  la  canse 
première,  mais  à  condition  que  l'on  y  mette  cette  réserve,  qu*dle  ne  peut 
pas  troubler  diredenMnt  des  fimctions  qui  ont  pour  caractère  distinctif  de 
n'obéir  qu'aux  ordres  do  la  force  vitale.  Or,  la  cause  occasionnelle  est  ton- 
Jours  étrangère  à  la  vie,  et  ne  peut  agir,  à  part  les  cas  de  traumatisme, 
qni  ne  sont  pas  des  maladies,  que  consécutivement  à  l'impression  occa- 
sionnée à  l'archée. 

Cette  innpression  a  pour  résultat,  dit  Van  Iluliuout,  d'exciter  l'arcbée  à 
diverses  manifoslalions  désordonnées;  sous  l'influeuee  de  ces  iroubles,  il 
se  produit  une  idée  morbide  qui  s'inipriuic  i^ur  larciiée  (t).  Le  produit 
composé  de  celui-ci  el  de  l'idée  séminale  es!  la  vérilable  ujaladio  séiuiiiaie. 
Itindque  rompoHtium  (\v  nmteria  A/rhci  el  prœfala  Idoa  Heminali, 
tarufuam  efficiente  initiOf  est  verè  Morbm  omnis  smnitmlis  (s). 

lîi  nmladie  n*exisie  donc  que  quand  la  cause  occasionndle  a  agi  sur 
rarchée  et  y  a  suscité  la  cause  efficiente  morbide.  Celle-ci  doit  pénétrer  la 
vie,  die  dmt  y  résider;  car  elle  constUne  ta  owladie,  qui  cesse  par  la  mort  : 
ITsgiie  odeo  efiifftRif  m  meri^w  quod  mor- 

bm, «if  mmqmm  eirl  an  cadavere  :  iia  non  poteit  non  osie  in  vivo  (s). 

Nous  voila  bien  loin,  comme  on  le  voit,  de  Taction  pbystque  ou  chi-  • 
mique  de  l'agent  nuisible,  considérée  comme  cause  efficiente  morbide. 
Celle-ci  est,  en  eflei,  vitale  de  sa  nature.  ViUo  symbolum  cantmav  ee^ 
promu  necwoarium  («). 

II.  CUUSE  OCCASIONNELLE  EXTERNB. 

Si  nous  passons  roainlenant  à  la  considération  de  la  cause  occasionnelle 
externe,  à  celle  qui,  agissant  sur  la  vie,  a  détermine  le  trouble  de  cette 

(i)  Voir  |rfiishaMt  h  siRiiifii  iiUou  ilec«<WOls. 
(j)  /gttol.  Ump.  Mwb  ,  31,  p.  SOS. 
())  ioc.  City  «S,  p.  3118. 
(4)  làiti. 
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force,  nous  devons  avant  toul  prêter  ce  que  Van  Hdnionl  entend  par  le 
mot  erlsme.  En  se  aervmt  de  ce  lermei  notre  savant  ne  vent  pas  dire  que 
la  cause  occastonndie  est  toujours  extérieure  an  corps  humain  ;  car  un 
produit  morbide,  enfermé  dans  les  organes,  peut  à  son  tour  agir  comme 
cause  morbiiique.  Il  vent  senlement  exprimer  ce  fiiit'généralement  admis, 
qn*elle  ne  participe  pas  de  la  nature  de  la  cause  efficiente  intime.  Quoi- 
qn*ajanl  pénétré  dans  le  corps,  elle  reste  cependant  externe,  en  ce  sens 
qu'elle  n'a  [vas  de  racine  intérieure  (i). 

Van  Ilclinont,  pour  fiiire  comprendre  son  idée,  prend  pour  exemple 
reflfel  produit  sur  la  vessie  par  le  séjour  prolongé  d'un  calcul  dans  cci 
organe.  Il  en  compare  l'effet  à  l'action  du  fer,  qui  divise  les  tissus.  Il  esl 
vrai  qiK-  quelques-unes  de  ces  causes  ellicieutes  externes  —  le  calcul,  par 
exemple — sont  produites  i  nr  des  causes  séminales;  mais  par  rapport  aux 
maladies  qu'elles  délermineni  secondairement,  elles  n'ont  pas  do  semence 
et  elles  restent  étrangères  et  externes  à  la  maladie  clle-môme  (a). 

Les  diverses  parties  du  corps,  tant  contcoantes  que  contenues,  amsi  que 
les  causes  occasionnelles  des  maladies,  sont  inertes  et  ne  peuvent  ni  se 
mouvoir  elles>iiràae$,  ni  imprimer  un  mouvement  :  rien  ne  se  meut  de  soi* 
même,  qui  nesoit  vilal,  sauf  en  vertu  des  lois  de  Tattraction  universelle  (3). 
C'est  Tardiée,  qui  nous  a  formé  dans  Tutérus,  qui  continue  &  nous  diriger 
pendant  toute  notre  vie.  Il  s*en  suit  que  les  causes  oocaaionnelles,  pour  pou- 
voir agir,  doivent  commencer  par  être  perçues  dans  Tarcliéej  celui-ci  donne 
naissance  à  des  idées,  qui  trouvent  immédiatement  leur  blaaj  el  c*esi  ce 
Lias,  qui  les  meut,  les  dirige,  les  transforme  et  leur  bAl  produire  tous  les 
phénomènes  de  la  santé  et  de  la  maladie. 

CHAPITRE  QUATRIÈME, 
nas  svunâHBS  ir  vu  faonom. 

Van  Helmont  distingue  bien  soigneusement  les  symptAmes  de  b  mala- 
die  de  ce  qu'il  appelle  ses  produùt. 

(1)  tffnol.  Hosp.  Morùu»,  77,  C",  p,  401. 
(î)  Loc.  cit..  00.  I».  399. 
(*)  Loc.  cit.,  77.  S*,  p.  401 . 
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Pàr  produit  de  k  mibdie^  il  eolend  une  modification  matérielle  dn 
corps,  qui  succède  à  la  maladie,  et  qui  est  reliée  à  cdlle-ei  par  un  rapport 
de  cause  à  efleL  II  oonsiste  donc  essentidiement  dans  nn  nouTcl  être  — 
produit  dégénéré  de  l'organe  sain,  —  et  nne  fois  formé,  il  trouve  en  lui- 
même  en  dehors  de  toute  maladie  la  raison  de  son  existence  :  car  il  con- 
serve en  lui  les  propriétés  de  la  semence  morbide.  Pnxlurfa  etmorborum 
f'fp'clus  êUfU  genercUionen  seminaieÉ,  dependenteê  tic  à  sammUnu,  quod 
.    horum  proprietate»  nferatU  («). 

Les  Écoles  av<iicnt  complètement  négligé  de  dire  cette  distinction,  et 
elles  considéraient  les  produits  de  la  maladie  comme  des  symptômes  de 
celle-ci  on  comme  dus  à  une  nouvelle  intempérie  et  à  un  nouvel  afflux 
d'humeurs  (a). 

Quant  aux  symptAmes,  ce  sont,  d'après  Van  Ilclmont,  des  accidents, 

dus  à  une  erreur  de  nos  facuh(?s  (s);  ils  consistent  tîans  les  divers  troubles 
de  nos  fondions  el  de  nos  facultés  (»).  A  ce  litre  on  doit  les  considérer 
comme  une  manifcslalion  qui  doit  être  mitigée  par  l'archée,  mais  qui  ne 
doit  pas  Atre  traitée,  (/ua/i/i(m  ex  se  est;  car  ils  disparaissent  avec  la 
maladie,  dont  ils  sont,  comme  le  dit  Van  Helmont,  en  quelque  sorte  la 
signature.  Dislat  deuûjue  morbi  productuin  à  symplomato  in  hoc, 
quatmtu  hoc  est  fructus,  mitigationem  quidetn  ab  ipso  Archeo  :  non 
mtfem  mmttiànem  pottufat,  quantum  b.t  se  eit  (s). 

Il  faut  ranger  parmi  les  symptômes  la  clialeur,  le  froid,  lu  vertige,  la 
douleur,  l'insomnie,  l'angoisse,  le  vomissement,  etc.  ;  car  ce  sont  là  de 
simples  Mcidents  qui  n'existent  pas  par  enx-mémes,  et  disparaisient  avec 
les  maladies  qui  leuront  donné  naissance.  Çuodador,  frigus,  ctdortmt^c, 
eum  non  tûU  eausœ  proprim  merhi,  neçue  morbonm  véra  prodmcta  .* 
oed  tmUùm  acddontm  ojftnptonuUica  et  eigmUurœ  morhorum,  ideo  née 
per  ie  eubeietuni  etiam  :  aed  ita  à  morhù  dépende^  ut  «nâ  eum  ittie, 

(i)  Ignot.  Ilosp,  Morb.,  17,  9*,  {i.  401. 

(Vi  Imc.  cit.,  77,  7»,  p.  4SI. 
(4)  Imc.  ci/.,  70,  p.  StO. 
{s}  ùoc,  «il.,  74, 1».  400. 
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wnbrm  metar,  recedani*  U^otê  nmi  wrw^t  htntùtû  viiaiajÊwe  BUu 
emmeum,  è  morhtÊ  eimeUaium{t)* 

Le  produit  de  h  vie  persiste  après  la  mort,  tandis  qu'on  ne  retrouve 
plus  le  symptôme;  celui-ci  étant  un  phénomène  essentiellement  vital,  ne 
peut  persister  en  Pabsence  de  la  vie. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

CLASSIFICATION   DBS  HALADIBS. 

I.  GÉNÉRALITÉS. 

Ainsi  que  Van  ïlclmont  le  rc^pîîle  plusieurs  fois  dans  ses  ouvrages,  les 
maladies  doivent  d'abord  être  divisées  en  maladie»  extrinsèque»  et  en 
ma  (ad ies  in  Irimèque». 

Les  premières  ne  sont  autres  que  les  accidents  trauiuutiques  ou  les 
conséquences  de  l'obliicraiiua  des  ouvertnres  naturelles  par  un  corps 
étranger.  Elles  ne  relèvent  pas  d'une  cause  interne,  et  uc  reutreut  pas,  par 
suite,  dans  le  domaine  de  la  pathologie  interne.  A  ce  point  de  vue,  nous 
ii*avons  pas  à  nous  en  occuper.  MorH  è»lrimeei,  quahi  tunimtlnêta, 
et  qvœunque  mêaium  tUiquem  ùUavipiuni,  eum  non  crianiur  ternie 
naU  imHo,  née  ceateam  fimanl,  qua  AnAeum  eontrilet,  aUerùu  tunt 
moÊÊarchiœ  eUeniee 

Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  des  maladies  intrinsèques,  que 
Van  Helmont  appuie  des  t^aladie»  êémin^eê»  Nous  avons  fait  ressortir 
pins  haut  le  sens  qn*ïl  attadie  à  ce  mot. 

IL  DIVISION  DES  MALADIES. 

Les  maladies  proviennent  toutes  d*un  trouble  de  l'archée.  Ce  trouble 
peut  être  déterminé  par  deux  ordres  de  causes  : 

1)  Des  cause»  propres  à  Varchée,  qui  troublent  l'économie  sans  l'inter- 
vention d'une  cause  occasionnelle  étrangère. 

(i)  Ignol.  Hotp.  Morb.,  77, 10»,  p.  101. 
(i)Loc.cit,  31,  p.  39S. 

T.  VI.  *• 
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2)  Dm  catMW  esciemw  à  rarchée  :  noas  rangeons  ici  Taclion  des  mëdi* 
camenfs,  des  poisons,  et  de  tons  les  corps  qoe  Van  Helnont  daigne  allé- 
goriquement  sons  le  Bon  ^^nm. 

De  là  deux  ordres  de  maladies  : 

A)  Des  maladies  archéales. 

B)  Des  maladies  dues  k  des  causes  occasionnelles. 

A.  MâLAMBa  AAGlIÈAiES* 
I.  eiaéMi.nii. 

Les  maladies  archéales  correspondent  &  ce  groupe  de  maladies  qui  ne 
sont  caractérisées  que  par  des  iroobles  fonctionnels,  sans  lésions  organi- 
ques, 00  tout  an  moins  sans  lésions  appréciables  à  nos  moyens  actuels 
d'investigation.  Nous  croyons  inutile  de  (aire  rennrquer  que  Van  Hetmont 
ne  faisait  pas  cette  dernière  restriction.  lfocA*MUB  Jam  tradUœ,  adtUpu* 
kmiÊtr  morbi  omnm  poMaiim,  quipie  telut  etbâque  mrdium  omnem 
coniai^um  tnerudescuni  (i).  Comme  telles*  on  doit  les  regarder  comme 
affectant  directement  la  force  vitale,  comme  consliiuées  par  un  trouble 
qui  réside  dans  la  nature  même  de  la  force  vitale,  archeuê  fahm'  ei 
opi/er. 

Van  lïcimont  commence  roxposiiiori  do  ses  iJi'es  snrces  maladies  par 
quelques  notions  générales,  sur  lesquelles  nous  ne  nous  arr^'terons  pas 
longtemps,  les  ayaot  exposées  daos  la  partie  réservée  à  la  pathologie 
gériérale. 

Tous  les  plienonifînes  de  la  nature  prcsupposciii  l'pxistence  d'un  moteur 
initial;  celte  loi  est  applicable  aussi  à  l'espèce  huaiauie.  Rien  ne  se  meut 
de  soi-même  dans  Toii^nisme  humain  ;  et  par  mouvemeui,  ii  iaui  entendre 
autant  les  transformations  organiques  que  le  mouvement  musculaire  pro- 
prement dit.  —  Mais  indépendamment  de  ce  moteur  commun,  de  cette 
cause  première,  qui  préside  à  Tensemble  de  tous  les  phénomènes  naturels, 
il  existe  encore  des  moteurs  particuliers,  propres  à  chaque  semence.  Ces 

(r)  At  Wv*,  Arch.,  1 1 ,  p.  439. 
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moteurs  relent  les  lois  en  verlu  Jesquelles  la  semence  acqucrrn  son  déve- 
loppement propre»  et  ils  tiennent  sous  leur  dépendance  les  phénomènes 
particuliers  à  chaque  corps-;  ce  sont,  pour  parler  le  langage  figuré  de  Van 
llelmont,  les  blas  moteur  et  modiiicaitiur,  agissant  suivant  des  idées 
séminales. 

Les  Écoles  avaient  complélement  méconnu  Texislenco  de  c«s  blas,  sans 
lesquels  on  ne  peut  comprendre  Texistence  propre  et  pariicalière  des  éires 
nalnrelSt  CTest  en  vertu  de  ces  Uas  que  tout  élre  vivant  (animal  ou  végé- 
tal) se  meut,  crotti  etc.,  ad  mUum  proprim  ékiUnafiomt,  Cest  Fimp^um 
fadenê  d*Hippocnite»au  ddà  et  enf  deçà  duquel  rien  ne  peut  se  mouvoir, 
sentir  on  se  transformer  dans  les  êtres  vivants. 

De  plus,  l'archée  fonctionne  —  au  moyen  du  blas  suivant  une  idée 
qui  lui  est  imprimée  pendant  l'acte  de  la  génération  ou  qu'il  acquiert  pins 
lard.  C'est  Vidée  ou  Vimagesémincde,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  plan  suivant  lequel  se  développe  et  fonctionne 
l'organisme.  Il  s'ensuit  que  la  môme  faculté  préside  aux  modifications 
physiologiques  et  à  toutes  celles  qivœ  irregulariter  /iutiL  En  d'autres 
termes  la  maladie  aussi  bien  que  la  santé  réside  dans  rarcliéc. 

La  vie  et  la  santé,  avons-nous  dit,  se  manifestent  suivant  des  images 
séminales,  imprimées  sur  l'archée  j  on  voit  que  la  maladie  procède  de  la 
même  manière.^! /Ter  imagines  semîni  impressas sitvila  sitque  saniUu: 
per  comimiles  quoque,  sed  prœposleras  idœa-H  fiuîU  morbi  (i). 

Ia  maladie  de  l'archée  est  déterminée  dans  un  grand  nombre  de  cas  par 
une  cause  eiteme^  dont  l'action  modificatrice  est  manifeste;  mais  il  n*en 
est  pas  toujours  ainsi;  il  arrive  que  l'archée  s*allère  directement  par  lui- 
même,  sans  le  concours  d'aucun  agent  étrai^.  Car  il  a  ses  affiscûons,  ses 
inclinations, ses  passions  et  ses  désordres;  il  peut  se  troubler jwv^'o  bucu 
tptnUe,  ei  Protkei  itular,  teipswn  vohipiutuè  iranêfmmBrê  (s). 

Les  idées  régulièreis,  qui  président  aux  mouvements  du  blas  —  unde 
arekeu*  omne  suum  bloêkabtt'^  sont  imprimées  au  germe  pendant  la 
génération — alibidine  genmrtaUif. 

(0  De  Marh.  Arch.,  8,  |>.  438. 
(i)  £oc.  0^1. ,  T,  p.  438< 
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Les  idées  irrégulières,  qtiî  présidcul  aux  maladies,  viennent  des  passions 
mêmes  de  l'archéc,  qui  crée  ainsi  des  images  QXcerUrit  as  ar  rù-uletUas  (i). 

Il  est  impossible  d'expliquer  par  quels  moyens  rarcliec  se  livre  à  ces 
excentricités  sponlauécsi  —  l'on  ne  peut  pas  luéme  constater  directement 
cLez  l'homme  les  passions  de  Tarchée  ou,  en  d'autres  ternies,  les  troubles 
primitife,  idiopathiques  de  U  force  viule;  mais  cette  objection  n'arrête  pas 
VanHelniont.  Car,  dit-il,  ponvons-nooa  constater  davantage  notre  sontmeil» 

Le  sommeil  est  cependant  une  fonction  physiologique  des  pins  iasportantes, 
comme  ii  Ta  fort  bien  démontré  dans  une  autre  partie  de  ses  œuvres.  Or» 
l'archëe  est  actif,  dès  qu'une  fonction  entre  en  jeu;  il  doit  donc  Tètre  peu* 
dani  le  sommeil. 

Bien  plus  :  celui  qui  engendre,  sait-il  qu'il  forme  une  idée,  ^uœ  iam 
tuperbum  asdificium  mo.v  struetf  Songe-t-il  senlemeut  au  fœtus  qui  va 
résulter  de  son  acte?  Non;  ear  dans  la  volupté,  l'espritesi  d(>rangé  et  se 
retire  en  luî,  pendant  que  l'archée  forme  son  image:  In  libidineenim 
mens  aliojuthir  quodammodo,  seseque  vefnt  mbtrahit  in/erim,  dum 
Arcfieus  fui  itnpn'tnif  tmaghifnt,  ah^qne  ininginafira  (3). 

Nul  ne  coMiesieia  l  atuvilé  de  larchée  dans  ms  doux  ras.  Il  est  donc 
établi  que  celte  force  peut  subir  des  modiQcauons,  exercer  son  inliuence, 
sans  que  nous  eu  ayons  conscience.  Il  en  est  ainsi  dans  les  maladies 
archéales.  L'archéc  est  lioubié  primitivement  s;ins  l'action  d'une  cause 
externe;  de  ce  désordre  naissent  des  idées,  ifinatiœ  auihricet,  —  dont 
les  manifestations  ne  sont  pas  plus  iLgLiii<  l  es  que  ne  Ta  été  leur  naissance. 
Car  les  idées  morbides  sont  incapables  de  consdiler  ;  êuni  quippe  ideœ 
ejtumodi,  eomiUi  mopa  el  eji^ra  curia»  mditaê  fomuUa  («).  Sous  leur 
influence  Farchée  ne  fonctionne  plus  normalement;  il  n'obéit  plus  aux 
mêmes  lois  que  l'organisme  sain  :  tantôt  il  travaille  vite,  tantôt  lentement. 
De  là  des  troubles  digestifs  divers,  des  pesanteurs,  des  tristesses,  des  atro- 

(r  ne  ffoi-r,.  An  li.,  7,  p.  498. 
U)  Loc,  cil.,S.f.  439. 
(•)  IM»  eU,,  8,  p.  438. 
(1)  £<Nr.  nY.,0,  p.  439. 
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phics,  la  peste,  elc.  —  L'arrlice,  tHre  tout  à  fait  irrationnel,  se  prépare 
ainsi  des  souffrances.  Eii  tilTet,  par  suiio  de  ces  troubles,  la  sixième  diges- 
tion, c'est-à-dire  la  nuiuiiun  intime,  est  profondément  altérée;  la  sub- 
stance alimentaire,  qui  n'est  pas  absorbée  au  moment  voulUt  oonçoit  uo 
{amvA  morbide  :  dè>  kn  elle  ii*«Ueim  pas  son  bat  :  car  à  peioe  oe  ferment 
eM-il  formé,  qu'il  agit  à  son  toar  comme  caose  occasionnelle  externe  morbi- 
Bqne  snr  Tarcbée,  qui  a  Jacilité  sa  formation. 

II.  tirninm». 

Van  llelmont  divise  toutes  les  maladies  archénics  en  quatre  classes  : 

1)  Dans  la  première,  il  range  les  maladios  lïérédiiairps  et  posthumes  : 
A  (jenernnfc  cum  seviini  itiftcso.  Ce  sont  celles  dont  l'idéo  morl)ido  a  été 
iiuprimée  sur  le  germe  mdme,  fourni  par  les  parents.  Elles  offrent  cette 
particularité,  que  ces  idées  attendent  parfois  patiemment  pendatit  des 
années  le  moment  de  leur  mauifostatiou  ;  parfois  même  elles  épargnent 
une  génération,  puur  ne  se  produire  que  dans  les  générations  alternantes. 

Tontes  les  uialudies  des  ascendants  ne  sont  donc  pas  héréditaires  ;  on  ne 
peut  considérer  comme  telles  que  celles  dont  les  idées  ont  atteint  Tarcbée 
viscéral  des  parents.  Porrd  wltÊide  omtpieîium  non  itmnm  marba$parm' 
km  ûi  proh$  Éramf^rri;  wed  iUos  dumtaxat,  ^futmim  idem  cohiann- 
narunt  ArcKeum  visottrum  in  parenHbus  (i). 

8)  La  deuxième  classe  comprend  les  maladies  h  accès,  iotermitientes, 
que  Van  Helmont  appelle  morhç$  nlenies.  Il  place  ici  Tépilepsie.  Cet  ordre 
de  maladies  peut  dormir  des  mois  et  des  années,  et  être  provoqué  par 
des  émotions  moralesi  par  l'aocouchement,  etc.  Elles  ne  dépendent  d'aucune 
lésion- matérielle  :  n«quê  est  enim  idla  maieria,  famêi  cadmi,  eUîeubi 
deienia  (a)  ;  car  elles  existent  dans  la  vie  même. 

3)  Le  troisième  groupe  comprend  des  maladies  dont  les  manifestations 
sont  en  rapport  avec  les  mouvcmcnls  des  corps  célestes  ;  le  vulgaire  les 
appelle  tphemeridea  a^frorum.  Cette  influence  des  astres  ne  se  fait  jamais 

(I)  De  Worh,  Jnsh.^  18,  p.  410. 
(i)  /.«c.  e&.t  17,  p.  44IK 
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seolir  rar  llimiine  bien  portent  :  n9gî$0  enm  Archeus  «0  AstrU  obligari 
oêUmUt,  nûi  per  morbonan  ùftpoHunUtUet,,,  Redè  ergo  wUmtihu», 
Archeus  mm  reg&w  ah  Atin$  (1).  Vao  Hdmonl  range  dans  cette  dasse 
h  nmlticlre  Ténérionne,  à  laquelle  il  donne  1«  nom  de  torturas  nodi». 

4)  Lee  maladiee  do  quatrième  groupe  sont  innëes  on  acquises.  Ce  sont 
tontes  celles  qui  sont  dues  à  une  biblease  générale  ou  à  un  défaut  d'équi- 
libre des  divers  éléments  de  l'économie. 

CHAPITRE  SiXIËMË. 

B.  NAtAUES  OUBS  1  DBS  GAIBC8  OCGA8IOiniEU.BS. 
oiaiwni»  vr  aumiTMMW. 

Yan  Helmont,  nous  le  verrons  plus  bas,  af  tacho,  au  point  de  vue  thcra- 
pcutique,  une  importance  très-grande  à  bien  connaître  la  cause  des  mala- 
dies ;  de  même  au  point  de  vue  de  la  dassificalion  de  celles-ci,  il  s'adresse 
à  l'élément  étiologique  comme  base  principale.  Voilà  une  nouvelle  preuve 
à  l'appui  de  ce  que  nous  disions  plus  baut  :  le  médecin  flamand  n*a  jamais 
professé  de  doctrines  ontologiques.  S'il  avait  été  ontologiste,  comme  Littré 
le  lui  reproche»  il  aurait  donné  à  sa  classification  nn  araclère  tout  différent 
de  celui  quenous  lui  trouvons.  Il  n'envisage  pas,  en  effet,  les  maladies  comme 
des  êtres  distincts,  ajant  une  existence  propre  et  indépendante;  il  classe 
les  diffci-otits  étals  morbides  de  Féconomie  en  ayant  égard  à  leur  cause 
occasionnelle. 

Van  Ilelmont  divise  Irs  cansps  ocrnsionnclks  morbides  et  les  inal.idios 
qu'elles  déterminent  en  deux  grandes  classes  :  les  lieeepta,  qui  sont  pro- 
duites au  dehors  de  nous,  et  se  trouvent  dans  le  milieu  qui  nous  entoure  j 
—  les  Jiefcnfa,  qui  se  dcveloppeut  au  sein  de  réconomio  animale. 

Chacune  de  ces  classes  se  subdivise  à  son  tour  en  plusieurs  catégories, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  que  nous  transcrivons  de  VOrlus 
Medicinœ  (s)  : 

(I)  De  Morb.  Jrch.,  18,  \>.  140. 

(s)  Owb.  pAal.  Momd.  eau»,  oeea*.,  p.  ISS.  Ce  tobicaucoolicnl  une  halo  tTimpreNton  ;  il  rang^, 

ft)  clffl,  les  IsaiiTJitn  f  I  1rs  I!<'lcro''!il't  |).it  nii  Ic$  lU'cepta.  Or,  roninii'  te  (>roti*-«'  l;i  IccUirc  du 
cha|>ilre  Itelcnla  ((>.  i9â),  c'cit  dans  ccHc  dernière  claue  4UC  l'on  doit  |>laccr  res  deux  cal<:guric& 
ilfi  cauMi. 
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naio.  Nam  slvi-  t\ 
idra  homiriî.'i  |iri- 
irariii     (.ii^cili  lur, 

ali  imiiinluiiè  ron- 
siirp^l,  seniprr  i.in- 
«Uiu  III  Aichi  i  luis- 
pilium  rcciilit. 


s 

4  Retskta. 
a 

3 


Gmcepla. 
tntjtm^  ab  1 
SuscepUt  ab  IrrMiMiblis. 

(Pmm. 
Cifao. 

"  \VntM. 

a  \  !  I 

ÎS 


lluiiini  fit  n)ciilio  :i 
V(fii:ril»iis  Kiili  iioiniiie 
quililalii  abilraclx, 

vcl  rplaliooig  termi- 
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:ii;lioscililliir  ,  rjii.nle- 
mis  causoti)  occasia- 
mliiii  ,  iJ  est,  re- 
motain  agnovcrunt. 


I Tortura  nelto. 
RolMiriiMqiitl», 
SuirillUt. 

-  , I-   „■    -,   I  Luiua    rat  one  iianc 

I  )    iligesliofiibut.  I        .  . 

■5  /  TransmUsa  ab  una  digWli»-  /  J"!*'" 
num  in  altcram . 


1.  MMXm. 

Ce  premier  groiq»e  comprend  une  série  de  causes  qoi  se  ftfodttisent  au 
dehors  de  nons  et  sonl,  pour  ce  nwtîl^  complètement  étrangères  à  Torga- 
nisme  humain  :  elles  se  développent  dans  le  milieu  où  nous  Tivons  etc*estde 
là  qu'elles  pénètrent  traltreusonent  en  nous.  Elles  portent  leur  action  sur 
l'arcbée  qu'elles  impressionnent  profondément;  de  cette  impression  résulte 
un  état  particulier  de  ceite  force,  qui  est  la  cause  réelle  de  la  mahdie,  ou 
plutôt,  qui  en  constitue  l'essence  :  atque  sic  i^ri  morbi  'cerus parens  fiât 
{archeus)  (i).  C'est  ce  que  Van  Ilelmont  exprime  en  disant  que  rarchée, 
irrité  par  la  cause  occasionnelle,  fabrique  une  image  morbide,  qu'il  imprime 
sur  sa  propre  substance.  Comme  on  l'a  vu  dans  le  tableau  que  nous  venons 
de  transcrire,  il  sulxJiviso  cet  ordre  de  causes  en  quatre  cat^ories  :  les 
Injecta,  les  Coiu  epta,  les  Tytftpirafa  et  les  Suscopta. 

Nous  consacrons  les  lignes  suivantes  à  préciser  la  signilicatioa  de  ces 
diverses  causes  morbides  occasionnelles. 

1.  imSCTA  A  8A6IS. 

Les  Injecta  constituent  tout  un  groupe  de  causes  occasionnelles  morbides, 
dues  à  riofluence  de  Satan.  ileoqoAs  iiy'eota  ne  coco»  fuœ  suni  porittUa 
vdnU  ÊpùrituaUa,  cooperatore  SalamBperpeirata  (s). 

(I)  DMê.  morb..  S,  p.  4S9. 
(s)4fv.  In;/.,!,  p.««S. 
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A  rexG«plîon  de  Karichier,  nal  mëdeein  ne  t'ëlâit  oocnpë  des  maladies 
dues  à  ce  genre  de  causes.  Vut  EdmoDi  coosacre  trois  chapitres  de  son 
onvrage  k  essayer  d'établir  ce  fait  :  il  existe  tonte  une  catégorie  de  mala- 
dies, qni  sont  développées  chez  rhomme  par  des  sorcières  —  a  sagi* — , 
on  (lar  des  agents  dévoués  à  satan  —  mancipio  sibi  (diabolo)  devoto.  Il  est 
assez  curieux,  au  point  de  vue  historique,  de  le  suivre  dans  celte  démon- 
slraiion. 

Saian  par  lui-mcrue  ne  peut  que  vouloir  le  mal  :  ({uia  quicqiiid  a  Deo 
rt'ceêsit,  id  est  )nnlui»,  et  ideo  non  po/osf  nnn  mnlb  velîe  Cependant  il 
est  incapable  d  exercer  aucune  influence  inallaisanlc  sur  les  hommes,  nisi 
arlJu/Ks  per  animamsui  mancipii.  Pour  faire  le  mal,  il  devrait,  soit  obtenir 
la  [)crtnissiondeDiea,  ce  qui  ii'ariive  jamais;  soit  trouver  à  sa  disposition 
dans  rUuivers  une  volonté  libre,  qu'il  puisse  diriger  et  pousser  vers  le  but 
qu'il  poursuit  :  pote^tatem  liberam^  quant  optât appticare  (i).  Il  a  recours 
à  ce  dernier  moyen,  et  il  se  sert  des  sorcières  dans  le  but  de  réaliser  ses 
trames  infernale ,  que  par  lui-mâme  il  ne  peut  que  projeter.  L*homme 
peut  évidemment  par  ses  désordres  nuire  à  sa  santé,  à  sa  vie.  Hais  il  y  a 
plus  :  les  diverses  passions  auxquelles  il  est  sujet,  ne  se  bornent  pas  ton- 
jours  à  faire  ressentir  leurs  effets  sur  lui-même;  elles  peuvent  aussi  se 
traduire  sur  le  |Mroduit  de  la  conception  et  y  déterminer  des  déviations  du 
plan  normal  du  développement  organique;  Tinfluence  de  ces  impressions 
de  la  mère,  si  elle  se  fiiit  sentir  asses  tôt,  peut  aller  jusqu^à  transformer 
tout  l'embryon  en  un  monstre. 

Après  avoir  établi  ainsi  que  l'influence  des  idées  peut  se  faire  sentir 
même  chez  d'antres  personnes  que  chez  leurs  auteurs,  Van  Hclmont 
ajoute  que  tout  ce  qui  est  naturel  et  ordinaire  chez  une  femme  enceinte, 
peut  à  coup  sûr  tHre  nature!  à  une  sorcière  non  enroinio.  Celle-ci  peut 
avoir  toutes  sorles  d'idées,  bonnes  ou  mauvaises.  Le  démon  suscite  en  elle 
des  idées  de  mal,  et  en  infecie  ses  déjections.  Les  i>orcières  méritent  doue  le 
nom  qu  on  leur  donne,  empoisouneuses,«tDe  [actrices  venettorum  (s): non 

(I)  Recepta  infecta.  11,  p.  4tt8. 
(•)£ae.a/.,  12,  p.  4S8. 
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qu'elles  CuMM  prendre  direclemeot  du  poison  à  leurs  viclimes  ;  mais  pai'ce 
qu'elles  innsforment  eu  poisons  les  snbsiMuies  les  plus  înoffensif  es  :  quod 

non  venenû  venona  conficiani  (i).  Ces  excréments  empoisonnés  sout 
employés  de  deus  manières  :  tantôt  la  sorcière  s'en  lave  les  mains,  tUpêr 
eontacium  itta  troMifèrat  m  tAJwHtm,  an  noeere  wduêrU  (s). 

Tantôt  elle  les  eoterre  devant  la  porte,  et  inspire  ainsi  la  haine  et  le  désir 
dn  mal  à  celui  qui  iîancbit  le  premier  le  seuil  de  la  maison. 

Les  sorcières  possèdent  encore  un  moyen  de  nuire;  celui  qu'elles  ont 
en  commun  avec  le  basilic  et  la  tortue;  la  £ucination  du  regard  :  Pariter 
aUavfn,  r(4  iciu  êimplici,  mta  ineantamenta  êo^  tramf9runi  m 
ol^eduan  (»). 

Les  maladies,  dues  aux  Injecta,  sont  donc  toujours  produites  par  des 
sorliidgcs  -  ineantamenta. Tùui  lo  pouvoir  de  Satan  dans  le  monde  réside 
dans  SCS  esclaves,  les  sorcières;  il  suilit  que  colles-ci  refusent  de  se  sou- 
mettre à  lui,  pour  qu'il  se  trouve  réduit  à  l'impuissance. 

I>;i!is  deux  autres  chapitres  de  son  Orius  JUedici/nr  [De  Injeclfs  mate' 
riatibus,  et  Injaculatot  um  tnodus  inlrandî),  ^'aa  Helmont  va  plus  loin 
encore;  il  rapporte  de  nombreux,  cas  où  des  corps  irês-volumineux  ont, 
gr&ceà  des  sortiMges,  traversé  des  ouvei  turcs  trop  éiroites  pour  les  laisser 
passer  à  Tétat  naturel  :  Sintque  non  mro  majora  suo  foramiue,  per 
quod  intromiiHpoiuenmii*).  Il  dit  avoir  été  témoin  de  laits  semblables. 
Pour  les  expliquer,  il  suppose  que  le  démon  a  le  pouvoir  de  pulvériser  ces 
ot^ets  an  noment  de  leur  entrée  et  de  leur  sortie;  et  de  leur  rendre  immé- 
diatement  leur  forme  première,  dès  qu'ils  sont  en  place  :  Quo  ad  modum 
initoUut  autem  et  emhtt,  €Meivni  {au^creé^t  iUa  prim  comminm  à 
diaboh,  in  tenuisnmttm  piUeerem,  reHUui  inlut  in  eorpon,  inpriiii^ 
ntan  tnttgritatm,  figmm  èi  canditiomÊ  (s). 

Nous  croyons  pouvoir  abandonner  ce  siqei  ;  l'opinion  exprimée  par  Van 


(a)  Ibki, 

(4)  De  Inf.  mat.,  I,  p.  47S. 
(5]  lA>c.  cil.,  Z,  p.  476. 
T.  VI. 
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Ilelnoni  »'a  plos  qu'oneYiileiirlkistovHinedepab  kmgteoip»  d^l;  die  nous 
montre  à  quel  point  les  esprits  les  plus  ëmiaents  de  cetle  époque  étaient 
dominés  par  des  supersiilioiis  de  toute  nature,  qu*on  ne  peut  môme  plus 
discuter  anjourdlmi. 

Van  Helmont  range  soua  la  rubrique  des  maladies  dues  aux  causes  Cm- 
cêpia  tonte  une  classe  d'aflections,  dont  le  sîége  principe  se  trouTe  dansln 
rate  et  dont  la  plus  grande  partie  appartient  au  domaine  de  la  médecine 

mcnlale.  • 
Les  Concepta  sont  des  causns  moibidcsi  qui  consistent  dans  des  troubles 
de  lame.  K  ce  point  de  vue,  c'esi  dans  la  rate  surtout  qu'il  faut  en  chercher 
le  siëgej  car  cet  organe  est  le  siège  propre  do  l'imagination  :  tplen  iam 
fom  put  Tdmrum  concoptarurn  in  Imaqinatira  hotninis,  quàm  ipsttM 
ArrJtci  ii).  Mais  elle  n'en  est  paâiesiége  exclusif;  car  on  retrouve  encore  cette 
faculté  dans  rarchée,  qui,  de  son  eôté,  a  des  sympathies  et  des  antipathies,  h 
l'influeuce  desquelles  il  obéit  Tant  (jue  lame  reste  à  l'alii  de  l'atteinte 
d  une  impression  quelconque,  elle  sommeille, t;6'/«/  .syw«t«//.v,  indijitinc(a[%)\ 
mais  des  qu'elle  suljit  l'inlluence  d'une  passion  quelconque,  elle  devient 
malade;  il  se  iurme  des  idées  morbides,  qui  à  leur  lour  euirainent  comme 
conséquence  des  affections  caractérisées  par  l'hypochondrie,  la  folie,  etc. 
Contagium  iooi  êubêuitt,  fiurUqtte  aû  etitkmtM'  Judiew  aiata  fthm, 
iwnimiUierqiie  parùtni  t^ectu»,  êuii  eautis  conforma  :  Ifypocka»' 
driaoœ  nitnirum  amenHœ,  con  fmionû  ae  perhtrbeUionis  suspecto*  (s). 

Les  troubles  de  Tàme  ou  les  Covun^pla  sont  de  tontes  les  causes  mor- 
bides les  plus  puissantes  et  les  plus  tenaces  ;  car  elles  sont  irrationnelles 
et  nous  frappent  à  notre  insu;  on  ne  peut  donc  pas  y  remédier.  Tous  ceux 
qui  se  laissent  entraîner  par  leurs  passions,  sont  particulièrement  sujets 
aux  uialadies  de  cette  cat^rie.  Aussi  rencontre-t>on  souvent  ces  cas  chez 
des  hommes  instruits  et  intelligenu.  C'est  cependant  dies  les  femmes  qu'on 

U}  DeC&nc.i.p.Mi. 
(s)  tMfi  eif.t  9,  p.  48t. 
fl)  l9e.  ctt.,  9,  p.  48S. 
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les  oontlate  le  pin*  fréquemniMit.  06  «Isn  coMononlMM»  ei  propinqui- 
lakm{i).  Car  rulérus  est  aom  ce  rapport  comme  uae  seconde  raie;  de 
même  qne  oelleK»,  il  pent  doiiDer  lien  à  toute  l^sMe  de  maladies  dont 
nons  nous  ocoopons.  La  femme  est  donc  soumise  ii  toute  une  calorie  de 
causes  raorbifiques,  à  llufluence  desquelles  l'homme  ëcbappe*  Mùera 
ergo,  quœ  tali  nd^acet  ût^Êerio  :  êubêrt  wquam  M  nutins,  quatmim 
hottw;  et  iitdem  parât  iierwn  ex  ente  lUeri  (s),  fille  doit  ce  triste  pri7ilëge 
l'utérus,  qui  joni|  pour  ainsi  dire  d'une  vie  propre  et  indépendante.  Ce 
dernier  point  est  surtout  établi  par  ce  &it  que  l'utérus  expulse  le  produit 
de  la  conoeptiou,  même  plusieurs  heures  aprAs  la  mort  de  la  mère  (s). 

L'utérus  a  ses  maladies  propres.  Van  Helmont  s'occupe  ici  de  l'étude 
des  iTintiifr^stations  si  variées  de  l'hystérie,  qu'il  range  dans  la  catégorie  des 
maladies  dues  aux  C&ncepta.  Qiiid  narnque  dementim  fieripofe8t,qttàm 
qtfod utérus  collum  invIirriK  sfrififjnt,  eisuumsubjectum  misei  è  pot-flnf  ? 
porospnhnotii-K  eontraiutinutu m  t  ruorem  prœcipitanfcr  profundai:^  (4) 
Les  idées  morbides,  qui  se  lorraeiii  dans  ces  cas,  se  bornent  à  atteindre  la 
femme,  chez  qui  elles  ont  été  créées;  elles  ne  peuvent  se  iransmetire  à 
d  autres  femmes,  comme  cela  a  lieu  pour  les  maladies  dues  aux  Injecta.  La 
malade  subit  complètement  l'empire  de  ces  idées  morbides,  qui  l'entraînout 
à  commettre  des  actes,  qu'elle  ne  voudrait  pas  poser  à  l'^t  de  suté;  en  un 
mot  rinfluence  de  ces  idées  détermine  la  folie.  CwhmintmpotibiiiieM, 
qmbm  tœpè  non seeus  attjac  dtaparoHomt  maligno  spùrUu ctrimmaeiaf 
Sagœ,  gubemantur,  abr^nimiun»  ad  ea,  qum  a§ià»  nollen^  pro- 
prwmque  ei  moUam  fuUns  pkmgw^  dmmnHam  (s).  Il  faut  ranger  dans 
cet  ordre  de  maladies  les  bits  suivants,  rapportés  par  Pluiarque  :  toutes 
les  jeunes  filles  de  nie  de  Ghio  avaient  la  manie  de  se  pendre;  on  ne  pat 
arrêter  cette  épidémie  qu'en  menaçant  de  déslumneur  la  mémoire  de  celtes 
qui  se  seraient  laissées  aller  à  leurs  passions. 

(0  De  Conc,  «,  p  îRa. 
i2)Loc.  citit  18.  p.  48i. 
(>)  £00.  cit.,  16,  |K  481. 
(«)  1^:  (7/.,  IS,  (..  4Rl, 
(i)I<n;.  f>.4»i. 
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Tout  (rouble  de  Tulérus  rclentil  sur  la  sanlq  générale  de  la  femme. 
L*aiiiénorrhëe,  la  dysméiKirrhée,  la  mëtroirhagie  aont  autant  de  caum 
morbifiques  qui  lui  «oot  ^RclutifflmeDt  propres  (i).  D'autre  part,  tonlM  les 
panions  de  Pâme  retentissent  dans  Tappareil  utérin  ec  Texcitent,  vehi  dur* 
mieniêm  eanem,  à  tourmenter  la  femme.  Cest  ce  que  Platon  a  bien  eom- 
pris,  quand  il  a  appelé  Fntéma  un  animal  fitrimix. 

Les  idées  religieuses  sont  aussi  très-fréquemment  le  point  de  départ  des 
maladies  dont  nous  nous  occupons.  Ceux  qui  eu  livrant  à  Fétude  de  la 
théologie,  en  $ont  arrivés  à  renier  la  foi,  à  se  fier  exclusivement  à  leur 
propre  raison,  ne  tardent  pas  à  être  les  victimes  d'idées  morbides,  qui  les 
mènent  à  latliéisme,  aux  superstitions  ou  à  Toi^ueil  (t).  Van  Ilelmont  dé- 
crit ircs-bien  dans  les  lignes  qui  suivent  la  manie  religieuse,  et  celle  qui 
fe  rapportant  pncoro  à  dos  siijfis  rcIÏL'icDx,  consiste  dans  une  vanité  déme- 
surée :  iSi  etyo  fides  cott/idefmjiio  supcrstitio,  peccent  sola  credulifale, 
jam  cudunt  Icleas,  per  quas  se  existimant  incanfatoft,  incuraLiles,  et 
desperatœ  atmnUw  nervi  fiunt.  Prosternatîs  enim  viriliis  emacianlur, 
jmliescuntf/ite  démentes.  Sin  verà  scrupulosi/as  indiscreta,  atquc 
inordinala  aityat  ;  ipsa  sibi  fabricat  Ideam  anxiam,  timoré  Inferni 
tMfrhidam,  undè  i/m»  vita  horrida,  omnium  conoersatio  formidohÊa, 
pmè  ndîahoHea «mvI,  FtUuUahm «rmii  yetmtati,  quamagnoi' 
euntf/iiiêntur,  ptangunt  :quia  non  is  ab  iUa  liberare  valent.  Ae  tandem 
itaiuceumhnntùi^fotentée,  Ideam  tanquam  ammamarr^fiani,Sitt 
autem  ecrupuheitae,  aniê  iokUem  victoriam,  pro  deliberatione  reeurrai 
ad  mentem,  ei  i^ihminue  iniefim  novae  inordinataeque  endai  Ideae  : 
mignU  tneUAHiâ  facilè  in  9ppoeUum,q»iaei  jam  priori»  eerupnUkor' 
rem,  liheriaiem  ^nrihutlem,  eum  praenmiione  meriH,  et  aUomm 
deepeclu  assumit.  Quoquo  enim  emyere  nifiiur  a^Oie,  meryitur  eâ 
profundiiis  (s). 

La  présomption  est  déjà  un  degré  do  la  folie.  Chacun  se  forge  des  idées 
de  grandeur,  conformes  à  son  caractère  :  l'un  exalte  son  courage,  tel  autre 

0)  De  Corne,  f  17^  p.  484. 

(î)  Lor.  cil.,  8.  p.  484. 
(a)£«<>.ci7.,9,  p.  483. 
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isa  force î — celui-ci  son  intelligence,  celut-Ià  sa  richesse  j — ici  c'est  la  voix, 
ailleurs  c'est  réloquenco,  qui  constitue  le  fond  de  la  folie.  I^a  plus  grave 
des  maiiies  ambitienset  est  cdle  qui  se  lappone  à  h  pditique  (i).  Il  esi 
rare  de  oonslaler  des  cas  de  démence,  sans  noe  période  antérieure  d*ezci« 
latioa  vaniteuse;  à  moins  que  le  malade  ne  soit  stnpide  :  Bara  tonè 
msania  abiquê  prwfmnHan»  eii,  »i  mon  eojfnatm  $tt  8Utpidita$  (t). 

Tons  les  troubles  intetledads  amènent  li  leur  suite  des  idées  et  des 
infirmités  spéciales.  Ainsi  il  n*est  pas  rare  de  trouver  des  malades  qui 
parlent  fort  sensément  pendant  plusieurs  heures  j  OMiis  qui,  du  moment 
qu'ils  abordent  le  sujet  dont  Tidée  les  a  ironblés,  se  mettent  immédiate* 
ment  à  divsgner  ^). 

Lm  nature  et  le  mode  d'action  de  la  cause  Coneeptat  qui  a  déterminé  la 
maladie,  OKeivent  une  grande  influence  sur  le  caractère  de  la  manifestation 
symptomatique  de  celle-ci.  Ainsi  : 

1)  Une  douleur,  qui  dure  longtemps  et  sans  répit,  détermine  b  mélan* 
colie  h]fpochondriaqne  chex  la  femme  et  Tictère  ches  rhorome. 

8)  Si  la  tristesse  s*associe  au  désespoir,  il  n*eat  pas  rare  d'observer  la 
paralysie  on  la  contractnre,  surtout  ches  les  jeunes  filles. 

5)  La  colère  et  la  haine,  portées  à  un  haut  degré,  déterminent  l'épilepsie 
et  l'avortement.  Si  la  passion  est  subite,  il  en  résulte  chez  la  femme  de 
vives  douleurs  utérines;  cheat  l'homme  de  l'asihme,  de  la  dyspnée  et  une 
fièvre,  qui  précède  Tapparition  de  l'ictère  ou  de  i'hydropisie. 

A)  La  liai  110  Cl  Tuvat  ico  entraînent  à  leur  suite  l'émaciation  ou  Tatrophie  («). 

L'idée  morbide,  qui  conçue  par  Tàme  constitue  la  cause  même  des 
maladies  dont  nous  nous  occupons,  est  de  deux  espèces  : 

1"  Dans  un  cas  elle  dépend  d'une  semence  morbide  :  quœdam  enim  è 
morboJtU  temmibus  remm  preficitcUur*  il  en  est  ainsi  pour  le  virus 
labique  et  la  tarentule  (i^ 

(I)  De  Cône.,  10,  p.  4SS. 

(s)  Loc.  cit.,  10,  p.  483. 

{i)  Loc.cU.,\\,\>. 

(4)  Loc.  vil.,  H,  \>,  48S. 
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8*  Dam  le  second  ceS|  lanabdie  esl  prodaiie  par  des  poisons  engendrés 
à  Tintérieur.  Altéra  ergo  Conceptorum  ammUia  ex  mhu  gettUis  coU' 
aurgù  (i). 

Tan  Heloumi  établit  une  subdivision  dans  cette  dernière  cai^orie,  sni- 
Tant  que  l'idée  morbide 

1}  esl  produite  par  une  altéraUon  idiopathique  de  niiiaginali<ni  ; 

2)  ou  qu'elle  est  le  résultat  du  séjour  prolongé  dans  l'éoononiie  de 
matières  cxcrëmeatiiiolles  dégénérées  et  hostiles  j  c'est  ce  que  Ton  voit 
dans  les  fièvres»  dont  le  délire  est  dû  à  une  cause  de  cette  nature  (t). 

5.  iMsnaATA. 

Ijii  troisième  série  tics  cames  niofludps  liccppla  est  formée  par  les 
Ithyjtrafa .  V.owwc  hnir  nom  l'indique,  alies  pentlu  nt  en  non?;  Au  dehors 
el  le  pius  souvent  eu  mùme  lemps  que  l'nir.  On  les  trouve  dans  les  caver- 
nes, les  marais,  les  mines,  les  montagnes;  souvent  elles  sont  produites  par 
les  excréments  ei  les  déchets  des  animaux  et  des  végétaux,  etc. — ^Ce  soni 
des  exhalaisons,  qui  insensiblement  et  traîtreusement  nous  enlèvcai  la  vie. 

Les  médecins  sont  partieuliènHnenl  exposés  aux  maladies  produites  par 
ces  causes-,  car,  dit  Van  Helmont,  ils  aspireni  des  femenls  erads.  Après 
eus,  vieiment  les  plombiers,  les  doreurs,  les  fossoyeurs.  Cesl  à  ce  genre 
de  causes  qu*on  doit  rapporter  les  empoisonnements  mélalliipies  observés 
dans  certaines  professions,  et  sur  lesquels  Pàracelse  a  le  premier  fixé 
Taltention  des  médecins.  Ces  maladies  sont  extrêmement  graves }  car  les 
médicaments  du  règne  végétal  ne  jouissent  d'aucune  efficacité  pour  les 
combattre,  et  il  fiiut,  pour  en  obtenir  la guérison,  avoir  recours  k  des  arcana 
fnafora  ejuedem  mmtarehûa  (s). 

Quoique  les  agents  délétères,  que  l'on  respire  ainsi,  n'enlèvent  pas 
immédiatement  la  vie,  ils  l'abrègent  considérablement  et  la  soumettent  k 
beaucoup  de  misères  :  SaUem  ireviant,  eamque  wxriù  dadibue  eu^i~ 

li)DeCoitc.,  21,  |>.  t83. 
(ïï)Deiiup,,  p.  4SI. 
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ciunL  C'est  ainsi  que  ])lusieui-s  endémies  dues  à  l'absorpiioD  de  miasnips, 
ont  rendu  des  provinces  inhabitables.  En  effet,  c'est  à  leur  influence  qu'il 
faut  attribuer  que  Tlllyrie,  la  Dalmatie  et  Alexandrie  sont  aujourd'hui 
presque  désertes  (i).  La  mer  elle-même,  quoique  salée,  détermine  parfois 
de  graves  nalidies  de  cette  cat^prie  :  le  soorbvt  et  divenw  ièvres  soM  là 
pour  le  prouver. 

Les  éléments  étîologiques  que  nous  étodions  en  ce  moment^  ont 
povr  effet  de  troubler  profondément  la  sixième  digestion,  c*eat4i-dire 
te  travail  d'assimilation.  Mais  ils  commenoent  toujours  par  manifester 
leurs  effets  à  l'estomac.  Ce  deruiér  oi^ane,  suivant  Vao  Helmont, 
alttorbe  les  odeurs;  et  dès  que  le  corps  aspiré  est  arrivé  à  Testomac, 
il  y  développe  des  ferments  morindes  très-pnbsants.  G*Mt  ainsi  que 
la  peste»  les  fièvres  malignes,  les  Hèvres  des  camps  et  d'auir«s  mabdies 
qui  ravagent  les  populations,  font  d'abord  ressentir  leurs  effets  surtout  au* 
tour  de  l'estomac*  Le  larynx,  à  ce  point  de  vue,  est  mieux  partagé,  grâce 
au  cttstox  erram  qui  veille  à  son  entre'e.  La  digestion  souffre  de  l'impres- 
sion de  ces  causes  —  ifnpressis  supra  slomachi  cojivexum  — ,  elle  laisse 
à  sa  suite  des  produits  d'élaboration  incomplète,  des  matières  excrémenti- 
liclles,  qui  agissent  <à  Intir  tour  comme  causes  morbiflques  et  prodttiseul 
souvent  l'asthme,  les  paipitanous  et  les  vomi<|ues,  etc. 

Van  Helmont  termine  ce  chapitre  de  sou  ouvrage,  eu  établissant  l'insuf» 
fisance  i-oniplete  de  la  doctrine  de  Galien  sur  l'inlluence  prépondérante  de 
la  clialcur,  comme  cause  des  phénomènes  naturels.  A  coup  sûr,  dit-il,  un 
froid  intense  ou  une  forte  chaleur  font  du  tort  au  poumoa  ou  au  cerveau  : 
tontcomme  ils  bràleut  la  peau. — ^Hais  qu'y  a-tMl  de  commun  entre  cet  effet 
et  Tîntempérie  des  quatre  humeurs?  Qmdaér,  (empestas  tempanm,  iangai 
kumorvm  mnêiriamf  L'air  duwd  d'wi  jour  d*été  engendre-t-il  de  la  bile 
on  une  matière  eacrémenlitielle»  qu*nn  degré  de  dutleur  moindre  aurait 
tranformée  en  Gruor^tal(s]ff  II  laut  rejeter  ces  opinions  purement  hypothé- 
tiques, dont  Femel  lui-même  n'avait  pas  réussi  à  s'affranchir,  malgré  tonte 
son  indépendance  scientifique.  Le  travail  de  nutrition  ou  d'assimilation 

(i)  De  intp.,  p.  490. 
(s)£Mr.  eft.,  p.  4SI. 
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ii*eBt  pas  nn  simple  effet  de  la  dialear  ;  c'est  plos  que  cela  :  c'est  an  phAio« 
mène  indispensable  à  la  vie  hnmaio^  et  qui,  poar  ce  motif,  ne  peat  être 
sabordonné  k  des  phénomtoes  estdrieurs  incertains. 

4.  suacmA. 

T.cs  Suscopfa  consliluciit  la  quatrième  espèce  de  causes  occasionnelles 
de  maladies,  de  h  catégorie  des  Recejt/a.  Ce  sont  les  blessures  faites  par 
loutos  sortes  d'instruments,  les  lacdrations,  les  morsures,  les  contusions, 
les  brûliiro<î.  congélaiions,  les  étranglements,  les  fractures,  les  luxa- 
tions, etc.;  en  un  mot,  toutes  les  lésions,  qui  sont  plus  parlicutiètemenl  du 
ressort  de  In  chirurgie.  11  fnnt  en  excepter  les  ulcères  entretenus  par  une 
cause  inierne;  ceux-là  intéressent  directement  la  médecine — spectitnt 
ftingulariter  adPhysicum  (i). 

Van  Helmont  revient  ena>re  ici  sur  ia  distinction  qu'il  établit  entre  la 
maladie  et  les  lésions  chirurgicales.  Celles^i  ne  sont  pas  des  maladies, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  dues  à  Taction  de  l'ardiëe  lomnes  morboêorîri 
aiqiie  fbnîêri  Mmmaiihuê  frmmpUê  {«)•  Sekm  Tan  Helnont  loites  let 
lésions  cbimi^cales  sont  des  causes  occasionnetles  morbides.  Dès  qne  le 
fer  a  divisé  la  continuité  d*nn  tissu,  il  y  a  irritation  (par  cause  occasionnelle 
violente)  de  Tarchée,  qui  aussitôt  commence  ses  tempêtes»  id  ut  morbo». 

Les  causes  morbides  réunies  sous  le  terme  Suteepêa  ont  ceci  de  pai^ 
ticnlier,  qmd      se  polms  moiri9m  gifàm  morhwm,  mùwluoani  {»). 

IL  aSTERTA. 

Les  quatre  catégories  de  causes ,  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 

sous  le  nom  de  Recepfa,  proviennent  exclusivement  du  milieu  ambiant 
dans  lequel  nous  vivons;  c'est  co  qu'indiquent  du  reste  les  noms  des  sub- 
divisions  de  ces  agents  morbifiques.  U  noos  reste  à  traiter  maintenant  de 

{i)Su4Cfpla,  p.  491. 
WfMem. 
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rioflnence  d*nne  série  de  eanses,  qui  se  développcat  à  l'iaiéricur  même  du 
iXNTpe.  Elles  dëpendeoi  toujours  d'un  ëlat  morbide  anlëriear,  de  soric  que 
les  matadies  auxquelles  elles  donnent  naisianoe  ne  sont,  à  proprement 
parler,  que  des  maladies  secondaires. 

De  là  résulte  déj&  celte  importante  oonclosion  thérapealiqoe  :  pour 
guérir  les  mabdies,  dues  aux  causes  Mêtenia,  il  faut  Sfant  tout  guérir  la 
maladie  qui  a  donné  naissance  k  celles-ci  j  cette  première  indication  remplie, 
il  ne  reste  plus  qn*à  cbercher  h  élimber  le  produit  morbide. 

Les  causes  de  cette  espèce  se  divisent  en  deux  classes  :  les  ReietUa 
Auumlat  quœ  /ifrkueeui  amimuniur;  —  et  les  Relenta  Innctla,  fuœ 
MtlM  domutioa  neucuntur  pêr  mtêmam  inordinaiùmem  (i). 

1.  mmk  assuhta. 

VjQs  Retenta  Assiniila  ne  soni  autre  chose  que  les  diverses  substances 
alimeniaires^  méUicauiêiUeuseâ»  etc.,  introduites  dans  le  corps  par  les 
voies  (Jigesuves. 

A  la  première  vue  on  serait  tenté  do  croire  que  Van  Ilelmont  aurait 
dû  ies  classer  parmi  les  Recepta.  Mais  pour  peu  i\y\<)\\  y  réfléchissr,  oii 
s'aperçoit  bien  vile  qu'il  tie  doit  pas  eu  être  aiusi  :  le^  Ansumia  u  agissent 
pas,  comme  les  causes  de  la  première  classe,  en  vertu  de  propriétés  mor* 
bifiques  inbénates  à  elles-mêmes  ;  suas  uniquement  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  soumises  dans  les  voies  digestives  à  on  trafail  d'^aboration  conve* 
nable.  Quoique  reçues  de  ddiors,  c*cst  donc  en  définitive  ii  l'intérieur  du 
corps  que  ces  substances  acquièrent  leurs  propriétés  nuisibles. 

Les  ilMmld  Â$9umta  agissent  en  nous  par  leur  qnanUté,  leurs  qualités 
ou  leur  viciation. 

JBItes  ^pssent  par  \mt  ^êomUU,  lonque,  inofensives  de  leur  nature, 
elles  ne  produisent  d'effet  nuisible  que  par  leur  excès,  par  une  répétition 
trop  lipéqucnte  de  leur  effet  on  piar  l'excès  contraire.  La  gloutonnerie  rentre 
dans  cet  ordre  de  causes  et  y  occupe  même  une  place  très-importante  ; 
cv,  comme  le  dit  Van  Hehnont,  jo/tis  furitenw  gtUa, 

(i)  Ketenta,  p.  102. 
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HIes  agissent  par  leur  qualité,  qnand  elles  sont  de  miare  vënënense. 

Elles  agissent  par  leur  démrdn  ou  leur  tnekuiim,  quand  elles  prodoi- 
sent  leur  effet  intempestiveiaent,  extra  horam  €t  modum  (i).  Dans  oette 
dernière  catégorie,  on  peut  ranger  b  persislanoe  des  r^jles  ches  la  feoiine 
enceinte. 

Les  snbslances  inoVensives  sont  Ticiées  par  un  séjour  trop  longtemps 
prolongé  dans  le  corps.  Cest  ainsi  que  les  causes  morlndes  de  cette  caté- 
gorie agissent  parfois  comuie  les  causes  Imuda  dont  nous  devons  nous 
occuper  maintenant  ;  de  même  que  les  Intpùxtta  déterminent  parfois  des 
effets  identiques  à  ceux  dos  Batenta. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  A99umta,  dont  il  est  du 
reste  facile  de  saisir  le  mode  d'action. 

Les  couses  morbides,  que  Van  Ilelmont  range  ici  sous  la  rubrique  des 
Reteiita  liuiaia^&ont  des  clc'mcnls  pathogéniqnes  dus  à  un  étal  particulier 
des  fuuctions  digcstives.  Elles  consistent  dans  les  divers  prûduii:>  nulri- 
ti&  préparés  dans  les  organes  de  la  digestion,  et  qui  étaient  primitivement 
destiné  à  bire  partie  de  notre  corps. 

L*aclion  patbogénique  de  cette  calorie  de  causes  peut  dépendre  de 
trois  motils,  suivant  que  (es  produits  nutritife  iletewto  pèchent  par  la 
longue  durée  de  leur  séjour,  leurs  qualités  ou  leur  siège. 

Dans  le  premier  cas,  on  a  les  Ri^enta  Jtelîicft»;  dans  le  second  cas  les 
Betenta  IVwumutata,  dans  le  troisième  enfin  les  Metmta  Thnw- 
mista. 

La  plupart  de  ces  produits  morbifiques  sont  le  résultat  de  maladies 
antérieures  :  Retenia  tnnata  plerumque  à  primariU  morbis  itiitian- 
tur  (i).  A  la  suite  de  ces  maladies  primaires,  il  se  forme  des  matières 
récrémentitieUes,  qui  servent  d'éléments  à  de  nouvelles  maladies  :èqu9' 
rum  iprimarionm  morbarwn)  mm  videlicet  orùmiur  vei  dégénéra^ 

(1    Rr tenta,  p.  49!i. 
(j;  loc.  cit.t  p.  499. 
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Honem  recremen/a ,  amam  facientia  noGialdeù  sive  morbvrum  imiU- 
iibiiê  (i).  Il  n'csi  guère  possible,  en  effet,  quand  l'archée  esi  violemment 
impressionné  par  l'idée  morbide,  qu'il  ne  se  forme  pas  dans  le  corps  uu 
déchet  qae  les  forces  digestives  troublées  transforment  en  matière  récré- 
neotitielle;  et  comme  nom  venant  éà  le  dire,  une  fois  formée,  celle-ci 
enlr^ient  la  maladie  première»  on  donne  naissance  è  an  nouvel  âément 
morbide. 

A.  Les  Relicta  seules  font  exccpiioQ  à  ce  ,><uj«  i.  Car  ce  sont  les  produits  Rciicu. 
normaux  des  diverses  fonctions  digestives,  retenus  dans  l'économie  an  delà 
du  temps  qu'exige  leur  r6le  physiologique. 

\jQ%Relù:tu  diffèrent  doue  compléteuietit  sous  ce  rapport  des  deux  autres 
catégories  de  causes,  puisque  ces  dernières  sont  dues  à  un  trouble  do  la 
d%<HUioo  et  des  ferments,  à  nne  altération  de  Pesprît  influx,  etc.  Qvœ 
nempe  deteendunt  dtgeiUonMm  ae  fkrmetUorum  è  vMo,  gpiriiu»  vide^ 
Hoet  iiiflui  peccaio  univenaH,  tw/ partiùuhri  mtiii  errore,  lasewienli» 
Ideœ  ^pcnUmea  dektrpaUone,  ah  kumams  vel  An^eoUàtu  poêsiom- 
but  produelw  (i). 

Les  ile/seiSase  rapprochent  beaucoup  des  il«sicmte.  Gomme  ceUesH:i, 
dies  ne  sont  pas  le  produit  de  maladies  archéales.  Van  Helmont  les  range 
cependant  dans  la  même  cat^orie  que  ces  produits,  à  cause  de  leur  grande 
ressemblance  avec  eux  :  inier  Producta  refiro,  pfvipter  tiriolam  afin- 
iaiem  ettm  iUi$  (s). 

La  présence  des  ReUota,  si  elle  ne  détermine  pas  directement  la  ma* 
hdîe,  favorise  la  production  de  conditions  qui  ironblent  Téconomie; 
lorsque  ces  causes  ont  réussi  à  porter  le  désordre  dans  Toi^anisme,  elles 
sont  expulsées  par  les  diverses  voies  d'élimination;  parfois  elles  détermi- 
nent des  abcès,  par  lesquels  elles  sont  portées  au  débocs.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  Relicta  rentrent  dans  la  cat^orie  des  7ViawmMM,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

(i)  Relen4a,  p.  403. 
W  £oc.  eU.,  p.  401. 
b)  IbÊéem. 
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Si  leur  vîcialioa  provienl  de  Télat  des  vdes  digestives,  YeStA  des  Relida 
est  identique  à  celui  qui  est  prodait  par  les  Assumta* 

U  est  fort  difficile  de  cmcer  une  limite  entre  ces  diTsnes  censés  occs- 
sionnelles  prodaites  en  noos.  Yen  Hdoiont  Ini^mème  le  reconnaît.  Les 
AiÊumta  deviennent  des  ile^icto^quiuid  un  tronUe  foneUonnd  de  festo* 
mec  met  obstacle  A  leur  digestion.  Nous  venons  de  voir  que  les  ite/tcfti 
devienuent  des  Tranmùta  dans  certaines  circonstances.  Ces  causes  occa- 
nonnelles  n*ont  donc  pas  de  caractères  distînctifii  trèi^nets. 
TrmiMUia.  B.  Les  Trottimutota  qui  constituent  la  deuxième  cat^orie  des  causes 
morbides  Rstevfa,  sont  des  produits  nutritifs  viciés,  dus  A  l'altération  des 
digestions  et  des  ferinenls. 

Dans  l'étude  de  l'action  exercée  par  cet  ordre  de  causes,  Van  Ilclmont 
examine  successivement  tos  phénomènes  qui  se  produisent  à  la  suite  de 
lallération  des  divers  ferments. 

Si  le  ferment  de  la  première  digestion  est  diminué  par  i'àgeou  les  pro- 
grès de  ia  maladie,  il  en  rdsulio  que  les  diverses  substanceK  introduites 
dans  l'estomac  doivent  s'y  vicier;  et  il  (aul,  dit-il,  alinl  u  r  à  celte  viciaiiou 
la  production  de  la  lienlerie}  de  la  diarrhée,  du  clioléra  et  d'autres 
troubles  digestifs. 

Si  le  ferment  de  la  deuxième  digestion  (celle  qui  s'accomplit  dans  lo 
duodénum)  fait  défaut,  il  se  produit  de  la  strangurie.  Au  contraire,  si  ce 
ferment  pèche  par  »cès  on  per  virulence,  il  m  résulte  bientôt  des  DMia- 
dies  conformes  A  la  cause  —  iUU  radicibuê  eonfbrmia  :  vertige; 
syncope,  apoplexie,  diarrhée,  dioléra,  vomissements^  atrophies,  etc. 

L'auteur  rapporte  k  des  troubles  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième 
digestion  (celles  qui  se  passent  dans  le  coeur  et  dans  les  artères  des 
diverses  parties  du  corps)  les  petits  ulcères  que  Ton  trouve  parfois  A  la 
surface  de  l'adocarde,  les  concrétions  calculeuses  (d^uérescences  athé- 
romatcuses?)  des  artères,  etc. 

On  doit  rattacher  aux  troubles  de  la  sixième  digestion,  un  grand  nombre 
de  maladies  de  Testomnc.  Cet  organe,  comme  le  £ait  très-bien  remarquer 
Van  Ilelmoni,  a  une  double  fonction  à  remplir  :  il  doit  élaborer  les 
éléments  nolrilil's  pour  toute  l'économie  et  soigner  sa  propre  nutrition  : 
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vnrt  Kolùm  pro  toto;  ted  et pro  se  coquU  («).  H  est  donc  sujet  à  un  double 
travail  :  (ravail  de  digestion  commune  et  de  oulriiion  propre  :propfiœ  digeS' 
tionù  et  texiœ  (s). 

L*€Blomac,  pour  «ooonplir  ce  dmible  (mvail,  dispose  de  deux  fernteDis  : 
roo  qui  eet  le  sno  gastrique;  l'autre,  dont  Yau  Heloioiit  ne  spécifie  pas  la 
nature  et  qui  sert  au  travail  de  b  sixième  digestion  :  Hm  cMt  duplex 
siemacAo  eeee  /trpiMNlMm:tMMn  quidempro  Prima,  quod  tjpsi  es?  Maetu 
a0mi,  ÂHud  verâprtftriumpro  Sext»,quod rnihi  ê» «wtto ipiniu  vtr- 
natmium,ao9um  oofumaproprium  (s).  Chacun  de  ces  deux  ferments  peut 
éireallArë;  et  c*esc  à  Taliération  de  cdni  qui  préside  au  tnvail  de  nutri- 
tion intime,  qu*il  fent  rapporter  la  production  des  Trtmtmutata  de  la 
sixième  digestion. 

Van  Hclmoni  rapporte  aussi  aux  causes  de  celte  cat^orie  les  atrophies 
et  les  liypci'irophies.  Il  exprime  à  ce  sujet  une  opinion  asses  curieuse  et 
qui,  cotutno  iclle,  incritc  d'c'tre  rapportée  :  il  avait  comraencd  par  admettre 
que  l'époque  de  croissance  passée,  la  faculté  de  croître  s'éteignait  en  môme 
temps;  mais  après  avoir  vu  continuer  à  ^e  dovelopper  par  des  maladies 
certaios  oi^aoes,  faisant  partie  normale  de  1  économie,  il  a  fini  par  admettre 
que  la  croissance  n'est  arrêtée  que  par  un  seul  obstacle  :  l'arrêt  de  déve- 
loppement des  os. 

Ces  cflèts  re  sont  point  encore  les  seuls  que  détermine  l'action  des 
causes  I ransimUaUi.  Par  suite  de  l'obstacle  qu'elles  apportent  à  i'accoui- 
plissement  normal  de  la  sixième  digestion,  la  circulation  sanguine  est 
gènëe  dans  son  liuiclionttMMnC.  Or,  les  diverses  parties  du  corps,  dit 
Van  Helmont,  ne  sont  nourries  que  pour  autant  qu'il  existe  une  cer- 
taine proportion,  inconnue  encore  entre  le  sang  veineux  et  le  sang 
artériel.  Dès  que  ce  rapport  est  Ironblé,  il  se  produit  des  maladies  plus  ou 
moins  graves,  suivant  le  siège  de  b  partie  souffrante.  11  but  rapporter  A 
cette  catégorie  de  causes  b  goutte,  b  lithiase,  etc. 

On  voit  que  Van  Hefanont  attribue  dans  b  prodoction  des  maladies  une 

(i)  Rclcnia,  p.  iM. 

M  £oe.  ctt. 

{a}  iae.  eft.,  p.  499. 


Digitized  by  Gopgle 


896         PATHOLOGIE  GÉNÉRALE  DE  J.  B.  VAN  HBLSfONT. 


part  irès«yr^iiJe  aux  phénomènes  de  nulrilion  inlime,  qui  s'opèrent  dans 
le  tissu  même  des  organes.  Il  a  entrevu  Irès-clairement  le  rôle  capital  que 
la  physiologie  pathologique  était  appelée  à  jouer  plus  tard  dans  Thistoire  de 
h  médecine;  8^1  ii*a  pas  pu  préciser  dataotage  les  points  qu'il  a  indiqués, 
nous  croyons  qu'il  n*a  été  arrêté  que  par  le  manque  de  moyens  oonT«- 
nables  dlnvestigations. 
vtnmiim.  C.  Les  Trotumua  prennent  naissance  dans  deux  ordres  de  drcon> 
stances  :  1*  lorsque  les  sabstanoes  nniritives  introduites  dans  le  corps  sont 
viciées  par  les  transAwinations  qa*dles  snbissent;  S"  lorsqu'elles  s'écartent 
dekroutequ'eUesdcvaient  suivre, pour  remplir  normalenent  leur  fonction. 

La  transmission  des  produits  de  la  digenion  peut  se  laire  d'nne  diges- 
tion à  l'antre,  sans  que  le  produit  doive  nécessairement  passer  par  les' 
digestions  intermédiaires.  Les  T/  ansmism  pèchent  donc  surtout  par 
erreur  de  lien,  par  hétérotopie.  Ainsi,  quand  les  substances  transformées 
et  viciées  dans  la  première  digestion,  au  lieu  d'être  expulsées  par  le  vomis- 
sement, passent  dans  cet  état  dans  le  duodénum,  où  se  fait  la  seconde 
di{Tcstion,  il  survient  de  la  fièvre,  dos  coliques,  des  nausées,  etc.  Si  elles 
arrivent  jusqu'à  la  troisième  digestion  d ms  les  veines  mésaraïques'!,  on 
observe  l'hydropisie,  l'ictère,  la  dysurit  ,  Jes  (Inulturs  hypogastriques , 
diverses  cachexies, etc.  Si  elles  parviennent  dans  la  si:Lième  digestion,  on 
a  les  diverses  espèces  de  fièvre,  la  pleurésie,  la  pneumonie,  etc.;  dans  certains 
ms,  le  malade  éprouvera  des  vertiges,  et  parfois  on  observera  l'apoplexie, 
la  paralysie,  etc. 

Si  les  Trammuiata  de  la  deuxième  digestion  reviennent  à  la  première, 
il  se  dédare  des  vomissements  bilieux,  le  choléra,  la  lienterie,  etc.  S'ils 
arrivent  à  la  troisième,  ils  donnent  lieu  à  des  fièvres,  à  l'ictère^  etc. 

S  les  Trammuk^  de  la  troisième  digestion  arrivent  dans  les  organes 
destinés  è  fat  première,  on  observe  l'hématémèse,  la  dysenterie,  les  liémor* 
rholdes^  etc.  S'ils  s'arrètttit  à  la  seconde,  on  a  fai  diarrhée  et  diverses 
fièvres.  —  S'ils  parviennent  à  la  quatrième,  palpitations,  syncopes,  et 
morts  snbites,  —  et  s'ils  sont  transportés  dans  la  sixième  digestion,  on 
observera  des  apostèmes  de  diverses  natures.  • 
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PATHOLOGIE  SPÉCIALE. 


GHAPiTRË  PKEMIËR. 

DES  FIÈTR£S. 

Exposer  let  opinions  de  Van  Helmont  snr  la  natore  des  fièvres ,  c*esl 
faire  connattre  les  bases  mêmes  de  son  système  pathologique.  11  les  a  résu- 
mées dans  un  ouvrage  qu'il  publia  en  1642,  et  qui  est,  à  coup  sûr, 
le  travail  le  plus  important  de  Tillnstre  réformateur  flamand.  Nous  rësa> 
m^ons  ses  idées,  au  sujet  de  celte  question,  dans  les  lignes  suivantes. 

Van  Heltnont,  dans  son  traité,  envisage  la  fièvre  à  un  point  do  vue 
général.  I!  ne  traite  pas  d'une  espèce  particulière  do  fièvre,  mais  il  l'envi- 
sage comme  un  état  qui  accompagne,  précède  ou  suit  la  plupart  des  mala- 
dies; il  en  recherche  la  nature,  les  causes,  et  examine  les  indications 
thérapeutiques  que  Ton  doit  en  déduire. 

I.  Bumi  CMiigoa  vas  etnnom  dbs  toous. 

Lafiàvre,  selon  les  écoles  du  moyen  âge,  n'était  autre  chose  que  calor 
prater  nahtnxm,  accensus  primùm  m  corde,  dem  ddalu»  per  Mum 
earpu»{i)* 

Cette  dëfinitioD  est  vîcîense  pour  pbsienrs  motirs.  Elle  attribue  d*abonl 
k  h  dialeur  une  importance  beaucoup  trop  grande»  puisqu'elle  en  fait 
ressence  méase  de  la  fièvre,  un  pbéiomène  tout  à  fiiit  inséparable  de  celle- 
ci.  Or,  les  fièvres  des  camps  se  distinguent  an  contraire  par  Tabsence  de 
tonte  cbalenr  :  eùru  nUm  ao  mamf^thtm  cahrem  œeidunt,  (t).  C'est 

(4  loe.€it.t  l,4^p.7S9. 
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dë^  un  pitmier  ainament»  qui  prouve  qne  les  Écoles  se  aoiil  Irompées. 

Il  y  1  plus  :  dans  la  doctrine  qu'elles  soulieunenl,  quelle  est  la  part  bile 
au  frisson?  On  n*en  fiiUpas  menUon  ;  on  le  n^lige  completemeoi,  et  cepen- 
dant c'est  un  phénomène  Irès-important,  puisqu'il  peut  à  lui  seul  détermi- 
ner la  mort.  Neque  rvim,  qui  fafihtis  initiis  moritur  [quod  plerumque 
in  JntermiUenlibm  fii)  rera  fchri  axtinctum,  credat  qui  volet  (i). 

Le  phénomène  principal  de  la  fièvre  d'après  les  Écoles  est  la  chaleur; 
Toycz  les  malades,  disent-elles»  ils  ne  demandent  qn*à  boire.  Mais  cet  argu- 
ment ne  prouve  rien  ;  car,  puisque  les  boissons  ne  calment  pas  la  soif 
fébrilfi,  comment  conclure  que  la  chaleur  soit  cause  de  la  fièvre  ? 

Van  Helmonl  continue  celle  critiqnn  pendant  tout  le  premier  chapitre 
de  son  ouvrage,  et  après  avoir  démontré  toute  riuanité  de  la  théorie  des 
Écoles,  il  expose  ses  idées  sur  la  nature  et  la  cause  de  cet  état  morbide. 
Nous  y  reviendrons  plus  loin,  quand  nous  aurons  fini  l'examen  de  la  pre» 
mière  partie  do  son  traité. 

Il  examine  aussi  à  un  point  de  vue  critique  les  causes  mêmes  de  la  cha- 
leur fébrile,  telles  que  les  udmeltcut  les  humoristes  des  Écoles.  D'après 
eux,  elle  trouverait  sa  source  dans  la  putridité  des  humeurs  de  l'économie. 
Rien  ne  prouve  cette  asswlion.  Les  Écoles  fiûsaient  jouer  le  rôle  principal 
dans  la  production  de  la  fièvre  k  la  putréEwiion  du  sang  dans  le  corps 
humain.  L*auteur  réfute  parÊiiteraent  bien  cette  idée  tonte  théorique»  Pour 
lui,  le  sang  ne  se  putréBe  jamais  dans  les  veines»  à  moins  que  la  veine 
elle-même  ne  se  putréfie,  comme  c'est  le  cas  dans  la  grangrèoe  (s).  Fsfwu  à 
CtwiorêtuiniordinakB,iU  iongma^êen^ 
confermentaia  êit  »tatfftiim,venarum  (s). 

Tout  ce  qui  est  corrompu  et  putréfiéfttMtftMM»  iienm  reditm  ^^ratiam, 
parce  quel*  pufrébction  présuppose  la  privation  des  forces  vitales  et  con- 
séquemment  la  mort.  Or»  le  sang,  qui  parait  corrompu  dans  la  pesta  et  ta 
plenrésie,  redii  Umm  in  gratiam  :ergo  non  finit  temnieormftkiê  («). 

(I)  De  febriùtu^  I|  û,  p.  739. 
W  Ut.  cit..  Il,  SI,  p.  74S. 

U)  Loc.  cit.,  11,  2%  p.  74i. 
(4)  Loc.  cit.,  il,  30,  p.  7 
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Tontes  ces  opinioDS,  adeà  fab^Hs  tmUu,  quod  vix  crederem  Seholas 
terià  locuta$  («),  ne  mëriienùeni  même  pas  ooe  mention,  si  elles  n'avaient 
dirigé  le  traitement,  et  exercé  ainsi  nne  grande  influence  sur  les  maladies  ; 
si  les  Écoles,  retpedum  ab  aniiquitaie  potiorem  venenmteê  quàm  à 
'Oeritate:  quasi  fontegSapientÙB  in  Croleno  exhausH  esêent  (s),  n'avaient 
pas  transporté  leurs  rêveries  sur  le  terrain  pratique. 

Quant  an  type  des  fièvres,  on  Tattriboait  tantôt  à  rinflocnce  des  astres  : 
la  muleria  febtilis  êjfngomia  cumiufri»  expliquait  tout,  sans  égard  pour 
les  démentis  de  Tobeervation  clinique,  qui  montrait  la  fièvre  se  produisant 
k  toute  heure  du  jour  et  sans  régularité.  Pour  d'autres,  la  matière  fébrile 
se  comporlait  à  l'instar  des  semences  dont  les  unes  germent  vite  et  les 
autres  lentement  :  c'était  résoudre  la  question  [lar  la  question  (s).  Fer- 
nel  (1-497-1558)  s'éleva  le  premier  contre  ces  vaines  tliéories;  ce  qui  lut 
a  valu  le  titre  de  Scholœ  deserfoy/tt  vt  apontatani.  Il  fixa  le  siège  des 
fièvres  intermittentes  circa  Stu/tKu  Ituui,  Duodénum  vt  Pancréas,  et  le 
siège  des  fièvres  continues  circa  Cor{i).  11  n'osa  cependant  ni  aller  jusqu'au 
bout  ni  s'écarter  de  l'ancienne  méthode  de  traitement  des  lièvres  et  so 
laissa  ainsi  enlever  sa  découverte. 

l'aracelse  a  défini  la  fièvre  morhum  sulfuris  ac  nitri  ;  et  ailleurs  Icrrœ 
motum  Microcosmi.  Van  Helmout  rejette  cette  opinion  et  reproche  à  son  , 
auteur  d'être  tombé,  de  même  que  Galien,  par  nne  étrange  irréflexion,  in 
Mierocovm  parœnwu  MecUco  indignm, 

II.  OPINION  DE  VAK  IliXHOKT. 

Sekm  le  médecin  flamand,  toutes  les  causes  invoquées  par  les  Écoles  i.Kximé. 
avec  le  seeours  de  la  matière  peccante,  ne  sont  que  des  causes  occasîon- 
sionnelles,  aocidentelles  des  symptômes  de  la  fièvre.  L'ardiée  seul  est 
offtnts  aiteraiioniê  opif^;  car,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut  au  sujet 

(1)  Defebribu»,  II,  5S,  p.  74tf. 

(2)  Loc.  ctV.,  ni,  4,  p.  746. 

<i)  £oe. e«M  11  >>  1  s  tt  1 0,  P-  748. 
(D  IM.  cit.,  111, 18.  p.  748. 

t.  VI.  Si 
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de  Ui  pathologie  générale,  7  h  {dq  uid  in  êom»  ediiaeiûmeg  mwmw,  idipfum 
in  morbis  edit  aetionet  viHtUat  (1).  Le  même  principe  anime  lliomme 
sain  et  celoi  qui  est  atteint  de  la  6èTre. 

Van  Helmont,  poor  mieux  rendre  son  idée,  emploie  pour  la  représenter 
line  imege  qui  lai  est  familière,  celle  de  Tépine  implanté  dans  les  chairs. 
Dans  Vinflammation  qni  est  b  conséquence  de  la  présence  d'nn  corps 
étranger  dans  l'économie,  c*est  la  TÎe  qui  est  la  cause  réelle,  efficiente  de 
tout  le  mal  :  le  corps  étranger  n*est  que  b  cause  accidentelle.  Uarchée 
seul  eicile  partent  la  fièvre  :  il  s  allume  lui-même  —  aecendit  nhnirutn 
teiptum  Arehettg —  dans  le  but  d'expulser  la  matière  occasionnelle,  qui 
agit  tafiqiwm  tibiim/mciam  tpmam  (i).  Van  Ilelmont  rojelle  donc  tontes 
les  iliéorics  humorales  de  la  fièffO}  pour  lui,  c'est  l'esprit  rital  qui  est 
ïimpetum  faciens  dnctorque  omnium^  quœ  m  nobià  coniihgunt  (s). 

La  cause  du  tremblement  observé  pendant  le  frisson,  est  que  l'archée 
veut  errufere  adhœrms  parti  a^imilarî  errrcfneritrtm.  Mats  s'apercetanl 
lîicntAt  qu'il  gagnr  peu  par  les  frissons,  il  t-xcite  le  lilas  nlfcrafhnan  à  se 
manifester.  De  même  que  l'année  commence  en  hiver,  pour  passer  p:>r  lo 
printemps  et  Télé  à  l'automne;  de  nioiue  loul  ce  qui  exisie  dans  la  nature 
nous  oflre  un  commencement,  un  ai  (•(  roisseiiient,  une  période  d'état  et  un 
déclin.  C'est  l'influence  du  lilas  nltcraiînmn^  qui  prési  Je  à  ces  succes- 
sions. Or,  comme  la  nature  suit  eu  toutes  cIjosos  un  mode  unique,  c'est  à 
ce  même  Blas  altérât ivum  que  l'archée  s'adresse,  pour  produire  successi- 
menl  le  froid  et  le  chand. 

L'archée  ressemble  ainsi  an  lutteur,  qui  pendant  le  combat  s'arrête  siis> 
ptrÛMWf,  se  repose  un  moment,  retrouTe  sa  respiration  ;  puis  ayant  reprisses 
forces, arrache  la  victoireà  son  adversaire,  qui  paraissait  plus  favorisé.  Tel 
cet  ansai  le  rôle  de  Tardiée  dans  ht  marche  de  la  fièvre  :  naharalidMitu 
univoeo,  Archewt  m  fthribu»  nbi  qttiete»  per  nUermUa  iviperatf  ae 
dein  reêumtU  ririhu»  et  vicibus,  hostem  fcbrim  nitiiur  excutere  (*). 

(i>  De/ebribuji,  I,  d;,  p.  7il. 
(>)  Loc.c«.,I.3l,j..  7«. 
ui  Loc.  rit.,  IX,  1.  p.  7(Hi. 
(«  Loc.  cit.,  IX,  6,  p.  366. 
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La  partie  qui  se  conlraclc  d'abord  dans  cet  clTort  expulsif^  est  celle  <jui 
est  le  sic^c  de  la  lualicro  fébrile  :  on  peui  le  constater  à  la  région  précor* 
dmle.  En  effet,  dans  la  partie  atteinte  tous  les  vaisseaux  contractent  leurs 
fibres  obliques  <juodam  coMenm:  de  là,  le  pouls  leiil,  dur  el  peu  dëve» 
loppé,  frUjoriê  mde»  ac  opifit»  (<).  Cette  contractkHi  n'est  pas  dn  reste  un 
bit  isolé;  elle  est  constante  dans  la  nature  :  c*est  ainsi  qu'on  la  retrouve 
dans  le  scrotum,  an  moment  où  les  matières  «tcrémentîtielles, —  fécales  ou 
«rinaires,  —  arrivent  aux  spbynclers.  Or,  il  est  tout  aussi  naturel  de  voir 
les  vaisseaux  malades  se  contracter,  pour  expulser  le  produit  qui  les  irrite. 

Â  ce  sujet,  Van  Helmont  établit  une  distinction  très^netle  entre  les 
deux  espèces  de  raouvement»>  que  Ton  peut  rencontrer  dans  les  muscles  ; 
Tun,  le  mouœmetU  wdontairê;  car  les  muscles  sont  dienteg  voiuniatis; 
—  l'autre,  se  produisant  inciiâ  voiuntaie  (s).  C'est  cette  seconde  espèce  de 
mouvement  qui  se  produit  par  intermittences,  et  que  Ton  observe  dans 
le  tremblement  fébrile,  la  jactitation,  le  trcinblcment  scuile  et  celui  des 
buveurs,  —  j>oUUonbus  famiUariê.  Des  deux  facultés  motrices,  propres 
au  muscles,  l'une  se  reposa  quamdiu  mmeuH  benè$e  habent;  mais  elle 
entre  en  jeu  velîU  auxiliarU,  in  occur»u  rerum  nbi  nwlestaniin  (s). 

Revenons  à  notre  sujet.  Gomme  Van  Helmont  l'a  dit  plus  haut,  c'est 
l'archéc  qui  est  la  cause  première  du  tremblement  de  la  fièvre  :  oinnem 
tnofum,  tam  in  mnùi  ([iiàni  înœgrin,  tnnm'fliatè  profîriftci  vomtitiitirè, 
et  clfU-ictiler,  ah  Impelum  facimUe  Archeo;  occasionaliief  mro  à  causis 

liien  ne  se  meul  do  soi  dans  la  naiure,  sauf  larchoe,  pt-imm  motor 
(iffii/ianiis  ;  mais,  une  ibis  qu'il  a  communiqué  son  impulsion,  celle-ci 
conserve  et  se  continue  propria  n'rtutp  dans  \en  or>^M\ëS,qi4œ  sub  spfuera 
aciivitatis  suœ  ront  'nioitur.  Après  avoir  excité  le  Bios  frigoris  el  le 
Blas  ca/oris,  l'archée  déieruiine  l'expulsion  d'urines  troubles  el  épaisses. 

On  observe  encore  d'autres  pliénonièucs,  dus  à  sou  influence  :  ainsi  il  se 

{i)Dc  febribut,  I X ,  7,  p.  766. 
(i)  Loc.  cit.,  IX,  8,  p.  l&l. 
ti)  tœ-  cU.,  IX,  »,  p.  767. 
Wloe.  c//.,  IX,  10,  p.  783. 
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produit  des  gaz  acides,  indigestes,  fétides  même,  qui  euntes  in  loca  ùn* 
propria,  frigorii  ca$i*am  augtnt,  —  D*aiilre  part,  le  fiel,  qui  à  Tétat 
normal  change  le  cbyme  acide  de  Testomac  en  chyme  aalio,  le  conTerlit  ici 
en  chyme  amer.  L'arche  Mm  expultiotU  mteniuê  —  rejette  ce  pro- 
duit amer;  mais  le  vomissement  ne  soulage  pas  les  fiévreux»  paroe  que 
l'excrément  dans  les  fièvres  n*est  qu*an  produit  de  la  mabdi^  non  etutem 
mali  radix  occanonah»»  L*archée  indigné  enfin  de  ses  vains  efforts,  8*en« 
flamme  au  plus  haut  degré  et  réussit  à  soulager  Téconomie  par  Texcrélion 
d'une  sueur  abondante  et  fétide  :  vehit  traiw,  Archetu  «e^psum  oceeM- 
dû,  hostem^  adorUur,  «esluat,  didumque  tandem  tudorem  pro- 
fmidit  (i). 

3.  Rcsumotic  Tel  est  le  tableau  que  Van  llelmont  nous  trace  des  diverses  périodes 
dki  Vaw H«inHmt.  de  la  Gcvrc.  Nous  sommes  loin,  comme  on  le  voit,  de  la  matière  peccaue 
admise  par  les  fAoles,  et  dont  la  chaleur  prœler  nalnram  devait  donner 
lieu  à  tous  les  plninoinèncs  morbides.  Un  abîme  sépare  ces  deux  opinions. 
Van  llelmont,  en  effet,  cherche  in  raison  d*(?ire  de  Va  fièvre  dans  une  force 
dont  les  l  A'oles  raéconnaissaieul  compli'iement  l'imporiance,  en  la  rejelaul 
du  ilomainc  des  considérations  pathologiques  générales. 

Si  nous  abandonnons  un  moment  les  expressions  figurées  de  l'auteur 
(archée,  image  morbide,  etc.),  nous  pouvons  réduire  sa  pensée  à  des  termes 
très-simples  :  la  fièvre  est  pour  lui  uu  effort  de  la  loice  vitale  réagissant 
contre  raciion  d'une  cause  morbifique.  La  force  vitale  préside  à  tous  les 
phénomènes,  à  toutes  les  fonctions  de  Torganisme  sain }  sa  présence  y  est 
manifestée  par  rexi^nce  de  ces  fMietions.  Cette  force  n'est  cependant 
pas  à  l'abri  de  l'atteinte  des  causes  morbifiques  ;  elle  peut  être  troublée, 
elle  l'est  dans  les  maladiesi  et  celles-ci  ne  sont  dès  lors  qu'une  série  de 
phénomènes  anormaux  produits  par  suite  de  cette  modification.  La  raison 
d'être  de  la  fièvre  ràide  donc,  non  pas  dans  le  trouble  matériel  on  fonc- 
tionnel, mais  dans  l'altération  subie  par  la  force  vitale*  " 

Quand  cette  force  est  saine,  elle  fiiit  fonctionner  r^ulièreoMmt  tous  les 
oignes  de  l'économie  :  les  divers. processus  de  h  nutrition  —  la  diges- 
tion, la  circulation,  le  travail  récrcmento-excrémentitid  —  s'accomplissent 

(1}  Defi!bri6tt4,  IX,  10-17,  p.7S7. 
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normalement,  sans  laisser  de  résidu,  de  corps  étranger  dans  l'dconomie. 

Quand  la  force  vitale  est  malade,  ces  processus  sont  troublés  :  la  diges- 
tion souiïre,  ia  preuve  s'en  trouve  dans  l'embarras  gastro-intestinal,  par 
lequel  les  fièrres  débutent  »i  souvent  ;  —  la  circubtion  est  modifiée,  l'état 
dn  poiiU  rétablît  SDflkaniinent;  —  le  travail  récrémento-oaiapémentitiel 
est  dérangé;  pour  s*eD  convaincre,  il  aoffit  d'examiner  les  urines,  les  selles, 
la  transpiration  cutanée.  Il  résulte  de  tous  ces  troubles  une  élaboration 
imparfitite  de  la  nourriture  ;  de  là  des  résidus  qui,  agissant  comme  corps 
irritants  et  comme  causes  morbîfiques,  doivent  être  expulsés  avant  que  la 
force  vitale  ne  puisse  revenir  &  son  état  normal. 

De  là  la  fièvre,  c*eat-«-djre  la  manifestation  de  la  force  vitale  troublée. 
La  fièvre  no  consiste  pas  seulement,  comme  le  croyaient  les  Ëcoles,  dans 
une  succession  de  froid,  de  chaleur  et  de  transpiration  ;  ne  voir  que  cela 
en  elle,  c'est  se  mettre  à  o6ié  de  la  question,  c'est  accorder  à  des  symptû- 
mes  toute  l'importance  des  causes.  Il  y  a  plus  que  cela  à  considérer  dans 
cette  affection;  car  les  organes  de  la  digestion,  de  la  sécrétion  et  de  la  nutri- 
tion intime  soulTrcnt  autant  que  la  circulation  et  la  chaleur  animale  : 
l'cnscuiblc  de  tous  ces  phénomènes  morbides  réunis  permet  seul  de  se 
iaire  une  idée  ju<^te  rU;  la  nature  de  la  flèvre. 

Telles  sont  au  iouA  et  dégagées  de  leurs  formes  imagées,  les  idées  de 
Yao  Uelmottl  sur  lu  nature  de  celte  uupuriautc  aÛeciion. 

III.  siÉCB  nss  Fifef  ass. 

Le  si^e  des  fièvres  ctmtinues  est  le  mdme  que  cdui  des  fièvres  inler* 
mittentes.  Aussi  voit-on  débuter  comme  coatinuw,  des  fièvres  qui  se  ter- 
minent en  intermittentes  (i).  Elles  difièrent  non  pas  par  lenr  siège, 
mais  par  la  seule  nature  de  la  cause  occasionnels  j  YanHelmont  rejette 
donc  non-seulement  la  théorie  de  Galien,  mais  encore  celle  de  Femel,  qui, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  assigne  un  si^  difierent  aux  fièvres  continues 
et  intermittentes. 

06  fiinuil  placer  le  si^e  unique  de  ces  affections?  Selon  Van  Helmont,la 

(i)  Defitritus,  X,  t,  p.  709. 


Digitlzed  by  Gopgle 


406 


PATHOLOGIE  SPÉCIALE  DE  J.  fi.  VAN  HELMONT. 


question  n'est  passible  que  d'une  seule  solution.  I^e  nid  des  Hèvres  se  trouve 
dans  les  premières  voies;  il  8*éteod  dn  pylor  jusqu'au  foie,  par  le  duodé* 
nnin,  les  intestins  et  les  veines  mésaraKjucs,  Nidm  ergà  febrium  m 
primis  est  t^tcmis  ;  exisndîiur  acilicei  à  Pyloroper  duodénum,  et  voêa 
ibidem  multiplicia,  /ntêstina  itêm, 
ad  ffepar  (i). 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sor  les  idées  développées  par  Yan  Hel- 
mont  dans  ces  lignes.  Il  noos  suffira,  pour  en  faire  sentir  toute  Fimpor- 
lance,  de  rappeler  qn*en  1642 —  époqne  i  laquelle  il  publia  son  traité  Ar 
FêbrOnUf  —  le  réformatenr  flamand  exprimait  des  idées  qui,  proscrites 
pour  le  oioraenl,  devaient  être  reprises  deux  siècles  plus  tard  par  Brous- 
sais  et  bouleverser  toute  la  pathologie.  Van  Ilelmont  prophétisait  donc, 
quand  il  écrivait  les  lignes  suivantes  :  J&toê  mm,  qtaa  perverwntm 
ingeniorum  feraXy  parado.rum  hoc  mm  altis  muitis  ridebit.  Quod 
tamen  mrjittms  pos  fantfts  ftihena  amplernhitui'  (2). 

Mais  cominnnns  Texpositiou  des  doclrirics  du  médecin  flamand.  Il  trou- 
vait la  conlirmalion  de  son  opinion  sur  le  sit>ge  des  ûèvres  dans  les  divers 
symptômes  qui  caractérisent  ces  dernières  :  les  nausées,  qui  se  produiscni 
dès  le  début,  surtout  à  la  vue  et  à  l'odeur  de  la  viande  et  du  poisson  ; 
la  soif,  t'anorexio.  la  (ôphalalgie  sincipilale^  l'hémicrânie  gauche,  le  délire, 
le  sopoi-,  1  insoiiinio,  la  sensation  do  chaleur  rtrm  os  stoma/jhi,  le  trouble 
de  la  digesliou,  le  vomissenieul,  la  coloration  de  la  langue,  sa  sécheresse, 
son  état  fendillé,  les  renvois  acides,  les  urines  nuageuses,  etc. —Tous  ces 
signes  annoncent  une  lésion  dn  duttmvifat  m  axiome  fêgimùiiit»  La  fièvre 
quarte  seule  siège  dans  la  rate  e1le<méaae  et  les  vaisseaux  voisins. 

Les  fièvres  sont  d'autant  plus  à  craindre  que  leur  si^e  est  plus  rap> 
proclié  de  Torifice  de  l*eatoniac.  Il  en  est  de  même  quand  dles  résident  à 
la  face  convexe^  et  non  à  la  fcce  concave  de  cet  orf^ne.  parce  qn*il  faut  un 
extraordmttrium  araimm  pour  atteindre  cette  partie  (s). 

La  fièvre  quotidienne,  comme  la  fièvre  hectique,  a  son  siégs  àan»  Tes- 

(I)  UtftbribH*.  X,  3,  |i.  im. 
<9|  BtUA.,  IX,  118,  |).  73S. 
(*>  OtfiAt.^  X,  f  k  T,  p.  Tes. 
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tomaa  Les  (îèvree  des  camps  et  tontes  tes  fièvres  cndémiqaes  sont  plas 
opiniâtres  que  les  autres,  et,  le  plus  souvent,  celai  qui  en  est  atteint  ne 
aoufire  pas  de  la  soif.  La  chaleur  y  est  à  peine  perceptible,  et  les  malades 
succombent  à  la  sente  anxiël^,  qui  revêt  un  caractère  continu.  Cette  caté? 
gorie  de  fièvres  atteint  uUùnum  Uomachi  mitrimentum.Jiov»  aurons  plus 
loin  Tocoision  d'expliquer  ce  que  Van  Helmont  entend  par  lè. 

La  peste  diffàre  de  tontes  les  autres  fièvres  malignes;  elle  ne  siëgeni 
dans  des  ordures  Cibriles,  ni  dans  le  cruor  ;  mats  elte  afiecle  l'esprit  vîlal 
par  son  odeur  :  c'est  ainsi  qu'elle  pénètre  jusqu'à  l'esiomac.  Dans  la  partie 
biblio;^rD^hique,nousaTons  consacré  quelques  lignes  à  bien  préciser  la  pen- 
sée de  Van  IlelmoDt;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Nous  ajouterons  seulement 
ici  que  le  venin  de  la  peste  arrivé  dans  l'estomac,  imprime  son  influence  à 
la  nutrition  de  cet  organe;  mide  tnox  wmUuSy  cephalaUjiay  sopores, 
ffeliria,  ftyncopes,  êt  qwB  vtiietH  oriê  êtomachi  conseqttmtur  donU' 
nium  {%). 

IV.  CAI»B8  occasiourbubs  ms  nfcVMS. 

Van  H'^lmont.  après  avoir  détenuiué  ainsi  le  siège  des  ûèvres,  a  cher- 
ché à  en  connaître  les  causes  occasionnelles.  Pour  lui,  il  y  a  deux  espèces 
de  causes  occasionnelles  : 

1°  Comme  il  l'a  dcmonlrc  dans  la  [ianic  physiologique  de  son  Ortiig 
MecUcinœf  le  sang  est  un  composé  naturel  et  simple;  et  non  le  rësuliai 
du  mélange  de  quatre  éléments.  Dans  la  dernière  digestion  des  aliments, 
tandis  que  les  parties  solides  du  corps  cherchent  à  retirer  leur  nourriture 
du  sang,  il  se  produit  souvent  des  dégénérescences  de  celte  nourriture, 
aborfm  prœpoiierw.  Or,  aliment  dégénéré,  subissant  ainsi  diverses 
déviations  de  sa  traQsformaiion  normale,  engendre  aussi  les  diverses 
espèces  de  fièvres. 

Celles-ci  ne  proviennent  donc  ni  de  la  bile,  ni  de  la  pituite,  ni  du  cruor 
putréfié;  mais  de  causes  secondaires,  non  putrides,  et  nées  de  b  dégéné- 
rescence des  aliments  pendant  le  cours  de  rassimilation.  Celle  d^né- 
rescence  eUe«méme  peut  être  due  k  trois  causes  :  l'adjonction  d'un  corps 

(I)  Dê/kMèiUf  X,  S,  p.  770. 
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Mnngett  une  impiessîoa  passagère,  ou  enfin  une  erreur  de  l'ardi^e 
indigné. 

Nous  trouvons  dans  VéVàt  des  vaisseaux  mésaraïques  b  seconde 
cause  occasionnelle  dee  fièvres,  admise  par  Van  Hdinoni.  Les  veines  nâa- 
ralqnes,  rdpandves  sur  toute  Tëtendue  des  intestins,  ont  pour  fonction  d'j 
sucer  le  liquide  nourricier.  Gomme  daiis  les  parties  inférieures  des  intes- 
tins, à  la  fin  de  llléon  et  dans  le  gros  intestin,  il  n*y  a  [Jus  guère  d'ali- 
ments, mais  plutôt  des  matières  fëcalcs  ;.  les  veines  y  absorbent  un  em 
hadmiiH  amnymum,  quapropter  illi  novurn  nomen  dare  lU'bui  (i). 
Van  Helmont  donne  à  ce  produit  le  nom  de  scorie  on  ttercim  liquidum* 
C'est  celle  scorie  qui  communique  à  Turine  sa  coloration.  Aussi  longtemps 
qu'elle  est  transportée  à  la  vessie,  comme  à  son  émonctoire  naturel,  tout 
va  bien;  mais  si  obliqué  aliô  fpratur,  il  s'ensuit  une  lièvre  continue  :  tant 
parce  que  do  sa  nature  cette  scorie  est  un  excrément,  que  parce  qu'elle 
occupe  une  place  indebito  (a). 

Telles  sont  les  deux  causes  occasionnelles  auxquelles  Van  Helmont 
attribuait  la  production  des  fièvres.  La  première  de  ces  causes,  ccst-à- 
dirc  la  déviation  du  processus  ultime  de  la  digestion,  donne  lieu  aux  fièvres 
inieruiiiientes.  La  combinaison  des  deux  causes  occasionnelles  donne 
naissance  à  des  fièvres  bâtardes,  hepiala*,  hemitritœas,  senquialteras  el 
erralicas  (3). 

Y.  TBAITEMENT  DES  FIÈVRES. 

L'opinion  de  Van  Helmont  sur  la  nature  des  fièvres  différait  trop  radica* 
lemenl  de  celle  des  Écoles,  pour  que  son  traitement  ne  fût  pas  l'antithèse 
de  celui  auquel  elles  avaient  recours.  Le  point  capital  qui  sdparo  les  deux 
traitements  a  rapport  à  Temploi  de  la  saignée  générale  et  des  putatifs. 
1.  Saignée.  Nous  nous  proposons  d'exposer  plus  loin  les  idées  de  Van  Helmont  au 
sujet  de  la  saluée  générale.  Au  point  de  vue  de  l'action  de  la  saignée  et  de 

(I)  De  /èàritu»,  XI,  S,  p.  77t« 
(3)  Loe.      ZI,  14,  p.  771. 
<«)  £oc.  dt. 
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ses  indicalious  spéciales,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  le  lecU'urà  cr  ji^ssage 
(le  noire  travail.  Il  nous  suffira  du  dire  ici  que  le  médecin  (iaïu.uul  est 
rad\eisaire  le  plus  décidé  de  la  saignée,  cl  qu(;  sous  ce  rapport  les  prin- 
cipes qui  le  guidaient  sont  ceux  qui  dirigent  aujourd'hui  la  pratique  des 
médecins  anglais  et  de  la  plupart  des  médecins  allemands. 

n  comlNit  la  saignée,  parce  qu'elle  enlère  à  rëoouomio  le  saog  qui  est  le 
êedeê  et  AeKmm»  vitœ.  Elle  ne  mitigé  en  rien  la  fièvre,  dit  Yan 
Helmom;  le  plus  souvent  elle  &it  dn  mal,  et  cette  action  Dubible  se  mani- 
feste pendant  un  temps  très-long.  Il  n*arriTe  même  jamais  qm'elle  ne  nnise 
pas.  Dans  les  cas  où  son  effet  immâliat  est  avaniagenx,  elle  aflaiblit  consi- 
déraUeltoent  le  malade,  le  dispose  anx  redinles  et  prolonge  de  beauconp  la 
durée  de  la  convalescence. 

n  en  est  de  même  de  la  médication  purgative.  Elle  aussi  a  pour  s.Pui)Baiifi. 
effet  principal  de  dqprœdari  de  fsirUntM  viiœ.  Nous  devons  renvoyer 
encore  le  lecteur  au  chapitre  que  nous  consacrerons  k  la  médication 
purgative,  dans  la  partie  qui  lait  cminaUre  Ici  opinions  thérapeutiques 
de  l'auteur. 

Nous  n'ajouterons  que  pou  de  mots  :  dans  son  opposition,  Van  ITelmont 
nous  paraît  s'être  emporté  au  delà  des  justes  limites.  A  coup  sûr,  à  l'époque 
où  il  parut,  la  saignée  générale,  appliquée  sans  discernement  et  sans  mesure 
dans  tous  les  cas  de  fièvre,  pour  combattre  la  colore  ni  prœter  naturam, 
—  essence  même  de  la  fièvre,  —  la  saignée  générale,  disons-nous,  a  fait 
beaucoup  de  mal.  Mais  faut-il  en  accuser  le  remède  ou  celui  qui  l'appliquait 
5  tort  et  à  travers  ?  —  Yan  Ilelmoul^  eu  combalLuu  la  généra  isalion  de 
la  phlëbotomie,  a  rendu  un  immense  service;  nous  regreilons  de  devoir 
ajouter  que,  suivant  nous^  il  est  allé  trop  loin.  La  signée  estjsans  contre- 
dUt,  nn agent  tliérapeu tique  noient,  héroïque,  si  Ton  vent;  elle  peut  fitire 
du  mal;  elle  en  &it  même  beaucoup  dans  certaines  circonstances  ;  cela 
nous  parait  incontestable.  Mais  dans  le  dioix  de  nos  médicaments,  ne 
sommes-nons  pas  souvent  forcés  de  foire  un  léger  mal,  pour  en  éviter  un 
plus  grand?  Une  action  éneigique  est  exercée  sur  réoonomie  par  la 
saignée;  suivant  Van  Helmont,  cette  action  est  pernicieuse.  Cependant  il 
peut  se  rencontrer  des  C8s,où  la  modification  si  profonde  déterminée  par 

».  VI.  «s 
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la  ddpIcttoD  sanguine,  viendra  combattre  efficacement  des  eîîels  morbides, 
opposés  à  ceux  que  produit  la  saignée. 
5.  Diaphorriiquii.  QucIs  moveus  Vao  Hfilmolit  préconi.se-t-il  donc  contre  la  fièvre?  Il  nous 
le  dit  dès  les  premières  pages  de  son  traite  ;  Febres  cieunl  mb  finetn 
sudores  spotitaneos,  Estque  Crûtis,  quœ  per  sudores  terminatur,  longé 
wahihêrfimaHper  comequenê  eHcan  bdumâ  araourau  (i). 

Il  consnlle  d*aY0ir  reoonn  à  TadiDÎnistratioii  des  ageott  ntdoriGqttes. 
Ces  mMicamenii  sont  les  seols  appropriés  à  la  nature  de  la  maladie  : 
Diaphoreiica  tola eue  fkhrium  apprapriataatque specifica  remédia 
La  natnre  nous  indique^  dn  veste,  la  marche  qne  nous  devons  sniYre  a  la 
lin  de  raffection  iSâbrileumIiMilraAetw..........  hoUem  itchriiur,  œiuat, 

oHdumque  iandem  eudoremprofundii{^  Il  est  impossible  d*étre  pins 
affinnatif  qne  Van  Hebnoot  Test  à  oe  snjet.  Selon  lui,  il  est  évident  qne 
la  matière  oocasionneUe  fébrile  doit  dtre  expubée  de  l'économie  comme 
étant  un  corps  étranger  non  vital,  et  par  conséquent  hostile  à  Tarchée. 
Cette  matière  est  vetenne  pneter  vota  naktrœ,  loeie  ûidebiHe,  qwbue 
non  est  ulla  setUina  corporis  {*). 

Il  est  inutile  de  recourir  aux  vomitifs  et  aux  purgatifs;  ils  ne  peuvent 
expulser  la  matière  occnsionnelie  fébrile,  parce  qu'elle  ne  réside  ni  dans 
Testomac,  ni  dans  les  i  t*  sims  Dms  tout  l'arsenal  thérapeutique,  il  n'y  a 
qu'une  seule  arme  qui  détruise  la  cuise  occasionnelle  des  Gèvres.  Ce  sont 
les  sudorifîques  :  aussi  consiilueut-ils  la  médecine  universelle  de  cette 
classe  d'états  morbides.  Estque  umcet'sedis  febrium  medicina,  dittpho- 
rctica  quidetn  (s). 

Van  lielmoni,  parmi  les  diaphoréliques,  donne  la  préférence  SinPrœci' 
pùatus  diaphoreticue  de  Paracelse,  coomie  étant  le  plus  convenable.  Par 
l'emploi  de  cet  agent,  on  guérit  toutes  les  fièvres  tmica  poUone,  heeUcam 
atUem  inira  hmœ  eureum{ii^  Le  hasard  avait  bit  connaître  à  Psracelse  les 

(1)  Dt  fèbr..  Il,  9  et  10,  p.  742. 
(1)  Loc.  cit.y  IX,  18,  p.  707. 
M        cit.,  iX,      p.  767. 
(4)£«e.ci/.,XIV,  3,  p.  779. 
(•)  £0C.ciY.,XIV,7.  p,  77». 
(•)JCoc.eft.,XIV,8,p.77S. 
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TerU»  antifëbriles  de  cette  pr^ntion;  car  il  n'avtit  euciine  idée  prëdse 
spit  sur  la  natiire  de  la  fièvre,  eoit  nir  ke  indications  qni  en  dérivent  (i). 

Ceci  poséi  suivons  Yan  Hdmont  dans  Feiamen  critique  qn*îl  bit  des 
agents  Âénpeutiqucs  «nployës  par  les  Ëooles,  indépendamment  de  ceux 

dont  nous  venons  de  nous  occaper. 

Les  Écoles,  (I  his  le  traitement  des  fièvres,  frisaient  utt  très-grand  usage  «.bmdbtnMc*. 
des  BAUX  distillées.  Elles  en  employaient  les  diverses  espèces  connues  :  les 
eau  distillées  réfrigérantes  (de  chicorée,  laitue,  pourpier,  plantain),  les 
eaux  distiifées  altérantes  (capillaire,  chardon  bénit,  scorsonère),  et 
les  eaux  cordiales. 

Van  Ilelraont  combat  celle  pratique  à  un  double  point  de  vue  :  i!  (ronve 
d'ahord  le  mode  d'adminisiraiion  mauvais,  parce  que  les  eaux  dlsiillées  ne 
conuennent  que  les  parties  les  moins  acitvcs  des  plantes;  suivant  son 
expression  pittoresque,  elles  en  renferment  la  sueur,  et  non  le  sang  :  nofi 
sunf  rêvera  nisi  herbarum  sudoreg,  non  autem  sangitù  Ularum  (t). 
Mais  l'auteur  va  plus  loin  ;  son  observation  ne  lui  a  pas  permis  de  retrou- 
ver dans  ces  agents  toutes  les  propriétés  thérapeutiques  que  leur  recon> 
missent  les  ficoles.  Pour  lui,  ces  médicaments  sont  însrtes,  et  leur  défimt 
capital  est  qu'ils  font  perdre  du  temps  et  laissent  passer  ainsi  Toccasion 
propice,  sans  en  tirer  parti  :  interwi  benè  agendtooamo^abiiur  (s). 

Les  ficoles  avaient  encore  recours  aux  décoctions  aqueuses  d'un  grand  b.  oicMtioM  dt 
nombre  de  ni»nes.  Van  Helmont  s*oppose  k  remploi  de  ces  médicaments  ; 
le  mudl^  et  la  gomme  qu'ils  renferment,  emp&tent  restonnc  déjà 
malade;  ils  déterminent  des  nansées  et  des  éructations,  et  sont  évacués  par 
les  selles,  sans  avoir  produit  d'effet. 

(1)  Celte  préparatioa  renferme  du  Mlemel,  comme  le  prouve  M  foroiulo  que  nous  IraoMrif  ou  ici 
telle  qa'dk  w  itwnt  coasigaie  dam  le  livre  t  Dê  moH»  rfrrnm  cl  dîne  le  CMmrffta  mofma 

de  Paracelsc  : 

«  R.  PuiveremJomnisde  Vigp  propria  manu paratum.  Hic  puicis,  afftuo  el^mento  ignit, 
«  dSi  VitrMo  Fémtrtt  eMntcti,  eum  aqun  Regta  eokobatutut  ntquMèêt  9ub  finem  auffgiuh 

»  iffneM  :  nam  fixatur  plane.  El  est  puh  is  raldô  corrosirux.  Quidet'n  roholn  tur  tledi's  cutii 
■  oytMl  pU«b  (iptimédeflt^mata,ct  vicibtu  ùnguJitrenoeata,  donec  omnem  corrotioneintccum 
niOttuhrk.  Biatmittêpithis^m^arsaeekttri,tbikùnt.'  [Defeôr.,  XtV,9,  p.  m.) 

{2)De/ebr.,\  ]l\,%,  p.  761. 

W  loc.  ett.t  Vlil,  a,  p.  764. 
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G  r.Lrro5  ,.,M  ictt-  Une  aaire  cat^rie  d'agents  fortement  reoommandës  par  les  ficoles 
et  'conib,  leur  était  fournie  par  les  pierres  précieuses,  les  perles  et  le  oorail.  Mais 
ces  sgents  sont  sans  efficacité  aucnne,  puisqnlls  trawsent  le  tube  digestif 
sans  subir  d'altération  :  ils  ne  sont  pa8inodi6és  par  le  fea;  à  p!as  forte 
raison,  dit  Van  Helmont,  ils  ne  le  seront  pas  par  les  forces  digestîves. 
Autant  vaudrait  avaler  da  sable  ou  du  verre  pulvérisé  :  nonphtê  ptvfi^ 
mmt  lemgattB  gemmas,  quàm  tiiilîce»  aut  vUrum  pulveraia  atsu" 
maniur  (i). 

Il  en  e<?t  des  perles  comme  des  autres  pierres  précieuses  :  on  a  l)eaw  les 
additionner  d'un  peu  d'acide  ncéîi que,  cela  ne  les  rend  pas  plus  assimila* 
bles.  Ellt's  restent  à  l'éiat  de  poudre  —  maneiis  pu I vin  qui  ante —  sans 
pouvoir  entrer  dans  la  composition  du  sang  :  non  polest  fiet^icruor, 
ideoqiie  nmjue  subire  hi  rmrfs. 
7.  vé«ic«igirc«.  Jusqu'à  Van  Helmont,  on  fit  un  très-grand  usage  des  vésicatoircs  dans 
le  traitement  des  fièvres.  Les  Écoles  se  proposaieni,  par  l'applicaiion  de 
ces  agents  révulsifs,  d'endormir  la  surexcitation  morbide,  l'agitation,  le 
délire,  etc.,  qui  accompagnent  la  Gèvre  et  laissent  à  leur  suite  l'accablement 
le  plus  profond.  Ausiâ  se  r^onisnietitKdles  de  voir  tirer  de  lenr  albisse- 
inent  les  malades  soumis  à  l'action  des  vésicatoires  :  Sop&roiM  enimprat 
dohre  M  uhmrum  excitaro  gaueteni»  Elles  ignoraient  cpie  la  maladie  ne 
conaisie  pas  dans  le  sommeil  et  que  celui>cî,  ainsi  que  le  sopor,  n'en  con- 
stitue que  l'eifet. 

Aussi  rindication  à  remplir  dans  ces  cas  n'est^elle  pas  d'empêcher  le 
sommeil,  mais  de  chercher  à  détruire  la  cause  du  sommeil  morbide  (t).  Or, 
cette  dernière  indication  est-etle  remplie  par  le  vésicaloire?  Van  Helmont 
n  hésite  pas  à  répondre  n^tivement.  Cest  se  leurrer  d'un  vain  espoir, 
dit-il,  que  de  vouloir  déraciuer  un  mal,  en  retirant  à  la  peau  «luoMtem 
crmrmi  (s).  Les  vésicatoires  sont  toujours  summè  nocua  et  à  ^nriiu 
ne^iam  Mohch  excogUatai^.  Car  l'eau  et  la  sérosité  qui  s'échappent,  ne 

(U  Defebr,,  Vtll,  0,  p.  76S. 
<S)  toc.  eu.,  VII,  7,  p.  Tes. 
(j)  iw.  cit.,  VII,  2,  p.7Gi. 
(i)  Loc.  eU.t  Vli,  3,  p.  768. 
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«ont  qne  éu  eraor  tfmtbnné.  (Test  ans  dépens  des  knc»  dee  nudadee  que 
Ton  cherdte  à  triompher  de  la  maladie. 

Les  Écoles  prétendent  que  le  liquide  qui  s'écoule  à  la  suite  do  l'applica- 
tion des  Tesicaloires,  n'est  que  de  Teau  qui  se  trouve  en  excès  daus  le 
corps.  Sdon  Tan  Helmont,  cette  notion  est  complètement  &nsse,  et  il 
professe  k  cet  égard  des  opinions  qui  sont  tout  à  fiiit  d*accord  avec  les 
idées  admises  anjourdlraî.  C'est  aux  dépens  du  crnor  dn  sang  que  se  fiiit 
Tépandiement  de  sérosité  à  la  snrboe  dn  vésicatoire.  Aussi  ces  derniers 
agents  sont  pins  dangereux  que  les  saignées  :  on  arrête  oelleB-ci  à  volonté, 
oe  qui  u*est  pas  le  cas  pour  le  vésicatoire. 

lies  Ëooles  Aisaient  un  trî»-grand  usage  des  lavements,  dans  le  but  de  <• 
remplir  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  indicatioM  : 

1)  Évacuer  le  mal. 

2)  Nourrir  le  malade. 

a)  La  renient  évacuant. — Le  lavement  délerminr  înconlesiablcmcnt  un 
effet  évacuant  :  car  tout  lavement  est  un  corps  irruaiu  j[>orté  dans  le  rectum. 
Les  larmes,  même  salines,  ne  font  aucun  mal  à  Fœil,  parce  qu'elles  sont 
oculo  familtaris  etoognata.UeskU  pure,  au  contraire,  exercera  sur  cet  organe 
un  effet  irritant.  It  en  est  de  mêmr  pour  I  urine,  par  rapporta  la  vessie; 
celle-ci  supporte  partaiioment  le  (  )iit  u  i  du  liquide  excrémenlitiel,  môme 
quand  il  est  chargé  de  matières  salines^  par  contre  elle  sera  vivement 
irritée,  si  l'on  y  injecte  par  la  sonde  la  décoction  la  plus  émolliente.  Ainsi 
encore  les  matières  fécales  n'irriteul  pas  Tinlestin,  jusqu'il  ce  qu'elles  arri- 
vent au  sphincter  anal. 

Lu  un  mot,  tous  les  organes  du  corps  sont  appropriés  aux  fonctions 
qu'ils  doivent  remplir  j  mais  ils  ne  supportent  pas  sans  irritation  et  autres 
phénomànes  morUdes  le  contact  de  corps  étrangers.  Aussi  le  lavement  est- 
il  toujours  «N^^mo  mohsius  atque  ingratm  (i)  \  il  y  détermine  une 
irritation,  ayant  pour  effet  final  l'appauvrissement  dn  sang.Cest  le  seul 
effet  que  produise  le  lavement  ;  car  pour  ce  qui  r^arde  la  fièvre,  personne 

(i)J!le/»r.,Vil,S,p.7S3. 
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ti*«  jamais  po  en  iriomphar  par  remploi  de  cet  agent;  et  cda  parce qve 
le  hYemeut  n'atteint  pas  le  ti^ge  du  mal  (•)• 

8)  LiÊVêimni  mifinif»/.'— L*nsags  d'alimenter  les  malades  par  llnjection 
de  jns  de  viandes  était,  à  celte  ëpoqa^  beauconp  plus  répandu  qu'il  ne 
l'est  de  nos  jours.  Van  Helmont  condamne  fermellement  cet  usago  : 
çuodproficiA  tntokrandm  tiupidUati»  ui  argumentum  (s). 

Il  invoque  plusieurs  raisons  à  l'appui  de  son  opinion  :  les  liquides  injec* 
tés  sont  rendus  dans  des  organes  dont  la  fonction  est  de  tout  transfor- 
mer en  excrémmit;  oes  oi^anes  ne  peuvent  (>as  agir  autremenl  à  Tégard  des 
lavements  nutritifs.  De  plus  les  lavements  nutritife,  rejetés  deux  heures 
après  leur  injection,  ne  ressemblent  pas  à  de  la  matière  fécale;  suivant 
Texpression  de  Van  Hetmont,  ils  passent  à  l'état  de  cadavres,  injecta 
jitscxtiff  cadaverantur  (s).  Cela  n'est  pas  étonnant,  puisque  rien  de  ce  qui 
n'a  d'abord  rcvôtu  les  propriétés  fermentalriccs  de  la  première  digestion 
ne  peut  être  absorbe  comme  alimeat;or,  ces  propriétés  préparatoires  à  la 
vie,  les  aliments  ne  les  acquièrent  que  dans  Testomac.  Tout  ce  qui  sort  non 
digéré  de  ce  dernier  organe  est  un  corps  irritant,  et  détermine  la  diarrhée, 
les  coliques,  etc.  Les  substances,  passées  en  lavement,  sont  réduites  à  Tétat 
de  corps  étrangers  irritants,  et  ne  se  transforment  pas  en  aliments  —  en 
nn  mot  cadavenmiitr — ,  pavée  qn'dies  manquent  dn  forment  de  la  diges- 
tion vitale.  Il  s'ensuit  que  les  lavements  nutritifo  ne  méritent  pas  d'être 
conservés.  Jiisfo  eryif  MutnAim  eneim»  nufriem  {4}. 
s.  narjgmtk  Vun  Hdmout  a  consacré  lont  on  diapitre  de  son  traité  à  déterminer  le 
àMmhttèntt.  tégm  le  plus  avautageux  à  observer  dans  les  cas  de  fièvre. 

Hippocrate  a  dit  :  À  mùrbù  aeuiis,  êtaiim  temtûtimo  vielu 
uitndum.  Van  Helmont  se  refuse  à  voir  dans  ce  conseil  la  prescription 
d'une  diète  absolue.  On  ne  peut  à  coup  sûr  supprimor  les  boisscina  dsns  le 
cours  des  fièvres  s  dtMtior  in  f^trihm  abUmmtùm  à  joote  (s).  Gir 

(t)  De  fcbr.,  VII,  13,  p.  763. 
(1}  jE^.  Ci/.,  VU,  16,  p.  76^. 
fi)  £ae.  CH.,  VII,  16,  p.  7». 

iO/-or.r//.,Tll,  18,  p.  7G1. 
(»  Loc.  cit.,  XII,  3,  p.  77i. 
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enlever  toute  boisson  à  un  malade,  altërc  par  la  fièvre,  c'est  appauvrir 
plus  encore  le  cruor  du  saug  et  augmenter  la  souffrance  du  patient. 
Chaque  fois  qtie  le  dësir  de  boire  se  fait  sentir,  il  faut  le  sali&faire;  de 
môme  qu'il  faut  uriner,  quand  on  en  éprouve  le  besoin.  Selon  Van  Hel- 
mont.  Tune  de  ces  actions  n  est  pas  plus  naiurœ  comonum  que  l'autre. 

Notre  auteur,  après  aToir  admis  la  uécesaité  de  laisser  boire  les  fiévretuc, 
s*oecope  de  détwttiiier  les  boiMom  les  plus  salniairet.  Peaduii  le  stide 
de  chalenr,  tonte  boisson  tiàde  ou  <^nde  répugne  ans  malades;  on  se 
bornera  alors  &  leur  donner  de  Teau  froide  par  petites  goig^es— tn  gradu 
remitto — sans  devoir  craindre  de  répercussion.  Pendant  le  stade  de  sueur, 
on  donnwa  des  boissons  chandes. 

L*eaa  de  source  des  tercains  safalonneoz  est  préférable  k  Tean  de  rÏYiàre 
on  à  celle  qm  jailfik  d*nn  sol  booeux.  Car  cetto  dernière  est  d^è  mixta 
matignitatis  parHcêpi, 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  question  de  savoir  si  l'usege  da  vin  est  Bivtoidiivin. 
utile  ou  nuisible  dans  les  cas  de  fièvre.  Pour  les  Écoles,  cette  question 
n'était  passible  que  d'une  seule  solution  :  le  vin  devait  être  sévèrement 
proscrit  du  régime  des  fiévreux,  attendu  qu'il  a  pour  efl'et  d'augmenter  la 
co/orem  prœter  natwwn^^oat  elles,  le  via  est  à  la  ûèvre  ce  que  l'buile 
est  au  feu. 

Selon  Van  Helmont,  cette  manière  de  faire  est  tout  à  fait  erronée  cl  con- 
traire aux  enseignements  de  l'observation  journalière.  Chaque  fois  que 
dans  ies  fièvres  on  prescrit  le  vin  à  dose  modérée,  la  convalescence  est  phjs 
prompte;  les  forces  se  conservent  mieux  ci  revicnuontparconséqueiu  plus 
rapidement  à  leur  état  premier,  que  chez  ceux  qui  guérissent  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature.  La  peste  en  idre  un  exanple  frappant  tc^est  de  tontes  les 
maladies  aiguës  fébriles  cdie  qui  se  tersaine  le  plus  promptement  par  la 
nort,  k  moins  qu'on  n'administre  les  sudorifiqnes  et  le  vin,  à  resclusion 
de  toute  médication  aniiphlogistique  proprement  dite  (saignée  et  puigatib). 
S'il  en  est  «um  dans  une  forme  anmi  grave  de  la  fièvr^  mulêâ  mmu»  erii 
vimtm  auferendum  in  mitionhua  féunbut  (t). 

Les  Écoles  craignent  rangmenlatiott  de  chaleur  déterminée  par  l*«nploî 

(i)ll»/Mr.,Xll,7,p.77S. 
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du  vin.  A  leur  point  Je  vue,  elles  ont  raison  ;  mais  Van  ilcluiuiu,  Liprès 
avoir  établi,  d'une  manière  irréfutable,  que  la  chaleur  loin  de  constituer 
Tesscnce  de  la  fièvre,  n'en  est  qu'un  symptôme — per  accidem  comequem 
«—ne  pouvait  pas  se  rallier  &  leur  manitee  de  fiiire. 

La  âèrre  et  la  cfaaleor  sont  radicalemenC  distïiicles.  Ainsi  chea  Tadulte 
on  observe  une  fièvre  légère  et  une  chalear  brûlante  &  la  peau }  —  tandis 
qae  cheit  le  vieillard  une  fièvre  mortelle  est  à  peine  accompagnée  d'une 
légire  élévation  de  la  température  de  la  peau.  Si  vous  augnentex  Vélénent 
chaleur  par  radminislration  du  vin,  il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  que  vous  ren- 
dea  la  malignité  fêbrile  plus  grande. 

L*inoonvâûeiit  que  le  vin  détermine  chez  le  malade  en  aagmmitant  la 
chaleur  animale,  est  laigement  compensé  par  Taugmentation  Ads  forces 
vitales — morborntn  tmicœ  medicatrices  —  qui  soit  son  administration* 
Il  y  a  plus  :  selon  Van  Helmont,  te  degré  de  clialear  est  en  raison  directe 
de  rénei|;ie  des  forces  vitale.  Ce  qui  dans  l'action  dn  vin  effraie  le  pins  les 
Écoles,  est  donc  on  phénomène  de  bon  indice.  Car  les  fièvres  les  plus 
graves  sont  à  peine  accompagnées  de  chaleur,  et  toute  lièvro  devient  froide 
à  l'approche  de  la  mort. 

Les  f'icoles  objectaient  encore  à  Van  fielmont,  —  et  celte  fois  en  allant 
chercher  des  armes  dans  ses  propres  théories,  — qur  |  n  qiie  la  chaleur 
fébrile  est  l'effet  indigirali  impetuin  f'arientin^  il  s'ensuii  que  c'est  par  le 
degré  de  chaleur qu  il  laut  mesurer  l'indignation  de  l'archée;  par  conséquent 
tout  ce  qui  augmente  la  chaleur  fébrile,  aggrave  la  maladie  (i).  Van  Hel- 
mont n'eut  pas  de  peine  à  répondre  h  crtie  aigunenlaiioa  spécieuse.  La 
chaleur  féiml^  indiee  .de  Tindignation  de  Fardiée,  n*est  qu*une  réaction  de 
celui-ci  contre  la  fièvre,  réaction  destinée  ad  «aepulnonem  hotHs,  Or 
puisque  le  vin  augmente  la  dialeur  animale^  oelni  qui  s'en  sert  dans  les 
fièvres,  jVftrte  conf^rmitatem  naturœ  med^urf^.  Le  vin  augmente 
donc  la  force  viiaie,  et  la  chaleur  qu'il  détermine  est  un  agent  thé- 
rapeutique semblable  à  la  vie  et  mémo  au  moy«i ,  dont  l'archée  se 
sert  lui-même  :  eaiar  verâ  à  modmUo  vino,  eiimtdiumêimile  vitm 

De  febr.,  XII,  10,  p.  773. 
M  £oe.c<r.,XII,S,p.77S. 
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et  mêeUo,  quo  ^m»  Arch^u  utUur  (i).  Vaa  HelmoDC  ne  ciaint  donc 
pas  d'augnenier  h  fiàvre,  —  comme  disent  les  Écoles — pour  qae  Tarchée 
s'insnrge  plus  fortement  oef  «qnMonem  radieit  febriH»  (i).  SilesËooles 
désignent  cet  effet  du  traitement  par  les  mots  auctam  /kbrim,  il  ne  croit 
pas  devoir  attacher  une  grande  importance  à  cette  manière  de  voir. 

Le  Yin  offre  encore  un  avantage  an  point  de  vue  de  la  thérapeutique  des 
fiàvres;  il  constitue  le  véhicule  le  plus  convenable  pour  la  plupart  des 
médicaments.  Il  agit  alors  non^eulement  par  lui-même,  mais  encore  en 
introduisant  dans  l'économie  des  moyens  copuieUasUfi,  qui  agissent  ainsi 
d'autant  plus  activement,  quod  Archeum,  operemdo,  sihi  comtmum 
habeantiiÊ). 

* 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

DBS  GATABaUBS. 
1.  OnnOII  ABMMB  AVAMT  VAN  nUHHIT. 

La  source  des  catarrhes,  d'après  les  théories  universellement  admises 
par  les  £colcs  au  leuips  de  \àa  Ilelmont,  se  trouvait  dans  un  état  trop 
firoid  de  l'estomac  et  dans  une  trop  grande  chaleur  du  foie.  L'estomac 
eooslanaïait  échauffé  par  ce  dernier  oi^ane,  dégage  des  vapeurs  qui  se 
rendent  à  la  base  du  cerveau;  celui-ci,  froid  de  sa  nature,  agit  à  Pinstar  du 
couvercle  d*une  cornue,  sur  lequel  les  vapeun  se  réduisent  à  Télat  d*eau  ; 
comme  celle-ci  doit  descendre  en  vertu  des  lois  de  la  pesanteur,  elle  fournit 
en  tombant- dans  les  diven  organes  une  abondante  matière  qui  donne  lieu 
à  la  production  des  catarrhes  («). 

Cette  matière  tombe  sona  forme  de  pluie  muqueuse  dans  les  yeux,  les 
oreilles,  sur  les  amjfgdales,  les  dents  et  y  détermine  de  la  gène.  Si  elle 

(I)  Befebr.^  XII.  8,  p.  773. 
Ue.  Ht,,  m,  10.  p.  779.  ' 

(i)Loc  cit.,  XII,  7  cl  0,  [).  77'. 

(4)  Catarrhi  dcliramenta,  14.  p.  34tt. 

T.  VI.  «S 
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tombé  ^ns  le  ponmoD,  elle  doone  Heai  It  toux»  &  Ui  phihisie,  aux  pdpi- 

taiions  du  cœur,  à  la  mort  subite. 

Si  elle  tombe  dans  l'csiomac,  ccluî-ci  recueille  les  tristes  fruits  de  sa 
faute,  sous  forme  d'inappétence,  de  vomisseoieitts,  de  cardialgies,  d'ob- 
slructions,  de  diarrhées,  de  choléra,  de  coliques,  d*atropbies,  d'bydropisies, 

de  squîrrhos  et  de  toutes  los  maladies  propres  à  cet  organe. 

Il  11 'est  pas  jusqu'aux  fièvres,  jusqu'aux  rnlnils  rénaux  et  vésicaux,  qui 
ne  puisent  leur  origine  dans  les  mucosités  catarrlialcs  des  Écoles. 

Si  CCS  mucosités  arrivent  dans  le  sinus  du  cervelet,  on  observe  la  mort 
subite,  l'apoplexie  et  les  paralysies. 

Si  elles  se  rcadcnt  par  la  nuque  aux  nerfs,  aux  vaisseaux,  aux  artères, 
aux  muscles,  ou  observe  les  diverses  furmes  de  l'arthrilis,  la  pleurésie,  les 
paralysies  partielles  et  les  convolsions. 

Lee  acddenis  èhiruigicaas  ensi-mémea  te  rettenient  de  reeiion  des 
muoosiids  des  catarrhes,  qui  peuvent  donner  lieu  à  tontes  sortes  de  plaies 
et  d*ulcères. 

Si  les  mucosités  ne  s'^nlent  pas,  il  se  produit  de  rassonpissement,  du 
coma,  de  hi  léthargie,  des  vertiges,  Tapoplexie,  la  perte  de  la  mémoire  el 
des  fiicttitës  sensoriales. 

II.  onMieN  Dit  VAN  muMMir. 

Telles  étaient  los  théories  univcrscllonicni  ailmiscs  à  l'époque  où  parut 
Van  llelmont.  Elles  étaient  si  solidement  élablic.T,  ({ue  Pumcelse  liii-inôme 
n'avait  pas  osé  les  attaquer  de  front,  et  (ju'il  a  iiint  toujours  dans  ses 
ouvrages  le  terme  de  fluxion  —  de  fiiLVtOy  flùsscn,  —  impliquant  la 
recotmaissauce  des  théories  catarrhales  (i). 

Il  était  utile,  croyons-nous,  de  rappeler  ces  détails,  pour  mettre  dans 
tout  son  jour  un  dos  plus  beaux  titres  de  Van  Helmont  à  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  Le  premier,  il  osa  s'âever  contre  ces  théories  absurdes, 
qui  ne  s'appuyaient  sur  aucune  base  scientiBque.  Dans  la  guerre  qu*il  avait 
entreprise  contre  le  galénisne  d^ënéré,  un  point  aussi  important  ne 

(0  Cat.  deitr.,  13.  p.  347. 
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pouvait  échapper  à  son  alteniion  ;  aussi  le  réformateur  flamand  s'cst-il 
attaché  à  battre  ces  théories  eu  brèche,  et  Ton  doit  avouer,  après  la  lecture 
de  son  chapitre  Catarrhi  Deliramenkif  qu'il  a  admirablement  réussi  dans 
ses  efforts. 

iSious  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  ici  les  longues  diBsertalioitt 
qu*il  a  pobliéés  sur  ce  sujet;  elles  n'offrinient  qti*aii  btble  intérêt  histo- 
rique, atleodn  que  ces  théories  ne  se  sont  pas  rele?ées  des  coups  qu'il  leur 
a  portés,  il  nous  suffira  de  dire  que  Van  Helmont  rejette  complètement 
ridée  des  anciens  sur  Forigine  des  catarrhes  :  il  n'existe  pas  de  vapeur, 
qui  s'élevant  de  Teslomae  au  cerveau»  se  condense  dans  ce  dernier  organe» 
pour  tomber  pins  tard  sons  forme  de  pluie  muqueuse  dans  les  viscères 
lancés  au-dessous.  Sdon  lui,  les  mucosités  sont  sécrétées  par  les  or^nos 
malades  «  propria  et^tuque  partis  idiopa^iat  sive  propria  ùtdis' 
posîtionei  fermentiê  iopicis,  miperinducfa,  morbi  onunhir  (t).  Dans  les 
aOections  bronchiques,  caiactérisées  par  la  toux  et  Texpectoration  de  muco- 
sités, celles-ci  sont  sécrétées  à  l'intérienr  même  dn  poumon,  per  vûUa- 
tmn  loci  fermentum. 

La  sdcrétion  de  ce  mucus  caJarrhal,  qui  était  pour  les  Écoles  un  phé- 
nomène physiologique,  est  tout  l'opposé  pour  Van  Helmont.  Il  désigne 
sous  le  nom  de  custodes  les  Acuités  qui  déterminent  la  formation  Uu 
mucus  [i). 

Quel  que  soit  l'état  de  l'atmosphère,  l'air  doit  pénétrer  dans  le  poumon 
et  clans  l'organe  de  l'odorat.  Le  Créateur,  accommodant  les  dispositions 
des  organes  et  leurs  fonctions  aux  usages  et  au^.  besoins  Je  l'économie, 
pla^  un  gardien  dans  les  derniers  coudus  du  cerveau  et  un  autre  dans  le 
bryns.  Si  nons  laissons  de  o6té  les  images  auxquelles  Van  Helmont  a 
recours  pour  rendre  son  idée,  nous  pouvons  exprimer  celle-ci  pins  sin- 
plemeot,  en  disant  que  les  derniers  confins  du  cerveau  (tes  nerft  olbctif»?) 
et  le  brynx  sont  pourvus  d*uiie  bcnlté  spéciale  à  laquelle  Yan  Ildmont  a 
doimé  le  nom  de  Cwslos  Brran», 

QneDe  est  sa  fonction?  La  voici  :  chaque  fois  que  Tair  extérieur  irrite 

(i)  Cal.  ttclir.,  4,  |i.  3M. 
(s)  fyitt.  Mrnuu,  27,  y.  SIO. 
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une  partie  qmlcmiqne  de»  votes  respiiatoires»  cette  bcnlté  a  pour  effet  de 
dAerminer  la  formation  d*an  mucns,  qni  sert  de  tëgament  et  de  rempart  à 
la  partie  Messëe  :  kmquam  «etlsm  tUqw  interMiam  (i).  L'air  sdii|rdaiw 
ce  produit  nonvean;  il  y  mitigé  la  radesae  de  sa  première  atteioieif^ei;^ 
mncDs  conserve  seul  le  mal  oanaé  par  Tair,  ou  recouvre  les  traosuiiijpl'il 
aurait  pu  laisser.  Le  débat  do  ooryia  le  démontre  dairemenL  Bèa^uellii* 
flnence  du  froid  a  comme  cause  occasionndl^on  obserre  daiis  leè  iséins 
iMsales  et  dans  le  larynx  la  prodnclion  d'un  mucus  qui  agit  comme  pnetoo* 
teur  delà  membrane  malade.  C'est  à  l'action  des  deux  Cmtodeê  Errtmtes 
qne  celte  production  est  due.  Aussi  longtemps  que  la  faculté  rormatrioe  du 
mucus  est  saine,  le  Custos  Errons  triomphe  de  la  fureur  de  i'air.  Mais 
si  pnr  siiile  de  faibicsso,  il  est  incapblo  de  remplir  sa  fonction,  il  se  borne 
à  fabriquer  une  grande  quantiié  de  mucus,  pour  déiruire  tout  \p  mnl  (î). 

Telle  est  l'idée  que  Van  Helmont  se  faisait  de  la  prodnclion  du  mucus, 
(ktte  opinion,  dégagée  de  toute  image,  nous  paraît  être  l'expression  de  la 
Térité  ;  elle  se  réduit  à  dire  qne  l'influence  de  l'air  extérieur  détermine  sur 
les  muqueuses  la  sécrétion  d'un  produit  qui  préserve  leur  surface  de 
l'action  irrilaule  de  Tait  lui-même.  Que  l'on  compare  dans  tous  les  cas  ces 
notions  nettes  et  précises,  basées  sur  une  observation  attentive,  aux  ridi- 
cules propositions  du  galénisme  régnant,  nous  ne  croymis  pas  qu'on  puisse, 
au  sujet  des  catarrhes  plus  qu*à  œluî  des  fièvres,  nier  tes  services  ëminents 
que' Van  Helmont  a  rendus  i  h  médecine. 

111.  COBYZA. 

  ■  i'  1  •  ■   '  ■  ■  >t't 

^  .1^  variétés  de  catarrhes,  celle  qne  Ton  rencontre  le  plus  fréquemment 

est  le  ai^TA.  Van  Helmont  s*arrête  surtout  à  la  description  de  cette  roala* 

die,  pour  fiiire  bien  oompr^ndfe  sibs  idées  de  pathologie  générale  sur  les 

catarrhes. 

Au  début  du  coryza,  le  mucus  est  plus  ou  moins  aqueux  ;  mais  il  ne 
larde  pas  à  s'épaissir  et  à  protéger  ainsi  plus  efficacement  la  muqueuse  des 

(i)  Cu$t.  Err.,  il,  p.  S09. 
(«}  Lùc.dt.,  30,  p.  SIO. 


Digitized  by  Gopgle 


PATHOLOGIB  SPÉCIALE  DE  J.  B.  VAN  HELHONT.  4Si 


voies  aériennes  contre  les  alleiules  répéiées  de  l'air  exiiîi  ieur  (i).  Plus  la 
maladie  dore  longtemps,  plus  la  muqueuse  devient  susceptible  d'obéir  à 
niD|tffettiott  de  l*air.  Si  la  mMêmà»  m  m  toigne  pas,  il  afrive  ua  noiMiit 
où  la  aécrélioD  da  mucus  n*e»t  plus  suffisante  pour  la  pr&erver  i  Jam 
titubai  OHffet  (t).  La  sécrétion  diange  alors  eomplétoiMot  de  carsctère; 
son  épaisseur  augmente;  et  elle  finit  même»  dans  certains  cas,  par  remem- 
bler  &  ralboffiine  de  Tcenf*  On  dirsit  que  le  custos,  ne  trouvant  plus  dans 
la  massa  liquide  du  sang  assez  d'éléments  pour  en  fabriquer  le  mneus 
protecteur,  va  tes  puiser  jusque  dans  la  substance  alimentaire  qui  sert  à  la 
nutrition  intime  (s).  Les  fosses  nasales  finissent  ainsi  par  être  complètement 
obstruées  par  un  mucus  jaune  et  ëpais  :  canalis  ad  orgomum  nlfixcfUê 
tive  0»  tpongiosum,  totum  aliéna  hospite  obturcUur  (i). 

Le  coryza  atteint  non-seulement  l'odorat,  mais  encore  le  goût,  et  cela 
au  point  que  l'on  ne  puisse  plus  reconnaître  la  saveur  des  clous  de  giroffle. 

Le  mal  s'éicnd  parfois  au  cerveau  même;  il  n'est  pis  mro  de  constater 
dans  ce  cas  une  toux,  duc  à  l'influence  da  cerveau  .sur  ie  larynx.  Cette 
toux,  dépendant  <li[*  ciemeut  du  coryza,  est  un  phénomène  réflexe,  iodé* 
pendant  d'une  lé&ion  organique  du  larynx. 

IT.  TSAmmuT  no  ooam  et  dbs  AVFscTnmB  BacMoniiiiss  n  muMNAïav 

cnaomiiSBS. 

Van  Helmont  recommande,  quand  le  corvTia  vient  de  se  produire, 
d'aspirer  le  plus  tôt  possible  un  sternntatoire,  composé  de  parties  ^ales 
d'hellébore  noir  et  de  sucre;  il  s'en  est  toujours  bien  trouvé  (s). 

Le  traitement  à  Texamen  duquel  il  consacre  le  plus  de  temps,  est  celui 
qui  convient  pour  calmer  la  toux.  L'auteur  rejette  comme  inefficaces  les 
décoctions  de  plantes  béchiques,  que  les  Ëcolt»  recommaudaient  beaucoup. 

(i)  JtUHmi  «I  riKMC»,  ait,  p.  198. 

(i)aMf.Sfv.,sé,p.aio. 

W  lae.  dt. 

(i)  MUhHa  H  Tmttfê^  66,  p.  SQ8. 

(>)  lœ.  ctf 9^  p.  iiSS. 
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EliM  avaient  encore  reeonra  à  des  préparatk»ns  merëet;  elles  préàmi- 
saient  les  sirops,  les  loochs  et  d*antres  préparatiom  émollientos,  dans  le 
ridicnle  espoir  que  ces  snbsiances  se  rendinent  direclemeiit  dans  le  pon- 
mon  :  «perofilsi  {ridùmium  idmo  loeo  tut&ndi)  lemtè  dtffbiiiêndo,  snli- 
vam  eum  êd^matê  ddabi  pêr  rimam  isccù,  in  haryngem  (i).  Yao 
Mmont  a  fiiit  jostice  de  œs  opinions  parement  théoriques. 

Les  narùoiiquiÊa  sonl^ent  la  tous  et  sont  songent  avantageas  dans  quel» 
qnes  cas  de  coryza  ;  aussi  notre  anteur  en  recommande-t-il  Temploi  dans 
certaines  ciroonsianoes. 

Dans  les  toux  qui  dépendent  de  plearésie,  de  péripnenmonie,  le  pou- 
mon ne  peut  se  dâmmsser  des  mucosités  qui  le  remplissent  que  par  la 
toux  ;  si  h  toux  n'expulse  pas  les  crachats,  oeux<i  déterminent  une  yomîque 

et  la  consomption.  C'est  ce  qui  arrive  souvent,  quand  le  patient  mène  une 
vie  sédentaire.  Aussi  Van  Ilelmont  conscille-t-il  l'exercice  à  ceux  qui 
souffrent  de  catarrhes  pulmonaires,  afin  d'aciivcr  la  re^ication  et  de  fiici* 
liter  ainsi  l'expulsion  des  excréments  logés  dans  le  poumon. 

Nous  verrons  plus  loin,  dans  la  partie  consacrée  à  la  thérapeutique 
générale,  les  étranges  propriétés  pharmacodynamiques  que  les  Écoles 
reconnaissaient  à  certaines  substances.  Nous  trouvons  un  exemple  frap- 
pant de  la  singufarlt(5  de  leur  thérapeutique  dans  le  traitement 
qu'elles  rprommandaient  contre  l'oppression  habituelle  dans  certaines 
maladies  pulmonaires  :  elles  prescrivaient  hardiment  l'usage  interne 
des  poumons  de  renard.  Elles  basaient  leur  croyance  à  l'utiliic  de 
ce  moyen  sur  ce  curieux  raisonnement,  que  le  renard  étant  un  animal 
très-agile  et  infatigable,  ses  poumons  doivent  jouir  des  mèuK  s  {  i  ipriétcs  : 
nescioi  enim  petiîtus  Scholm  hartimque  digjienmlotna ,  ijïiod  piilino  xit 
tantum  aéris  cribrtim,  nec  quicquam  piorsun  adminiculi  fvraty  (id 
moiUÊ'^titumi  mtjpiratioms  (s).  Autant  croire,  dit  Van  Helmont,  que 
Ton  soulagera  le  hoiteax  oa  le  paralytique,  en  loi  fiiisant  prendre  chaque 
jour  des  pieds  de  lièvre  oa  de  cerf.  NeKÙB  {Siàolœ)  inqtiam,  quod 

{i)Cutt.  £rr.,ô7,  p.  9H. 
(a)  Loc.  cti.t  38,  p.  211. 
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tJaudieanii  vel  paralytico^  nil  iribwit  êoiammd»t  H  H  pedihut  hporùt 
enU  cervi  ve$cer^ur  quotidêè  (t). 

Les  ÉcoIm  reoonmuiiuiaieDt  encore  oontre  h  loaz  opiniâtre,  sympioma- 
tique  de  catarrhes  brondiiqiiM  invétérés»  Faloès,  le  eafren,  It  myrriie,  le 
Tilriol  brAlë,  les  alcalis,  etc.  Tous  oes  agenls  sont  élément  ineflicaces,  et 
selon  Van  Helmoni,  c*est  anx  arama  metjora  qu'il  &nt  avoir  reconrs  dans 
œs  cas,  à  cause  de  leurs  propriétés  toniques  :  renaoaiiou  et  ad  generû 
amplitudinem  wurgenHa  (s). 

Le  soufre  fut  introduit  dans  h  pratique  par  les  chimistes;  ils  avaient 
remarqué  que  la  terre  se  dessèdie  là  où  se  produit  cette  matière,  et  ils 
espéraient  que  le  mucas  se  dessécherait  <%alenient  par  l'adaiinistralion  de 
la  fleur  de  soufre  (s).  Van  Helmont  tout  en  rejetant  complètement  l'expli- 
cation ridicule  des  chimistes,  admet  cependant  rutilité  da  soufre  dans  cer- 
tains cas  de  maladies  chroniques  des  poumons.  Nous  insistons  sur  ce 
point,  parce  que  deux  siècles  plus  tard ,  Bordeu  devait  proclamer  comme 
le  plus  utile  de  tous  les  traitements  l'emploi  des  sulfureux  dans  les  affec- 
tions pulmonaires  chroniques. 

ï.e  médecin  flamand,  en  s'occupant  du  réaime  h  fnire  observer  dans  les 
affections  bronchiques  rebelles,  s'écarte  euuore  tle  i'opinion  reçue  par  les 
Écoles.  Il  insiste  beaucoup  sur  i'avautage  qu'il  y  a  à  mettre  les  malades  à 
la  diète  :  Abatinentia  et  satieta^  multi  cibi  enchymi,  fœcunda  sunt  iam 
ad  saytandnm,  quàm  infirmandum  média  (*). 

Les  tisanes  d'orge,  de  salsepareille,  de  quinquina,  etc.,  exercent  une 
bonne  action,  surtout  à  rcra  niiiritione,  clLoque  enchyino  substanticUi, 
atque  apermatico  (a).  Van  Helmont  recommande  cependant  de  ne  pas  pren- 
dre beaucoup  de  liquides;  il  ooostdère  mdme  TabstenUon  de  boissons 
comme  un  agent  plus  utile  que  les  vibicatoires  et  les  mixtures  des  Écoles: 
Poegent  mmwtm  pardmaina  eiborum  plus  efficere  juàm  om$ù  |M//ts 

(i)C"j/.  /frr.,  r,8,  p.  an. 

U)  J9lhma  ei  Tustis,  69,  399. 

(s)  Ciut.  Mrr.,  S9.p.  SH. 

(4)>^«IAiRa     ru.v^Tf,  73,  p  SOI.  ; 
U)£«e><:jf*,7S,p.  901.  .  .    ■  i:  -  . 
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lacercUione,  au/  iruculenta  tgnium  amlmtiiane,  lod  lignorum^rodi' 
cumque  barbararum  poht  (i). 
Cnitèf«*<  Un  usage  irès-répandu  à  celte  époque,  beaucoup  plus  qu*à  l'époque 
actuelle,  coo£istaii  à  appliquer  un  cautère  au  bras  des  malades  atteints 
d'affections  bronchiques  ou  pulmonaires  chroniques.  Les  Écoles  espéraient 
par  la  «suppuration  déterminée  par  co  moyeu,  évacuer  les  humeurs  mor- 
bides de  réconomie.  Vau  Uelmout  tout  en  rejetant  l'explicatiou,  admet 
cependant  rulilitë  du  moyea  dans  certains  cas  trèsK^iniàtres,  dans  Icsqnids 
rexpectoration  est  très-abondanle  :  ponr  loi  le  cautère  n'agit  nullement  sur 
la  maladie  dle*mème;  il  se  borne  à  diminuer  la  masse  liquide  en  circula- 
tion, et  par  suite  raliment,  qui  sert  de  matière  premitee  aux  mucosités 
expectorées  :  nm  ttmè,  gmod  deicmientom  (kUarrhimcUeriam  «»• 
ctÊdni,  flUà  dwerUmi,  didueant  oui  trakant;  »ed  quahmis  ' tolahm 
maatam  mmumU  tam  Lancia,  ^uàm  aruorù  alimetÊkirn 

GHAPITHE  TROISIÈME. 

BB  L*ASnUB. 

Van  llolmont,  dans  ses  considérations  sur  Tasthme,  regarde  comme 
affection  asthmatique  toute  ^ètie  de  la  respiration;  ainsi  1  o[)pression  que 
l'on  éprouve  en  faihuiu  une  montée  rapide,  est  considérée  par  lui  comme 
rentrant  dans  cette  catégorie  morbide.  C'est,  du  reste,  comme  on  sait,  la 
signilicalion  que  beaucoup  de  patliologislcs  donnent  à  ce  mot,  comme  res- 
sortant de  son  élimologic  [wr^iuu'vffv^  haleter). 

Il  a  soin  cependant,  tout  en  reconnaissant  l'identité  des  phénomènes 
fournis  par  l'état  de  la  respiration,  de  distinguer  dans  ses  écrits  cet  asthme 
purement  accidentel,  pour  ainsi  dire,  de  celui  qui  reconnaît  une  cause 
oi^anique  et  permanente;  et  dans  les  études  auxquelles  il  s'est  livré  è  ce 
sujet,  il  établit  aussi  une  cat^orie  spéciale  pour  roppression  et  la  géoe 
fcspiratoife,  dues  à  la  présence  de  lliydropisie,  d*nn  cancer,  etc. 

(i)  Ast/ana  et  Tuuù,  7tt,  p  3(M . 
(4  tœ-  dt.,  74,  p.  301. 
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Vaii  Ilcimoiii  aJmii  deux  espèces  d'aslhrae  :  LisuM  (fnidc*)/i  iiniUcLre, 
l'x  aolo  ule/  i  reyiniine  petulens  i  ALTfittUM  vero  ptvmiêcuiuHf  nl/  ùju^ 
«vsui  commune  (i). 

Voyous  ce  qu'il  entend  par  ces  deux,  variétés  d  asthme. 

!•  mnm  dis  tehnis. 

L  asthme  est  si  fréquent  chei  la  femme,  quodonMem  tUeri  AriAnMtM 
{ qui  pmmbUvplM  ent)  SckolcB  dîcavermi  uteri  prœfocatiatiibuê , 
wwque  relui  vapite,  ingwt  volumen  morborum  pnBtûrUue  ^ohse' 
rkU  («}. 

n  est  des  femmes  qui  sont  alteioles  d*iine  difficalté  extrême  de  la  respi- 
ralkm,  quand  elles  mpirenl  des  odeurs  suaves  pour  couper  court  à  des 
céphala^iea  ou  h.  des  menaces  de  syncope  j  —  chei  d'autres  on  observe  le 
même  effet  sous  la  seule  influence  du  vent  du  Nordj^chest  d'autres  enfin, 
Tasilimese  produit  sous  l'influence  de  la  colère,  de  la  tristesse,  etc. 

Pour  expliquer  ces  faits,  les  Écoles  accusaient  toujours;  la  pituite, 
dephteniem  atdiioei  m  pulmones.  Elles  disaient  qu'il  s*ële7aii  de  l'utérus 
des  vapeurs  cofrompues  qui,  par  elles<méme$  et  d  autre  part  par  rcstpDiac, 
soscitaieui  d'antres  vapenrs;  tout  le  mucus  cxpcctor(5,  considéré  comme 
la  cause  de  l'oppression,  provenait  de  la  condensation  de  ces  dernières. 

Les  Erolt's,  dans  Pénido  do  cotle  m;ilr»die,  se  sont  loiit  ;i  fait  tronipccs 
sur  rififinetuo  cxorrco  par  l'iiiérus  sur  l'organisme  enli(?i-.  Toute  l'économie 
di'  la  foiunif  f^t  ic'jjjio  [lar  col  organe;  de  même  que  la  lune  ftalo  adspecttt 
(fi/uis  pnosidv/,  —  de  uièiue  utcri  vita  aiqiie  pot  estas  lof i  im^jeret  mu- 
lieri  (s). 

L'ulérus  vil  d'une  vie  jiroprc  cl  ne  connaît  d'autre  ennemi  que  les  pas- 
sions de  ràaio  {aniini  pdlliQuialu).  L'inlluencc  de  ces  passions  se  traduit 
en  diiïcrcnls  organes  :  tantôt  les  nerfs,  tantôt  les  intestins,  les  os,  les  vis- 
cères et  les  membranes  sont  agiles  par  l'uiénis troublé  parles  passions. 

(i)  Àsthma  et  Tuttit,  0,  |>.  S8S. 
(1)  Loc.  cil.,  10.  p.  aj». 
())  Loc.  i-t'/.,  13,  p.  iflS. 

T.  VI.  M 
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Vaii  Ih  liiKMil  r:ip]>r)rio  «lilTérenls  faits  qui  prouvent  justin'uîi  peiii  conduire 
l'action  iléS  tioultles  in  i  vtnix  de  cause  utérine  :  c'est  ainsi  qu'il  a  vu  Aon 
luxations  se  proiluuo  pciidaiu  les  convulsions.  On  peut  encore  aiiiilmcr  à 
l'influence  de  l'utérus  beaucoup  dû  cas  d'apoplexie,  de  paralysie,  dccoliques, 
d'hëmicrânie,  etc. 

Les  Ecoles  traitent  en  vain  toutes  ces  aQ'eciions  par  des  remèdes  ëner- 
gi(}ues  i  on  pourrait  même  dire  qu'elles  les  négligent;  car  elles  en  forent 
la  cause  première.  Elles  ne  peuvent  pas  comprendre  une  si  grande  influence 
de  Fntérus,  comme  si  par  une  étrange  prérogative,  le  gosier  sent  devait 
obéir  aux  ordres  de  ce  viscère. 

Le  sexe  féminin  est  donc  doublement  éprouvé  :  duptùsM  cotrupUe 
ntUurm  pœttas  toferat,  —  puisque  indépendamment  des  maladies  com- 
munes à  lliomme,  b  femme  est  encore  sujette  à  tonte  nne  série  de  maladies 
de  cause  utérine. 

D*aprèa  la  description  de  Van  Helmont,  Vatthme  propre  mu:  femmes 
ne  serait  constitué  que  par  les  symptômes  d*oppression  et  de  suffocation, 
que  Ton  rencontre  si  souvent  dans  Thystérie.  Ce  serait  en  un  mot  une 
variété  de  cette  dernière  maladie. 

II.  mUNB  COMMin  AVTL  OCCX  SKSX8* 

On  peut  diviser  en  deux  catégories  l'asthme  commun  aux  deux  sexes  : 

1)  L'asihmo  sec. 

2)  L'asthme  humide. 

Il  existe  une  troisième  variété,  intermédiaire  entre  les  deux  précéden- 
tes :  parUm  siccvm,  partimque  humidwn,  quod  ienmttm  pulmanem 
affkcUa 

Avant  d*aborder  la  description  de  diacnne  de  ces  espèces,  nous  ferons 
connaître  quelques  idées  générales,  qui  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  cas. 
1.  N>t«ire  de       Les  causes  de  l'asihme  étaient  complètement  inconnues  aux  Ecoles 
g^léniennes  du  moyen  Age.  Gomme  le  catarrhe,  avec  lequel  elles  le  con- 

(t)  Aahma9t  Tuuit,  Oî,  p.  SUS. 
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fondaient,  Pastbme  étaildû,  suivant  elles,  à  In  précipitation  dans  te  poiinon 
de  mncoaités  oondensdes  au  cerveau. 

Vai^ Helmont,  après  avoir  rapporté  plusieurs  histoires  d'asthmatiijue^, 
remarquables  surtout  par  Teaprit  d'observation  profonde  qui  s'y  décèle, 
aborde  la  question  de  la  nature  de  rasthme.  Ponr  lni,  cette  maladie  est  due 
à  une  semence  virulente,  qui  s*est  logée  dans  Tarchée  d*an  viscère  quel- 
cooqoe  :  état  As^tna  m  iemine  f>intl«nio,  quod  êpirUum  alicujm 
viicerit,  pro  radiée  aique  divenorio,  est  naéium  (i).  Cette  semence  viru- 
lente on,  pour  s'exprimer  plus  clairement,  cette  disposition  morbide  a  pour 
effet  de  contracter  les  pores  pulmonaires. 

Quant  au  siège  même,  au  niil  inidus)  de  lasilnne,  il  se  trouve  dans  le 
dttumvirat,  qui  régit  touie  l'oi^anisaiion  humaine.  Si  la  maladie  ne  siégeait 
pas  dans  le  spirituin  ùtfiuumt  si  elle  n'avait  pas  une  racine  intérieure 
stable,  elle  ne  se  répéterait  pas. 

En  examinant  Lien  la  nalure  de  rasiluni',  il  est  impossible  de  concevoir 
celle  affection  établie  aillcnrH  que  dans  une  partie  qui  gonY(M-nc  tout  le 
régime  du  corps.  Sous  ce  rapport,  l'asthme  a  une  grande  analogie  avec 
répilcpsiej  à  la  vérité  il  n'atteint  pas  l'intelligence,  no  eonirarte  pas  les 
muscles  des  membres  et  du  tronc,  ne  délernii[t<  [):us  de  syncope.  Mais 
l'action  qu'M  exerce  sur  les  poumons,  ou  irouLlani  i  archéo,  est  un  ellei  de 
contraction  des  tuyaux  bronchiques.  Il  ne  manquait  à  Vau  lldnioni,  [)oiir 
compléter  son  assimilation  entre  l'asthme  et  l'épilepsie,  que  la  conuaissanco 
des  fibres  musculaires  que  Reisseisen  a  découvertes  dans  les  conduits 
Inondiiques  au  comm^icement  de  ce  siècle. 

L'asthme  agit  également  sur  les  reins  et  sur  le  foie;  mais  son  action  sur 
ces  organes  n'est  pas  aussi  manifeste  que  celle  qu'il  exerce  sur  le  poumon. 

Van  Helmont  conclut  son  examen  sur  la  nature  de  l'asthme,  en  donnant 
à  celte  maladie  te  nom  àlépilep$ie  du  poumon  :  Lie^  Uaque  Uberiale 
phiiotopkica,  Atthma  nominare  oaducum  pidmonU  («).  Quoiqu'il  siège 
dans  le  dnumvirai  et  atteigne  même  l'esprit  toUuê  reetor,  l'asthme  se  déve- 
loppe cependant  particulièrement  —  f^itcfifieai  —  dans  le  poumon,  que 

(0  Aëthma  et  Tntàs,  S7.  p.  391.  . 
(1)  ItK.  cit.y  »,  I».  «a. 
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Ton  peui  considérer  coniiiG  son  doinaioc  propre;  le  poumon,  suivant 
l'expression  inaagéc  de  Van  Helmont,  se  trouve  empoisonné  par  uA  Teoin, 
qui  agit  anr  lui  de  b  néaie  manière  que  b  caalhariJe  agit  sur  les  voies 
urinaires  (i).  Ce  poison  doit  attendre  pour  ^ir  sa  maturité  et  son  pbîoo  à 
Tcaprit  totùu.  Différentes  drc<mstance8  peuvent  bâter  sa  manifestation  : 
dans  certains  cas  le  séjoor  dans  des  lieux  élevés  et  cbauds  suffit  pour  la 
déterminer;  —  dans  d'autres  l'hiver  et  les  milieux  paludéens  sont  an  con- 
traire plus  fiivofables.  Qmre proprie  lofjiœndo,  ^mtm  temm  eil  Aêlkma 
et  (  (idnri/s  piifmonitf  Hcel  tileat  (htdum  (t). 

Van  Ueimoot  admet  qu'un  asihmaiique  est  aussi  malade  en  dehors  du 
paroxysme,  que  pendant  l'accès  :  eô  quod  ip»  in*U  verum  Asthma.  Ainsi, 
ajoute-t-il,  le  poirier  reste  poirier  en  biver,  aussi  bien  qu'tîo  automne,  à 
IVpoque  où  il  porte  ses  fruits  (s). 

s.  (j.i^r.  cHcjvioi  -      I /arecs  d'asthme  est  déterminé  dans  certains  cas,  chez  les  sniots  prédis- 
11.11,.  ^  ^  ... 

<lc ('.utbiiie.     posés,  par  des  odeurs  suaves;  dniss  d'antres  eas,  eVîst  la  tristesse  ou  la  joio, 

qui  lonstitwe  la  ransc  orcasiouin  11.  .  T/esl  ce  qu'on  reiuarqno  surtout 

dans  la  variulc  d'aslluni'  propre  aux  icmines  (liyslérie).  Van  llolmoiit  a  soi» 

d'ajouter  qu'il  ne  considère  pas  ces  rirconslances  comme  la  cause  mèm(> 

de  la  maladie,  puisque  chez  beaucoup  de  sujets  elles  sont  (jrala  cl  iniw nu. 

L'action  pariiculicrc  de  ces  agents,  dans  cerUios  cas,  dépcod,  selon  lui, 

d'une  fureur  spéciale  de  la  folie  utérine. 

Les  ouvriers  en  métaux,  les  doreurs,  etc.,  sont  d'ordinaire  facilement 
attants  d'astbme,  parce  que  le  inspiré  avec  Tair  vicie  la  muqueuse  du 
larynx  et  des  broncbes,  trouble  ainsi  la  péi  iode  ultime  de  b  digestion  de 
ces  parties,  c'esinà-dire  le  travail  intime  de  b  nutritiOD.  11  s'ensuit  que 
l'aliment,  loto  d'être  assimilé,  d^énère  en  produit  excréinentitiel,  et  si 
celui-ci  n'est  pas  expulsé,  il  oblitère  les  conduits  aériens. 

Tout  gaa  nuisible  inspiré  trouble  la  digestion  du  potimon;  il  résulte  de 
ce  trouble  des  produits  de  nutrition  impariaiie  de  cet  oigane,  qui  agissent 
à  leur  tonr  comme  causes  morbides.  Or,  quand  le  poumon  a  succombé  à 

iU  JstAmael  Tuais, 'i!U,i>. 
it  Inr,  tit.f  33.  p.  eOâ. 
(l)  loc.  cit.,  3t,  \:  ^Ji. 
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l'atiiuii  du  ces  causes  inuibidcs,  de  ces  vcoins,  l'aslhroe  ne  lârdc  jias  à 
paraître. 

Dans  1111  (  as  r  i|tporlé  par  Van  Ilclmont,  l'acccs  d'asihme  é(ait  détenuiiiô 
par  le  séjour  [trolorij^é  au  lit;  il  cessait  di's  (jiie  le  malade  se  levait. 

La  luurchc  sur  un  plan  as(  endaul  dûlermiue,  dans  lu  plus  grand  nombre 
des  cas,  un  accès  d'asthme.  Les  Kcolos  avaient  déjà  clicrclié  à  expliquer  ce 
fuit,  en  ayani  recours  à  leurs  ihcuric^s  luiiuoiaks.  'Sous  croyons  |)ouvoir 
passer  ici  leurs  explications  sous  silence.  Ce  sont,  comme  toujours,  des 
iéTerte*.Nous  nous  bornerons  à  dire  que,  pour  ell«s,toui  inouvemcnl  <lc  sa 
nature  fait  oaftre  des  fuliginosUcs  dans  le  poumon  ;  et  4ue  plus  le  mouvez 
meol  est  fatigant,  plui  la  quanlilë  <Ie  fuirginosités  produites  est  grande. 
Or,  le  mouvement  ascensiounel  étant  évidemment  plus  fatigant  que  le 
raoovement  sur  un  terrain  horizontal  on  déclive,  il  «^ensuit  qu'il  y  a  for- 
mation plus  abondante  de  fuliginosités  dans  toute  montée  ;  et  pour  espnlser 
ceUes*ci,  il  Êtot  nne  respiration  accélérée.  De  là  Tasthme. 

Nous  ne  suivrons  pas  Van  Uelmont  dans  la  longue  réfutation  qu*il  a  fiiite 
de  celte  doctrine  imaginaire.  Selon  lui,  il  doit  exister  une  autre  cause  en 
vertu  de  laquelle  le  thorax  se  resserre,  le  cœur  palpite  et  la  gorge  se  des- 
sèche. Il  croit  aU^pÊod  onmtftus  AslkmaiieU  subetse  fndmonit  fritium  (i), 
et  que  c'est  à  riofloence  de  ce  vice  encore  inconnu  qu*on  doit  attribuer  la 
gène  de  U  respiration  pendant  ta  montée.  Il  est  possible,  du  reste,  que 
d*autres  causes  accessoires  interviennent  encore  ici.  Ainsi  Van  Uelmont  se 
demande  si  les  muscles  cruraux,  plus  énergiqucment  contractés  par  la 
montée  et  comprimant  par  suite  plus  fortement  les  artères,  ne  sont  pas 
en  [sarlie  catis<*  de  l'oppression?  Dans  ces  mouvements,  les  muscles  ne 
compriment-ils  pas  alternativement  les  artères  do  manière  à  modifier  la 
circulation  sanguine  et,  par  suite,  à  gêner  la  respiration? 

D'antre  part,  dans  toute  marche  ascensionnelle,  on  retient  sa  respira- 
tion plus  fpic  dans  la  descente;  c'est  là  un  pbcuomèae  qui  esi  constant 
chaque  lois  que  l'on  fait  un  ell'ort. 

Ën  troisième  lieu,  lorsqu'on  monte,  à  chaque  pas  la  respiraiiou  usl 

(i)  MJkma  et  rassit,  m,  p.  306. 
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intfliTompue,  comme  sî  ondisaîl  :  Met!  ha!  taodî»  qne  dans  la  man&e 
piano,  il  u  )  a  qu'un  seul  ha! 

Van  Helmont}  plus  sincère  que  ses  prédécesseurs  les  galénistes  des 
Ecoles,  a  la  franchise  de  reconnaître  qu*aucnne  de  ces  raisons  ne  répond 
encore  à  la  question  :  Cur  motm  aeolwù  tardior  anhelei,  non  autmn 
deelwiê  cderior  («). 

s.  DivMoB.     Nous  allons  foire  connaître  maintenant  quelques  particularités  sur  cha- 
cune des  deux  espèces  d'asthme  admises  par  le  médecin  flamand. 

«■Aalinietec.  1'  Astlime  sec.  —  Celle  variété  est  celle  qui  mérite  à  juste  litre  le  nom 
^épUepsie  du  pattmo».  Dans  l'asthine  sec,  rarchéc  uuirersel  du  corps 
est  atteiat  dans  sa  rncine  et  la  lésion  d'un  organe  (utérus,  rate,  etc.)  déier* 
mine  la  maladie  de  l'archée  pulmonaire,  wpiritnm  innatum  pidmtmù. 

Il  s'ensuit  qu'il  e:iisle  une  différence  considérable  entre  l'asthme  sec  et 
la  loux  ;  aussi  les  ficoles  se  sont-elles  trompées,  en  appliquant  lo  même  trai- 
tement h  t  es  deux  états  (a).  Van  Helmoiu  vu  parlant  de  ia  ioiu  ,  n'indique 
spécialement  aucune  maladie;  dans  tout  lo  cours  de  son  ouvrage,  il  donne 
ce  nom  ù  toutes  IcsaOecliuus  broncliiqucs  et  pulmonaires  chroniques  qui 
s'accompagnent  de  toux  et  d'expectoration;  il  un  exclut  seulement  la  con- 
somption, (ju'il  considère  comme  le  résultat  d'affections  pulmonaires 
ou  bronchiques  mal  soignées  et  dégciiérôes. 

Il  a  observé  différents  cas  d'ictère  se  compliquant  d'asihmo  sec,  et  croit 
pouvoir  rattacher  ce  dernier  à  lletère  par  un  rapport  de  causalité;  il 
explique  sa  pensée,  en  donnant  comme  cause  de  Taffection  bilieuse  Tin- 
lluence  d*nn  venin  ou  d*un  produit  d^énéré  de  sécrétion,  qui  irait  anssî 
irriter  le  poumon  (s). 

s>A>iàMiMiiBid«.  2*  ÀMi/tn^  humide,  —  L'asthme  humide  an  contraire,  par  opposition 
à  l'asthme  sec,  est  dû  à  une  affection  localisée  dans  le  poumon.  Quoiqu'il 
détermine  souvent  la  toux  pour  expulser  les  mucosités  produites,  sa  cause 
première  réside  dans  la  toux.  Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  lâut 
entendre  par  ce  mot  dans  le  style  de  Van  Uelinont. 

(I)  AiUma  et  Tu*tù,  m,  |i.  iUC 
iMc.  dt.,  es,  p.  987. 
r//.,  61,  |i.398. 
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La  cause  arriflontelle  est  tlivoiso  :  inntôt  celte  variété  d'.islhme  pst  ddo 
à  une  voBiique  cxisiaiit  liaus  le  poumon; —  lauiot  à  i.i  prodnrtinu  iVim 
phlegme  muqucux,  qui  obstrue  les  hroiu  lics -,  —  lantôi  à  ritnpiossiou  du 
froid  ou  d'une  antre  cause  pMcrne,  qui  donne  naissance  à  dtis  nuuosités, 
en  alu'uaal  la  nuirition  puliuuiiaire ;  —  dans  d'autres  cas  enfln,  c'est  moins 
à  l'élal  morbide  du  poumou  qu'à  la  faiblesse  du  C/w/o*  En  uns,  qu'il  iaiu 
ailribucr  la  production  do  ces  mucosités.  C'est  ce  qui  arrive  notamment 
cttez  l«s  anvriers  en  métaux  et  chez  ceux  qui  respirent  des  vapeurs  d*e>tt 
forte,  Ghes  ces  sojcis,  l'action  de  ces  agents  aCbibtit  considérablement  le 
Cuêios  Brrans,  et  le  poumon  est  obligé  de  puiser  daos  ses  propres  élé- 
ments, pour  en  retirer  des  mucosités  dont  la  présence  entretient  une  irri- 
tation GOttlinuelle  (t). 

3*  Aêihne  mide*'^  Il  existe  encore  une  troisième  variété  d*astbme,  s-iuumeahie. 
pariim  Hccum,  partim  humidum,  qui  est  duo  à  quihusdam  endemieiB 
ùtjuriis,  et  s'attaque  surtout  ani  poumons  affaiblis. 

III.  mimaNT  m  L*ABTran. 

Les  Écoles  avaient  fait  complètement  fausse  roule  dans  le  traitement 
qu'elles  avaient  institué  contre  l'astlime.  Les  remèdes  étaient  tous  appli« 

qucs  sur  la  tète,  afin  (|ue  celle-ci  ne  fabrique,  n'envoie  ou  ne  laisse  pas 
tomber  dans  les  poumons  ces  matières  catarriiales.  que  l'on  rencontre  dans 
l'asdimc.  Autaui  vaut  dire  (juc  Ic5  malades  n'étaient  pas  traités,  puisque 
les  soins  donnés  ne  ii^ii'îaienl  aucunement  à  corriger  celle  l'acDlié-  coi  rup- 
triee,  qui,  d'uu  bon  aliment  pulmonaire,  fabrique  des  mucosités  cat  u  [  h  ile.s 
nuisibles.  Comme  dans  toutes  les  maladies,  l'ignorance  des  causes  tii  que 
les  Écoles  dirigèrent  leurs  ell'orts  thérapeutiques  contre  l'eOel  de  la 
maladie. 

Voulant  à  tout  prix  nettoyer  les  tuyaux  bronchiques  obstrués  par  les 
mucosités,  elles  avaient  recours  à  des  sirops  très-lourds,  dans  l'espoir  qu'il 
en  tomberait  une  partie  dans  le  poumon.  Erreur  d'autant  plus  inconceva- 
ble, que  les  Écoles  savaient  que  les  aliments  liquides  passent  directement 
U)  ^Hkma  el  Tu$»is,  6t ,  p.  S97. 
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dans  l'esloniac,  sans  que  rk'ii  pénètre  «laiis  le  [xxiiiinu.  Du  resle,  elles  iiC 
pouvaient  pas  ignorer,  que  iiictucsi  cor  rmu-iies  Ix'-chiqucs  arrivaient  dans 
la  poitrine,  ils  y  auraient  causé  [iliis  do  u  oublo  que  1rs  produits  excré- 
mentitiels  qui  s'y  accumulc-ul  {)eu  à  peu.  On  aurait  aiiibi  tout  au  moins 
ajoute  un  nouveau  mal  au  mal  déjà  existant  (i). 

Los  Kcoles  avaient  rernurs  à  de  nombreux  expectorants,  parmi  le.S(juels 
ils  affectioniiaiciu  surtout  les  roses,  le  peuplier  blanc,  les  poumons  de 
renard,  etc.;  mais  ces  moyens  ue  remplissent  nullement  l'indicatioa  cura- 
tive.  Celle-ci  veut,  en  eifel,  le  rélablissemenl  de  la  fonciioa  lésée.  Or,  les 
moyens  qui  procurent  une  eipectoration  plos  facile,  altaqaent  la  maladie 
a  lergo  et  seulement  dans  ses  effets.  Toute  Terreor  des  Écoles  dans  le  traU 
tement  de  Tasthme  provient  de  là  :  elles  croyaient  que  les  remèdes  à 
employer  contre  h  ton  sont  cens  qui  réussissent  dans  Tasthme;  tandis 
que  ces  deux  maladies  diffèrent  immensément  et  sous  tous  les  rapports 
dans  leur  principe  et  dans  leurs  causes  (•). 

Résumant  son  opinion,  Van  Helmonl  dit  qu'il  est  crud  de  proposer  dans 
cette  maladie  un  remède  oapiti  tMkurhoto  vei  ^omacko  evaporanU  (t). 
Il  iàut  éviter,  surtout  dans  Tasthrae  sec,  de  solliciter  r^pecloration  par 
tous  les  moyens  usitâ  :  illloctus,  toochs,  sirops,  saignée,  purgatils,  etc.; 
en  un  mot,  11  est  inutile  de  recourir  ans  remèdes  employés  contre  la 
toux  (4).  las  saignées  et  les  pur^tifs  sont  mauvais,  non>senlemcnt  parce 
qQ*ils  n'ont  aucune  action  sur  la  maladie,  mais  surtout  parce  qu'ils 
diminuent  les  forces  du  malade.  Il  faut  également  rejeter  comme  inefficaces 
les  remèdes  proposés  par  Paracelse  dans  son  traité r/e  Atiktiutie  :  le  tartre, 
le  soufre,  la  mélisse,  etc.  J'avoue,  conclut  Van  Ilelmont,que  par  l'emploi 
de  tons  ces  moyens,  je  n'ai  guéri  personne,  rMusisse  rerô  quolquot  se 
vtPfr  fr/nnrffTih'iv  rnn/înt  ftmff  M;  et  je  ne  comprends  pas  que  tant  d'esprits 
éminems  n'aient  pas  encore  dit  adieu  à  toutes  ces  idées  fausses. 

(i)  AtHnna  et  Tussia,  5  à  6.  !i88. 
M  £oe.  c».,  8,  p.  <B0. 

(1)  Inc.  cit.,  30,  p.  292. 
U)  Lnc.  cit. ,51,  (I.  itSii. 
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Yan  Helmonl  préconise  contre  Taslboïc  sec  les  préparalions  méCalliques 
on  arcana,  dont  il  recommande  aussi  remploi  dans  les  cas  d'épilepsid. 
Qnnl  k  Taslbine  humide,  c'est  ans  toniques  surioui  quUl  conseille  d'avoir 
recours,  pour  diminuer  la  sécrélion  et  tonifier  la  muquense.  Miemedda 

Aiithmafi  debentur  ticco,  quœ  EpUepttiœ  inveteratœ.  Magna  auiem 
confortaHm,  et  rcfsfauralira  tam  regpeotu  Pulmoniê,  quàm  custttdi», 
reqmrwUurpro  AMlunaio  humido  (t). 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

PLEURÉSIE. 
I.  OMHIOSIS  ADUISIS8  AVANT  TAN  nSLWMT. 

TjOS  Ecoles  rangeaient  la  pleurésie  parmi  les  catarrhes  et  la  déûnissaient 
uu  aposièmc  sanglant,  dans  lequel  la  plèvre  est  éloignée  de  la  côte;  b 
maladie  est  accompagnée  d*nne  forte  fièvre  et  d'une  violente  douleur  do 
oOlë.  Les  Ecoles  avaient  encore  recours  aux  mnoowtés  fournies  par  le  cer- 
veau, pour  expliquer  le  déoollenient  de  la  plèvre.  Après  avoir  montré  tout 
le  ridicule  de  cette  théorie,  qui  fiiisait  tomber  le  catarrhe  comme  une 
pluie  du  cerveau  dans  un  point  très-limité  de  la  plèvre,  Yan  Uelmont 
s*élève  aussi  contre  Popinion  à*Almaiuor,  qui  attribuait  la  production  do  la 
pleurésie  &  une  maladie  du  système  veinens  as^os  (t). 

Paracelse,  voulant  déterminer  la  canse  de  la  pleurésie,  crut  la  trouver 
dans  un  sel  nouveau,  qu'il  baptisa  du  nom  à'ogerHnum  et  qui,  produit  et 
déposé  par  le  sang  en  un  point  de  la  plèvre^  y  détermine  toute  la  maladie;, 
c*est  tout  aussi  inadmissible  (s). 

II.  CilHiOB  SB  VA!  UBLWMT. 

Naktre  de  la  pleurésie,  —  Pour  Van  Uclmoul,  il  y  a  deux  choses  à 

(I)  JHhiMa  et  Tuiêttt  9%,  p.  S86. 

(i)  Pleur,  fur.,  6.  |«.  347. 
(*}£oc.  (//.,  11,  |i.  318. 

T.  VI.  » 
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considérer  dans  la  pleurésie  :  la  cause  interoe,  point  de  départ,  et  la  cause 
de  la  lésion  pleurale  :  auiem  mplêtêrUide  comidero  pritnum  mohn 
rwn  nUêmum,  *iee  etUear;  ac  dei»  Laeeratorem  pkurœ.  Ei  vtrumque 
uHum  idemque  «ficiem  tnd,  iptam  «nwo  fimr^dem  (i).  li  admet  que  le 
MiDg  afiloe  an  point  naïade  et  que  cet  afflox  de  sang  donne  lien  \  la  prodac* 
tion  d*on  aposlème  ou  d'un  ëpandwraent;  nais  c'est  dëjà  na  effet  de  h 
maladie,  c'est  un  produit;  et  poor  fitire  comprendre  son  idée»  il  a  recours 
à  son  image  lavoritei  Tépine  implantée  dans  les  tissus  vivants»  Le  premier 
effet  qni  en  résulte,  est  la  douleur  ;  Tafflux  de  sang  succède  à  ce  premier 
phénomène  et  entraîne  lui*méme  à  sa  suite  la  tuméfiiction  de  la  partie,  un 
épancbement,  et  bientôt  la  fièvre.  •Sjpûia  ergopoêt  se  movel  cceiera 

Il  en  CM  de  même  ponr  la  pleurésie  ;  et  pour  continuer  à  nous  servir  de 
son  langage  raëtapliorique,  l'^pûie  plsuréliqm  est  un  adde  particulier 
formé  par  1  archée,  et  qui  entraîné  par  le  sang,  va  bientôt,  en  se  déposant 
à  un  point  de  la  plèvre,  donner  lieu  à  un  épanchement  que  Ton  doit  cooBt- 
ééter  ttmquani  Pleurittdis  prodttctum* 

Autant  Facidité  est  agréable  à  rcstomac,  autant  elle  est  nuisible  quand 
on  la  rencontre  hors  de  cet  organe.  On  doit  attribuer  les  coliques  întesti' 
nales,  la  sirangiirie,  les  douleurs  goutteuses,  etc.,  à  une  acidité  anormale, 
prœter  naturam.  Quand  elle  se  produit  dans  les  liquides  du  corps,  clic 
détermine  h pleurilidetn  tiotham.  Car  si  l'arcliée  suscite  le  développement 
d'une  réaction  acide  dans  le  sang,  cet  acide  est  rejeté  de  Fintérieurde  là 
veine  et  engendre  un  a[H)stème,  c'est-à-dire  un  épanchement  partout  où  il 
se  dépose.  Si  !c  sang  s  .u  uiifro,  i!  ne  tarde  pas  à  se  coaguler,  co  qui  est  irès- 
défavorahlc  dans  les  cas  doal  uous  uûus  occupons  (s). 

Pour  que  cette  acidification  se  prononce,  quelque  légère  qu'elle  suit, 
il  faut  que  l'archée  ait  été  inFeclé  par  un  poison  acide  end<Mui(]ue  respiré 
ou  développé  dans  le  corps;  c'est  la  cause  efficiente  et  réelle  de  ta  pleu- 
résie :  Hoc  itiquam  est  calcar  efficiens  atqtie  vera  PleuriiidU  (*).  C'est 

(i)  neur./kr^  13.  p.  ttO. 

(î)  Lnc.  cit..  11.  p.  "10. 
U)  i^'-  lit-,  i  i,  {>  'ili)» 

tl)  tac.  cit.y  t7,  p.  Z». 
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ce  que  Hippocnte  i  amil,  quand  il  a  dît  :  Wiom  ealUhm,  frigidum, 
humithm  tioeumnè  morbi  ami;  sed  quod  acn,  amarum,  aeidum  ei 

Van  HdnMNil  dît  avoir  été  aneo^  li  «mclnre  k  la  présence  d'on  acide 
dans  les  cas  de  pleur^e  par  ces  bits,  que  Tiirine  se  trouble  dès  son  expnt- 
aion^  61  qne  le  sang  recneilli  par  h  saignée  se  prend  de  suite  en  couenne^ 
ce  qui  est  l'effet  observé  à  la  suite  de  Faction  d'un  acide  sur  le  sang. 

L'acide,  déposé  dans  un  point  de  la  plèvre,  y  détermine  de  la  douleur. 
Or,  la  convulsion  est  raccompagnemeat  constant  de  la  douleur.  Anssi  le 
ponls  ne  tarde-l-il  pas  à  devenir  dur.  Dans  tout  mouvement  respiratoire, 
dii  lauieur,  In  plèvre  s  éloigne  des  c6tes;  or,  diaqne  fois  qne  la  plèvre 
s'âoigne  ainsi  de  la  (ace  interne  des  côtes,  le  sang  envahit  cette  partie  et 
la  reproduction  de  ce  phénomène  amène  bientôt  h  formation  d'on  épanche* 
ment  sanguin.  Cet  dpanchcraent  devient  acide  et  ne  tarde  guère  à  se  coa- 
guler. Si  la  réaction  acide  existe  dans  le  sang  de  la  veine  arlérieuse 
(artère  pulmonaire),  comme  celle-ci  constitue  les  vaisseaux  pulmonaires,  on 
observera  la  péripneumonie.  Yan  llelmont  nous  parait  confondre  ici  les 
artères  qni  nourrissent  le  poumon  et  celles  qui  ne  servent  qu'à  rélabora- 
lion  du  sang  dans  c«t  organe. 

La  pleuropneumonic  ne  diffère  de  la  pleurésie  ni  par  les  cause*?  occa« 
sioniicllcs,  ni  par  le  Irailemcnt.  Dans  la  pneumonie,  le  sang  s'épanche  dans 
le  parenchyme  pulmonaire  et  y  agit  jujcta  spinam  phuriticam. 

111.  TnAtTUIEKT  OE  LA  PLCURÉSIB. 

Le  traitement  de  la  pleur^ie  était  basé  par  les  Écoles  sur  l'idée  pure- 
ment théorique  qu'elles  admettaient,  que  le  sai^  de  la  veine  asygos  est  la 
cause  du  mal.  Elles  instituaient  la  pblébolomie  comme  un  moyen  de  retirer 
de  cette  veine  le  sang,  coma  proxima  inunediaia  êt  caniùieru  (t). 

Pour  quelques  auteurs  cependant,  Teffet  utile  de  la  saignée  consistait 
dans  la  dérivation  obtenue  par  sou  emploi.  Nous  ferons  ressortir  plus  tard 

<i)J»/e«r./«;  .,  18,p.  3f». 
O$£0i;.dir.,7,p.3ia. 
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loutceqiic  la  ilicorie  de  la  révulsion  et  de  la  ilérivuiioii  avait  d'absarde, 
ontt'Jidiio  comiiH;  la  cojupronaiorit  les  Anciens.  La  saignée  générale,  prali* 
qtiéc  dans  la  pleurésie,  n'agit  pas  comme  dérivatif  et  révulsif;  mais  elle 
agit  60  diminuant  U  masse  du  sang  el  tes  forces  de  réconomie.  la  mtiiref 
effnyëe  de  telle  dépenUlion^oesseBlon  d'envoyer  un  nouTel  excès  de  sang 
h  ia  plèvre  (i).  En  un  mot,  la  phlébolomie  n*t  d'autre  pniisaoce  qu'une 
(Hiiasance  privalive.  PklebokmwAprnHUùmistmfimvim  kahei{i^, 

La  saignée  n'est  pas  le  moyen  cnralif  de  la  pleor^sie;  Van  Bdmont^ 
ponr  frire  saisir  son  td^  s'est  servi  de  «m  langage  métaphorique  habiloel. 
Gomme  noos  l'avons  dît  ptos  baal,  il  compare  la  plenrdsie  à  Tinflammation 
d'nne  partie,  dans  laquelle  se  trouve  nne  épine.  Le  traîtonent  dans  co 
dernier  cas  consiste  non  dans  la  saignée,  mais  dans  Textraction  dn  corps 
étranger;  il  en  est  de  même  dans  la  plenrésie,  Denique  iieui  t^po^mia, 
nahm  tAwfiaea  d^io  âpma,  non  nui  iemtrè  &mUur  per venœ  »m> 
Honem  :  sed  propter  solam^^nœ  evuMmm  tanoHonempromUiit  :  $ta 
eontingit  «n  PkuriiidB  (s). 

La  plenrésie  est  due,  suivant  notre  auteur,  à  nn  acide  anormal  du  sang, 
(]ui  se  dépose  en  an  point  de  la  plèvre.  Mais  le  sang  que  Ton  relire  par  la 
saignée  générale»  ne  p«lt  empêcher  le  dëp6t  de  cet  acide  («). 

Par  le  traitement  qu'elles  instituent  en  moyen  des  saignées  générales, 
les  Écoles  n'aboutissent  qo'à  diminuer  considérablement  les  forces  du 
malade  :  comme  si,  après  avoir  ahailu  les  forces,  on  pouvait  avoir  encore 
quelque  espoir  do  guérïson,  alors  que  le  malade  est  réduit  à  l'état  le  plus 
trisle  (s).  C'est  ce  qui  n'arriverait  pas  si,  négligeant  la  phlébolomie  et  se 
hornant  à  i  onserver  le  baume  de  la  vie  et  les  forces  de  la  nature,  les  £coles 
s'aUachaieni  à  enlever  l'épine,  cause  de  tout  le  mal. 

La  pleurésie,  i;uérie  par  la  sai^'n<''<\  est  plus  disposée  à  revenir  el  laisse 
plus  fréquemment  la  phihisic  comme  suite.  Van  Helmont  attribue  surtout 

(i)  Pleur,  fur..  8,  p.  318. 
(j>  Loe.  l  it.,  10,  p.  31!). 
(1  Loc.  cit.,  M.  |i.  r»l9. 
(4)  Loc.  cit.,  17,  |i.  5U). 
(s)  /.or.  rA.,  >il,  p.  StfJ. 
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cet  effet  à  Tesprit  systématique  de  ceax  qui  appliquent  la  saignée;  ils  ont 
une  confiance  extrême  dans  ce  moyen  et  négligent  complètement  le  traite- 
ment de  Tépancbemeot  qui  s*est  formé;  or,  la  guéri  son  de  ce  dernier  est 
abandonnée  aux  seules  forces  de  la  nature,  ttisque  a^tiiono,  regtaurunle 

characterem  ibidem  morantem  (i). 

Il  y  a  dans  le  traitement  de  ta  picurc^sic  dcui  iadîcations  à  remplir  :  il 
faut  d'abord  et  avant  tout  enlever  à  rarchde  sa  propriété  acidifiante  («).  Il 
faut  ensuite  s'occuper  do  faire  disparaître  l'aposlème  ou  l'épanchement  ;  csr 
celui-ri  une  fois  formé  persiste  par  lui-même  comme  cause  morbifiquc, 
même  quand  il  n'est  plus  entretenu  par  un  vice  de  l'arcliée;  —  il  fnui, 
comme  dit  Van  Ilelmont,  arracher  celle  épine  du  corps.  *Sir'/«e/ /b/-mr/A^ 
apostpnutfp  roi  tilcero,  licet  à  tcrgo  nec  rculicem  iti  rorporf  sifif  tidcta, 
Jiec  aliunde  foveatUur,  per  se  stant  deinccps,  mbuslunlque  absque  alia 
sui  tuiefa.  fnrttmhendufn  orgo  spinœ  cvellenriw  (s). 

La  pleurésie  a,  par  elle-même,  une  tendance  naturelle  vers  la  guérisoa  ; 
mais  l'état  phlegmasique  aigu  passé,  il  faut  pour  achever  le  traitement, 
combattre  répanchement  amené  k  la  suite  d'un  trouble  de  la  Dntrition  de 
celte  partie. 

Van  Helmont,  advenaire  convaincu  de  la  saignée  comme  on  vient  de  lo 
voir,  admet  cependant  qu'elle  est  très-otile  quand  elle  est  pratiquée  dès  le: 
début  de  la  plenrésii";  alors,  suivant  lui,  elle  arrête  Tbémorriiagte  et  les 
malades  8*en  trouvent  bien.Mab  pins  urd,qnaiid  répanchement  s*est  déjà 
formé,  la  saignée  non-eeulement  ne  lait  plus  de  bien,  mais  elle  dispose  li 
la  pbthisie  et  à  la  rechute,  en  affiiiblissant  le  malade. 

Les  remèdes  employés  par  Van  Helmont,  dans  les  cas  de  pleurésie,  sont- 
des  diaphoréiiques;  ces  agents  lui  paraittent  de  nature  à  calmer  l'archée, 
h  détruire  l'acidité  du  sang  et  è  amender  tes  symptômes  de  la  pleurésie;  de 
plus,  ils  Êicililcnt  grandement  la  résorption  du  liquide  épanché  :  ffuj'us- 
modi  nmnqw  prœtidia,  Archeo  arnica^  atque  domeitka  naiura  hu~ 
nunuBf  eautam  immediakm  in  Archeo  ewrigunt,  toUmUqu»  acorem, 

<i)  Plpur.  fur.,  il,  p.  ."iO. 
(s)  Loc.cH.,  17,  |t.  r»l«. 
(»}  Loc,  cit,,  SI,  |i.  3âO. 
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ail  (llnphœresin  disponunl  ci  uorom,  dolorem  pacunt,  quia  addUo" 
tem  eu  Unguunt.  Ahlato  quoque  acorit  fermenta^  reiohwU  qu/mUurn 
jMtssutU  cruoriê  e^tiravenaii  reliquumque,  neglccta  purif  deitmaiioMt, 
iempeâUva  d^tcitmiper  hmim  (<). 

Pïimii  ces  moyens  il  préconise  b  pottdre  de  b  verge  da  cerf  ou  do  tau<- 
reeu,  le  sang  du  boue,  le  soc  de  b  chicorée,  les  fleurs  de  pavot  aen- 
vage}  il  accorde  surtout  uoe  lrës*gninde  valeur  au  sang  de  bouc,  recueilli 
ooDvenablenient.(t). 

Quant  à  tons  les  loochs  de  peuplier  blanc,  de  ponnons  de  renards,  elc, 
qne  préconisaient  les  ficolesj  il  ne  leur  accorde  aucune  importance. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 
BTDaopiaii. 
L  omtmis  adusbs  avart  var  ubuiort. 

11  en  élail  de  l'hydi  opisie  comme  de  toutes  Ips  autres  maladies;  sa  nature 
ûlail  complètement  méconnue  par  les  galënistes  des  Écoles  ;  ils  professaient 
-  môme  à  ce  sujet  des  idées  si  étranges,  que  Ton  ne  comprend  pas  aujour- 
d  liui  tiu  elles  n'aient  pas  été  réfutées  avant  le  xvn"  siècle. 

Les  Ecoles  admettaient  trois  espèces  d'hydropisie  : 

1)  Vanmarque  ou  aqua  intercm  (hydropisie  entre  chair  et  peau)  ou 
leuvophlegmasie  ; 

2)  VaaDÎie,  qui  se  manifeste  d*aborddans  le  ventre,  pour  se  porter  en- 
suite  aux  membres  inférieurs  ; 

5}  la  tympanii»  on  hydropisie  gazeuse  (eenAMtw  il^dh^»),  que  Ton  ne 
trouve  qne  dans  le  ventre. 

Les  Seules  distinguaient  facilement  b  tympanite  de  ranasarque  et  de 
Tacite.  Mais  il  n*en  était  pas  de  même  quant  à  ces  deux  demiàres  :  elles 
pouvaient  à  peine  différencier  ces  deux  états  morbides  par  leurs  causes  et 

(i)  Pleur,  fur.,  Zi,  p.  322. 
(!}£<«.  00.,  3S,  p.  38t. 
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leur  siège  -,  ccpeadutt  «Dm  eo  frinhnC  deux  duses  tëparte.  Ils  débnttieitt 
tons  deux,  disaient-elles,  par  de  roedème  antonr  des  malléoles.  Si  foMlèaie 
s*ëiendait  jusqu'au  ventre,  il  prenait  alors  le  nom  d'asctte*  Elles  ne  disiio- 
gnaient  donc  TaBdle  de  l'anasarqae  que  comme  des  d«geé»  d'une  même 
maladie.  Elles  rapporluent  an  foie  la  cause  première  de  ces  deux  étals 
morbides. 

Van  Hdmont  n'aduiet  pas  cette  manière  de  voir  ;  il  est  vrai  que  le  foie 
pent,  dans  certains  cas,  être  le  point  de  départ  d'une  hydropisie;  mais 
celle-ci  ne  se  produirait  pas  si  les  reins  fonctionnaient  suffisamment  bien. 
Adeoque  non  peeeat  hepar,  gnurawio  tarmam  {^juippe  quœ  eêf  eomiè- 
htiùmù  naiurœ  nosfrœ  produchim  nahirale),  quanfum  renés  peccant, 
non  emtdgendo  eam  (i).  Aussi,  selon  lui,  le  vice  capital  paratt-il  résider 
dans  le  rein  plutôt  ^e  dans  le  foie.  Qttaprvptw  vitium  poHm  inBene 
mihi  ^tthsis/ifc  rixum,  quàm  in  hepcUe  (2). 

Les  Écoles  croyaient  que  le  liquide  de  l'hydropîsie  n'est  autre  que  le 
sérum  du  sang  ou  la  pituite  tnn 5 formée  en  uriue  inaudito hactenus  mMh. 
Mais,  en  admettant  cette  opiiiu  n,  elles  assimilaient  le  sérum  du  sang  à 
rurinc;  ce  qui  n'est  pas  plus  exact  que  si  l'on  disait  que  l'aliment  est  de  la 
matière  fécale,  en  so  fondant  sur  ce  qu'il  donne  naissance  à  celle-ci. 

Paracelsc  croyait  que  l'hydropisie  est  due  à  l'influence  de  l'étoile  Zédo. 
L'éluiic,  d'après  lui,  transionuc  ie  sang  eu  mucilage  et  celui*ci  eu  eau  (s). 

IL  ortmoM  m  vas  uLMOHr. 

Van  Helmont  eut  à  soutenir  de  puissantes  luttes  pour  défendre  l'opinion 
qn'il  professait  et  qui  ne  lui  permettait  pas  de  reconnaître  le  foie  comme 
cause  constante  de  l'hydropisie  (♦).  Convaincu  que  les  Écoles  se  faisaient 
une  fausse  idée  de  ia  nature  de  cette  aUection,  il  su  livrait  avec  ardeur  à  la 
dissection  des  cadavres  des  hydropiques,  dans  l'espoir  de  trouver  par  ces 

(I)  Ignot.  Uydr.,  3,  p.  407. 
'(2)  Loc.cil.,  3,  p.  407. 

tx.  lit..  31,  p.  41S. 
(4)       cfY.,  S,]k.407. 
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rechwchM  la  solalîon  de  la  queslion  qoi  le  préoccupait.  Dana  un  grand 
nombre  de  cas»  il  ne  ooostala  pas  la  moiadre  trace  de  maladie  du  foie  :  it 
en  rapporlo  de  Doaibreux  exemples  dans  son  chapitre  IgnaiutHydropi[t), 

Dans  d'autres  caa,  la  paraceothèse  abdominale  a  suffi  pour  gudrir  beao- 
ooup  de  ces  malades  ;  ce  qui  ne  pourrait  être,  dit-il,  si  i'hydropisie  prove* 
mût  toujours  d'une  alTeclioD  hépatique. 

II  objecte  encore  qu'il  a  vu  plus  do  deux  iiiillo  hydropiquos  revenus  à  la 
santé,  et  ajoute  qu'il  n'aurait  pas  clé  cj[)able  de  les  gut^rrr  si  !e  foie  avait 
été  atteint  même  légèreineni.  D  autre  pari,  il  a  observé  un  grand  uombro 
de  maladies  du  foie  sans  Iiydropisio. 

Après  avoir  discuté  et  démoli  toutes  les  propositions  sur  lesquelles  les 
Ecoles  basaient  leurs  théories,  Van  Helmoni  examine  l'influence  que  les 
maladies  rénales  peuvent  exercer  sur  l'hydropisie.  Pondant  l'hydropisie,  la 
sécrëtiou  uriuaire  est  notablement  diminuée.  Si  l'on  excite  cette  sccrction, 
à  mesure  que  la  quantité  d'urine  expulsée  augmente,  on  voit  diminuer  io 
TOinme  du  ventre* 

Van  Helmont  croit,  d'après  ces  fiiits,  pouvoir  rapporter  la  production  de 
rhydropisie  à  Tdtat  des  reins.  Ce  n*est  pas  cependant  Tobsiacla  mène  à 
raooomplissement  înt^ral  de  la  fonction  rénale,  qui  est  la  cause  de  Vhj' 
dMpiaie}  cet  obstacle  amène  à  sa  suite  une  gêne  dans  la  circnlation  du 
sang;  il  se  forme  un  épanchenoAt  de  sérosité  du  sang.  Cette  sérosité  épan- 
chée, stagnante  donnenaissanceà  un  ferment,  hfiarfnênttmexeùativum  de 
rarcbée  rénal.  Dès  ce  moment  Thydropisie  eaiste.  Il  s'ensuit  que  l'épandie* 
ment  de  sérosité  observé  dans  Tascite  et  dans  l'anasarqae,  ne  constitue  pas 
lliydropisie  dans  sa  nature  essentielle;  il  n'en  est  qu'on  dfet. 

Celte  opinion  est  diamétralement  opposée  à  celle  des  Hxolea  :  pour  elles 
l'bydropisic  ne  consiste  qne  dans  la  sérosité  ^nchéc  ;  selon  Van  Hel- 
mont, celle-ci  n'est  qu'une  conséquence,  un  effet  nécessaire  d*nne  affec' 
tion  siégeant  ailleurs. 

Il  y  a  dans  le  liquide  de  l'hydropisie  trois  éléments  différents  à  consi- 
dérer :  1)  le  sérum  du  sang;  2)  l'eau;  ')  uno  substance  née  dans  le  rein  : 
in  inlernis  vUalihus  priucipiûi  Archet  renum. 
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Cesl  dans  les  reins  que  l'hydropisie  prend  naissance^  h  cavité  périlo- 
néale  ne  sert  que  comme  réservoir  où  le  rein  envoie  le  liquide,  prodoîtde 
h  nultdte.  Li  came  imiiMMmte  de  Thydropisie  tu  futékêt  éù  nmi.  Qnftiid 
nm  «•use  occasiopoelle  qoeleosqiie  »  etcUé  ta  fumir,  «I  focMe  mm  id^ 
morbide  4|ii*il  «oireiient  et  en  tem  de  bqaeUe  il  y  a  eupeaiieB  eo^Uoti* 
noiieii  eoittidérftbie  de  b  eëcràioB  vriBaire*  Nais  reidiée  frappé  par  ton 
idée,  M  te  borne  pet  à  négliger  te  fionciioa;  il  châtie  le  tang  vevt  l'abdo- 
mtn  oft  te  produit  nn  dpencbement  de  tëratiié, 

n  y  a  teppreation  com^iMe  dVirine  ehet  «eus  dent  kt  rtint  eoM 
oUilërét  par  det  caknb;  eependam  Ja  Mort  arme  tant  ^*il  y  ait  ea 
bydropititb  Cà^  a*a  fiaa  dTexlftonlinaim,  Car  ici  le  rtin  peui  remplir  ta 
foDclioD,  et  en  edfot  il  cherche  à  la  retipKr;  landw  que  dans  les  cas 
dliydropitie»  il  est  ea  éut  de  la  remplir  et  ne  veai  pat  le  fiiire  :  Quibm 

uterque  Renum  obstipatur  à  Calculo  ,  Ren  te  exonerare  iaUsmdit  : 

»ed  nonpottBL  In  ffydrope  iserà  valet  :  sod  $um  tmfÊndit  se  exenerarv. 
In  Hfdrùpeërgo  fitror  virukiUm  tttArcim£MimU$miH0b9iruoiime 
à  calculo  (i). 

Van  IlelinoQt  insiste  beaucoup  sur  ce  point  capital  que,  dans  rhydropîste, 
laciion  du  rein  n'est  pas  arrêtée  par  un  obstacle  niécnnique,  comgae  c'est 
le  cas  (!an<!  robsiruoiion  caiculeuse;  si  ]<:■  rcia  ne  foo':tioniu'  pas,  c'est  par 
suite  du  trouble  de  son  art  liée;  il  arrive  même  que  le  aialade  SUCOOOlke, 
sans  qu'à  Tautopsie  on  trouve  aueuue  lésion  rénale  (s). 

Ce  qu'il  y  .1  de  remat  (|Lidliie  daus  ces  cas,  c'est  que  lorsqu'on  des  reins 
est  aiiibi  loiicuonnelicaicnt  ir<>ublé,  le  trouble  atteint  toujoars  ea  méoie 
temps  le  second. 

Pour  que  l'hydropisie  se  produise,  il  ae  saffit  pas  que  le  reia  ne  rem- 
plitte  pM  ta  Ibaction}  il  faut  eocore  qu'il  envoie  ia  térotilé  da  sang  dans 
le  péritoine  et  qn*il  esitle  nne  forte  contraeiion  det  porat  dn  péritoine,  aCa 
que  le  liqaide  épancbé  ne  icintpire  pat  de  ce  eOlé.  BgqmrU  «uAmi 
HydropU  egmtiio,  ut  nedum  Jlen  negligat  kitieiê  ë^Mtationan, 
daudatque  ^eram  urinœ;  venm  inêuptr  nêome  ett,  uêsùmU  Hùm 

(1)  IfiHot.  Ugar,f  8S,  p.  41â. 
(i>l.ae.ctf.,ti,p.  41t. 
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lalicem  ad  lova  ahdomhiis  ditnittat,  imô  ol  poros  inembranarutn 
arctè  claudat,  ne  sciliccl  quippiam  laticis  aut  venforum  transpirei 
ac  erumpat  (i). 

Après  8*élre  loDgoenent  éleoda  Bnr  le  double  caractère  de  l'hydropisie, 
en  irmi  duquel  un  liquide  abondant  est  sécrété  dans  le  sac  péritonéal,  en 
même  temps  que  l'absorption  du  péritoine  est  considérablement  diminuée. 
Van  Hdmont  résume  son  opinion  sur  la  nature  de  Thydropisie  dans  lés 
ligues  suivantes,  qui  renferment  la  définition  de  la  maladie  comme  il  la 
comprend  :  ThydropUie  est  -  une  maladie  qui  trouTe  son  point  de  départ 
dans  une  déprafation  du  sang  à  la  suite  d*nne  tcle8tm%fiat^<Niû»  imprimée 
par  Tardiée  au  rein.  Sous  Tiofluenoe  de  cette  idée  d'indignation,  il  y  a 
obsiade  an  cours  du  sang  dans  le  rein;  le  sang  subit  des  altérations  qui 
permettent  à  sa  partie  liquide  de  s'épancher  dans  la  cavité  péritonëale; 
d'autre  part,  le  péritoine  voit  considérablement  diminuer  sa  puissance 
d'absorption  (s). 

On  voit  par  cette  définiiiou  que  Van  Helmont  eidut  la  lympanile  de  la 

Oltégorio  des  hydropisies;  il  insiste  même  longuement  sur  ce  point  dans 
un  autre  passage.  Pour  lui,  la  production  des  gaz  dans  la  tynipanite  est  duo 
à  l'action  de  resiomac.  Il  prend  pour  point  de  dcparl  de  cette  démonstra- 
tion l'axiome  admis  par  les  Écoles  :  Qaod  ojusdcin  sit  farnltafis.  ficlio 
^/»r<  ^rt/t/î/'^/m  (s).  Or,  puisque  l'estomac  et  les  intestins  s»'rr  i m  des 
gaz  à  l'état  de  santé,  on  doit  admeitre  qu'ils  jouissent  de  celte  même  pro- 
priété «iins  l'état  de  maladie.  D'autre  part,  la  sécrétion  des  ga^  n'est  pas 
limitera  la  surface concavo  des  intestins  ;  leur  surface  convexe  jouit  aussi 
de  ccllo  faculté  sécrétante,  et  c'est  à  celle  propt  iélé  que  l'on  doit  attribuer 
la  production  des  cas  de  tympanilc.  Elle  serait  due  dans  les  cas  patholo* 
giques  à  une  irritation  de  l'archée  local,  qui  transforme  en  gaz  ralîmenl 
propre  du  péritoine  :  Ipse  Archem  loci  indigHatm.,„  9eriii.,M,  pro- 
prium  mmnhranarwn  aiitnentum  in  flatu»  (4). 

(1)  tffttot.  Uytlr.,  S^,  p.  418. 
(1)  Loc.  cft.,  4i,  p.  116. 
(})  Loc.  cU.,  43,  p.  UO. 
(4)  loc.  cit.,  4t,f.  416. 
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III.  TRAlTIUlCr  m  L*HT1MUIM8IB. 

Van  Ilelmoat  recomiuande  dans  les  hydropisics  l'adminisUalion  des 
purgatifs  hydragogucs  ;  îl  redoute  l'emploi  des  cholagogues,  dont  l'actidn 
est  beaucoup  trop  violeole. 

Le  niercere  précipité  de  Panoebe  est  très-ntite  dans  les  îfpandieinenis 
hyd  repiques. 

Il  recommande  aussi  Temploi  de  la  bryone. 

Les  pr^rations  diaphorélM|ttes  de  Tantimoine  lui  pacatssent  également 
très-atantageuses;  dles  portent  leur  action  tant  sur  la  cause  occasionnelle 
de  lliydropisie  que  snr  rirriialion  même  de  Tarchée  rënal.  TtMit  tout  ■ 
causant  occtisioHcclemj  quàm  tpsam  fStrieniU  Archet  ameirtam  (i). 

CHAPITRE  SIXIÈME. 

AjfvrBnrris  (codite). 

1.    OPimOM    DB8  ftCOLBS. 

Van  llelinoul  |jrcfcrc  dans  ses  ouvrages  au  mot  youtio  les  mois  urlki  iltH 
ou  podagre^  comme  n'impliquant  aucune  des  idées  humorales  des  Ecoles. 

Gelles>çi,  ûdèles  à  leurs  opiuions,  avaioit  atlriboé  la  production  de 
rarthritU  à  rinfluence  de  causes  calarrhales;  cette  opinion  était  même  si 
universellement  reçue  que  dans  la  plupart  des  pays  on  avait  adopté  pour 
désigner  cette  maladie  le  nom  de  gouUè,  encore  admis  du  reste  aujourd'hui, 
mais  dans  un  autre  sens  que  celui  que  lui  donnaient  les  Ecoles.  Tout  on 
rangeant  l'arthritis  parmi  les  catarrhesi  les  Ecoles  ne .  se  sont  pas  pro- 
noncées sur  son  originO)  et  on  dierche  vainement  à  s'assurer  dans  leurs 
ouvrages  si  ce  catarrhe  siégeait  dans  restomac,le  foie  ou  un  autre  or|pne(t). 

II.  OPIHIOH  DE  VAN  BELHOHT. 

Van  Helmont  rejette  ici,  comme  pour  les  autres  maladies,  la  doctrine  du 
catarrhe  et  en  démontre  nnadmissibilité.  Pour  lui»  la  goutte  «t  due  au 

<i)  IgtM.  Hgdr,t  40,  f.  419. 

Il)  Vot.  9iv,  morè.  atitif,  pulot,,  »,  p*  51 2. 
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ifansport  moiiMde  d*  Vêdé»  ttoflnal  d0  reMonac  du»  b  synovie  oa 
âêminahghttm  (t).  L'icide  norouJl  de  reslomac  »  po«r  fooclkNi  do  faci- 
Kler  It  digestion  des  «KmeDls;  nais  qmnd  il  se  renoontre  wUeoi»  4|iie 
dans  r«sloiiHM^  il  est  le  signe  d*nn  état  morbide,  et  de  plus  a^t  Ini^mteie 
eennae  caose  nwfbiiique.  En  eibt,  qoand  par  eitenr  foncUenneUe  on 
eicès  de  prodnction^deox  étals  déterminés  par  lloSnence  de  Faidiée— 
cet  acide  ne  remplit  pas  sa  fonction,  il  infecte  Tarciiée  loi^ménie  ;  dès  ce 
moment  l'artbriiis  est  conçu.  Larchée,  irrité  par  la  réaction  acide  qu'il  a 
délermioée  dans  l'économie  et  qni  agit  sar  lui  comme  nn  corps  étranger, 
eidte  nne  fièvre  modérée  qni  revient  tous  les  jours;  c'est  par  Tinfloence 
et  Taciion  de  cette  fièvre  que  la  maladie  se  manifeste  dans  les  articula- 
tions 11  se  proJuil  bienioi  de?  (Sonleurs  assez  sourdes  d'abord,  mais  qui 
ne  tardent  pas  à  s'exaspérer.  Les  articulations  douloureuses  se  tiiiuêfient 
et  la  mabdie  esi  développée  dans  toute  sa  puissance.  Par  les  piof.'rés  dp  la 
maladie  la  syoovie  se  coagule  e;  devient  incapable  de  remplir  i  tu  oi  e  v» 
fonction.  Il  se  ibnne  ainsi  un  produit  «le  dégénération,  infelix  nodorwn 
mater  fs). 

Nous  venons  de  iWrv  que  i'acidilé  se  oianifesic  de  prcférenœ  aux  artica- 
laiiouâ.  Mais  dans  le  cours  de  la  n)aladie,elle  attctot  v^n^si  d'nuir  s  organes  : 
Vbi  mùrbm  vires  acqui^iril  ettnrio,et  naiifra         nm  'iMi  \*). 

Quand  elle  s'attache  aux  alimems  ou  aux  boissons,  il  en  f&alte  des 
coliques  et  des  névralgies  iniesiiiiales  goalteoses.  Dans  quelques  circon- 
stances, elle  favorise  le  développement  de  l'épilepsie;  dans  d'autres  cas, 
elle  donne  Ken  à  des  yeniges  auxquels  succède  parfois  l'apoplexie  (s). 

L'artbritis  est  une  maladie  qui,  lorsqu'elle  s'est  décbrée  chez  un  sujet, 
reste  le  compagnon  fidèle  de  toute  sa  vie  pour  se  transmettre  même  &  ses 
deaceodaïus.  Elle  peut  attendre  pendant  de  longnee  années  oeC  élal  de 

(i)  AttéttmimttadmoHot,  9,  p.  s». 

CmifinÊ.  mut.  Mtm  tu  «trin.  «mu«L,  13.  p.  4SI;  d  rtuT.  Hv.  «Mik  eN0!r*  jwMt»  11, 

1».  su. 

(s)  yd.  ne.  tmtiU.  antiq.  put.,  àl^  p.  Stt. 
iAUe.cU.y  17,  p.  SI  t. 
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BMlurité  qui  lui  permfll  de  te  iiHUiifoMer}«ous  ce  rapport  même  la  maladie 
qni  DOW  occupe  est  inléreitaiilo  à  ëlodier.  Ainti  elle  raslo  poribis  à  l'éiat 
hleoi  peodaot  plw  de  trente  aoe.  Il  y  a  plus  ;  on  toU  des  peftODiiee, 
ii*ayuit  jamais  en  d*atteiiiie  d'anturitit»  avoir  des  enfaols  arthritiques  et 
n*<^r  elles>méttes  les  sympiônies  de  cette  maladie  qn*oD  ao  après  la 
naisMce  de  lear  eobnl.  Dans  ce  cas  spécial  oa  vcii  donc  Taffection 
laienie  citet  le  père  se  produire  cbea  l*eafiiot  anle  semÛN*  ttd  juêtam 
mahiriiai&m  :  oomme  si  la  minre  humaine  pouvait  elle-même  produire 
ratthritii. 

Cette  nmon  si  nlime  de  rorgpiiisme  et  du  caractère  arthritique  qui 
fésisleaux  transformations  qoe  subit  TiooDomie  pendant  un  laps  de  leaqis 
assez  long,  parfois  de  nombreuses  années,  est  pour  Yao  Helmont  la  preuve 
la  plus  frappante  que  le  principe  cause  de  larihritis  est  combiné  avec 
Fesprit  vital  lui>mème,  eundetn  spiriiui  vitali  copuiari  (i).  C'est  dans  b 
semence  de  Tétre  qu'il  faut  chercher  l'empreinte  et  le  germe  de  l'arthritis 
«l  ce  germe  y  reste  à  l'état  latent,  jusqu'à  ce  que  par  l'action  de  circon- 
stances favorabit's  il  y  acquiert  sa  malurilé  complète  :  est  eiyo  P(Hla(jrœ 
chararfer  in  semine ^  tanqiuim  vita  primai  cum  determinutione 
sili^nfii,  ul  dormiat  mque  m  pturoxystimm  primum,  velut  hirwtdo  Ma 
hi/eme  (j). 

Le  germe  de  l'hérédité  goutteuse  transmis  par  la  semence,  réside  dans 
les  parties  essentielles  de  l'organisme  humain,  c'est-à-dire  dans  l'archcc 
qui  siège  à  l'estomac.  1  ouiefots,  U  u'csi  pas  conservé  dans  les  plis  et  dans 
les  rugosités  de  la  muqueuse  gastrique  j  mais  il  lait  partie  do  Tarchée  vital 
loi.Qième  (s). 

Van  Bdmmit  trouve  encore  une  preuve  de  la  vérité  de  wn  opmion 
dans  b  manière  dont  se  manifeste  b  maladie.  Quand  die  atteint  une 
articulation  d*na  des  doigts,  b  lésion  a  béan  n*étre  vbible  qul^  cette  seule 
articubtioD»  ce  n'est  pas  b  seulement  que  si^e  Tarthricis;  aussi  Tampuia* 
lion  do  doigt  malade  ne  gnérit*clb  pas  b  maladie. 

(i)  fol.  riv.  iMorb.  nntiq.  tO,  p.3l5> 

If^Loc.  cit..,  8.  |>.  513. 

(»)  ^  Mvfe  Mmuad  imt*.,  te  et  il,  f,  939. 
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L'arihrilis  est  loojoois  de  même  natare,  qo'il  coit  le- produit  de  Théré-* 
dilé  on  Teffet  do  régime  suivi  par  le  mthde  (i).  Il  importe  peu  aussi  quaoC 
à  sa  nature  qu'il  soit  accompagné  de  .noleotes  douleurs  ou  qn*il  se  mani- 
feste avec  des  caractères  moins  aigus.  Ce  ne  sont  que  des  degrés  diSérenis 
d*une  senle  et  même  maladie  (s). 

L*apparition  de  Tarthritis  est  hâtée  par  Taction  de  toutes  les  substances 
qui  augmentent  l'acidité  de  l'esprit  vital  :  telles  sont  le  vin  blanc,  Im  addes, 
les  aspei^es,  elc.  I  '  môme  effet  est  produit  par  les  substances  qui  empê- 
chent la  diroinolioii  de  i'acidiie  de  Pespril  vital  (3).  Les  émotions  morales 
vives  déterminent  soovent  uu  accès  de  goutte.  Ainsi  VanHelmont  en  a  vu 
prodails  par  onr  crainte  extrême  do  la  mort  (4). 

Le  médecin  flnmand  résumant  son  opinion,  dit  que  rarlhrilisuc  réside  i»i 
dans  le  sang,  ni  dans  dos  excrémenls  ;  mais  <]uc  celto  maladie  est  due  à  un 
caractère  morbide  séminal  de  i'espril  vital;  ce  gcriuu  morbide  à  sa  matu- 
rité développe  un  acide  qui  excite  les  maiiifesiatious  de  la  maladie  (5). 

UL  TBArreuERT  de  l'aathritis. 

Van  Helmont  ne  s'étend  pas  longuement  an  sujet  du  traitement  qu'il 
convient  d'instituer  dans  les  cas  dégoutte.  Lindication  fondamentale  con- 
siste à  détruire  le  caractère  séminal  de  la  maladie  et  le  ferment  propre; 
mais  le  traitement  n'aboutit  à  aucune  élimination  matérielle»  parce  que 
l'arthritis  est  une  maladie  «tîie  materia  occtutionaK  (s). 

Il  ne  &ut  pas  s'attacher  à  détruire  l'acide  produit,  quœ  f^uctut  e/ /me- 
ter  loris  vices  hahet;  il  faut  chercher  à  extirper  de  la  vie  même  le  germe 
d  larthritis.  La  purgalton  par  ïarcvmim  emtUmum  remplit  cette 
indication  (7). 

(i>  Fo/k;».  ri»,  tnûfà.  «rf^.  imt.,  i,  p.  SIS. 

(2)  /y«  .  r,7.,  ni,  p.  3li». 

(3)  Loc.  ci/.,  23,  i>.  31». 

(4)  Oui.  imoff.  mttti».,  0,  p. 

(»)  Fof.  fir.  mnrb.  anliq.put..  iS,  p.  3iS. 

(6)  lli>*p.morb..,SH,{>.MYi. 

(7)  f  uiup.  riP.  morb.  anliq.  put.  —  Le  {iréciiuiG  ruugc  Je  mercure  coa*liluc  uo  tli's  |iriuci- 
|iiui  ipgréilKM  ik  CCI  irmnunt.         lou  :  PAarmae.  «luï.,  Jl,  p.  VU.  VbIcî  k  «Mile  île 
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VtQ  Rdmoit  rejette  Teuplot  des  cautères  dans  l«  traitement  de  l'ar- 
thrîiis;  ils  n*ont  d'autre  résultat»  dit-il,  que  d*ëliiniaer  do  pus  et  de  la 
saDÎe,  c*e8tr^à*dire  des  produits  du  cautlkv  néme.  Il  rejette  également  les 
saignées  gfodrale  et  locale  comme  inefficaces.  Il  en  est  de  même  des  sndo- 
rifiques,  qtt*il  considère  comme  moins  fuitcstés  à  la  vérité  que  les  pnrgatib 
et  les  saignées;  mais  comme  tout  aussi  inutiles  (i). 

CHMMTRE  SËl»riÈME. 

BB  LA  &ITBUSB. 
L  EXAUBR  CaiTIUgS  DB  L*OnNOH  BBS  tCOLBB  SOB  LA  OBB&BB  BBS  CALCOU. 

Van  llelmont,  dans  loin  li  t  ours  de  sou  traité /^r  Z/MîV^s';',  se  sert  du 
mot  Duc/et^h,  emprunte  a  l'aracelse,  comme  synonyme  de  calcul.  Le  méde- 
cin suisse  lui  avait  donné  ce  nom  bizarre,  parce  que  ce  corps  n'a  pas 
d'analogue  dans  la  nature* 

Les  lÊcoles  avaient  sur  la  genèse  des  cateuls  des  oj^nions  tout  aussi 
inadmissibles  au  point  de  vue  d*une  critique  scientifique  sérieuse  que 
celles  qu'elles  professaient  sur  la  plupart  des  autres  maladies.  D'apn  s 
elles,  la  lithiase  serait  due  à  une  cause  externe.  Ui  substance  du  calcul  est 
une  espèce  particulière  de  mucilage,  qu'elles  ont  baptisée  du  nom  de  vù- 
eidam  sive  mucotam  pihdtam*  Cest  à  TinOuence  de  la  chaleur  animale 
qu'elles  attribuent  la  formation  de  cette  matière. 

Elles  se  sont  laissé  induire  en  erreur  par  les  apparences.  En  effet,  elles 
ont  vu  des  urines  troubles  <hns  les  cas  de  calculs  vcsicaux,  et  se  sont  dit  : 
voilà  la  ctmsam  proximatn  atqu^  conHnetUem  c(dculi  (s).  Elles  prenaient, 
comme  presque  toujours,  l'effet  pour  la  cause.  Le  nuage,  qui  trouble  les 

prépanlioQ  que  Van  llelmool  yrrurit  pour  obieuir  ccUe  HilMtaacc  :  Est  nimirum  mert-uriu* 
tfuîfft,  à  ÇMO  Hqmr  JtkaAeêt  tmti  ditUffalus  mI.  ruMe^uf  M  flmdt  eooffuMus  et  pufte- 

•  *  n  quicquam  in  pnmiere  auclHX  aut  dinu'nulus.  à  qim  puln  rv  vohobandn  vst  a^ua 
iilùuniinum  ovortan,  donec  comlli  miorem  acquisherit,  (Arcan.  J'arace/ti,  ji.  0i8.) 

(i)  Fo/up.  Hp.  WÊort.  ttutiq  pul.,  5i,  p.  StS. 

(1)  Dt  Mhfa$f,  11,  4,  p.  6S4. 
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urines  cîes  calculcux,  loin  il'ôire  la  cause  de  la  formalioii  <les  calculs,  en  fst 
an  t  oiinaire  l'effet;  son  exisleoce  permet  do  supposer  la  présence  d'un 
<  alcul.  No)i  es/,  ('/'(/o  i-sta  muvaffo,  inuterui  calciili  ex  quu  :  .set/  hujus 
iuguhris  cffhcius  (i).  Car  la  vessie  est  iiuublée  dans  sa  dtgchiion  par  suile 
de  la  présence  du  cakul,  corps  étranger  pour  elle;  comme  conséquence 
de  ce  Irooble  fonctionnel,  elle  perd  une  partie  non  digëvtedt  M  WNirri- 
inre.  H  en  est  de  même,  du  reste,  quand  il  existe  une  paille  dans  fosil;  on 
observe  alors  une  certaine  irriution,  qui  se  traduit  par  do  bnnoiement, 
dn  spasme  bléphariqae,  etc.;  Gep<»daDt  personne  ne  songe  à  admettre  que 
Im  fermes  sont  la  cause  de  la  paille. 

Il  est  absurde  d*attribuor  h  formation  des  calculs  h  révaporation  de 
l'urine  dans  la  Tessie,  sons  rinfloeoce  do  la  clnleor'  animatei  car  il  est  éta- 
bli mi  unqtutm  m  vftica  po9t9  «aesiccari,  auf  aretcerBj  iptamâm  met' 
fur  (s).  II  aurait  suffi,  du  reste,  pour  s*en  oonvatDcre,  d*ëvaporer  Turine  : 
on  aurait  vu  que  la  matière,  laissée  comme  résidu,  loin  d'offrir  les  carac- 
tères du  calcul,  n*est  qu*un  tophm  aUqtU»  fHahiUt  (s). 

Ce  qui  avait  amené  les  Écoles  è  admettre  que  la  detsiccation  de  furine  se 
&iiait  dans  la  vessie  sous  Tinfluence  d*nn  excès  de  chaleur  animale;,  c*esC 
que  les  malades  se  plaignent  assez  généralement  d'éprouver  dans  les  lombes 
une  sensation  asses  vive  de cbalenr.  Mais  ce  sympiAme  est  encore  leffel  du 
calcul,  ainsi  que  dans  le  doigt  pénétré  par  une  épine,  b  chaleur  provient 
de  Tépine,  et  non  pas  Tépine  de  la  chaleur. 

Après  avoir  établi  dans  le  second  chapitre  de  son  ouvrage,  que  Topiuion 
des  Écoles  sur  la  cause  de  la  Lithiase  est  tout  à  bit  erronée,  Yan  Hdmont 
expose  dans  le  chapitre  suivant  les  recherches  auxquelles  II  s*cst  livré, 
pour  arriver  a  la  conuaissaDoe  de  la  composition  de  Turine  et  avoir  ainsi 
un  point  de  départ  stable  pour  Tétude  de  la  lormation  du  calcul.  Ces 
recherches  sont  extrêmement  intéressantes  au  point  de  vue  de  Thistoire  de 
la  chimie;  mais  comme  elles  n'oArent  pour  le  médecin  qu'un  intérêt  puro- 

ix)  De  Lithiaxi,  II,  4.  (i.  eSt. 
(1)  Loc.  cit.,  7,  |i.  003. 
(»)  lee.  cit. 
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ment  phycioiogîqse,  nous  ooi»  bornoiM  h  «ppeler  l'atientioD  <k»  physiolo- 
gistes sur  ces  cxpcrîences. 

Celle  élude,  du  resle,  olTre  encore  un  aulre  aurait.  Elle  nous  montre 
Van  Heltnont  enlourd  de  mille  difficultés  de  dclails,  harcelé  par  les  Ecoles 
qui  ptélend-jicnt  Hrc  en  possession  de  la  vérité,  poursuivre  cependant  avec 
uneartlciir  admirable  ses  recherches  purement  scientifiques.  Le  dévoue- 
ment a  toujours  quelque  chose  de  noble  et  de  sympaihique;  et  quand  ce 
dévouement  s'appiique  à  un  sujet  purement  scientiGque,  qui  ne  peut 
tradnire  par  aucune  rémuncmiiou  matérielle,  et  ne  trouve  s.i  i  <  <  oin[!('iise 
que  dans  le  sentiment  d'avoir  .accompli  sou  devoir,  il  inspire  un  respect 
plus  grand  encore  pour  1  homme  qui  eu  est  animé.  Plusieurs  foin  dans  le 
cours  de  ses  recherches.  Van  Helmoal  fut  saisi  de  découragement  ;  il  quitte 
son  libonioire,  désespéré  de  ne  pouvoir  arriver  I  réédifier,  là  oft  il  «vek 
déCmit;  mais  chaque  fois  sa  vocation  triompha  des  difficultés  qn*il  rencon- 
tra et  chaque  fois  il  se  remit  au  travail  avec  une  nouvelle  ardeur. 

JI.  OPIMO;^  DE  \h»  HEUiOKT. 

Le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  formation  des  calculs  peut  se  résumer 
eo  deux  mois,  présence  de  trois  agents  est  nécessaire  dans  Turinepour 
la  formation  do  calcul  :  Tacide  orique  (esprit  d*urine),  rcau-de*vie  (esprit 
ooagulateor)  ci  le  ferment  qui  décompose  Vwnne,Iiaquerqjênp<^ênUa-' 
lêm  aqi4mn  viiœ  humano  hUo  ûuimam,  eamqu»  lenam,  inier  spiriium 
vmgulalorem,  et  spirUum  pvlrefiiii^ymi  eoaguli  firœfaii  stMcqBAwiM... 
Ergo  trUt  itminf  lofio  hnmavo,  qutB  coneumre  est  necessum  (i). 

Quant  au  calcul  même,  c'est  un  produit  anormal  du  sel  urinairc  (urée), 
qui  n  a  pas  d'analogue  dans  l'univers,  par  la  raison  que  Turine  n'existe 
jamais  en  dehors  du  corps  de  rUonime,  Ih'fircram  autpm  harfenns, 
Diirîech  esse  coat/ulnlmn  anonialifm ,  à  salf  urînario  tuiluin,  qut  axhi 
parem  in  tolo  unicerso  non  hulx'n  f  :  vu  (jwtd  e.rlrn  homtnetn,nmpiatn 
tepefiiUui'  urina  hwnaita  {tj.  On  a  vu  plus  haut,  Uu  reste»  que  le  calcul 

(i)  De  Ul/i. iZ,  |..  57e. 
(s)  Loc.ca.,lU,  Si,  [>.  <i74. 

T.  VI.  M 
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avait  reçu  de  Paraceleo  le  nom  Inxarre  de  Ifudech,  parce  qu*il  D*a  pas 
d'analogue  dans  la  nature. 

Paracclse  avait  une  opinion  très-fausse  Bor  la  genèse  du  calcul.  Aïknet- 
lanl  les  idées  de  Basile  Valeniin,  le  moine  atcliifliiste  do  siède,  il 
croyail  k  la  préeaisteoce  dans  les  veines  d*an  oracîlage  larlré,  comme 
matière  première  du  calcul  (i),  et  il  ne  voyait  dans  la  formation  de  ce  der- 
nier qu'un  phénomène  analo|^e  au  dépôt  de  tartre  dans  le  vin. 

Il  y  a  cependant  ane  immense  différence  entra  ces  deux  phénomènes. 
Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  il  y  a  un  simple  dépôt  d'un  produit  déjà  exis- 
tant dansle  vini  tandis  que  dans  la  formation  du  calcul  il  y  a  plus  qu'on 
dépôt,  il  y  a  une  formation  nouvelle  :  m  Duelech  oatuHiuiiur  wnmm  etc 
neutrum  mt  (s).  Elfusmodi  astodittio  «on  est  nuda  pariwm  quadam 
cammUHo  :  sed  unitaHs  indissùiubilù  conmdnmn,  subttaniialis  <piœ- 
dam  trammftkUio,  «tUt  mvi  productio,  ab  offmte  ef'  paiieiUe,  in 
corpus  mufyrum  (s). 

Van  Hdmont  insiste  beaucoup  sur  ce  dernier  point,  ce  qui  n'a  rien 
d*étonnant,  attendu  qu*il  professait  une  opinion  généralement  rejelée  à 
cette  époque,  et  qu'il  devait  par  suite  développer  avec  plus  de  détails. 

L*urine  contient^  il  est  vrai,  les  principes  essentiels  à  la  formation  du 
calcul,  mais  quoiqu'elle  renferme  en  elle  la  semence  et  la  matière  du  calcul, 
elle  n'en  est  cependant  pas  la  matrice^  die  n'est  que  la  matrice  de  la 
semence  calcnlense.  Il  lui  manque  le  ferment,  qui  fait  germer  cette 
semence  :  In  lotio  qiUdem  me»t  apia  maieria  ine^guê  seméM  |»ro 
Dueleoh;  indiget  êaftevi  actuantc  et  eu  el/an/e  fermenio,  quod  êemen 
germmanprocuret{*).  Le  calcul  existe  donc  dan!^  l'urine  :  Ut  eris  in 
poteniiaj  quod  prorumpU  in  actum^  dutn  lotit  ûve  prions  entis  cor~ 
r^pUù  inmànst  (s).  C'est  le  rein  qui  conçoit  le  ferment  corrupteur  do 

(i)  De  Lit/i.,  V,  0,  p.  «85. 
(ï)  Loc.  cit..  IV,  :i.  p.  677. 
(a)  loc.  CH.,  III,    S  »,  !>• 
(I)  fM!.  eff.»  V,  0. 1».  683. 
(i)  tM}.  tt'L,  V»  G,  p.  6B1. 
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Turiiie,  c*«8t'jNlir6  oriui  qui  déiermine  h  formation  Un  calcul  :  £oiii  fh^' 
mêÊiium  e9m^9fhum  et!  ûxciSaUvmn  «emm»  («). 

Il  ne  suffit  donc  pas  d*aocuaer  le  liquide  nrinaire  comme  produisant  les 
calculs  ;  il  but  remonter  plus  haut  pour  trouvèr  b  cause  de  cette  affiectîoii. 
JVecegite  est  loca  esw,  quilnts  re»  fiant,  antequatn  natcanùur,  idque  tam 
pHorUatê  lœonm,  çiiàifi  moiuum  (a).  Il  faut  chercher,  en  d*autres 
termes,  quelle  est  b  cause  initiale  de  la  disposiiîon  calculeuse,  après  avoir 
établi  quelles  sont  les  coodilious  sons  riufineoce  desquelles  se  produit  te 
cabni.  G*est  ce  que  Van  Heimom  appelle  rechercher  Yuiéf'Uê  du  eahtd, 

La  génération  de  ce  produit  suit  nécessairement  les  lois  des  géuétu- 
tions  des  antres  corps  naturels.  Or,  toutes  les  générations  séminales  sont 
les  œuffes  de  Tarchée  et  présupposent  deux  conditions  :  une  disposition 
particulière  de  la  matière  et  son  acheminement  progressif  tots  la  maladie 
complète.  Semper  credùiit  gmerationes  séminales  fhri  è  disposilione 
mcUeriasy  htijusque  perfeotionem  paulcUim  ùUroduci,  opéra  Archet  (s). 

U  en  est  ainsi  pour  le  calcul.  Sa  disposition  préparatoU^  est  insensi- 
blement amenée,  et  lorsqu'elle  est  arrifée  à  nn  certain  degré,  la 
maladie  se  produit  instantanément.  Le  point  de  départ  de  celle>ci  se 
trouve  dans  une  mauvaise  disposition  de  l'archée*  Cette  indisposition  a 
pour  effet  Texpulsion  d'une  urine  claire;  elle  apporte  un  obstacle  à 
la  coction  on  à  la  digestion  du  produit  de  la  sécrétion  rénale,  c'est«à>dire 
à  sa  promotionem  ad  urmalem perfeclionem  {*).  Il  n'y  a  pas  encore  de 
graviers,  mais  seuleniunt  un  sédiment  très-ténu.  Peu  à  pou  cependant  ce 
sédiment  s'accuniii!  -  rt  le  calcul  se  trouve  formé  :  Oueleck  smsim  in 
majora  yrana  /innatur  \^). 

L'utérus  des  calculs  n'existe  donc  pas  seulement  dans  les  reins. 
Van  Uelmont  compare  sous  ce  rapport  l'aciion  du  rein  dans  la  formation 

(0  ne  Lit/,.,  V,  a,  ji.  683. 
(ï)  Loc.  Vil.,  Vi,  1,  p.  G88. 
(j)  L<M:iU.,\\,  i,  11.088. 
(4)  Lœ.  vit.,  VI,  10»  p.  «81». 
(a)  Im,  Oi'l.y  VI,  10»  p.  680. 
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de  rui  iue  à  l'aclion  du  cet  orçane  dans  la  iurmalion  du  calcul  j  l'uriue 
existe  déjà  en  substance  dans  le  foie  et  le  mésentère  ;  le  rein  a  pour  fonc> 
lion  d«sépu«r  eoite  urine  du  cruor,en  uo  mot  de  J»  sécréter.  Il  en  «si  de 
même  poor  le  calcul,  qui,  loin  de  naître  daiw  le  rein,  ne  bit  que  e*y  mani* 
fet  1er  (i).  Peur  exprimer  la  pensée  de  Yen  Helmont,  en  d*mlree  termes, 
Dons  dirons  que  renleur  ne  considère  Faiction  do  rrîn  dans  la  forantion  du 
calcul,  que  comme  une  phase  dn  déveleppement  de  ce  dernier. 

Van  Hdmoni»  après  iToir  csposé  ses  idées  sor  la  nature  de  la  lilbiase, 
esamioe  Timporiance  de  quelqoce-uns  des  symptômes  de  oeite  afleciion. 

CM  qui  détail  Je  premier  attirer  son  aileotion  est  la  douleor  que 
ressenieot  lescaleolenx.  A  quelle  cause  fiini-il  l'attriboer?  Noos  trouvons, 
ici  encore.  Van  Helmont  en  opposition  avec  les  opinions  reçues  pur  les 
£coles.  Jusqu'alors  on  attribuait  la  production  de  cette  douleur  au  pa.ss:ige 
des  graviers.  Selon  le  médecin  brabançon,  au  contraire,  die  provient  du  la 
contraction  spnsmodique  des  voies  expuUrices.  Il  rsjelle  ropinioo  des 
Écoles  parce  qu'il  a  vu  parfois  l'expulsion  d'un  gros  calcol  accompagnée 
de  moins  de  douleur  que  celle  d'un  petit.  La  douleur  naît  parce  que  Tarclide, 
voubnt  expulser  Tennemi,  envoie  une  grande  (pinntité  de  liquide  dans  les 
reins  pour  les  neiloyer;  il  se  produit  donc  des  contractions  dans  toutes  les 
veines  rénales;  les  intestins  participent  à  cet  effort  expulseur, et  la  douleur 
existe  comme  résultat  de  la  coolraction  dans  toutes  ces  parties.  Volens 
Arckeus  hosfein  eluere,  et  exemare  inslatilein  par  o.rysmum,  accersii 
timlecunque  onmein  laticein  et  ad  vluendum  rimes,  detniltit.  Confra~ 
hnutitr  erffo  rmun  in  calculosi.'i  reniJjioi,  cornent i unique  iniestina, 
atqiui  dolorem  colicum  ideo  mefUiufUurj  ob  consensu/n  (s). 

IIL  TRAITBUBRT. 

TniirBmt      TrttUemenimUéneur  à  VanSlehnoni,  ^  L'ignorance  de  la  nature  de 
HciNioiii.  ^  l't^ÛMe  eut  poor  effet  de  créer  une  mauvaise  thérapeutique.  Tous  les 
efforts  des  Écoles  tendaient  à  débarrasser  Téconomie  du  gravier  accumulé. 

(I)  Ih  LKh.,  VI,  I  rl(i,  l>.  088. 

Loc.  ai.,  VI,  tO,  p. 
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EIIm  ne  songeaient  pàM  qu'après  lexpahiioii  du  ericnl,  elles  B*oiit  porté 
remède  qÊ*9  on  symplAme.  EHet  te. bornaient  h  dire  amnoer  le  calcul  et 
à  distendre  les  voies  wioaircs. 

Ck>in»e  elles  atlrilraaieot  h  formatioB  du  produit  lithiasiqoe  à  Taiiioa 
de  la  chaleur  animale  aar  Forine,  elles  défendaient  aux  calculent  de.coo^ 
cher  sor  la  dos,  posi^n  qui  aBgmente  la  chaleur  de  la  n?||ioo  lombaire  (t). 
Elles  préftreot,  pour  le  même  moiif»  la  literie  bourrée  de  bine  i  celle 
bourrée  de  plumes  :  fMucîor,  quéd  pbmm  mùiuë  cakfaciani,  qmm 
loÊm  :  ai  ndnùê  oectarmtmitaeÊ^exebinonemi^ 

Galieii  défendait  de  prendre  des  aliments  riclm  en  norfis  en  ment- 
branea,  etc.;  de  crainte  que  ces  parties  ne  donnasseni  lieu  à  la  formation 
de  mucilage  on  de  pituite  (s). 

Une  chose  plus  essentielle  an  point  de  Tue  pratique  est  rahsientioo  du 
sel  de  cuisine.  Les  Écoles  croyaient  que  l'emploi  du  sel  de  cuisine  fiivorise 
la  foruiation  des  calcub,  et  en  proscrivaient  rniage  dtets  ions  les  calcnleux. 
Van  Belmout  a  rendu  un  immense  service  à  la  médecine  ptatiqao  eo  corn- 
butiaDl  ce  préjugé  pernicieux,  cause  de  tant  de  nmux  («). 

Traitement  de  Van  Beknont  —  Selon  le  médecin  flamand,  il  y  a  deux  t.  .n.  n>«,a 
indications  capitales  k  remplir  dans  le  Iraitemmit  de  la  lithiase  :  VMU.hiMNiU 

1)  L'une  consiste  â  mettre  fin  à  h  tendance  morbide  prodoctrice  du 
calcul } 

S)  L'autre  concerne  Texpulsion  du  calcul  formé. 

ffna  nÙMfwn,  quœ  mcUnationem  ioiiii,  ao  metum  reeidm.  Aifera 
i^à,  quœj^nMnaiumdemoHttiurDueia^{iii, 

Premiàn  mdieaiian,  —  Pour  remplir  h  première  de  ces  iwlications,  i  ,, ,  ,  r 

Van  Hekiioni  recommande  Temploi  de  VAr^i^  de  Paracebej  c'est4<dire 
ÏAro7na  philmophorum»  Nous  n'en  connaissons  pas  h  composition  exacte* 
Voici  ce  qu'en  dit  notre  antenr  :  Prapttraium  wb  /tmo,  cum  mirhtra 

(Oitet///!..  V,  31,1..  687. 
(î)  Lot:  cit.,  V,  Si,  |».  687. 
(»)  Loc.cit.,V,  II.  1».  68». 
i4)  Iflc.frt..  111,30,  p.  07i. 
(•I  Ice.ea»  VJI,«,p.6Sf. 
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• 

jHinis  secaliniy  ac  postmodùm  Kpiriiu  cini  extractum  (i).  D'après  Mohr, 
Taroph  ne  serait  aulre  chose  que  le  uiuriatede  fer  et  d'ammoniaque  (3). 

Yan  Helmont  a  guéri  par  l'emploi  de  cet  a^jent,  prescrit  Jeux  luis  par 
semaine,  un  vieux  baron  qui  souffrait  de  la  gravelle  -,  il  mourat  dix-huit  ans 
plos  lard,  sans  avoir  resMOli  do  Bonirellet  «tteiniei  de  la  maladie.  L*aii- 
teor  rapporte  celle  obsmaiioo,  choisie  entre  on  irèa  grand  nombre  de 
fiiiis  sembbbles,  pour  établir  les  bons  effeis  de  celle  médication. 

Ou  a  encore  préconisé  d'autres  moyens  pour  gtiérir  la  lithiase  :  c'est 
ainsi  que  Van  Helmont  a  tu  des  cas  de  gué:ison  par  l'emploi  d*une  décoc- 
tion de  semmtce  de  Ikmcttm  dans  la  bière  (s). 

Le  Ludus  de  Paraeeht  est  encore  un  médicament  fort  utile.  On  Tad- 
ininisire  à  la  dose  de  14  à  20  grains  par  jour.  En  void  la  prépa- 
ration  :  Teraiur  Luém  inptUvwem  in  morUnrio  et  euh  pisHlla.  ihm 
aub  eole,  m  eUice,  itenm.  Tum  dem  calcmeiur>  Non  qmdem  igm 
terrido;  sed  addtUur  iUi  ecd  eùrtdaium,  de  quo  Paraceleuif  U&ro  de 
rmavatume  ei  reetauraiiene  :  ei  dietiUaiù  iede  eale,  diciiur  Ludue 
aUcmatue  (4). 

Van  Helmont  recommande  encore  VmfUeion  de  Beccalnmffa  dans  k 
bière,  et  la  liquor  ex  cortice  vultteraiœ  B^ulœ,  qoll  appelle  le  balsamum 
LUkioM  (s). 

Seconde  indicaUan,  —  Ici  le  nombre  de  remèdes  proposés  est  si  grand 
que  nous  n*avons  que  rembarras  du  choix. 

En  promit  ligne  se  langeni  les  diurétiques.  Pour  les  généralités  rela- 
tives à  l*aciian  de  ce  médicamenti  nous  renvoyons  le  lecteur  an  chapitre  do 
la  thérapeutique  qui  concerne  leur  emploi.  Van  Helmont  en  admet  l'utilité) 
en  ayant  bien  soin  de  répéter  constamment  qoe  les  diurétiques  n'exercent 
qu'une  action  pallialivc  et  n'ont  aucune  importance  Cttralive.iVtf»  sanolnr 
nephrità,  deturbando  caicuhttn.  NU  quicquam  acium  jnramh 

tO  De  Lit/i.,  VII,  IJ,  p.  (j07. 

(3)  PAarmac.  L'nù.,  Iliidclkrgat,  194»,  H,  |».  7l4. 

(4)  DfU/fr,  Vil,  lî,  1».  mi. 

(a)  lac.  cit.,  VU,  a,  |i.  700. 
(»)  Lac,  cU„  Vlir,  34,  |».  7«e. 
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digman,  si  epileptUm  à  hpm  erigtUur,  si  non  à  reeidiea  ^iam  in 
posferum  (i).  L'emploi  de  c«8  agents  est  indiqué  dan  «  les  cas  où  le  calcul  est 
peu  volamineux.  Il  est  contre^indique  pendant  les  accès  de  donleur,  parce 
qu'alors  TuretefO  est  spasmodiquement  contracté.  Si  le  calcul  reste  engagé 
dans  Turelère  ety  dâemine  des  contractions  éneif^iques,  il  est  préférable 
de  s'abstenir  des  diurétiques  et  de  recourir  à  des  épMllients  .internes  et 
estemes  qui  calment  les  mouTements  convulaifs  :  Tarn  etPtema  /bmmUa, 
quàm  iniêma  quœ  oomnAivof  iUoc  moiut  ptacaMi{%}, 

Les  Écoles  craignent  que  par  Temploi  des  diurétiques  on  ne  base  tomber 
plusieurs  calculs  dans  Turetère,  qui  pourrait  en  être  obstrué.  (Test  une 
crainte  chimérique  qui  ne  serait  réelle  que  dans  le  cas  oik  l'uretère  serait 
non  pas  une  membrane  molle  et  relàdiée,  mais  un  lissu  sec  et  inflexible. 
Quaprof^  neû  imendum  oui  aooriendum  diuretirian,  prœ  for' 
midine  casus  irregularis  et  monstrosi  (s).  Elles  se  faisaient,  du  reste, 
une  idée  imparfaite  de  laciion des  diure'llques  dans  la  Ulliiase.A leurs yeox, 
ces  agents  n'agissent  qu'en  augmentant  la  sécrétion  urinaire  et  en  activant 
Tex pulsion  do  l'urine,  et  par  suite  celle  du  calcul  par  une  force  a  tprgo. 
Il  y  a  à  con«;trl  TPr  plus  que  cela  an  sujet  de  ces  méJiLamcnts  :  ils  exercent 
on  (>iï<  f  snr  la  nutrition  du  rein  une  action  spéciale,  ayant  poar  effet  d'ap* 
porlor  une  entrave  an  processus  calcnlenx. 

Pour  Van  Ileimont  donc,  radminisiration  bien  réglée  des  diuréti(]ucs 
est  avantageuse  dans  les  cas  île  calcul.  Ergù  diurelim  laudo  in  Nephri' 
fidp,  mwlô  simul  sprtsiuum  urcterum  leniant  et  mtimpiant  ft\ 

Les  Ecoles,  se  basant  sur  des  principes  erronés,  accusaient  l'estomac  do 
fabriquer  un  pJdcynia  potrosiDn  (s).  Le  lésulial  de  celle  vue  théorique 
était  de  leur  faire  employer  les  laxatifs  j  c'est  ce  qu'elles  (îrcni,  iit  avtrrr- 
denU')ii  ca/cult  ererratit  moletn.  Elles  croyaient  que  loutc  la  uiaiiero  cal- 
culeuse  provenait  de  restomac,  et  s'imaginaient  devoir  guérir  leur  malade, 

<i)  De  tm.,  T,  e,  p.  689. 

(î)  Ia7c.  rit  ,  V.  tO,  p.  CSC. 
(*)  loc.cit.t\\\.  G93. 
(4)  iM.  eit.,  m,  i  I ,  p.  CM. 
(i)  tor.ciir.,  Vf  1i,  |t.Q8lt. 


Digitized  by  Gopgle 


486  PATHOLOGIE  Si'ÉOULK  DE  J.  B.  VA^  UFXMOiNT. 


«»  repetUa  cacaHone  œger  ohscqmosus  fwrii,  reguUu^  vidui  «er- 
vwif  (i).  V«Q  H«lroooi  rej^ie  mue  pratique  systématique,  tout  en  «doiel- 
tant  cependant  Putililé  des  laxatifit  dans  ceriatiu  cas  spéciaux. 

L*indicaiioo  oipiiale  de  -tout  traitement  eiige  réiïmioatioo  do  mal  : 
SaneUkMtndieaiiomandaipromptÛÊmamfio^ 
ejuê,  quod.per  maramdemetpfmoffe  ^/-aii(olsie«f  (i^Si  le  calcni  est  trop 
volumineux  pour  sortir  pur  les  voies  mitoreiles»  il  fiMdm  tàdier  de  le  dis- 
soudre sur  place»  ftvani  do  recourir  h  Top^iMion  de  la  ttiillo.  Les  Écoles 
nient  la  poasibilité  de  dissoudre  les  calcnis.  A  oeito  négation  tonte  gratuiio. 
Van  llelmont  oppose  des  «m  de  gnërison,  sic  W  «n  potitrum  (fBgri)  phmè 
viret  tni  Uberii  il  ajoute  que  les  Écoles  ne  peuvent  en  fiiire  entant,  mm 
vùieiioBtnùnnin  eruda  eUgnava  remédia  ktu^etmê  ayfMMio«i/(i). 

Cesi  dans  ces  cas  que  Van  Helmout  préconise  Temploi  du  Ludus  de 
Pbraoebe,  les  noyaux  des  fruits  rédoits  en  un  suc  laiteux,  etc.  It  a  essayé 
aussi  dlnjeeier  dans  la  vessie  direraes  solutions  qui  attaquent  le  calcul  et 
le  dissolvent  ;  il  a  mémo  inventé  une  sonde  pour  rendre  ce  tiailemait  plus 
pratique;  mais  quand  ils  arrivaient  dans  b  vessie,  les  liquides  injectés  * 
déterminaient  une  irritation  très-vive  et  une  douleur  aussi  forte  que  celle 
d'un  fer  rouge.  Quand  on  les  administrait  à  rintérieur  par  la  bondie,  ces 
solutions  n'agissaient  pas  sur  le  calcul.  Le  suc  de  citron  et  diverses  autres 
préparations  acides  se  trouvent  dans  ce  cas  (*). 

Van  llelmont  parle  encore,  dans  Texamen  qa*il  lait  de  tous  les  médica- 
ineuls  employés  dans  les  cas  de  calcul,  du  nitrate  de  potasse  et  des  yeux 
d'écrevisse;  il  les  considère  comme  inefficaces.  La  pondre  d'écrevisse 
cependant  est  uu  excellent  diurétiqoe  :  Hcuiêmnum  diurettcum  e.r  hor 
lapitk  cancrorum  eoUigi,  etiam  vulnerarkm,  ao  /idbrifii^um,  modà 
reaolcalur  in  farmitm  priHini  laciù  (b). 

(i)  De  Ut/i.,  V,  10,  |..  (AS",. 
(ï)  Loc.  cit.,  VII.  11,  |..  690. 
<3)  Loc.  cit.,  VII,  14.  |t.  (iOC. 
.  U)  Lac.  eU,^  Vil,  98,  p.  708. 
(!)  tac.  c«r..  Vil,  S«,  p.  70$. 
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GHAPITUE  HUITIÈME. 

iOTfcRB. 

L  OPINlOil  DM  ÉiGOLE$. 

VugùÊÊML  fPiiMipal  ItqiMl  «^ifiM^mc  l«  fieslet  poor  éltUir 
raRÎilHMe  de  ta  bile  jeinie  eoome  mme  peihegliiiqM»  Imr  é»Kk  Umnl 
par  pidèMv  L^ielàr»  €&t  âé,  4*epi^  le«r  lyniMe»  ^  hm  pradMliea  en- 
gérée  de  bile  jwiaei  eeWeel  ee  poment  éue  éKmnée  ert  fdieiMe  fmt 
rdcoDMBie,  qe*eUe  iafeele  u»et  eeti4fe»  eooHne  le  fMWive  la  eoleralk»»  Jawie 
de  loot  rhabiuif  des  mabdes. 

Nous  devons  rappeler  ici  un  point  de  physiologie,  admis  par  Van  Hel- 
moni.  U  établissait  une  grande  dîQl^ieiMîf  cocre  la  bile  et  le  fiei.  Le  fiei 
était  le  produit  de  la  sccréiion  hépatique,  contenu  dans  la  vésicule  biliaire^ 
Çe  n'ëlaii  pas  un  excrdment,  mais  une  humeur  n(^c<>s«;aire  à  la  vie,  un  véri- 
table baume  vital  qui  n'engeudrc  jamais  aucune  m^hiJie.  La  bile,9M  €00- 
.  ti-aîre,  est  le  principe  colorant  répandu  dans  la  masse  du  sang* 

n,  evnifOR  m  TAH  VUIMT* 

Van  Ilclrnont  rejette  comme  dénuée  de  preuves  Popînion  des  Écoles 
aii#ibuarU  l'ictère  à  un  excès  de  bile  :  Est  toia  bilis  invimiio  futilis, 
mendom  e/pemictosa  (i);  il  croit  qu'il  se  produit  dans  l'ictère  un  virus 
excrémentitiel  autre  que  le  fid  cni  la  bfle.  Ce  htmott  vimlent  si^e 
au  pylore  €t  occupe  tout  le  duodénom.  Sedeiquê  vtnu  ûUtd  ce/  m 
duodeno,  vti  iongUu  ah  ilwcommimieaittr  (i).  Il  est  encore  pins  expK- 
cite  dan»  on  aotre  passage,  qaand  il  dit  :  NiAm  mitem  Mwe  ofcma  /efe- 
rwi  mi  é  pjffoiv  a4 /knnt^  dmdmd  (b)«  ||  iapffttimme  Taiipliée 
pyloriqne  an  point  qee  celai-ei  trouble  nen-teolenient  la  digostioii  nais  la 
répartition  des  aliments.  S/gSoimu  Ideri  ni  ^krtfminmprm^  naiunm 

(OScAtf/.  Uumt,r.  Patt.  Dectfit.t  V,  5f,p.  8i4. 
(4  Ltc.  cit.,  V,  18,  p.  SiS. 

T.  VI.  » 
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rirulentum  :  quod  pylorum  tic  malè  alfectalf  ui  dige&tiva  stmuiqiie 
distributiva  alieneiUur  (i). 

Deux  élëmenu  concourenl  donc  à  ia  production  de  l'icière  :  Twi  con- 
siste dans  UD  trouble  de  It  seoond»  <E^|eitk»  ;  le  chjne  est  converti  eo  un 
produit  excr^meniitieli  au  lieu  d'être  tmoeforué  en  chyle  propre  k  être 
«tainiilê.  La  seoeod  êUÉMni  «ensiale  dàna  une  perfenion  de  la  lÏMulië  dia^ 
iribuliTO  de  PealoaMcilHe  tAi^HetN  hlmro  tiàml  eanoummi.  Umm  mt 
oHtnaiiù  êéomÊtitB  flft^isliMMfy  911e  eh^^'petmrOktt,  tonf  fm  regtUa» 
riÉBT  bmui  eaaal»  el  «1  cruortm  mufandut»  ywwi  guioHà»  nglariii/ftar, 

Uercmiiqyùkm,iHim  MntuêtÊW  fmmf^  JUtfntm  ouiem  mi  al»* 
naHo  disÊribuHioœ  ao  dige$^cœ  Homachi  (a). 

a  »  I        I  t  ^  .  4-* 

I  .  ,  «        _       ■  ^      >•  > 

III«  Ta*ITflMBRf*  ' 

Van  Ifelmont  préconise  comme  traitement  remploi  des  alcalis  dans  les 

tas  (l'irltTe  (3). 

Les  ËcoIcS;  qui  adiiieiiaieni  sur  la  causc  de  raciioii  des  médicamenls  des 
idées  très-singulières,  recommandaient  l'emploi  de  médicamenta  de  couleur 
jaune  enaune  trèa-utilea  contre  lictère  par  anîte  de  leur  coloration.  Van 
Helmont  les  raille  trèa^pirîtueliement  à  oe  sujet  (4).  EUêa  recoatmandaient 
^lenent  la  décoction  de  chiendent  et  dlierbe.  Notre  auteur  rejeue  encore 
cette  pratique^  se  foudaut  aur  oe  que  lea  vaches  qui  paissent  tout  le  loqg 
du  jçur  sont  .très-enjeitcs  aux  ohstructiona  hépatiques  (a). 

Un  antre  meyeu,  préconisé  par  les  ficelés,  consiste  dans  rapplicaiion 
d*ttn  poisson  sur  rhypochondre  droit  des  ictértques;  on  doit  le  laisser  en 
place  ju8qu'&  ce  qu'il  suit  pourri.  Le  vu^sire  a'iaugine  ainsi  se  Ira^îsfe 
bihm  ab  iderico  {•). 

(I)  SnM.  Smm»r.  Pas».  Decept.,  V,  18,  p.  S82.  Van  H«ImOQt  dit  encore  qu'il  «dlDal  Al  «nml 
tctero  ahqtukt  continMe  vin»  fotnm»  kOtn  :  «Motf  JlgeiUnm  tt  dkMhOitvm  ttUaiH» 

I.OC.  cft  ,  V,  H,  p.  8^2. 
(S)  Sc/toL  Hunior.  Past.  Deccpl.,  V,  8,  p.  * 
(S)  Loc,  cit.,  T,  SS,  p.  82». 
(I)  Loc.  cit.,  V,  90,  I».  8*2. 
(»)  Loc.  cit.,  V  ,  sa,  p.  8iS. 
(11}  £oe.  cff.»    SS>  |»*S*1* 
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CHAPITKE  NEUVIÈME. 

I.  opiRiofi  DIS  Éa>Les* 

L*opinioii  dominante  à  Tépoque  de  Van  Hduont  atlribuaîl  ta  produc* 
lion  de  Tapoplexie  à  an  ëpandiement  de  pituite  dana  le  quatrième  Tentri* 
Gule  du  œrmu,  pbcé  imiio  Mpmalû  meduUm  («). 

II.  Gamora  «r  OMBWHt  m  vaa  nauioiiT* 

Van  Helmont  8*e8t  élevé  avec  la  plus  grande  force  contre  une  pareille 
théorie,  que  rejellent  à  la  fois,  dit-il,  l'obeervation  clinique  et  l'analornie 
pathologique  (a).  Selon  lui  Tapoplexie  n'est  pif  ane.obeiructioo  du  Teiitri- 
cule  par  la  pituite;  ce  n'est  pas  nne  conséquence  nécessaire,  pasèive  d'un 
époTirbement  comprimant  le  cerveau.  C'est  plus  qu'une  lésion;  c'est  une 
affection  ayant  une  origine  bien  positive  :  Verts  ac  ftemuialibiis  constat 
principiis  (s).  —  Origlnem  Ajmpîcxiœ  esse  positiram  :  von  autem  pri- 
l  aliva/n,  vel  oppilationem  ninus  rereheliif  factam  per  phtegma  isth  ne 
rf'penlc  lUfidens  {i).  Van  Helmont  établit  sous  ce  rapport  une  disimciion 
radicale  entre  l'apoplexie  et  les  paralysies  consécutives  aux  luxations  des 
vertèbres,  à  la  pendaison,  etc.  (s). 

Cest  une  maladie  qui  a  son  sië^  à  la  r^on  prëcordialc,  et  n'agit  stit 
le  cerveau  que  ooeadéativemenl  à  Finfluenee  que  les'  parties  inNrienres 
exercent  sur  cet  organe.  ÂpopiBxiœ  Imen  êsi  Mprwcordiiê;  irietnbro 
«uOtm,  non  mn  per  diuieropathiam,  quâ  oerehnm 
mfèrionm  regimini  (•). 

Van  HelmoaC  a  été  amenë  à  cette  opinion  par  robeervation  atlentiYe  des 

(I)  De  Lilh.f  Ut,  4i.  p.  7i8. 
(S)  Lœ.  cff.,  tX,  49,  p.  7M. 

(j)  1.01-.  cit.,  IX,  77,  \t.  7i7. 
(4)Xoc.  Cli.,  IX,  Ul,i>.7siO. 
(a}l0c.c«r.,  IX,80,  p.7S7. 

(niieceiL,  IX,  sa,  p.  m 
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cas  de  verlige,  qtti  soni  à  ses  \fnx  un  preuiier  acheuiineuient  vers  l'apo- 
plexie. Ainsi  il  a  vu  que  le  vertige  du  mal  de  mer  cl  de  la  congestion  céré- 
brale est  levé  par  des  vomitiCs,  qui  cooslitueni  le  meilleur  mode  de  traite* 
ment  dans  ces  cas.  Sujet  0MiHa4n«  au  nwl  de  mer,  dil-il,  t»  me  ^fo 
«tptritbar,  MrtfgpMwm,  elùmi  Abso  capUê^  à  MomatAc,  odtoqm  à 
êitumiriraH  wMïâterl  tUqne  foreti  (i). 

Les  causes  occasionnelles  des  vertiges  résidenl  dans  l'hypocbondre, 
d*oA  elletf  inflmal  sqr  le  ctrvewi  même.  Biarum  roiatùmiim  (vertiges) 
eauÊM  cûeatimalêt  pmrtÊant  in  h  ypochmiArm  :  unde  et  regimimê, 

tmHuiiaêè  ng^laku,  mUant  (t). 

Nmis  venons  de  dire  que  Tapopleile  cet  consécnlKre  à  une  «lléralion  do 
sdcrélion  de  reslomâc.  A  h  snile  de  ce  trovble  lonaionnel  H  se  produit 
lin  venin  que  Van  Hdmonl  appdie  anodm  apojdet^ue  :  generatuf- 
«uUem  anodjfnmm  apojd^Hâtm,per  modum  cc^erorum  mOuroHum^ 
Sont  rinlnenee  de  cette  prodoction  il  se  forme  dans  Festoniac  une  matiiro 
eicfémeotitielle  qni  irrite  TarclMSe;  cette  Irritation  de  rarcliëe  donne  nais- 
sance à  l'apopleaie  :  «mis  eanfitfim,  Umquam  idujaeuli  mêùUatur 
Ap^»iesna  («). 

maladie  est  donc  détaraiinëe  ooooêionaUier  par  nne  canse  rira- 
knie  ccoçne  dans  restomac  Cette  cause  rirulenie  a'jr  perfectionae  et 
ariiscte  raichtfe  de  cet  organe.  Dès  lors,  cehi-d  porto  son  action 
snr  le  carrcM  qn'il  éM,  Le  oenreau  no  sonflre  donc  qim  oonsécn» 
tivemcnt  à  la  Msion  de  Fsstoanc  Gmeraiur  oooasionaliier  ex  prœ-' 
iwUo  vindento  tmodyno  et  cadaceroêo,  in  prœcordm  praamcepto, 
Quod,  dum  *uam  ibidem  acquisicit  perfectionem,  maturiiatemque 
requiêiiam,  infùnt  Archeum  lod,  qui  staiim  eo  ip»  «tirst  cerebri 
wpanU  et  conatmiat.  Non  autem  quod  cerehntm  ptimanà  kh- 

{x)IHLith.,  IX,  SI,  p.  721. 
(1)  Loc.  cit.,  IX,  »4,  p.  781. 
U)  Loc.  cit.,  IX.  GO,  p.  7i4. 
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borety  mbditasque  patles  in  conspiralianem  suœ  ncris  Irahal  (t). 

Suivanl  Van  Ifcimont,  le  poini  de  départ  de  î'rîpoplexic  se  Irouve  donc 
dans  l'élal  de  l'estoaiac,  et  b  inidadie  siège  dans  i'archcc  cpi<^'»<!friquc  : 
Iah'.iih  mUiritatisi  Apopfe.riœ  m  prœcordits  est...  Locuê  er</o  A/>f>pie.i  ice 
in  Archeo  prœcordwriim  est  {•).  Si  la  [)iiuilc  était  cause  de  la  paralysie 
qui  accompagne  lapoplexie,  celle  paralysie  serait  ambutatot  la,  parce 
qu'elle  devrait  se  déplacer  par  suite  des  mouvements  du  malade.  En  clTet, 
Ja  pituite,  iiiobedieiui  excrementum,  m  portant  à  droite  ou  à  gauche, 
occasionjieniit  nÀ^ssairemaai  aussi  le  déplacement  de  la  paralysie,  ce  qui 
n*«rrive  pas.  Voilà  b  ndlleara  preuve,  que  c*est  daos  les  organes  mêmes, 
daas  leur  Ardiëe  vital  el  non  daos  une  pituite  imaginaire,  qu'il  but  cher- 
cher b  cause  effective  de  Tapoplexie  et  de  la  paralysie  qui  en  résulte.  Vwie 
paiet  in  ipait  organû,  Archeo  scilicet  vitaH,  non  cnUem  in  piiuùà  fictâ 
iUnu  simu,  oceuitari  rtiHonêm  ^è^vmn,  cur  Ar^em  A^aopkoticm 
stmper  »uam  pediâaequam  Partdyêin  ad  iatuê  fleckU  (s). 

Van  Helmont  ran^e  donc  PapopleKie  dans  b  dasse  de  ses  maladies 
ardiéales;  comme  toutes  les  mabdies  héréditaires,  die  peut  atteindre  une 
famille  eniière.  A^p»]phM  laM  mclwUHer  m  Arekeo^  nm  «wwiu,  per 
modum  morboi^tim  hœiwUtalium,  adtôpie  figrauari  êio,  per  «nlt^rars 
fimUUoi  («)• 

Notre  auteur  conttdàre  b  brièveté  du  oon  comme  une  cause  occasion- 
nelle de  Tapoplcsie  :  Brevilas  edli  non  isâtUiêst  midum  sijfmtm,  oui 
pradicfionem  Physiognomiœ  :  sed  insuper  causam  aNquam  occasio' 
nalem  (s).  Nous  nous  bomoos  à  sign:tlcr  ce  détail  sans  entier  dans  b  cri- 
tique  de  b  cause  quHnvoque  Van  llelmont  pour  expliquer  cette  influence 
de  la  longueur  du  cou  sur  l'apoplexie;  car  cette  cause  doit,  cffojons-uons, 
être  rangée  dans  la  catégorie  de  celles  que  Van  Uelmont  attaque  si  vive* 
meni,  si  viclorieusemenl  aussi  dans  les  docliioes  des  Écoles. 

(I)  De  JUm.,  IX,  81.  p.  7S7. 
M£oc.eiy.,K,70,p.7lS. 

(31  Loc.  cil.,  IX,  78,  fi.  727. 
(t)  loCf  cit.,  IX,  70,  p.  7i7. 
(»)£0r.c«.,U,«l,|i.7S4. 
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III.  TBAmmerr  us  VàMnjaa* 

On  peut,  dit  Van  Heiraont,  conclure  à  rînanitc  de  la  thérapeutique  que 
les  Écoles  opposaient  à  Tapoplexie  de  ri|;aoraoce  complète  de  la  nature  de 

celte  affcclion. 

Dans  les  rrt'^  ^'apoplexie  récente,  Van  Helmont  recommande  fortement 
l'emploi  (les  vomitifs  suivis  de  toniques.  Plusieurs  fois  il  a  réussi  à  rétablir 
ia  parole,  la  sensibilité  et  la  motilité  par  l'emploi  de  ces  moyens. 

11  s'est  également  bien  trouvé  de  l'emploi  du  Diaphoréliqm  de  Para* 
celse  dans  les  cas  d'hémiplégie  (i). 

Dans  les  apoplexies  légères  ou  débutantes,  les  Kcoles  recommandaient 
les  friclioDs  d«'s  extrémités,  et  pour  retirer  de  la  tète  la  pituite  et  les 
vapeurs  qui  s'y  trouvaient,  elles  poussaient  ces  frictions  mque  in  pollis 
(ttrurcm  dcrorticationem  et  clysteres  acres.  A  vrai  dire,  elles  excoriaient 
la  peau  pour  empêcher  qu'elle  ne  perdît  sa  sensibilité.  On  ne  voit  pas, 
même  en  admettant  l'opinion  des  anciens  sur  la  présence  de  pituite  dans 
le  quatrième  ventricule,  comme  cause  de  l'apoplexie,  en  quoi  l'enlève* 
nent  de  b  pean  des  cuiasee  poamiit  remédier  à  oe  têA.  Teii  Helmont 
termine  sa  criUqiie  de  ce  m<»y«i  en  disant  :  Intérim  anpoHùêeuiùn 
quàm  fioporei  detrakant,  testenhir  mecum  ad^anies  («): 

% 

GUAPIT&Ë  DiXIÊMË. 

ÉPILEPSIB. 

L*épilepsie  est  une  affection  «tue  maieria;  elle  ne  doit  pas  son  eiis* 
lence  ii  Taction  exercée  sur  Téconomie  par  one  matière  réorémentitieile. 
Jfeque  esl  enûm  uUa  maieria,  fomie»  eaduà,  aUcubi  deienki  (s).  Cest 
une  des  maladies  arcbéales  de  Van  Helmont;  comme  telle  etie  est  dne  à. 
une  impression  de  Tarchée  vital.  SigiUaiur  qtdppe  in  idea  entie  t^etioi 

(i)ltel.iM.,  t&,  SI,p.  7^. 
Il)  £oc.  eff.,  IX,  es,  p*  794. 
m  Ot  Mot*,  ÂrckHa»^  17,  p.  440. 
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et  comtantiê  per  tatasm  X'itam  («).  L'esprit  vital  obéit  à  des  idées  mor- 
bides et  traduit  en  actes  les  impressions  qu'il  en  reçoit. 

L'épilepsie  reconnaît  pour  cause  un  virus  hilarîant  «t  narcotique  qui  se 
développe  dans  le  voisinage  de  l'estomac.  Ce  poison  a  pour  effet  de  détruire 

nioBientanément  l'action  du  duumvirat  (2),  et  c'est  consécutivement,  par 
tleuuiropailiie,  qu'il  fait  ressentir  son  influence  à  la  ij^tc.  L'archëe  de  la 
tète,  atteint  par  le  poison,  forge  des  idées  virulentes  qui  en  se  réalisant 
détermiuenl  le  summum  du  mal. 

Un  épUeplique  est  aussi  malade  en  dehors  du  pat  oxysme  de  son  mal 
que  pendant  l'accès  même  :  dans  le  premier  cas  il  n'y  a  que  la  manifesta- 
tion [uoi  bide  qui  fasse  ik-hiui  1:  .  Dans  l'intci  valle  dcs  accts,  l'idée  sémi- 
nale lie  i  archée,  c'est-à-dire  le  pt  iucipe,  la  cau^e  ujùuie  de  la  maladie, 
persiste  toujours.  La  moiitdre  cause  occasionnelle  suffit  pour  l'exciter  à  se 
manifester.  Une  odnnr,  mènid  pen  pénétisntO)  développe  parfois  un  aocis 
d*épilepsie  (•).  Dans  d'antres  cas  Taccès  a  ponr  canso  occasionnelle  nne 
lésion  insignifiante  (a).  D*aatres  fois  G*e8t  vae  tîto  émotion  morale  qui  en 
est  le  point  de  dépsrt  :  ta  êtfrmur  (e),  la  inUuM  (9),  Tm^mVludls  (s), 
romovr  (s),  etc.   .  • 

CHAPITRE  ONZIÊIIE. 

DLCÈKBS. 
I.  COMSIDÊfUTtOKS  CÊNÊRALES. 

Les  nlcàres  8<mt  le  résaltat  d*nne  blessure  mal  aoig^é^  d'une  conlu* 
sion,  dTnu  apostliéroe  abcédé,  ou  enfin  d>n  venin  engendré  dans  Téco* 
nomie  qui  se  manifeste  à  la  peau  par  ses  propriéféi  malignes. 

(t>  A»  «w«.  ^wAm/m  iï«  p- 4*0. 

(2)  /KJt  Duumrfr.,  32,  p.  848. 

W  iffnot.Uotp.  Morù.,i7,f.m.  " 
M  Imago  ftrmenU  Hiy>rteff$tat  «mmmi  «fMAWflT»  p.  Sf. 

(i)  Confirmai,  nwrbar.  scdes  im  OM/JM.  êBHatlHtéf  S,  p.  449. 
(ê)  JH  conceptis,  ii,f-  483. 

ff,  Camfirm.  matior:  têdêt  m  amim.  «nifMr.,  1S,  p.  480. 

(*)  Ort.  imug.  iiiorbos  y  9,  p.  442. 
(•)  De  morb.  arc/teal.,  17,  p.  440. 
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Les  Écoles  se  sont  eflbrcéet  <le  proaver  que  l«t  akèrts  pravtennent 
d'humeurs  lÀbriquétfl  par  l«  ttag  «H  cinirs  à  hi  MÎie  de  rinlempëri« 
d*uD  des  vi&cères  de  rorganisme.  Pour  elles,  coronie  pour  Galien,  Tuioère 
fournit  deux  produits  d'excréiioo  :  l'itQ  «SMS  lîqttîd^  Tiobor  00  HMÙe; 
l'autre  plus  oonsisiaut,  le  pus  (<). 

Appliquant  ces  idées  à  la  pratique,  elles  disaient  qu'il  fallait  iacolirtrÀ 
deux  agents  ihérnpeutiqaes  pour  guérir  les  ulcères  :  l'un  qui  jouisse  de  la 
propriété  de  dessécher  la  plaie  en  absorha?ii  la  sanie;  l'autre  qui  enlèverait 
le  pus  (s).  Le  iraiLemenl  des  ulcères  se  réduisait  donc  pour  les  Ëcoles  à  une 
thérapeniique  loiitp  locale.  A  !por  point  de  vue,  la  gnérison  de  l'ttlcèrc 
était  obtenue,  quand  on  avait  enlevé  les  excrénipnts  fournis  par  la  plaie  : 
on  u  avait  pas  à  s'occuper  de  la  cause  générale  qui  entretenait  ou  avait  pro- 
voqué celle>ci,  de  la  racine  du  mal,  comme  dit  Yan  Ilcimont  (s). 

Selon  notre  auteur,  la  sanie  et  le  pus  sont  le  produit  la  semence  ou  de 
la  racine  de  l'ulcère  :  Sunt producta  nemînum  nive  radicuin  ulreris  («). 
Aussi  tout  traitement  est-il  inefficace  s'il  ne  vise  pas  à  atteindre  la  cause 
première  de  ce  dernier.  C'est  ce  que  l'on  observe  surtout  dans  les  ulcères 
dénature  maligne.  Le  pus  et  la  sanie  ne  sont  que  des  produits  dérivant  d*une 
viciation  du  sang.  Celui-ci,  qui  arrive  dans  la  partie  ulcérée  pour  h  noorrir, 
ne  peut  pas  y  sobir  l*^bonilion  propre  à  le  oonTertir  ea  sobstanoe  ali- 
menlaire;  sons  rinflaance  du  feraient  olcératif  qui  s'y  trouve,  il  dégénère 
et  M  transfimne  en  pus,  non  dans  la  caTÏté  même  de  rnlcère,  maie  daos  h 
partie  oà  «i^e  le  ferment  corniptenr.  Tran$mutaiur  eruor  m  raii» 
parité,  qua  ewriyiw'  heaiiÊt  rmiàetquê;  non  auiem  m  qm»  tUeeria 
cavUale  «râe  ahto  (i).  8*11  en  était  autrement,  il  ftmdrait  que  le  sang 
s'^nchàt  dans  la  cavité  de  l'ulcère  poor  ne  s'altérer  qiA  cet  tmétek,  ce 
qui  est  inexact.  S'il  arrive  qne  Tnloère  saigne,  cela  provient  d'une  irrimtioo 
mécaniqne  de  la  plaie  qui  a  déieraioé  la  lésion  d*one  veinnie. 

(i)  Siab.  et  Utcer.  ScAol.,  19,  p.  Wî- 
ii)  Loc.  cit.,  14,  p.  mi. 
(•)tap.e«.,ie,p.ise. 

U'  Lor.  rit  ,  17.  p.  2!t8. 
(5)£oc.  C)/.,19,  p.  i.18. 


Digitlzed  by  Gopgle 


t»ArUOLOGl£  SPÉCIALE  DE  i.  B.  VAN  HELMONT. 


m 


MoM  iotîsMMM  mr  e»  p6Mtti  ptree  qall  prouve  que  Yao  Helmoiit  avait 
«rtreru  d'ane  atanièra  lièMMUO  r«iiataiiM  dPanA'iiMaibiaiiepyogéaiqne» 
à  laqaaOe  il  attriboMC  um  glanda  imporiaaee*  Le  sîëge  de  tome  aloéraiion 
se  lioBTe  daas  le  taaà  et  les  beida  de  rnleère.  La  cavitd  akéreiiie  «lie* 
mène  qai,  ans  yeai  de  la  gënMitd  dea  médecÎM»  oonslitae  FahAre 
ntee,  »*m  qu'an  prodait  n^gMif  de  ce  denier,  itadar  êryo  imfmpiê 
nlceri»  e$i  in  fiÊÊido  H  UMê,  9W9  mÊrfmut  H  9d  tjmr^bm  emrikUi 
/Mimû  habitat, fym  autem  cmviku  ^ptm  vuigà  mmimttmn 
ttkuê  otHmoÊur,  ettprodudum  prwaiwtm  eUque  defidenê»  Sicutmiim 
ptgmfsrmnatwi,  autde*tntchê»,non  e*i  bMum:9edetttflMii*defaciumf 
prioaiitntm,  dm«HioiÊtm  fMmmfi»  dMtnÊxàUmim  aeeytam  (1)4 

11*  TUMËÊÊKt* 

Il  ne  suflit  donc  pas  pour  guérir  un  ulcère  do  dessécher  cl  d'enlever  le 
pus  et  la  sauie,  il  faut  encore  détruire  la  cause  ioierue  et  hostile  qui  con- 
stitue l'ulcefalion.  J\on  itaque  piu  et  sanîem  abstersisse,  atqufi  ernc"* 
casse  sai  est  :  sed  hostilis  fabricator^  partique  inmleri.i  ci>mi/)k>r, 
delendiis  (s).Or,  li  y  a  aulaat  de  fermeau)  ulcéraiifs  que  d'espèces  d'ulcerest 
Surdnimiruai  totidemiÊhefum  fermenta,  yuot  ulcerum  dicerstte  cor* 
rupOimeft  corrupùontmqu*  iiâkmtiœ  (s). 

Cest  la  d«itnictio9  de  ce  fenneai  qiii  aeiène  la  fdrSiable  fadriaon  de 
l*akère«  myo  fhma  «Uqm  ëJMOta  itkerum  mmalio,  fonmnU  md 
abloHo  :  nmmsÊtmkepa^  réfrigération  mm  kUk  eamafta  ce/  aaniri 
ciAilsrn«(i).  La  diapariiioa  de  celle  caoae  «ledrame  parafât  ans  beaigeoi» 
chamna  de  se  ddvdepper  et  de  coakbJer  la  cavité  de  la  piaici  Çiie  vmmo 
tdeeri*  fohro,  wtmd  «a  Aiten»  émuortMa^  mm  emat  dtmetp§  eauo 
^tmtifè  fimdo  9uœrmimyB:Uaqmi)aiMimuloerit,c9r^ 
f^Htquê  cùmirieatwmm  mdioat,  vt  abkUa  teiUeet/lat  nditMtù  (!)• 


(t)  Seat,  «r  Uteer.  ScAol.,  21,  p.  ttlB. 
(s)  Loc.  cit.,  m,  p.  299. 
l»)  loc.  cit.,  39,  p.  m. 
i4i£oe.cit.,zo,  p.ttO. 

T.  VI. 


M 
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Paiiui  les  moyens  prccouisé»  par  Van  Helmoni  pour  arriver  à  ce  résultat, 
il  raage  en  preuiièr«  ligne  le  coloolhar  (peroxyde  de  fer),  dont  le  mode 
4r«p|»lioà|jon  doit  tire ,  varié  suivanlia  Aatore  de  Tiilcère.  Quodmn^ 

U  «H  loiit.|Minicoup  aiMî  Àm^aiffàr  fixwn  (solfura  rot^  d*afMiiic)  (t). 

IiM  wlncmu  d«  ciNi(HiiMié.à  btsiibe  de  |ikimd«iveat  étm  VNÂîém  fwr 
TapplMatioo  d*«upldlras  a^uiimiifs^  ^êm  le  biH  d'anMoer  aûni  une  idii» 
nio^fèr  preanjtfe  ioMiliiia*Dau  Implum  tnaaiitiqoe8,i|ae'V«li  HeliMi 
dikliagee  :'ap%offiMWi«iil  d«a  «Jeerts»  il  recoHmaiide  Teitoploi  d*lnilèa, 
d'eagoeuiif  de  baume*  eic»  pNpaid»  arec  lie  céneet,  avec  des  Wbee  o« 
de»  solMtaiMiaa  nioMea,  ceouike  la  ejfoae^Je  aekeibar,  raMenie,  eic 
U  reo>iiiinaiide  aerloot  ïonguent  Samech  de  Paracelse  (s).  Il  présent  ce 
médicameDt  dans  le  bat  de  calmer  Tirritatien  de  Tarcbé^  et  de  préveoir 
aingî,  ou  de  guérir,  s'il  csl  trop  tard  pour  instituer  un  trailement  propby- 
lacij^ae^  lea  dooleMÉ»  i'iliflahiMMUion,  la  luoiéiMtioa  éaa  parlies;- 

♦ 

CHAPITRE  DOUZIÈME. 

...  4  •  _  - 

Nous  aTons  âé]h  nn  Pocfasion,  en  racontant  la  fie  de  Van  Helnroni,  d«î 
nous  éK'ndre  longucnicnt  sur  ce  que  les  .nniieos' entendaient  p^ir  la  gnie. 
Notis  ne  revienflronH  plus  ici  sur  celle  maladie  (}Ue  pour  (aire  connaître 
ro|i«flton  que  noire  anietir  avait  dp  «a  nature. 

Selon  lui,  la  gale  est  une  maladie  (ie  la  pcnu,  rien  que  cela  («).  Cette  opi- 
nion fut  n jetée  à  celte  époque  comme  absurde;  il  était  réservé  à  la  pos- 
térité de  la  confirmer  d'une  manière  irréfutable. 

Le  foie  n'est  pas  altéré  liaii.s  la  "aie,  dit  Vaa  llelmanl.  Le  mode  de  prO' 
duclion  de  celle-ci  suffit  déjà  pour  prouver  qu'elle  n'est  pas  due  à  uu  vice 

(I)  SmA.  tt  Uieer.  9eM.,  S»,  p.  Ml. 

U)  l-ov-  cff  ..  5t.  1».  'im. 
(I)  Loc.  cil.,  5«,  1».  «61. 

W  De  Aér.,  V,  19,  S  «t  P.  TMt  it  Aw».  H  Vktr,  SeM.»  7>  S  8»  !>• 
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des  bumeun.  Le  contact  de  la  vaîa  ne  tMiffit  pas  pour  vicier  les  huiseoni  ni 
pour  rendre  lé  foie  malade.  Or,  la  gale  se  déclare  brusquement  en  quelques 
heures,  après  que  Ton  s*est  exposé  à  la  contagion,  et  il  n*est  pas  admissible 
que  le  foie  puisse  ainsi  s*eiifianimer  subitement,  sans  cause  «ncuoe. 

La  gale  n*cst  qu'une  affectioo  locale  de  la  peau  qui  se  communique  par 
contagion  :  Cupu  «emen  sû?e  fèrmetUum  esi  «i  pelle  prœfata  vel  linieoi 
embr^o  ^jut  dein^  conceptus  est  in  pello  kutgeniiê.  Ci/^m  j^rodudum 
Umdem  vmhife  erumpit  (t).  Substituez  ie  mot  acaruê  aux  mots  senien  et 
fermentutHy  et  l'opinion  formuliSe  par  Van  Helmont  an  ivn*  siècle  n'est 
autre  que  celle  qui  est  dénaontrée  aujourd'hui. 

Le  irailcraent  qui  convient  dans  la  gale  est  exclusivement  local  :  c'est 
une  nouvelle  preuve  que  le  foie  n'a  rien  à  faire  ici.  .SW<^  cttranlis 
trvgupnfi^^,  sive  ope  e.rierrxr,  n&c  aftendùur  calor  hppa/is{i).Scabies  non 
postulat  tntenia  remédia,  and  soin  fapica,  quœ  islud  prurilîvum  sa! 
suni  enecando  [i).  Van  Helmoiii  recoinuiande  surtout  l'emploi  externe  du 
souhe  —  en  bains  el  en  lotions  — ,  les  baies  de  laurier  et  rbeltébore. 

Nous  croyous  eu  avoir  dit  assez  pour  laiio  comprendre  les  idées  du 
réformateur  flamauJ.  Nous  avous  choisi  les  maladies  les  p'us  imporlanies 
dont  Van  Helmoul  nous  a  laissé  la  descripiiou,  et  ce  que  nous  en  avons  dit, 
permettra  au  lecteur,  peotOM-noos,  de  se  rendre  bien  oompte  des  idées 
pathologiques  qu'il  professait.  A  la  liste  des  maladies  dont  noos  Tenons  de 
nous  occuper,  nous  devons  oep«idaui  ajouter  encore  colles  que  nous  avons 
décrites  dans  d*autres  parties  de  ce  travail;  nons  citeroos  ooiamment  la 
peste  (V.  p.  340)  et  les  maladies  menules  {p.  386). 

(I)  Scab  et  Ulcer.  Schol.,  1|,  jk  S»?. 
(V  l<oc.  cit..  Il,  p.  257. 
(l)Jto£«A.,]X,SS,p.7IS. 
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CUAPlTnE  PKEMiEK. 

PBAaMACODf  MANIE. 
I.  BXAlun  CBITHIDE  DIS  WimOHS  ADN1SB8  ATAIIT  VA»  «BUMNIT. 

m 

Après  avoir  «cposë  les  opidoits  professées  par  Vaa  Helmonl  sur  b 
nature  de  b  mslsdîe,  il  nous  resie  à  fsire  oonnatlre  ses  pripeipes  dbëmpeo- 
tiqiies.Toolefeis,  notis  eommenoerons,  pour  mieux  fiiire  ressortir  à  ce  sujet 
les  mérites  du  médecin  flamand»  comme  noos  Favons  (ait  pour  la.  partie 
pathologique,  par  exposer  Tétat  de  b  thérapeutique  médicab  an  moment 
où  Van  Helmont  publia  ses  ouvrages. 

-  L'Aude  des  propriétés  thérapeutiques  des  médicaments  avait  été  com- 
plètement obligée  depuis  Dioscoride.  Tous  les  naturalisCes  qui  s  étaient 
occupés  des  plantes  [Mathiolm,  Taberfumnonianus,  Brasarolu^,  etc.), 
s'étaient  bornés  à  décrire  les  propriétés  physiques  des  herbes  et  quant 
à  leurs  vertus  pharmnrodynamiques,  ils  avaient  trouvé  plus  simple  de  les 
Iraoscrire  des  ouvrages  de  Dioscoride  it]. 

Remberl  Dodoneus  (s)  est  le  sen)  qui  se  soit  efforcé  de  compléter  nos 
connaissances  à  ce  sujet.  Assisté  de  quelques  amis,  il  (it  de  nombreuses 
etpériences  qui  lai  permirent  d'ajouter  à  la  science  un  contingent  assez 

(I)  Vra  Udawiil  eonprfoil  mmI  èm  le  not  bette»,  tel  arim»  et  h»  Ihiile  :  Entmstrà  ntMer 

centum  hcrbarum,  arb'-rcv  ne  fnitir-!:  qurque  intelligO.^n  Mflk,  ktrb,  et  faj».,  p.  4W.) 
(a)  PharnuKop.  ac  Uitpemator.  modem..fi,  p.  S6S. 
(a)  Hé  I  Helinet,  ea  ISIS,  amrt  I  UjilecttlilS. 
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riche  de  bit»  nouviatu.  Gependani  (oui  ce  qu'il  imbln  à  cel  ëgurd  est 
encore  trte-T^ne  et  trè^'ipcerliiiii  ;  en  e0elt  M  •  pniN  le  plus  soaveoi  ses 
reoseigneineniSi  non  dans  TobservaiioD  scieniifiqoe,  mais  dans  les  ooDies  ' 
populaires  oa  dans  des  obserratioiis  el  des  expériences  ioeoinplèies. 

Peur  OBonlrer  josqn'i  quel  point  les  Écoles  gskhiiennes  du  moyen  âge 
poussaient  le  manque  d'esprit  critique  scientifique  en  ai>tiàrQ  lie  tbéfapeu- 
tiqne,  il  nous  suffira  de  rappeler  qu'elles  préconisaient  beaucoup  les  pou* 
inoDs  de  renard  contre  tontes  les  maladies  des  organes  tkoraciques.  Or, 
l'unique  raison  qui  déterminait  Li  vogue  de  ce  moyeu,  c'est  que  le  renard 
étant  infatigable  pendant  la  vie,  les  Écoles  s'imaginaient  que  les  poumons 
conservent  cette  propriété  après  sa  mort  et  la  transmettent  à  cens  qui  les 
mangent  (t). 

Il  en  était  de  même  de  certains  inédicaïueius  préconisés  contre  la  pain* 
lysie  :  on  allribuail  une  grande  vertu  au  cerveau  du  lapin  t^t  «in  lièvre, 
(/u.o(l  ce/oces  aint  cufsu  {%).  La  verge  de  cert  eiait  aussi  recommaa<Jc*e 
dans  les  cas  d'anapiu  odysie,  parce  que  le  cerf  rimimal  le  plus  bscif,— * 
eo  quod  fera  salaci^sima  (s). 

Il  est  àiiipeillu  de  dire,  peusoas-nous,  que  Vau  Ilelinout  ue  fait  mention 
de  ces  absurdités  que  pour  en  faire  un  sujçl  U(j  raillerie  contre  les  Écoles 
qui  y  ajoutaient  foi.  Pourquoi  donc,  leur  dil-il,  ne  préparez-vou»^  pas  des 
loocbs  nvec  la  qqeoe  do  cheval,  qui,  pendant  Tété»  est  conlinnellemaU.en 
mouTement  pour  chasser  les  nnondies?  — Vous  disposeriez  ainsi  d'un 
médicament  bien  plus  puissant  encore  que  celui  que  vous  trpnveat  dans  les 
poumons  de  renard* 

On  comprend  que  b  science  médicale  engagée  dans  une  voi^  semblable 
ne  pouvait  faire  ancnn  pro|^ès  en  thérapeutique.  |1  hitait  la  bîre  sortir  de 
cette  impasse  ayant  de  fonger  à  asseoir  la  pharmacodynamie  snr  d<» 
bases  sérieuses.  Van  Heimont  le  comprit;  et  fiMsant  table  rase  de  ces 
absurdités*  il  en  appela  à  l'obsenration  des  effets  des  médicaments^  comme 
seul  moyen  de  faire  progresser  la  science  ihérapentique. 

(•)  Pkura  furent.,  30.  p.  3il. 
W£«C.«Y.,30,  p.3St. 

(»)i«r./-i)..  se. 


Digitlzed  by  Gopgle 


THÉRAPEUTIQUE  GÉNÉRALE  DE  i.  B.  VAN  HELMONT.  471 


11.  L'(»S£RV4tlO»  m  LA  SEULE  SOURCE  DE  NOS  CONNAISSANCE»  PIIAIUlACODY»AMlE. 

Vobaemtàm,  mais  une  observAiion  aiieolive  «I  loDglen|M  prol<mgiéé« 
tioos  permet  aevle  de  |«ger  quelles  eoni  les  propriétés  réelles  des  agents 
médicamenteux  (i).  Il  n'existe  sacm  moyen  de  oonnaitre  à  priori  4fnelle  est 
l'action  pharmacodjnamique  d*une  substance  :  car  aucun  rapport  rniioaiiel 
lie  relie  la  maladie  au  remède.  En  «fiel,  qu'a  de  commun  la  pleurésie  sve0 
le  sang  du  bouc,  la  verge  du  taureau,  et  les  autres  médicaments  si  utiles 
dans  cette  maladie,  demande  Van  Helmonl?  C'est  le  hasard  seul  quicoa* 
duit  h  h  découverte  des  propriétés  médicamenteuses  des  herbes  :  credo 
Dpjim  dare  scienfiam  stmplictiwt,  ciM  vtUt;  9xgrtUia  MtpermUiUxUi  : 
non  aittem  por  »i<ffia  natm  œ  f?V 

Les  Écoles  avaient  cru  évidcmmeru  trouver  la  clef  do  la  connais&ancc 
«les  propritilf'S  thérapeutiques  dans  la  saveur  dont  elles  sont  douées  : 
Scliolœ  enim,  per  .fapores,  sire  (justiiê,  itUr&Uum  ad  gimpiicmm  h(  teti- 
tiam  promisentrU  (s).  Ellos  admettaient  que  les  propriétés  médicinales 
des  herbes  varient  avec  la  saveur  de  celles-ci,  cl  que  l'ou  peut  connatire 
d'avance  et  à  priun  ces  propriétés  d'après  la  saveur  acre,  amère,  saline, 
douce,  astrii^ente,  acide  el  insipide.  Mais  les  observations  des  Écoles  elles- 
mêmes  ont  renversé  cette  prétendue  base  de  nos  connaissances  thérapeu- 
tiques. Ainsi  eltes  admettent  que  IVanonmi  développe  do  la  cbalenr; 
«•epen^nt  dies  rangent  l'opium,  substance  très-annère,  dans  In  cat^rie 
des  frigùia,  Noos  n'avons  donc  plus  à  nous  occnper  de  ces  idées  pure- 
ment théoriques.  ' 

En  voyant  les  ficoles  méconnaître  h  ce  point  la  nécemilé  d^nne  observa- 
tion attentive,  on  n'est  pins  étonné  de  constater  qn'dies  aient  enseigné  sur 
la  nature  des  propriéléi  des  médicamenls  et  leur  mode  d'action  des  propo- 

(I)  V^a  HetuMHit  «Jeiigae  Icc  pr«|triélét  phtnMCoJyiMiquf  de«  remètirs  par  1«  terme  $at»Mrt, 

— êaporff  11  tli>(ii)|;ui!  iJonc  deux  e»picc«  de  sareiirs  il.ins  U-s  j>4antr<  mîili.'inaks  :  U  *avi'i»r  âcre, 
amire.eli:.,  ijut  ie  perçoit  pnr  (e  iiot  du  noùii  cl  luti:  tafcar  spcciair,  specititjuu — »fipor apfcificux  -  , 
i|ni  M  M  mmiUnle  pM  m  g«dl,  d  ii'«it  nnt,  en  dtersMre  MWlyie,  *t»  la  proprIAé  ^trattcodyna* 
m\t\tw.{Potest.  tnedicamin..  12,  p.  379). 
(a)  Pharmacop,  av  Ditpeniat.  modem.,  'i,  p.  367. 

t*)     ta,,    p.  3sa. 
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silions  aussi  incomplètes  qu'enonées.  Elles  attribuaient  loules  les  prd« 
priëlës  des  médicaments  à  une  action  directe,  d'ordre  physique  OU 
chimique,  produite  par  les  qualités  de  ces  sobetaiices  sur  rëcononiitt  mi* 
maie.  Ainsi,  les  réfrigéranls  agisseot  en  vertu  de  leur  température  peu 
élevée,  les  corps  qui  nous  réchauflênt  doivent  cette  vertu  à  la  (|uaKté 
opposée»  et  ainsi  de  suite  (i).  Telle  était  l'opinion  généralement  admise  par 
les  Ëoolefl  galénistes  du  moyen  âge  sur  le  mode  d*a<ition  des  médicauMiit*. 

Depuis  peu,  Pkracelae  avait  cherché  à  substituer  à  cette  doctrine  une 
ihéorie.nouvelle  en  rapport  avec  celle  qu'il  avait  publiée  sur  la  nature  de 
la  mabdie.  De  même  qu'il  attribuait  la  production  de  celle-ci  è  linflnenoe 
des  corps  oélosies  sur  Toiganisme  humain,  il  rapportait  aussi  aux  s^es  dn 
zodiaque  les  propriétés  utiles  des  herbes  noédicamenteoses.  Nous  nous 
bornons  à  s^;naler  cette  rêverie  de  Hildiimisie  suisse. 

llt<  MODB  dWiOU  nSS  UtDtCMlBNlS. 

Van  Helmont  rejette  ces  deux  théories  qu*i1  considère  comme  ne  résis* 
tant  même  pas  à  une  discussion  peu  approfondie.  Ce  n'est  pas  à  leurs  pro- 
priétés physiques  on  chimiques  qti'il  faut  attribuer  les  propriétés  médici- 
nales des  plantes;  celles-ci  ne  se  mnnife'îtpnt  qnf>  quand  le  médicament 
s'approprie  «  ofivenableraeul  à  la  maladie  dans  laquelle  on  l'emploie.  QuiB 
mttem  nos  caiefartunt,  refrujerant,  humectant  r>eî  prmfvmtf ,  sotsi  id 
ti(»7  qitidem  conlinc/ero  raiionc  orcesms  Ulartini  (pialitatuin,  quarum 
sur/if'haniur  iiomina  :  $ed  resjiectu  appropritUionû  objêcH  («). 

Il  faut,  pour  que  les  médicaments  puissent  imprimer  il  la  maladie  une 
tendance  à  la  guérison,  qu'ils  agissent  sur  l'essence  même  de  la  maladie, 
c'esi-à-dîre  sur  l'archée  souffrant,  la  force  vitale  troublée.  La  guérison  de  la 
maladie  condste  donc,  d'après  Van  Helmont,  dans  la  lédadon  de  Farehée 
et  l'éliminatiott  du  caractère  séminal  morbide  produit  par  cdni-cL  Telle 
est  la  guérison  véritable.  liaque  senti  mmadonês,  tamper  mêdieamiiia, 
q  uàm  per  naiuromfieriper  t«dttiiomm  ogUaH  Arckvi  et  tUJaiionêm 

(i)  Pol.  med.t  1, 1».  578. 
(s)  IMtm. 
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mninalû,  et  morbut  elutracteriëp  mh  Arokêo  froductL  Hane  mmirum 
MËÊtHprukeùnam,  iutiutimam  tâtpÊt  âummam  9anati€nÊm{i)» 

II  «'eoMit  qu'il  exiile  daoa  toott  ■Miladte  deui  indicalions  capitales  de 

traitement  :  la  preaiîèra  tendant  à  calmer  T^rdiëe,  la  seconde  ayant  pour 
but  TéliminalioB  du  produit  morbide.  GomoM  Van  HeliBOoi  reconnaît 
Texistence  d'une  eéiie  de  maladies  qui  ne  laissent  pas  de  produite  à  leur 
enite,  Tindicatlon  pour  ces  dernières  se  réduit  à  calner  Tarchée. 

La  première  de  ces  deux  indications  est  celle  concernant  rapaisement  i<iimj««aM<^ 
de  l'archôe  troiibl*^.  Que  faul-il  entendre  par  celle  expression  qui  revient  si 
souvi'nt  sous  la  plume  de  Van  Helmont  dans  ses  chapitres  thérapeutiques  : 
le  calitio  (le  l'arcliée,  — paratio  Archei9 

C'est  encore  une  de  ces  figures  de  rhétorique  telle  que  le  aicdccin 
flamand  aimait  à  en  employer  pour  rendre  sa  pensée  d'une  manière  plus 
saisissante.  Nous  croyons  que  la  significaiion  précise  de  ce  root  ressort  clai- 
rement de  la  lecture  attentive  de  ses  ouvrage.  En  didérents  endroits  de 
son  œuvre  nous  irouvous  rexpression  de  celte  pensée  :  les  remèdes  ne 
sont  efficaces  que  pour  autant  qnod  Archeum,  operando,  sibi  con' 
MMtMi  kaiêÊint{*).  Non*  croyons  que  oette  phime  nooi  penMt  de  bien 
«eisir  le  pensée  de  Van  Helmont.  Ponr  Ini,  en  effet,  le  médicament  ne  pent 
a^r  inr  nous  que  pour  entant  qpie  la  force  vitale  cooeente  &  aen  action. 
Ace  |M>int  de  voe  il  exprimait  nne  idée  tria>jnate  et  à lequdle  tont  oràiedn 
IMMicien  ae  nlliem  aana  diflicttité».  Tona,  en  eflfot,  nona  nvone  oonnn  de 
cee  caa  rdwllea  à  lente  aaédication  dana  leaqnda  on  Toit  éehener  lea  médi- 
cameoia  dont  Pnctien  «et  la  plna  certaine.  Lee  fiivrea  Intennittenles  pernt- 
ciensea  réaialent  fréquedunenC  à  la  quinine;  la  ayphiiia  nona  offre  parfeia 
anasi  de  ces  caa  où  le  oMtcnre  et  Tiode  aont  impoisnota  &  enrayer  la^ 
marche  de  la  terrible  affection,  aana  que  rien  nona  foumiaae  la  raiaon  de 
celte  résistance. 

Ce  que  Ton  désigne  aona  le  nom  d'idiosyncrasie  ne  signifie  pas  antre 
diose  en  dernière  analyse  qne  cette  réaislaoce  de  l'économie  à  subir  l'action 
du  médicament.  C'est  jualement  cette  cenaidéfalkNi  d'one  force  que  nona 

(I)  P9t.  mté.y  14.  p*  sit. 
(1)  Dtfiir.,  XII,  »,  p.  77S. 

T.  V.  m 
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lift  connaissons  qu'à  poslet  iori,  qui  rend  l'élude  de  Ja  iliérapeutique  ai 
difficile.  Piien  ne  nous  permet  de  prévoir  de  quelle  manière  Téconomie 
rëagira  aom  Pinflaenee  d*uD  médicmMiiL  Gipricifiox  ici  comme  daos  la 
variélé  des  ironbles  morbides  auxqoels  il  donne  naiisaiiee  cfacs  divers 
sujets  eltêials  de  la  même  malsdie,  lorganisme  humain  —  sain  on 
malade  —  esi  soumis  pour  sa  rëaciion  à  des  lois  <|ne  nous  ne  oon' 
naissons  pas.  J^aiuariu»  «taiuam,  eakearma  ealceo»  imbUne  parai» 
Sohu  autem  nmlieu»  ni/  audet  ex  mrte  tpondore  ma  :  fma  mHtur 
/UndtmfinH»  încêrtû,  pw  acddeiu  duntaxai,  ntbmd»  atqu»  dohte 
prefiemu 

Dans  d*auires  cas  Tobsiaclû  k  raciion  du  médicament  ne  proYÏeni  pas 
d*nne  idiosyncrasie;  il  dépend  de  Télal  de  la  force  vitale  :  ainsi  quand  elle 
est  trop  forlement  déprimée,  comme  dans  ta  période  algide  du  choléra,  elle 
est  rebelle  à  l'action  de  tout  agent  thérapeutique. 
Critique     Donc,  avant  tout,  pour  que  le  médicament  puisse  manifester  ses  pro- 
opirion»  priétés  utiles,  il  faut  qu'il  agisse  sur  b  force  vitale,  il  faut  qu'il  la  rende 
£c«i«*.  con*onum  sibi.  En  d'autres  termes,  quelles  que  soient  les  propriétés 
d'un  médicament,  elles  ne  peu  veut  se  manifester  que  par  l'iiïtermédiaire 
de  la  vie. 

C'est  ce  que  les  Rcoles  avaient  compléletuenl  niecriunn.  Cela  devait  être, 
toninie  conséquence  logique  de  leurs  doctrines;  car  après  avoir  relégué  la 
force  vitale  sur  l'an  ière  plan  de  leur  pathologie,  elles  devaient,  pour  rester 
consé(juenies  avec  elles-mêmes,  méconnaître  également  l'importance  de 
cette  force  dans  la  lUérapeulique.  Selon  elles,  la  chaleur  du  corps  humain 
siiHit  pour  provoquer  la  manifestation  des  vertus  du  médicament;  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  subi  Vaction  de  h  dudMir  animale,  les  médicaments  sont 
inertes  :  pharmaca  eêtepeniHu  iitêrtia  ae  ve/ul  «femor/uo,  nisi  priw 
à  cahre  nostro,  velut  coqm,  prœpareniur  «f  exeilala  acueniur  (t).  Biais 
leurs  propriétés  thérapeutiques  se  produisent  dn  moment  où  ib  ont  été 
soumis  h  un  certain  degré  de  température  animale,  et  si  les  manifestations 
de  ces  propriétés  d*un  même  médicament  varient  chez  divers  sujets,  c*est 

(i)  DtfiAr, 

0e  m.,  ix,  101.  p.  730. 
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à  une  différence  dans  le  degré  de  chaleur  animale  qu'il  faul  l'aUribucr  : 
Quasi  unicus  cuior  tam  muUiformium  effecluutii  causa  foret  pri- 
nuwia  (t).  Les  Ecoles  allaient  même  jusqu'à  dire  que  si  le  médicament 
agit  auiremwt  sur  U  Tifanl  que  snr  le  cadâVre,  c*08t  noiqueoMnl  A  canse 
d*nne  différence  de  degré  thennométrique  ches  e»  dras  anjels.  C'était, 
comme  on  le  voit,  pousser  leurs  principes  à  Textréme  ei  même  ne  pas 
reculer  devant  Tabsurde» 

Vân  Hdmont,  impitoyable  adversaire  de  ces  erreurs,  ne  ménage  pas  les 
reproches  aux  Écoles  o^niciennes.  Les  médicaments  n*ont  pas  besoin  de 
notre  chaleur  pour  produire  leurs  effets  ;  ils  laissent  sur  nous  à  rioslar  des 
causes  occaaionnelles  morbides,  c*est*à-dire  rwpscAf  animœ  tmsùioœ, 
ef  c*est  A  défaut  de  cet  agent  principal  et  immédiat,  la  vie,  qu'ils  n*opèrent 
pas  sur  le  cadavre  (i).  Les  propriétés  des  médicaments  sont  donc  tout  à  lait 
triinttœ  agenti  sire  vffu  icnii  citait  aiquc  princtpali  (s),  et  c'est  dans  ce 
fait  qu'il  fiut  chercher  la  raison  d'être  de  la  variété  des  effets  produits  chez 
différentes  personnes  par  le  même  médicament. 

La  vie,  que  Van  Helmont  appelle  ici  force  semitiro,  a  besoin  d'agents  et 
d'objets  sensibles  pour  sentir  et  agir.  Ces  agents  —  dans  le  cas  spétial  qui 
nous  occupe,  ce  sont  les  médicaments  —  Texcilent  de  diverses  manières  cl 
provoquent  rîinsi  rri  eile  une  nouvelle  action  propre.  Anima  soisitiva 
{(juam  Schvhr  min  calore  inrpiter  confunduvf)  sHuccptas  vires 
appltcul,  alque  inde  noram  sihi  qnavrfmn  acti mcin  propriam,  ac 
prorsiis  viialem  fahrical  (4).  Mais  ces  forces  nouvelltjs,  dues  au.\  médica- 
ments, restent  toujours  à  l'état  de  causes  occasionnelles,  que  la  vie  [)ctii 
prmterire  ac  negligere.  On  en  trouve  la  prouve  dans  de  nombreux  cas 
d'idiosyacrasie  ;  Van  IJelmout  cite  à  ce  sujet  quelques  cas  exceptionnels 
dans  lesquels  des  sujets  robustes  prenaient  les  lazatilis  les  plus  violents  en 
guiw  de  boissons,  ut  câ&of.  Ei  oeponihint.  A'  coup  sAr,  la  cinleur  animale 
ne  faisait  pas  début  chea  etn. 

(1)  Dl-  L,/fy.,  IX.  10»,  p  7r,i». 

(!)  Loc.  cit.,  IX,  110,  I».  7.11. 
(t)  Loc.  cit.,  IX,  111,  p.  Î5I. 
(4)  Loe,  ctfv  IX,  ISS,  p.  7S0. 
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Si  nous  cherchons  à  résumer  les  principes  généraux  qui  guidaient 
Yan  !Tt  Imont,  au  point  de  vue  thérapeutique,  dans  l'édification  de  sa 
dociriiie,  nous  constatons  tout  d'abord  que  pour  lui  la  maladie  et  le 
remède  se  réduisent  aa  trouble  et  à  l'apaisement  de  l'archée.  Ipsum 
mot  hum  totum  ejmqm  rtmedia,  conêidero  in  Ârckm  gciticet  aUerado 

tel  pacato  (i). 

Le  remède  agit  <;nr  l'archée  à  Tinstar  d'une  cause  occasionnelle  morbide; 
il  rwle  donc  toujours  comme  celle-ci  externe  par  rapport  à  la  vie  :  Cufwta 
nUftte  »ingula  retnedui  manant  respecta  vttœ  exlema  11  détermine 
l'cjitiiaLion  de  la  force  viulc  uu  bitnple  contact,  une  sorte  <lc  ra>o[>- 
nttntïil  :  Adeoque  tninimo  atiactu,  cibrcUionef  ja('iilniiuiw,  imv  soU( 
radteUtoTiCj  sive  iUuminaiione  {modo  m  sede  emimœ,  setutiiwam  vitam 
ottiÊÊgeritU)  perfici  tic  compleri  êonaiûmeê,  non  habita  ooMêorum  occa» 
tknt^um  rupeeht  (>}. 

Lm  fonèdes  m  p«av«it  jinuM  «mpédber  la  vie  *de  déclioer^  ils  ne 
peuTenl  ni  ajouter  de  nontoIlM  tottm,  m  créer  de  nouvelles  pnîmaeet 
peor  «rrirer  à  naMDortalilé  i  Mtmâdm  miàHê  êêt  éaium,  tU  parUtÊm 
de/Muê  removêui  m  pritikiam  jwtenÊnÊtm,  H  mumrfaiùaiem 
pmrieaU  {4^  Gur  leorn  fiNtces  m  peavent  ni  pénëirer  dui»  notre  malière- 
vttelc^  ni  ee  inoefermer  en  die»  de  nuière  à  ponvoiff  •*4iHiieff  en&  ëlé> 
ntenis  de  première  conaiiiniiott» 

A  ce  point  de  vne^  l'eetien  des  poieeu  e»i  beeneonf  pine  éneigicpie  qno 
oeUedeinitfdicuMDie.Eilee,  w  eSist,  ponr  tdeellai  de  tuer  lee  peittee»d* 
lee  priver  de  lonle  Cmoii  Or,  lee  médieewMite  ne  penvent  pen  r^énérer, 
recréer  en  qeelque  sorte  l'orgenck  Tonte  lenr  ectivtlé,  loui  lenr  e0H  reste 
limité  à  la  modification  quils  îniprinent  h  Tardiéé  de  retieinec  —  vUe» 
jprmeipem  clam^  gubematonm, — Or»  c*eei  tessif  atmoe  none  Tevon» 

0)  fn  Vert.,  Berb.  et  L^p.  e*t  ma$lm  tWm*^  p.  4eBi. 
i?iLoc.cit.,p.m. 
Cm.       p.  440. 
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TU,  dan»  ftfdiée  de  reslOBM  que  Iw  iMhdie»  téritMiit,  Mit  primîiivc- 
netit,  soit  coiisécutiveiDeiu,|wr  deuieropaihûm  (i). 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

lOVkttM  VU  inVIGATlMB. 

h  mmn  aimoiiB  vb  iwtMiom  ms  AMtnm. 

Si  nous  cherchons  maintenant  k  préciser  la  doctrine  thérapeutique  des 
Ecoles  du  moyen  âge,  au  pmnt  de  vue  des  sources  des  indications*  nous 
pouTOQS  les  rapporter  tovtes  ans  trois  principes  généram  snitaots  : 

1)  A  juvanie  auf  lœdeniê  ; 

2)  CorUraria  con/rariis  ciirantur; 
5)  Similia  similibus  curantur. 

1.  A  juixtntc  aul  lœdente. —  Van  Helmotii  insiste  longuement  dans  i.  A^ju»«pte 
ses  oeuvres  sur  i  inanilé  d'uue  doctrine  thérapeutique  qui  prescrit  d'essayer  IwIobi». 
successivement  chez  le  malade  les  divers  médicaments,  sans  fournir  aucune 
règle  qui  puisse  guider  dans  le  dioix  des  agents  à  employer  ;  dms  êe 
système,  on  s'anréiail  à  im  «nûtenHOl  mimât  XtSkx  afantagenx  produit  par 
le  moyen  auquel  on  avait  recours.  On  frémit  quand  on  songe  aux  consé- 
qnences  d*une  pareille  règle  thérapeutique  appliquée  systématiquement» 
Aniani  il  est  utile  et  même  indispensable  d'avoir  égard  à  os  précepte 
général  a  lœdetiie  mUjuvanie,  <iwnd  on  prescrit  un  traitement  rationnel, 
autant  il  &ut  le  rejeter  du  domaine  de  la  doctrine,  comme  règle  à  appli- 
quer systématiquement,  ainsi  que  le  frisaient  les  Écoles. 

8.  Coniraria  con^rarn»*  —  Quant  an  second  de  ces  préceptes  s.  coDUirit 
eoniraria  cofUrwUê  —  on  peut  dire  qn*à  cette  époque  il  était  presque 
nniversellenienl  admis.  Cela  devait  étr^  car,  pour  les£ooles,  toute  guérison 
de  maladie  était  rebtive  aux  «mpics  qualités,  aux  ncès  de  degré  de  telle 
ou  telle  humeur,  etc.  CredUa  eii  omnû  moêoUo,  quaHiaiibus  nudin^ 
gradwm  excminu,' reêpet^but  nlaUvis  at  aciionUntê  swiesse.  Mine 

(I)  tn  Ferà,,  JTe^.  tt  It^,  tH  «uqwe  Virttu.  46V. 
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ctiam  voidrariorum  contraria  fituere  remédia  :  iiulluinque  morhum 
demulceri  bonitale  iiaturœ^  medicaminutn  mansuetiidiiie,  paratio- 
fMque  ac  resipitceniia  Archet,  lurbati  prius  (i).  —  Dès  lors,  au  point 
de  vue  des  Écoles,  oo  o'dMenftit  rien,  là  on  ne  parranaU  à  rétablir  llttnno- 
nie  de  proportion  entre  les  âdfnents.  Sola  pugna,  vdUatiom  aique  beUo, 
rêdu»  m  mêdmm,  êk»  imperiêm  primarum  qtiaUtaium  (s).  Le  choix 
de  h  tbérepeotique  è  suivre  dans  les  maladies  devenait  ainsi  bien  simple  ; 
il  ne  s'agissait  qne  de  prendre  dans  la  matière  médicale  des  moyens  dont 
ractioQ  fnt  opposée  anx  symptômes  de  la  maladie;  en  un  moiy  il  suflisaii 
de  mettre  en  pratique  le  précepte  :  Coniraria  conframs. 

Les  Écoles,  fiiisant  abstraction  de  Télément  vital  dans  leurs  considéra- 
tions sur  Torganisme  knmain,  ne  voyaient  dans  les  maladies  qn*mie  série 
de  phénomtees  analognes  à  cent  qne  Ton  observe  dans  In  corps  inanimés, 
et  pour  Ici  expliquer,  elles  avaient  recours  aux  mêmes  arguments.  Elle» 
avaient  observé  que  la  chaleur  brAle  et  que  le  froid  mortifie;  d*autre  part, 
elles  avaient  remarqué  que  le  corps  subît  rinflueoce  de  ces  diverses  catises 
externes.  Comme  conséquence  de  cette  observation,  elles  avaient  coodo 
que  le  froid  et  le  chaud  considérés  comme  symptômes  morbides  devaieat 
être  attribués  à  l'aclioi  d'un  feu  interne  ou  à  la  présence  de  l'eau  dans 
l'économie.  Il  en  était  ainsi  do  tous  les  ph<'!nom6ncs  qui  se  manifestent  en 
produisant  le  froid  ou  la  chaleur.  Il  y  avait  dans  l'organisme  une  lutte 
continuelle  entre  ces  deux  éléments  :  Tcau  et  le  feu.  Dès  lors  le  choix  des 
médicaments  pouvaii-il  offrir  la  moindre  dilTiCullé?  La  nature  n'indique-t- 
elle  pas  claircmctu  qu'il  faut  dans  le  traitement  des  maladies  suivre  le  pré* 
cepte  contraria  e<mtrariix{^)9 

Les  I^coles  faisaient  complètement  fausse  route  en  f^invani  ce  raisonne- 
ment. <J  eiaii  faire  exclusivement  de  la  médecine  du  symptôme  et  même  de 
la  plus  mauvaise  médecine  du  symptAmc.  Car,  nou-seulement  toute  idée 
de  cause  était  laissée  de  côté  duuis  un  pareil  système  thérapeutique;  mais 
on  se  bornait  encore  à  ne  considérer  que  les  symplàmes  extérieurs,  pure- 

(i)  Ignot.  1/otp.  mort).,  14,  p.  SUS. 
(t)  Mut,  «MrftCMN.,  9,  p.  379. 
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iiienl  physiques,  pour  leur  opposer  aussi  des  remèdes  purement  phy- 
siques. On  prenait  ainsi  causas  extemas  et  oœasionaks  pro  prin- 
eipalibuê  ae  vùMm,  en  négligeant  de  raUacber  re«  effectas  êfficieniibus 

[tropriis 

Ceiaii,  du  reste,  la  conséquence  logiijue  de  la  doctrine  paibolcj^ique  des 
Ecoles  :  méconnaissaui  l'iufluence  de  la  force  vitale,  elles  ne  pouvaieut  se 
dootar  de  re&ulencê  de  lois  en  vertfl  desquelles  cette  force  aiuciterait  le 
chaud  et  le  froid,  sans  avoir  ni  fen  ni  glace  &  sa  disposition. 

Van  Heluiont  s'élève  avec  la  plus  grande  force  coulre  des  idées  seua- 
blables.  Pour  lui,  le  froid  et  le  chaude  ainsi  que  toutes  les  altérations  qui 
se  produisent  dans  réconomia  vimnte  4»our  casser  dans  la  cadavrët  ne 
.  dépendent  pas  do  toal  d'an  fen  ou  d'an  froid  interne  on  de  Tëtat  des 
humeurs.  Il  y  a  dans  faction  nfrakhîssante  ou  antiphlogistique  produite, 
de  même  que  dans  h  stinulation  détenninée  par  les  rcMoèdes,  autre  chose 
qu*an  simple  effet  physique,  déterminé  par  le  feu  on  par  Teau.  Ce  sont  là 
des  phénomènes  vitaux;  car, avant  tout,  il  bmy  V4Mr  l'infloenoe  eieroéè  par 
Tarchée,  fwewMyd'flippocrate, 

L*épine  implantée  dans  les  chairs  ne  détermine  pas  une  éléfation  de 
température  par  nne  chaleur  propre  à  élle^  mais  parce  qn*dl«  excite  et 
irrite  Tesprit  sensllif.  Si  les  Écoles  avaient  bien  observé  les  bits,  elles 
auraient  vu  que  les  bains  chauds  ne  nous  dessèchent  pas,  mais  qu'ils  nous 
rafraîchissent,  à  moins  que  leur  température  ne  soit  esagérëe  et  leur 
application  trop  prolongée.  Et  alors  encore  le  corps,  ne  se  dessèche  que 
parce  qu'il  perd  beaucoup  plus  qu'il  n'absorbe  (s). 

Puisqu'on  ne  peut  attribuer  ni  k  l'eau  ni  au  feu  les  symptômes  de  chaud 
et  de  froid  que  l'on  observe  dans  l'économie  malade,  quelle  importance, 
demande  Yan  Helmont,  fiiut-il  encore  attacher  an  principe  cùntiraria  oon- 
trarUêf  N'esl'il  pas  évident  que  l'effet  oblenn  par  l'application  de  ce  pré- 
cepte ne  modifie  en  rien  la  maladie,  puiâqtfi)  ne  se  rapporte  qu'à  un  des 
phénomènes  extérieurs  de  celle-ci?  Schùlœ  re^pidutU  dmnkuna  pro* 

it}ihLHA.,  I\,  \OXf.  730. 
(S)  Pot.  «Mrf.,  9  «t  10,  p.  S79. 
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duetHm  sire  jwftterim  ;  neqmquem  avtem  ad  cattioên,  nu  qmdem 

occasionalem  (<). 

Les  Écoles  slnquiélaient  fort  peu  de  déler miner  la  cause  et  la  nature  de 
la  maladie»  persuadées  que  cet  élémenl  était  parraitement  inutile  pont 
instituer  une  thérapeutique  réellement  efficace  :  Jurant  te  fideliter  sana- 
hiros  infirmitates,  qum  osiefidi  ipsos  nescire  peniliu  (a).  On  peut  même 
dire  qu'elles  n'avaient  en  réalité  pour  but  que  le  traitenn^nt  palliatif,  relui 
qui  s'adresse  aux  effets  de  la  maladie  :  Solam  curam  paUiattvnm  ctrcn 
'■IJ,'(  (}Vi  ei  producta  postcriora  occujxitœ  (s).  Comme  elles  s'attaquaient 
partout  à  des  éléments  accessoires,  le  succès  qu'elles  obtenaient  n'impliquait 
en  rien  la  guonsûu  de  la  maladie  même.  Totam  l^edeitdi  operam  ad 
pasteriora  direxerint  [Schoke)  (4). 
9,  anilit      5.  Similia  similibm.  —  Pour  une  autre  secte  des  Ëcolee  ffaléaistes 
d^nérëes  du  moyen  Age»  h  Aënipeatiqne  entiève  dewut  être  buée  sar 
le  précepte  MÎviDt  t  SimOia  timiUbui  euraniur.  On  ?oil  ptr  lA  que  les 
prëtendiMS  rénié»  éa  Tkommopaûàù  ne  dalMt  pae  d*aoe  ép<iqiie  anMi 
réoeoie  qn*on  le  croit.  Il  y  a  plos  :  eu  y  regardant  de  prèa,  te  syMème  pro- 
dnit  eo  1790  par  Saraqeî  ^hnemaon  ii*eai,  à  un  certain  point  de  Tne,  que 
la  manvaiae  copie  d'une  vaufaite  do<4rine,  celle  qne  professait  une 
partie  des  Écoles  humorales  du  moyen  âge.  L*hoai€eopathie  n*est|  en  défi- 
iiiliTe,  qoe  le  résultat  de  l'amalgame  bâtard  et  mottstmens  de  l'humorisme 
do  moyen  âge  et  de  l'auimisme  de  Stahl  dans  ce  qae  ces  deux  doctrines 
avaient  de  plus  imparfait.  C'est  une  conviction  que  nous  avons  puisée 
dans  l'ctudc  de  r<euvre  de  Van  Hclmonl  et  que  nous  nous  proposons  de 
développer  plus  lard;  ce  point  est.  du  reste,  tout  à  fait  indépendant  da 
travail  que  nous  faisons  en  ce  moment. 

SpIiiii  \ai)  llelmont,  le  traitement  par  les  semblables  ne  repond  pas 
mieux  que  celui  par  les  contraires  à  la  vt'Tit;ible  in  lii  iiion  thérapeutique; 
il  croit  quod  nuUa  mnatio per  contraria,  iU  neque propier  »imUia,fi€U  : 

<i)  Jte  UM.,  V,  al,  p.  687. 

(;)  Lr>C  cit.,  VI!.  2,  p.  69:î. 
(j)  Pleura  fur.,  50,  p.  3il. 
(H  il«/nito,4*,  p.  4SS. 
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quia  morbm  consistU  in  ItUea  êomnaii  êgteniialUer,  et  m  matêtia 
Archei  :  ai  êoUem  êubêianhm  mm  aduuUtmi  «msm  siri  oimirwi&* 
iatem  (i). 

II.  OMIUOH  DB  VM  UUMWT. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  les  symptômes  morbides  seuls  !a 
source  des  iodicitions  the'rapeutiques.  Van  lîclmont  voulant,  comme  tou- 
jours, réédifier  après  avoir  détruit,  se  demande  où  !'on  trouvera  celle 
véritable  .sniirce.  Il  formule  nettement  et  simplement  le  résultat  de  ses 
recherches,  en  dîsaui  que  dans  toute  mahidie. c'est  la  nature  de  celltxi  qui 
doit  consiitut  r  h  source  pieaitère  et  principale  de  Taidication  thérapeu- 
tique. Eu  oppusitiou  avec  la  doctrine  de  l'empirisrae  —  quel  que  soit  le 
nom  qu'on  lui  donne  —  qui  n'attache  pour  le  choix  de  ses  agents  méii* 
cuneiiteiix  ancuae  împortaiioe  I  h  nMmw  de»  mabdies»  Vao  Helniont  édifia 
donc  «on  systèond  thérapeutique  snr  h  oonnainaiiee  «laete  de  la  naliire  el 
de  b  cause  des  affodioiis. 

En  dehors  de  ce  priadpe,  b  ihérapeuiique  ne  peut  jamab  aboatir  à  la 
gnériion  radicale  de  b  nabdie  :  Dêfèdu  eogmlumû  amtarum  ^fieim^ 
Hum,  drnikmU  eirca  pmdmota  veyanHtr  :  non  «oHciti  de  fiUfrieaton 
radioaK  ooprior»,  ad  atdmaotudum  ^/h^um  lanMMi  oùùupaniÊir  («).Lee 
aoccès  que  les  Écoles  obtenaient  parlms  sans  avoir  suivi  cé  préceptCi  som 
entièrement  dus  au  hasard  ;  c'est  ce  que  Van  Helonoot  «prime  en  disant  ; 
SaruUiones  fuisse  per  aeddens  instituias  :  cum  ignoranita  unitiem» 
kabiludinis  iniemarum  proprietaium,  e/ficaciœ  et  alteriiatis  (s). 

Nous  pensons  qu'il  est  inutile  d'insister  longuement  sur  ce  point.  En 
exigeant  que  le  traitement,  pour  être  réellement  efficace,  soit  toujours  diciô 
par  la  conuaissauce  exacte  de  la  n  iiui  e  de  la  maladie,  Van  Helmont  a  posé 
un  principe  que  l'observation  attentive  des  faits  rend  inadmissible.  En 
ellei,  en  quoi  la  connaissance  de  Ici  nature  de  la  fièvre  intermittente  indi- 
que-t-elle  l'emploi  du  sulfate  de  quinine?  On  ne  peut  admettre  l'opiiiiotà 

(I)  Jgnot.  Hotp.  morff  .  77,  4«,  |i.  40t. 
ts)  De  Lith.,  iX,  137,  p.  liiS. 
(A  igii.  tlôfp.  MO»*.,  4«t  p.  S». 

T.  VI.  «( 
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du  médecin  flamand  qu*à  vu  point  de  Ya«  raitreint,  car  la  natnrt  de  la 
maladie  ne  noua  fournit  d*îodicaiion  ihénpeniique  qne  ponr  autant  que 
rob«ervattott  antérieure  noua  ait  appris  Tutsliié  du  médicament  dan»  un  eau 

doivié. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 
DB  LA  poLvniAaiuac* 

Un  dm  effets  les  plos  déplorables  de  la  médication  symptomatiqoe  des 
Écoles  consiste  dans  rimporiance  exagérée  qu'elles' attachftrent  la  poly* 
pharmacie  dans  la  pratique  médicale. 

Les  symptdmes  morbides  lenr  fournissaient ,  comme  nous  Tenons  de  le 
voir,  les  seules  sources  d'indications  thérapeutiques  auxquelles  elles 
croyaient  devoir  se  conformer.  Niant  tonte  spécificité  morbidot  elles  ne 
pouTaient  chercher  ailleurs  que  dans  les  symptômes  Tindication  du  traite- 
ment qu'il  fallait  instituer.  A  priori,  on  peut  déjà  aifirmer  que  les  Écoles 
devaient  recourir  à  la  polypharmacie  ;  car,  du  moment  qoe  la  maladie  en 
est  réduite  à  n'élre  qu'une  série  de  symptômes,  et  qoe  chacun  de  ceaX'Oi 
constitue  un  phéiiouiène  capital  auquel  il  faille  s'adresser  par  la  thérapeu- 
tique, on  doit  opposer  à  clincun  d'eux  le  remède  qui  lui  convient,  et  par 
suiic  prescrire  autant  d'agents  iliérapeuiiques  qu'il  y  a  de  symptômes 
à  combattre.  Aujourd'hui  encore  cette  opinion  compte  des  partisans;  et 
nous  nous  rappelons  avoir  vu  dans  un  pays  voisin  uu  praticien  jouissant 
d'une  grande  réputaiioUj  applii^uer  dans  tonte  leur  rigueur  les  principes 
de  la  polypharmacie  du  moyen  âge  dans  ua  cas  de  fièvre  typhoïde. 

Quand  Van  Helmont  prut,  la  polypharmacie  la  plus  monstrueuse 
renaît  en  souveraine  sur  le  terrain  de  ki  médecine  pratique  :  une  maladie 
étant  donnée»  il  bibit  pour  ki  combattrcL  elEcaoemeot,  réunir  dans  line 
potion  ou  dans  un  électnaire  tous  les  moyens  médicamenteux  indiqués  pour 
combattre  les  divers  symptômes.  On  arrivait  ainsi  à  des  formules  qui, 
comme  VAvrea  Ahrandrina  Nicolai  (i),  renfermaient  jusqu'à  6tt  îngré- 

(I)  Coorccdon  opbcre  fort  en  Togaediiu  lit  Êeohadu  moytn  ilgr. 
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dienis.  C'éuit  nous  ramener  aux  beaux  jours  de  la  Theriaque  el  du 
dnieordivra.  On  croyait  ahM  éira  plus  <ûr  d*obtanir  la  guérison  du 
nalaide  ;  car,  comiiM  le  dit  •piriluallement  Van  Helmont  dana  «m  iraii^ 
des  fièvres  ;  Mediei,  compotUu  oon^mUU  nteimUtt,  rnUle  quanâôque 
ëimpliemm  farroffmem  œgris  propmanf,  ut  n  unum  non  Juve^  Jucet 
mUlèmidnid,,.ffae§ttJNiarmaaah0éKmt^{t)^ 

n  anffit  de  ae  raporler  par  rcaprit  à  Tépoqna  où  r^nail  «i  pareil  sys- 
tème, pour  oomprandre  un  des  grands  mérites  de  Van  Hdmoot  considéré 
comme  niëdecia  praticien.  Il  s*éleva  avec  la  pins  grande  violence  contre 
Fabos  de  la  polypharmacie,  et  employa  tous  ses  efforts  pour  parrenîr  à 
simplifier  les  fermoles  usitées  :  CusiotUent  eratèê  mn^^iemm  innor* 
ruptoê,  absqtte  condimeiU^  aUeno  {%). 

Tout  est  simplf^  Hans  la  nature,  nous  4it-il;  tout  v  vil  fl'nne  vio  propre, 
sans  suppôt  lei-  aucun  mélan^»:".  in  fui/ttra  niquidern  ras  qiupcpie  .stïujula» 
rû  est,  pmpna  vivU  œvùiuymia,  nçf  con/uffio  gaitdet{i}.  Ei»  «'engageant 
dans  la  poiypharniacie,  on  quille  donc  la  voie  que  nous  indique  la  nature 
elle-même,  pour  aller  se  perdre  dans  «n  véritable  dédale  ihérapeulique, 
d'où  les  Écoles  elles-mêmes  sont  impuissantes  à  sortir.  Eu  accumuiaiii 
nédicamenis  sur  médicaments,  il  leur  est  impossible  de  déterminer  l'effet 
qoe  lenr  feront  obtenir  les  agents  employés. 

Il  y  a  pins  :  tente  une  catégorie  de  médicaments'  agissent  snrtont  par 
leur  odear  et  leur  savent.  Ces  propriétés  naturelles  exercent  Imir  ^et 
sur  les  muqueuses  visoérales,  Um  inHu  qjMvn  exira.  Or,  dans  un  grand 
nombre  de  mélanges,  on  détruit  ces  propriétés  eÀ  ajotitani  k  une  substance 
aromatique  active  une  antre  substance  qui  neutralise  et  annule  ses  bons 
effets.  Suspecta  igilur  miM  arcmahm  e/  duloùm  astoeiaiio  (4). 

Van  HeUnont,  praticien  avant,  font,  c*eel4'dîre  dégsgé  de  tbiit  esprit 
systcmatiqué,  ne  rejette  pas  cependant  d'une  manière  abeolne  iSs  mélanges 
do  médicaments.  Cesi:  ainsi  qu'il  les  admet  et  ke  reMmande  conluie  ■ 

(I)  De/eàr,,  XV, S,  p.  77». 

<})  Pharm.  tl  Bi$p.  m9d.,  S7,  p.  379. 

(1)  Loc.cit.,  37,  p.  578. 

(4J  LOC,  cU.t  41,  p.  37S. 
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« 

«Cilet»  chaqui  fim  qné  1m  MiNrtMioes  «ii|iiièreiil  par  Icar  réonioD  4m  pro» 
|>ri4iét  dmt  «IIm  B6  jooiMÙfliil  pu  iaolénaot.  Attatnm  qmoiiêt  re» 
êinguiœ  nm  k&btmt  intmUumf  (nilptnciiotm  wbmiU  admiUa,  n  m 
mo  congrum  eopuhUhè  mqmrmit,  qunid  in  Mwg^Uanttilemn  Ao» 

Quelle  que  soit  Topinion  que  Ton  ait  dn  talent  de  Van  Helmont,  mil  ne 
ponm  Ini  OOO tester  l'immense  service  reodu  par  lui  à  la  mëdMÛM  pra- 
tique par  b  gnarra  acharnée  qu'il  a  faite  ù  la  polypbannacie.  G'Mt  m  poini 

que  malheureusement  ses  historiens  n'ont  pas  fait  assez  ressortir  jusqu*ici  : 
et  rependant,  c'est  à  coup  «ùr  l'un  de  ses  plus  grands  titres  de  gloire, 
comme  médecin-praticien.  Ses  connaissances  ëtaidues  en  cbimie  lui  iacili- 
tèrent  cette  lâche;  l'analyse  des  divers  médicaments  lui  permit  de  retirer 
de  ceux-ci  les  pnncipes  les  plus  actifs,  les  seuls  qui  exercent  une  acitoii 
phannacodynamique  réelle,  comme  il  le  dit  très-explicitement  dans  le 
passage  suivant  :  Vires  remedii  Ckymici  ardcmiur  in  pat  vu  qtumit- 
taie,  sub  qua  placent j  dum  qxueque  mi*  proportionilms  re»piciant  dm 
sfiMMsastali»  oj^^orum  (a).  Un  peu  phis  loin  il  tOMplëla  m  pana4e  psr 
raieasple  aoifant  :  Si  olmm  câniMmomt,  caryophf^lomm,  hvem- 
dulm,  ekh,  noverù  tramumiare  m  taUm  tokitUem,  naeks»  m  «ao^ 
aamaii  iemperahm,  effeiem  fuOÊihtm  de  iOiB  ekupHaHmê  tpermi 
poM,  m  «lirt  9eriigiiÊê,paiptiatiom,  jfycpleâfià  tkmSibm^  (s). 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

aa  u  m^ASATioa  as»  ntucàmim. 

Van  Helmont  attachait  la  plus  grande  imponance  à  la  bonne  prépara- 
tion des  médicaments;  il  insiste  surtout  sur  ce  point  dans  les  chapitres  Vif 
et  VIII  de  son  traité  De  Lithiasi.  Il  attribue  en  grande  partie  l'état  d'ira- 
perfiBCtioD  de  la  thérapeutique  médicale  à  l'infidélité  ou  à  l'ignorance  des 

(I)  Pkarm,  tt  Oitp,  mwf.,  «7,  f.  STO. 

(s)  De  fcbrib.,  XV.  U,  p.  ÎÎS. 
(a)  Loc.  ci/.,  7|  p.  778. 
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nardind»  de  drogues,  les  phamteieiH  de  eon  iffiBfM.  Am  eilHsewi  d«t 
molilii  povr  leMpek  il  Nconinnde  ei  Tifeorail  &  ion»  le»  médediu  l*ëlitde 
de  h  dbinûe  pnliqae. 

Il  fiitM  ami  toat,  diMI»  bion  eooiMllre  le  moaMDt  le  plus  la^nble  à  le 
récolte  des  dÎTenet  lierbcs  nédicanMOteese».  Ce  momenl  verie  teifenf 
Teipèee  des  {denMB^  D*ella%iient  pee  lonle  leer  meterité  à  b  même 
^oque 

Quand  les  eMUicameois  ont  été  recaeîUis,  il  fret,  peor  leur  donner  le 
foine  le  plus  eenvenableà  i'adoiiDistraiioo,  soumettre  à  Taction  de.toee 
les  ageots  pyietediniques  (t).  chobi  de  le  préparation  à  prescrire  eei 
d'une  importance  capitale,  car  l'ignorance  des  naodes  les  plus  convenables 
a  donné  lieu  à  une  grande  quantité  prescriptions,  toutes  plus  irration- 
nelles les  unes  que  les  autres.  C'est  ainsi  que  les  Ècn!r=;,  croyant  que  toutes 
les  vertus  raétlK  inales  des  plantes  se  trouvaient  dans  le  suc  de  celles-ci,  so 
bornaient  dans  ia  préparation  de  leors  r^èdes  à  employer  ce  sac  à  l'ex- 
clusion  du  parenchyme. 

D autre  part,  elles  appliquaient  indistinctement  à  toutes  les  herbes  ie 
tnûiemeDt  par  la  lixiviation,  l'infusioni  la  direction,  etc.,  sans  leoir  ooiepte 
des  pviooipee  volelile  ooeieniiB  dene  cerleiiies  pienlM,  et  qee  h  dialear 
deteit  leur  enlever.  Ainsi,  dit  Yeii  Hdmoal»  FaloCs  perd  son  suc  par  le 
hmtg/i  et  II  ne  lui  reste  qne  se  résine,  qnl  détermine  de  rielenies  eoliqoss. 
et  on  flux  hémorrluAiure.  D*entre  pert,les  substances  aronatiqnes,  quand 
elles  sontcfaanlESes,  perdent  leur  arôoiev  qvi  en  consiitve  la  partie  la  pins 
aciÎTe^  m  gmiaU»  MpracifHa,  Van  Hélmont  admet,  an  contraire,  qu'on 
ne  peot  sonmetlre  tontes  les  herbes  an  même  mode  de  préparation  ;  il  dut 
tenir  compte  de  leurs  éléments  dans  la  recherche  de  la  forme  d'adminis- 
tration la  pltt«  convenable.  Odi  Mfciroo  mmplicium  prcep€traiwnes  quo' 
lies  loHo,  éndiiiio,  ossolib,  oieooMiio,  «el  eofes^^ 
facii  (s). 

Notre  aateor  s'attaque  ensuite  aux  confections  dont  on  Élisait  alors  un 

(«)  Pharm.  et  DUp.  mod.,  99,  p.  97S. 

(î)  loc.  cil..  18.  p.  570. 
(s)  Lac.  c«f.,  38,  p.  3711. 
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très  grand  abot.  On  y  i^aniasait  les  raMtctuieals  tes  plus  disparates}  c'est 
dans  celte  classe  qu'il  laat  rtager  VAtirMAlê»tminMl9<iookd  «ioftt  nône 
avons  parlé  plus  baaL  Dans  tontes  cm  préparations  on  psncentrail  le  mène 
désordre  de  méhnge*  Nous  Dlnriueroas  pas  sor  le  goût  et  Tasped 
désagiéablea  de  ces  préparations  anxqnds  Van  Helmont  frit  alinslon  dans' 
les  lignes  snivantes  :  fferrithuwyd,  fumteotm,  ^imâiomt  cûnfMkh 
nwn  cmu^arum  xuiis  (i).  On  snpporterftU  volontiers  ce  désagrément  da 
sens  da  goûi,  si  le  médicament  <|ni  roccaaionne  jonissait  aa  moins  de  pro- 
priétés réellement  spéciales  et  ntiles  :  ce  qoi  n'était  pas  le  cas  poar  les 
confections.  On  voulait  paralyser  plus  ou  moins  par  la  réunion  de  toutes 
ces  substances  IVnprpjîp  df>s  r»?<>nt<!  trop  nrtifs,  pl  Ton  ne  songeait  pas  que 
bien  souvent  on  neiiu  .ilisaii  ;<iiisl  iiuues  les  propriétés  utiles  d'un  médica- 
ment en  réunissant  SI n s  iiscerneraeni  aucun  un  lrès*grand  nombre  d'herbes 
qui  se  nuisent  réciproquoraent  et  Hétruisenl  leur  action  (si. 

Les  reproches  que  Van  lielmont  .idi  rs^iT  .mx  confections,  il  les  formule 
encore  contre  les  élecluaires,  les  pilules  ei  les  sirops  des  Écoles.  Un  autre 
défant  qu'il  signale  dans  la  matière  médicale  en  usage  de  son  temps,  est 
l'emploi  qne  Ton  fiiisait  des  feuiNes  d'w  «  de  h  pmiÂre  des  pierres  pvé- 
.  denses  :  Çi«Mt  HomaeAm  ùid»  «si  mmùmwH  9X9p9cM  a^knditsm  (s).  H 
rqeta  remploi  de  ces  subatanoss»  même  quand  on  les  a  frit  diesondre  dans 
les  acides  minéraux.  Car,  dit^il,  l'action  deé  acides  sur  l'or,  raigeak»  lè 
corail  ei  le*  perlée  est  on  dissoiraote  op  simplement  dés^gcégenie  :  dans  le 
premier  cas,  c'est  à  nn  composé  aonvean  et  non  à  one  solution  pnre  et 
simple  que  Ton  a  affaire  ;-Hlans  le  second  cas,  il  n'y  a  pas  mémesolntion  ; 
ainsi  les  acides  ne  font  que  désagréger  la  substance  du  corail  et  des  (lerles; 
et  ces  cwps  restent  à  Télat  pulvérulent  dans  les  acides.  Or,  oeue  pondre 
quelque  fine  qu'elle  soit,  ne  peut  être  absorbée  et  par  suite  ne  peuioottS 
communiquer  ancnne  force  :  qui  (pvlvis)  tUcunque  in  tenuissimum poUi- 
nem  sit  retlacius,  nihil  tomsn  à  êkmaclto  conficUur,  oêU  nobiê  mtM 
vires  partitur  {*). 

(I)  Mom.  tt  Bit/f.  «Muf 37, 1».  37S. 
(i)  Loe.  cit.,  14,  p.  37S. 

(j)  Loc  fil.,  j",t,  |i  "7:5, 
(t)  Loc.  cit..  M,  {).  37$. 
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Ea  ténmét  le  diolx  de  la  Ibraie  b  |diw  coovMiibk  &  doniur  à  un  igent 
lUn|iMlî^6  Mt  lu  yms  de  Van  Hefanoat  «ee  qnesiioa  très-inporianie. 
Car  la  pc^aiationà  laquelle  od  fèoiaei  le  médicament  peut  agir  de  pla* 
neure  -nMaîàtae  mr  la  eompeailion  de  oe  deraiv.  Ceil  aattool  k  Telbl 
déieffmiitf  jgmt  r^^plicaiioa  do  fea  qoll  6iui  avoir  égard  ;  car  Ijjfnis  mùn 
cum  sit  mon  rwrumf  wmnkia  rerum  si  nm  totaiùtr(ietitvat,ai  saUtm 
mêigmter  ÊrammuÉat  (i). 

Qoant  an  ageMB  thérapevMpies  locaux,  aux  topiques  proprement  dits, 
Van  Helmont  proscrivait  tous  ceux  dans  la  composition  desquels  entraient 
les  huiles  et  les  graisses.  Les  baumes,  les  onguents  et  les  emplâtres,  dans 
lesquels  on  retrouve  ces  substances,  soni  à  rejetet-  th\  leri  nin  fie  la  pratique, 
parce  que  chez  la  plupart  ilt's  malades  ils  tlctcM  nnnpnl  à  la  [icau  lies  déman- 
geaisons et  des  pustules  :  Hoininum  magna  pars  /u/n  patilur  in  jjelh 
uiiguiua,  quod  prurUus  piistalasqiie  cum  tumore  excUcjit  («).  Au  sujet 
de  celte  quesiion  pratique,  Topinion  de  Yau  Helmont  se  trouve  admise 
anfoeidliai  par  la  plupart  des  Écoles  chirurgicales  coolemporaines. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

IMPORTARCK    DE    LA  THÊKAPSUTIQIIB. 
1.  LES  MÉOlCAMEnTS  DOIVENT  ÊTRE  nOIVIDUALISÊS. 

Il  ne  suffit  pas  que  Ton  ëlvdîe  atec  le  plus  grand  soin  l«a  diver»  modes 
de  préjparation  à  employer  pour  chaque  substance  ;  il  faut  encore  que  daus 
eliaqne  cas  spécial  le  médecin  individoaliae  sa  thérapeutique.  En  d'autres 
termes,  raffaninistration  de  tout  médicament  exige  une  étude  approfondie 
de  chaque  cas  particnlier;  il  faut,  avant  de  prescrire  un  médicament,  bieii 
connaître  l'état  des  diver'^eâ  fonctions  du  malade  auquel  on  s'adresse;  il 
faut  surtout  bien  conuaitre  l'état  de  son  estomac,  si  l'on  veut  que  les  mé- 
dicaments produisent  leur  ellet.  Laboribm  Uaque  et  cura  ginffulari, 

(I)  Pol  >n-i!  ,  -:,  p.  38", 

(J)  Tttarm.  ei  i)i»p.  mod.,  m,  p.  SU. 
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ommiM»  «fttf  «mlie^pandum,  vt  tauguend  fiûmaeho  cuncta  prmpate» 
mm,  m  ad  coneeptai  optatoâquê/lnieÊjucundè  perimgêre  tptrmmm  (•)■ 
Ami  4|ae  le  tnMicftuimi  paisse  agir  svr  la  iiiala«fie,  il  frut  qnll  ait  tnbi  la 
d^ieatioii  gaairiqoe.  L'eslooiac,  par  son  fermeDl  pro|iC6»  transforme  ragent 
ihévapeatique  en  une  tnbsiaoce  assimilable,  et  tovt.ee  qnî  échappe  à  son 
action  modificalrice,  passe  dans  les  intestins  comne  on  eierëment  inutile 
et  nuisible  (s).  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  parties  accessoires —  idett  non 
cibiformis —  des  végétaux  :  ces  parties  non  d^épées  deviennent  des  excré- 
ments  dans  le  corps  humain  (^5). 

Van  llelniont  fait  cependant  une  exception  à  ce  sujet  ;  il  croit  que  cer- 
tains agents  thérapeutiques  sans  ôtre  dissous  ou  transformés,  sans  pénétrer 
dans  les  tissus  mêmes  de  1  organe,  peuvent  agir  de  loin  sur  Tarchée  malade  : 
ils  le  calment  par  leur  aspect  seul,  par  une  sorte  d'éjaculaiion,  de  rayon- 
nement de  leurs  forces,  sans  rien  perdre  emt-mtaies  de  leur  poids  etdelenis 
propriétés  :  Soh  quati  nd  aspecht,  irmdiaiùmê  eel  ë^actUadmu  tua- 
ntm  virium,  t»  medio  prodèieiarum,  reimHi  adhuc  pristmk  non 
iimk^  pondtTB  et  propriMibm  («)• 

Pour  établir  la  vérité  de  eetie  assertion,  notre  auteur  rapporte  le  iait 
suivant  ;  plaees  du  mercure  dans  an  vase  renpii  d*eaa;  le  mercure  ne  per*« 
di9t.rien  de  son  poids,  et  eependmt  Vsan  aura  acquis  des  propriétés  ilié- 
rapeutiques  qu'elle  ne  possédait  pas  avant  son  contact  avec  le  métal.  II 
est  donc  certain,  ditpil,  qu'une  force  thérapeutique  est  communiquée  i  l'eau 
par  le  seul  contact  du  mercure  :  MmufeUum  eat  itaqite,  guod  vis  quœ- 
dam  medica  tranuferahir,  mutetqtie  suum  subjectum  naiurale ,  et 
abeat  in  objectnm  peregritium  solo  relut  radio,  t  el  aspectu  mi  (5). 
Il  ajoute  que  cet  exemple  sert  d'argument  à  ceux  qui  rélèhrcnt  la  vertu 
inliuie  des  remèdes  :  Exetnpium  sam  hoc  lovo  addiiclum  imerrit 
argumento,  poHlmodwn  de  virùiUe  pro^jemodùm  infinUa  remediot-um, 

(1)  FAorm.  ei  Dùp.  mod,.  57,  p.  97i. 
Al  Mr*.,  ff(»re.  <#        elc,  p 

(I)  lOC.  1/7.,  |>.  îfi". 

(4)  Loc.  cit.,  p.  460. 
(>)  tœ,      f,  ta». 
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cekbrando  {x).  Il  paraît  que  dès  ce  temps  on  invoquait  la  vertu  des  médi- 
caments à  dose  infinitésimale.  NouvpII.-  preuve  que  l'horaœpalhie  de 
HdiiMmanD  pourrait,  si  elle  s'en  donnait  la  p«ine,  trouver  bien  des  aïeux 
an  Miti  fietrica  da  moyen  Age  :  ce  qui  serait,  du  reste,  loin  d'ajouter 
quelque  ferw  à  ses  prélendns  argvmenu. 

Ii«  &it  qm  Ttn  HdnoiiC  die,  a  M  confirai  dans  le  siècle  aetud;  car, 
aiad  que  le  diaeiil  HM:  Tiûmieaa  et  Kdoint  dans  lear  TWiâl^  <fe  Aëbtt- 
petOiquê  (a)^  M.  Oupeid  a  pnbUé  dana  te  Jmmud  d»  physiologie  de 
Mageodie  ^  yae  noiîoe  dans  laqneUe  il  dierche  A  dcablir  les  propriété 
nUles  d'âne  inlbaîoa  on  d*nne  ddèaeiien  da  méKnre  dans  reau.  Nous  nona 
bornons  à  signaler  le  bit,  sans  lenlilbis  Ini  aeeocder  riaspeilanoa  qoe  Inl 
prêle  Van  Helnuml.  L'analyse  cliinii<|ne  est  loin  d*a?oi^  dit  aen  damier 
mot  snr  toutes  ces  questions,  et  nons  croyons  qu'elle  finira  psr  nons  pron* 
ver  qtie  la  décoction  de  mercure  —  si  toutefois  son  activité  est  confirmée 
—  doit  cette  nrimti  A  des  Tortus  nHMtts  iaflMidrielles  que  ceDes  adnussa 
[)ar  Van  Helffloot. 

n.  nn*?  AmsaHAunnsanuttaLas* 

Van  Helmonl  n  admet  pas  qu'il  y  ait  des  ma1adief>  iu< arables.  Profedd 
WuUtU  in  speciê  inorbm  est  incurabilis.  Dem  navique,  ut  non  fecit 
Mortofn,  «fer  née  Aatoter  inperdiiione  vivorum  («).  Car,  suivant  lui,  les 
plantes  guerinent  tontes  ;  iUtque  etêdù  tÙHf^ieia  in  wi  nmplidla/e 
em  fufiùiatHa pro muaHoM  oHudum  morhorum  (i).  Il  va  plus  loin^ 
comme  la  maladie  esc  cnrable  dans  tonte  rëlendne  de  fai  terre,  il  m  loi 
patnit  pas  ndoesmire  de  reeonrir  A  des  remèdes  exotiques.  IMen  n*a  pas  dié 
moins  clément,  dit-*i1,  pour  les  Enropéens  avant  la  déoonverte  de  llnde 
qn'H  Test  depuis  osUe  i^ne  («).  . 

;(■)/»  rert.,  M»rb.  «i        p.  «(6. 

ti»1hooima  e*  Piaon,  TraMéttÂirmpeut.  ëtéewut.  sirfUfe'.,  S»édit,  1. 1,  p.  mi. 

it)  aâociriiiz.  Journal  do  p^fritÊBgiiêtiÊir&imÊUÊÊ  it  ftMab^tuèt  «.  1,  p.MS. 
(«)AeXMA.,Vli,4, 11.094. 
HiFAarm,  etKip,  mad..  S,  p.  M7. 
MXw.  c«.,  SI,  p.  sn. 

*.  vt.  «s 
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111.  DES  CMSU. 

Il  tenk  donc  nD«  foi  profonde  dans  la  iiéc«Mit4  de  la  thérapeutique.  U 
croît  i|pe  le  roéderin  doit  iotertenir  pta»  empêcha  le  maladie  de  proloqgfr 
son  court.  U  professait  même  à  ee  tujel  des  opinions  assez  étranges  sur  la 
part  qu'il  convient  da  ctfierrer  au&  crises  dans  la  marche  des  inaladiee. 
D*aprè8  loi,  il  ne  faut  pas  attendre  qpieU  crise  se-produise  dans  le  cours 
d'one  maladie  :  il  faut  la  prévenir;  ce  qoi  est  toujours  possible,  ajoute -t-il, 
attendu  que  la  crise  ne  se  produit  que  lorsqu'on  n  al)inJonné  le  mal  à 
liii-nit'me.  Boitua  anlem  Medicus  néfflic/f  re  r/'iscs  débet,  quia  aniiri- 
ptire.  Nam  ruiluta  crmimnan  facit,  luni  dum  so/u  totum  onus  hajului^ 
stalis  diebus.  Vents  ergà  Medicus,  aute  ct^itn,  morhwn  supercu'e 
débet;  ideôqm  nec  crùim  euspec/al,  nec  optai  :  Tnfidus  antetn,  potier' 
gâta  naturœ  itUetUione,  CrUim  vel  imjjedii,  vei  dihUui  (i). 

llippocraie  professait  à  ce  sujet  une  opinion  tout  à  fait  opposée;  en  effet» 
il  a  doit  cette  phrase  qui  indique  Inen  toute  k  eon&wce  que  loi  ioepindent 
lot  forces  mddicatricas  de  la  nature  tftolkim  iptm  aunt  moniionm  mtdi» 
eaineei;  mêdiem  wrà  tanOm  iUanm  mimêter* 

Van  Helmont  n*admet  reùclitnde  de  cette  proposition  que  ponr  nn  cer- 
tj^  nombre  de  «o.  A  «an  point  de  Tne,  la  natore  pent  se  prëeentec  dans 
let  maltdiee  sova  traie  dlitt  diflerenla  :  elle  peot  nmter  debout,. être 
déprip(df^ .  on  enfii^  être  compldteoieat  abattue..  Perrd  «n  morUe  es^ 
ncitnrn  $tan$,  sedens  eijaeen*  (t).  .  . 

Dans  le  premier  de  ces  étais,  elle  guérit  spontanément ,  sponlanea 
bi^ifaie.  Ce  sont  les  seuls  cas,  dans  lesquels  se  vériûe  complètement  Tapho- 
risme  d'Hippocrate  (3). 

Quand  la  nature  est  déprimée  — setims  —  quoiqu'elle  puisse  se  guérir 
sponiaiieijient,  c'est  déjà  i)eaucoup  plus  difficile»  car  elle  doit  commeitcer 
par  se  relever. 

Dans  le  troisième  état,  quand  la  nature  est  tout  ù  fait  abattue,  elle  ne  peut 

ta)  fffmot.  Mo»p.  morft.,  89,  p.  4M. 
W  fgn.  Ugdrop*,  itO,  p.  417. 
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se  relever  d'elle-même.  C'est  ce  ({ue  1  ou  voit  dans  1  ëpilopsie,  1  asthme,  la 
lilbia^e,  l'bydropisie,  etc.  (i).  Dans  ces  cas  le  rôle  du  médecin  est  d'uue 
imporUnce  capitale;  car,  saiii  son  intarreotiofi,  la  nabdie  ne  peat  se  terw 
miner  par  la  gaériioii.  Le  médecin  D*e8t  pins  alors  le  miniaire  de  la  nature  ; 
il  en  eai  le  directeur,  c'est  Ini  qui  Ini  imprime  b  ourdie  è  saivre  pour 
qu'elle  pnnse  abonlir  à  b  guériseo  :  «6»  nahÊira  mieetilmUf  tU  mm  raïur* 
^sre  idribm  fMignfsai^  MêcUou»,  à  DoêêM  benigmiais  aledm,  el  iqtud 
quêm  «MHtM  morbi  fhrè  ejuâdêm  tant  jurM  mami  no»  ampUm 
mimtter  :  aad  iniêrpm,  Rador  e^  kenu  prapotmi  (s). 

(I)  Ign.  Htup.  morb.,  an,  p.  40i. 
Caiarrki  Detùmemta,  1,  p.  5(S. 
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SIXIÈME  PARTIE. 


TUÉlUPKliTIQUE  Sl'ÉCLALli;. 


GIIAPITAE  PREMIER. 

MICIIÉB* 

Uo  des  agents  thérapeutiques  contre  l'eroploi  duquel  Vaa  Heluionl  s'est 
surtout  élevé,  c'est  la  saignée.  À  chaquo  page  des  œuvrer;  de  l'auteur,  oti 
retrouve  ta  condamnation  énergique  de  ce  moyeu  qu'il  considère  comme 
inutile  tout  au  moins,  comme  pernicieux  le  plus  souvent.  Ici  encore,  pour 
bieu  a[iprccier  l  ititlueDee  exercée  par  Van  Helmont,  il  iaui  &e  reporter  par 
l'esprit  à  l'époque  où  il  écrivait. 

On  admetlait  alocs  que  dans  les  maladies  aiguës  graves,  lesaug  se  dëoom* 
,  pose  dai»  Tet  rcînes,  et  doDiw  naiiMUice  k  im  sympt^oMS  îanaédiateineiit 
■Mnaçants;  pour  y  parer,  il  n'y  amil  qa'uD  aenl  noyeo  :  enlevélr  U  aauo 
du  ml,  en  retinalle  sang  du  corps. 

Ce  nûùuoMÊmt  m  Yicieiis,niteie  en  admeiisnt  ommm  pràiMSM  eiacie 
li  compliAii  dn  wng  dane  les  jwêêê»  Noue  ne  ecoyooe  pee  devoir  repre- 
diin  ici  reijgodMnittien  de  Van  Hdmonc  à  ce  eiqct.  L'idde  iliâeriqne  de 
h  cerruptîon  d«  i«Dg  daM  les  veiaet  a  été  oombaltne  par  le  médeon  ^ 
omumI  avec  une  verve  admirable  dans  son  traité  da  BiatSummum;  il  y 
revient  encore  dans  le  traité  des  fièvres 

Pour  lui,  la  sa^ée  est  inutile,  chaque  fois  que  son  indicelion  spéciale 
manque  :  en  d'autref;  termes,  il  n'y  a  pas  de  maladie  qui  exige  nécessaire- 
ment la  dépit'tiûu  san^uiue  comme  moyen  de  traitement.  C'esi  laire  la 
guerre  à  toute  thërapeuiiquo  systématique. 
(1)  Df  /ètr.f  It,  aO-S»,  pêgn  743  h  119. 
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Horace  Aiigeniiis,  ae  reatlant  l'^o  d'une  opioion  Irèe-rëpaiidae  et  qui 
trouve  aojourdliui  encoM  un  grand  nombre  de  défimaenra,  dit  que  dans 
les  eu  de  6èn9»  la  pléthore  —  iioe  venanm  «M»  phmiÊido,  id  ett, 
nknia  eruoriâ  abundmUia  (i),  —  est  la  seule  indication  de  la  phlélioio- 
mie  ;  il  admet  que  dans  ces  cas  restreinte  la  saignée  est  indiquée,  non  pour 
guérir  la  fièvre,  mais  pour  fiiire  cesier  la  pléthore.  C'est  donc  pour  com- 
battre un  symptôme  qu'il  avait  recours  à  la  saignée.  C'était  déjà  une 
immense  concession  &ite  à  Van  Helmont. 

Mais  elle  ne  sufHsait  pas  à  ce  dernier.  Allant  plus  avant  dans  l'étude  de 
cette  question  et  ne  se  coiiteutanl  pas  de  vaines  paroles,  notre  auteur  se 
demande  ce  qu'il  faut  entendre  par  celte  ji!*  iliore  existant  chez  des  malades 
accablés  par  la  fièvre.  De  deux  clu  sf  s  I  une  :  ou  le  sang  en  excès  est  Je 
bonne  qualité  ou  il  est  vicié.  S'il  est  de  bonne  qualité, qu'y  a-t-il  à  craindre? 
Les  forces  ae  pevi'vcul  jamàh  peccare  abmidatilié,  nequuLem  i/t  Mathu' 
teUem  :  ita  nec  bonm  smiguis  peccat  nimiekUe,  eà  quod  vires  vUaies  et 
sanguis  sàU  correlaUva.  Quia,  jurta  Sonj^mtm,  ixmma  êioê  robttr 
vùedBMi  m  umgmm  ^.  ne  peut  dono  considérer  Teieès  d*nn  sang 
de  bonne  qualité,  conune  une  variété  de  pléthore  imfiquant  la  néceisilé  de 
b  saignée.  D'antre  part,  le  sang  ne  se  putréfie  jamais  dans  les  veines,  oon- 
tratrement  à  rasiertion  des  Écoles. 

\m  seule  altération  que  Too  puisse  donc  renoonirer  et  qui,  au  point  de 
vue  des  Ecoles,  indique  la  saignée,  c'est  une  abondance  trop  grande  de  sang 
altéré  dans  sa  composition.  Mais  c'est  à  tort  que  l'on  applique  à  cet  él  a  lu 
nom  de  pléthore;  on  doit  lui  réserver  celui  de  caoocbymie.  Les  Écoles, 
pour  être  logiques  avec  elles~mémes,  devraient  prescrire  non  la  phlébo- 
tomie,  mais  la  médication  pur^ativaqui  enlèverait  le  mauvais  sang  eo  lais- 
sant celui  qui  est  de  bonne  qualité. 

Elles  croyaient  encore  que  la  saignée  a  pour  olFci  de  rafraîchir 
l'économie,  de  ilimintier  la  surcharge  veineuse,  de  ranimer  li  s  forces, 
d'enlever  une  partie  de  bonne  et  de  mauvaise  humeur,  et  surioiit  d'apaiser 
la  tendance  des  huuieui^  vers  la  pulridité  par  la  révulsion  et  la  dérivation. 

IV.  3,  1».  7«». 
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Am«  mmi  9trha;atitmpnmuU  fbmeHoœ,  dit  i  ce  tôjet  Yn  H«lmont  (i). 

Ce  dérniftr  poioi  est  an  de  ceux  que  1«6  fioolet  oôDsidtoiieiiil  eonnie  dw 
plus  inportista  dans  les  effets  de  la  sugnée.  Ainsi,  dans  la  |rfenrérie»  sUss 
cnjjMt  être  en  4iat  pu  k  saigoée  de  retirer  — rMwflWis— la  sang  de* 
vemes  et  de  fempécher  ainsi  ds  dëlsminer  des  maladies.  Il  diait  iai|»oa^ 
nfalo  q|B*niie  idée  anssi  eonHiire  à  la  saine  pb  jBiokgte  oe  (Ùt  pas  ^«loirfen- 
sèment  combaitoe  par  Van  Helmonc.  Retires  tbat  le  sang  qnl  se  tronfS 
dans  la  veine  hamoralejiisqna  dans  la  veine  cave;  videz  encore  le  système 
azygos,  dil-il  aux  Écoles;  voos  devries  savoir  <|tt*iaBmédiatemeiM; après  tos 
saignées,  le  sang  remplira  de  nouveau  les  vaisseaux.  Vos  espérances  de 
révulsion  et  de  dérivation  sont  donc  vaines, parce  que,  même  en  les  admet- 
tant, TeOct  produit  n'est  que  de  faible  durée...  Liœt  vetia  cubiti  tota  posset 
évacue ri  \qtivii  nuuqufimy  tamen  mojc  ilerum  tf^is  cruo^t' mqurn-f^iur 
per  totum  venarum  contejctum,  Viide  i/ta?tifefttum  fit,  runas  esse 
litcuhionis  et  Derivaiionù  nœnias  :  quippo  qmhm  cotwessù,  adkuc 
tt&n  nisipro  paucula  mora  imserviretU  iiUenlMni  \%). 
>  Les  doctrines  des  Écoles  ne  permettent  donc  pas,  conclut  Van  Ueimont, 
de  trouver  jamais  Undication  de  la  saignée.  U  arriTe  <|ae'  dies  les  sujets 
rolmstes  la  saignée  ne  produit  pas  de  léaion  noiaUe;  aa  ooalvairei  eUrson* 
lage  souvent  les  malades,  parbb  elle  les  guérit  Biais, 'malgré  eds^  UB  'doil 
désapprouver  TempUM  de  ce.  moyen,  parce  que  sans  lui  les  «Mlades  guéris- 
sent mieux.  Ceux  qui- se  rélablimant  après  ,  remploi  des  déplétaons  aan* 
gninei,  ont  une  convalmceuce-  plus  loi^ne  et  plus  pénible. 

Un  antre  ordre  d'Idées  invoqué  par  les  Êeoles  à'rappai  de-  la  saignée, 
c'est  TinOuence  que  cette  médication  exerce  sur  la  chaleur  animale.  Or, 
pour  ics  Ëcoles,  la  6èvre  est  essentiellement  constituée  par  la  chaleur  ; 
Sohaiœ  febrim  defi?ittmt,  quôd  $U  oedor  prwtêr  ncUitram,  accemuê 
primUm  in  corde,  dein  delatus  per  toktm  corpus  (s).  Appliquant 
à  la  thérapeutique  les  idées  exprimées  dans  celte  définition,  les  Écoles 
s'attachaient  à  combattre  ce  qui,  pour  elles,  était  le  phénomène  capi* 

(i)Ar/Mr.,  IV,  1S,  p.  TKS. 

(»)  Pleura  fur.,  7,  p.  318. 
(s)  nefe&r.,  I,  S,  p.  TSS. 
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lai  d«  ta  Skne  t  la  clial«Mr^— ^  oomoi*  an  d«i  aAMa  da  laaaigiiéa«o«iittt 
dans  la  dimiBuiioo  d»  la  taoïpénliire  du  «orps»  ellat  vi^faieat  dans  «a  bit 
«a  aigttmcnt  d^  ploa  en  &t6nr  de  Tonploi  da  ca  uMjm,  Van  BahMioi  né 
troan  pas  dans  la  ckalcnr  fébrile  plû  qne  dana  la  pKthofe  dlndlortioB 
•pëeiale  ayatënatiqiie  de  la  phMbounnie  :  h  «ÉalaardelaBèwaaat  on 
nomène  vital  dA  à  b  force  vitale  (i);  il  s'en  sait  que  la  aaîgnde  ne  lefiroidil 
que  parce  qu'elle  enlève  du  calorique  viul,  et  non  [«roa  qu'elle  possède* 
ni(  nue  vertu  réfrigérante  réelle  (t).  La  réfrigération  par  la  saignée  eat 
'  donc  le  résultat  de  l'épuisement  et  de  l'appauvrissement  d'esprit  vital  et 
de  sang  (s).  Le  soulagenaent  qu'elle  détermine  est  désigné  par  laa  Êeoles 
par  les  mots  lihmiorem  artenarum  respiraiumem  («). 

Van  Helmonl.  en  opposition  avec  res  idées,  défend  la  doctrine  de  In 
conservation  des  forces,  q-uia  diminutits  stratùqu.e  virtbus,  nec  morhu-i 
proflu/an  potes/,  vec  aliquùl  mperml  medenti  agendvm  (s).  Telle  est 
l'idée  qu'il  a  exprimée  sur  Tiufluence  exercée  par  la  saignée  sur  la  maladie 
même.  Il  restreint  considérablement  les  avantages  attribués  à  cet  agent 
thérapeutique,  puisqu'il  n'admet  pas  qu'il  exerce  une  action  utile  sur  la 
maladie  et  que  d'après  son  observation,  il  borne  son  efficacité  au  soulageaient 
de  quelques  symptômes. 

Ifab  là  n'est  pas  le  seul  c6té  de  la  question.  Après  la  maladie  vient  une 
période  tout  anasi  imporiaiile  an  point  de  vue  pratique,  nou^vodona 
parier  de  la  convalewenee.  Un  intiteoMnl»  poar  Atre  mlionnd  et  bteo 
instimé,  doit  tenir  compte  anasi  de  cette  période  de  la  naladie.  UnecMi- 
valescence  looKne  at  daagereoaë  doit  aéceatairement  se  reasaotir  de  YtlSn 
das  médicamenls  aoployéa;  et  si  ces  nédicameots  sont  de  nalnra  hypos- 
thénisania,  aiaurtiMit  cette  aetion  hyposthdniaaDle  est  de  longne  portée,  Il 
va  de  soi  que  la  marehe  nntnrelle  de  la  coatakaocnceMi  éprouvera  one 
mauvaise  influence. 

(i)  De  fehr  ,  !V,  (R.  p.  731. 
(a)  Lùc.  cit.,  IV,  itf,  p.  730. 
{■)jKae.e«.JV,  IS,  p.7it0. 

(*) /.w.  f»V.,  IV.Îi,  p.  7M. 
{};/.or.  r//.,IV,SS.p.  7»i. 
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C'est  ainsi,  dit  Van  Ilelmont,  que  roux  qoi  sont  affaiblie  pnr  la  saignée 
dans  les  maladies  n'oni  ordinairemeni  pas  de  crises;  c(  s'ils  se  relèvent, ce 
n'est  que  peu  à  peu  el  à  travers  beaucoup  d'angoisses  qui  se  prolongent 
pendant  longtemps,  et  tion  sitie  inetu  recidivarum .  Kn  contraire,  ceux  qui 
guérissent  sans  avoir  été  saignés,  se  rétablissent  plus  facilement  el  plus 
promptement  (i).  Car  Van  Heiraont  admet  que  [(u  ilior  eal  li/  ium  restitu- 
fio  à  morbù  aUritarum,  qtiàm  exhatustarum  à  venœêectione  (s).  II  fait  de 
remploi  de  b  saignée  une  question  de  comeienoe  poor  le  médecin;  cdoi* 
cî,dit*n,«r eenmnHa  9t  in  €^arUale  imeiurmedeH,  mon  per  dUpeif 
iUum  «mNEbimimm  i;trMfi»«  ut  neque  per  perùnda  ùide  ooHsequentia, 
neeeiûmpervifmabbremaihnmn  jnxtaptahnum  (s). 

Le  atignée  doit  dose  être  proaeriie  à  le  période  d*éiet  et  I  la  période  de 
décrâceiMe  des  mtledies  aiguës  :  le  nabde  est  déjà  trop  affaibli  par  la 
maladie,  il  ne  but  pas  ajovter  éMkiHtaim  debSitatitm  (*). 

Van  Hefanont  résume  son  opinion  à  ee  sujet  dans  les  paroles  suivantes  ; 
Imanum  m#  ttdmdium  venœseclionem  fbem»,  noe  in  febrihm,  êke 
demttm  in  men^rui» pnpêer  remlsionem  :  car  la  matière  fébrile  ne  nage 
pM  dans  le  cmoTi  oommeun  poisson  dans  Tean.  Phlebotomîa  nilteparat 
separabUium  :  quia  tine  prœpognitione  finifs,  odeôqite  ah^fjue  elertinne 
affit[i).  Qne  les  médecins  «sachent  donc /}(»rnî'c?'oç'7w  pxse  fh'\Kfiifri  sini^ 
ffffinis  et  virium  rlppi-i  ildlmifim  :  nuilain  no  ram  a  K  inguinc  intra 
venasj  tedtantùm  ah  hostt  .'nf^,  et  peregrink  e^rerei/n-ntis  in»ultare  {t). 
Qu'ils  se  fient  davantage  aux  forces  mcdicatrices  de  la  uaiure;  elle  ai  sa 
disposition  assez,  de  moyens  d'éliuiinaiion  des  matières  morbide»;  car  il 
ne  fout  pas  oublier  Deum  quoque  su^ientia  fecisse sordium  quamm*' 
cunque  emundoriot  nec  laceraiûmB  VÊnàrum  opwt ,  pro  febrâtm 
vidtnia  (7). 


(1)  De/t  br.,  IV,  29,  p.  7Sa. 
(a)  Loc.  ai..  tV,  Î8.  p.  78«. 
(»)  Loc.  cit.,  IV,  50,  p.  7152. 
(«)  Loc.  cil.,  IV.  34.  p.  7S5. 
(»)  Loc.  cit.,  IV,  S9,  p.  7»4. 
(•)  l/K.  cit.,  IV.  44,  p.  7^S. 
(f)  Ue.  eit.f  IV,  M,  p.  7W. 
T.  VI. 
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.  Ualgrtf  Ténergie  avec  laquelle  Van  Uelmoiil  attaqua  la  saignée  eomme 
la  pratiqnaieat  les  Écoles,  il  ne  la  rejeue  cependant  pas  oompléienawl  de 
larseual  thërapeatique.  Ainsi,  dans  les  cas  de  plenrésie  et  de  plenropneu- 
monie,  il  en  admet  l'utilité  comme  incontestable  quand  elle  est  pratiquée 
tout  au  début  de  rinflammation. 

.  Quant  à  la  saignée  locale,  il  on  admet  aussi  les  avantagea  dans  quelques 
cas  restreints. 

On  pout,  ù  coup  sûr,  contester  le  uiériti!  de  l'opinion  exclusive  que 
V;in  lïelmout  exprime  stir  les  eflels  de  îa  saignée  générale;  mais  ce  n'est 
pasàce  poiiii  de  vue  seiiloment  qu'il  laiii  le  jii;^er.  Il  faut  se  reporter  oncore 
à  l'époque  où  il  ("t  rivii  son  ir.Tit-'  de  Feùrihus.  Or,  à  celle  époque  ou  fai- 
sait de  l;i  j;  i  .;iu;c  un  abus  au.ssi  grand  que  celui  que  devait  entraîner  à  sa 
suite,  :ui  eoiiitucuccinent  de  ce  siècle,  l  iiiiru  luciion  de  la  doctrine  physio- 
logique de  liroussais.  Les  Écoles  ne  pratiquaient  d  auire  liiérapcuiique 
qu'une  thérapeutique  spolialive  dont  la  saignée  générale  et  les  purgatifs 
constituaient  les  agents  principaux.  On  a  vu  plus  haut,  dans  la  biugraphie 
de  Van  llelmont,que  le  réformateur  de  la  médecioe  fut  lui*méme  dans  sa 
jeuueMe  victime  de  ces  préjugés.  Atteint  d'une  gale  assez  rebelle,  il  fui 
soumis  It  plusieurs  saignées  générales  comme  moyen  curatif  de  cette  mab" 
die  toute  locale.  Il  u'esisiait  aucune  maladie  dans  laquelle  les  Écoles  ne 
reconnussent  rindication  de  la  saignée  générale. 

C'est  en  ayant  les  yeux  fixés  sur  ces  déplorables  abus,  qu*il  faut 
juger  la  position  prise  par  Van  Helmont  au  sujet  de  la  saignée  gêné* 
raie.  Réagissant  contre  une  pratique  désastreuse,  il  a  pu  se  laisser 
emporter  trop  loin  au  gré  de  quelques  ICcoles  médicales.  Mais  il  n'en 
a  pas  moins  rendu  un  immense  service  à  la  médecine  et  à  Thumanité,  eu 
amenant  par  ses  travaux  une  rnodificdion  nsscz  considérable  dans  les 
idées  du  temps  pour  faire  dintinuer  t'euq>loi  abusif  d'un  agent  tiiéra» 
peutique  aussi  violent  rjue  la  saignée  générale.  En  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue,  nous  croyons  que  nul  ne  contestera  loulo  l'imporianee  du  ser- 
vice rendu  par  Van  Helmont.  L'effet  immédiat  de  la  |iub!i( niion  de  ses 
œuvres  fut  de  restreindre  considérablemeni  l'usage  de  la  saignée.  On 
cessa  de  la  prudi^uer  dans  tous  les  cas  d'affection  purement  locale,  que 
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IVrnploi  de  topiques  convenables  amcnuil   piuuiplemciit  à  mi.  iison. 

I  ellesiionl  les  idées  générales  que  Van  llelmonl  a  exposées  sur  la  saignée. 
Sans  vouloir  contester  ritnportaocc  de  la  phlébolomic,  nous  n'oserions 
pas  cependant  prendre  rar  nous  d*affirmer  que  le  médecin  flamand  n*ëlait 
pas  dans  le  Trai.  Car  les  idées  qu'il  développa  au  xvii*  siècle,  soni  identi- 
ques à  celles  que  les  médecins  anglais  ont  récemment  inirodiiîies  dans  la 
pratique  médicale.  Le  docteur  Todd,  professeur  de  clinique  médicale  à 
Kmg*9  Càlt^  k  Londree,  qui  s*eet  fiiit  le  promoteur  de  ce  mouyemeni, 
a  complètement  réussi  dans  ses  efforts;  car,  si  la  saignée  générale  figure 
encore  aujourd'hui  dans  quelques  traités  anglais  de  médecine,  on  peut 
dire  qur>  Je  Taît  elle  est  complètement  proscrite  du  terrain  de  la  pratique 
médicale  en  Angleterre.  C'est  une  question  qui  nous  parnîi  des  plus  inté- 
ressantes à  étudier  quand  on  analyse  les  travaux  de  Van  ilelmont.  Elle  a 
soulevé  en  1857,  en  Angleterre,  une  controverse  de  doctrine  tliérapeutique 
qui  se  continua  pendant  plusieurs  années  sous  le  nom  de  Blecrilttrj  cou- 
Irocersy.  Après  la  mon  de  Todd,  ses  idées  fureiii  reprises  et  défendues 
par  le  docteur  ilughes  Uenneit,  professeur  de  clinique  médicale  à  l'Uni- 
versiio  d'fidimbourg.  Les  médecins  de  Londres,  parmi  lesquels  nous  nous 
bornerons  à  eiler  un  des  plus  illustres,  le  docteur  Tlioinas  Watson,  s'op- 
posèrent d'abord  à  la  docuine  que  Todd  voulait  introduire  dans  la  Uié- 
lapeutiquo  médicale;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'y  rallier  et  abandonnèrent 
complètement  b  saignée  générale  dans  le  traitement  des  affections  aigticj. 

Si  nous  examinons  ce  qui  se  passe  sur  le  continent,  nous  trouvons  qoe 
ces  mêmes  idées  ont  (ait  aussi  dans  ces  dernières  années  de  rapides  pro- 
grès. Il  y  a  longtemps  que  ^oda,  professeur  de  clinique  médicale  à 
rUniversité  de  Vienne,  a  rejeté  la  saignée  du  traitement  de  la  pneumonie 
et  de  toutes  les  autres  maladies  algués.  Frerichs  et  Laogenbeck,  à  Berlin,' 
Friedrâch,  à  fleidelberg,  et  beaucoup  d'autres  professeurs  de  clinique' 
médicale  OU  chiruigicale  se  sont  de  fait  ralliés  à  cette  doctrine;  et  quoi- 
qu'étant  cependant  moins  avancé  qu'en  Angleterre,  le  monvemetit  contre 
la  saignée  gagne  chaque  jour  do  terrain  en  Allemagne. 

Quant  à  la  pratique  médicale  en  France,  à  part  Bouillaud,  qui  reste  tqu>' 
jours  Tardeoi  défenseur  des  saignées  systématiques  et  coup  sur  coup,  nous 
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trouvons  un  grand  nombre  de  nédecios  des  plus  distingués  qui  se  rallient 
l'opinion  cootnire.  Pïinnî  eux  nous  nous  bornerons  à  citer  Beau,  qui 
publia  ses  premiers  ouvrages  à  ce  sujet  en  1859  et  persista  dans  ses  idées 
jusqu'au  moment  où  une  mort  prématurée  vint  l'enlever  à  la  science  ;  et 
Trousseau  qui, dans  ses  leçons  cliniques,  rejette  la  saignée  générale  comote 
traitement  systématique  dans  les  cas  d'inlîammaiion  et  d'apoplexie. 

Le  \ix'  siècle  n'a  donc  pas  le  droit  de  faire  un  grief  à  Yau  lleimont  de 
ses  idées  sur  la  saignée,  confirmées  par  la  pratique  médicale  suivie  de  nos 
jours  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  par  un  grand  nombre  de  médecins 
français* 

Toutefois»  il  nons  paraît  qqe  Van  Beknonl — comme  ceux  qui  Tont  suivi 
dut  cette  voie,  —  est  allé  trop  loin  dans  son  système  :  i  m  esprit  syslë- 
■laiiqoe  pemieienx,  îl  ei  a  opposé  on  «aire  lont  aussi  danKereiut.  H  a  refusé 
de  se  rendre  h  révidence  des  fitils,  qu'il  s'est  borné  i  enrcf^trer  sans  en 
Unir  compte. 

Qu'on  ne  Tonblie  pis  :  la  aaigaée  ne  doit  pas  seolemeot  éire  considérée 
par  ses  adversaires  comme  mi  prétendu  moyen  cnratif.  Nons  ne  discuterons 
pas  ici  cette  i|uestiou  qui  nous  entraînerait  trop  loin.  Mais  le  point  sur 
lequel  noua  tenons  h  Gxer  l'attention,  parce  que  Van  Helmont  en  a  mé- 
connu rioportance,  c'est  l'utilité  de  la  saignée  comme  remède  d'actualité* 
Toute  considération  doctrinale  systématique  doit  disparaître  an  lit  du  nui- 
lade  :  la  conservation  du  patient  doit  seule  ici  préoccuper  le  médecin.  Or, 
il  est  des  cas  où  manifestement  la  saigm'r  rrnprf  hp  moiTienlanéraenl  le 
malade  de  succomber,  et  permet  ainsi  à  la  nature  medicatrice  —  seule  ou 
soutenue  par  une  ibérapeutiqnp  convenable  —  de  produire  l'effet  que 
l'on  eu  attendait.  Que  cet  eiïet  iniiuediat  de  la  saignée  ne  dure  que  peu 
de  temps;  —  peu  importe  :  il  a  duré  assez  longtemps,  s'il  a  empêché  le 
malade  de  mourir  avant  que  nous  puissions  le  traiter.  Dans  l'asphyxie, 
riiànorragie  pulmonaire,  et  beaucoup  d'autres  cas,  il  ne  resterait  souvent 
an  praticien  qu'à  se  croiser  les  bras  en  déplorant  l'impuissance  de  la 
thérapeutique,  si  on  lui  enlevait  le  secoon  de  b  pblébotomie  considérée 
conune  moyen  palliatif. 

La  saignée  détermine  nn  effet  :  c*cet  inconteslaUe.  Van  Helmont  lui<- 
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même  le  reconiiatt}  eeulemenl  il  oie  qne  cet  effet  paisse  être  utile.  Autant 
il  a  ea  nison  eu  iasisiaiit  tor  les  effets  coasëcuti6  de  It  saignée,  sur  eem 
qai  modifient  b  convalescence  des  maladies,  autant  il  doos  parait  avoir  eu 
tort  quand  il  a  laissé  de  côlé  seseOots  prioiiiirs.  Gomme  remède  d'aclua* 
lité,  la  saignée  a  une  importance  capitale;  sou  effet  premier  peut  ne  durer 
qu'un  temps  fort  court,  c'est  un  des  reproches  que  lui  adresse  Van  iiel- 
mont;  mais  si  pendant  cette  courte  durée  nous  obionnns  une  moditication 
de  Téconomie  qui  permet  à  d'autres  médicnmouts  d'agir  avec  plus  d'onrr- 
^^e,  nous  n'en  avons  pas  moins  obtenu  un  bien  très-^raudj  c'est  tout  ce  i^ue 
nous  dcma ridions. 

Van  Helmoni  raille  les  Écoles  d'adinetire  la  /iberîorem  arlermruin 
respii'ationem  comme  effet  de  la  saignée;  ici  encore, il  nous  paruii  tie  pa:» 
tenir  suffisamment  compte  des  bits  observés.  L'état  de  la  circulation  san- 
guine est  modifié  par  la  saignée  j  il  suffit  pour  s'en  assurer  de  tenir  note  des 
caractères  du  pouls  avant  et  après  la  dépléiion  sangoine.  Une  des  modifi- 
cations les  plus  importantes  est  celle  qui  consiste  dans  la  diminution  de  la 
tension  artérielle;  le  pouls  devient  moins  dur,  ses  battements  sont  plus 
mous,  plus  étendus;  on  dirait  qne  la  circnlatioa  sanguine  est  débarrassée 
d'une  gêne,  d'nn  obstade  qui  rempèdiait  de  fonctionner  normalement.  C'est 
là  oe  qu'il  fiint  entendre  par  fat  ra^pcralîofft  plut  Wmtû  de»  arikm;  et  sa 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  doit  admettre  cet  effet  de  la  saignée  comme 
utile  et  avantageux  dans  certains  cas.  Car  l'observation  clinique  a  démontré 
que  l'absorption  des  agents  hygiéniques  et  thérapeutiques  se  fait  plus  diiU* 
cilement  quand  le  pouls  est  dur,  que  lorsqu'il  est  mou  et  ondulant. 

Nous  terrainons  ;  pcut-ôlrc  nous  sommes-nous  déjà  trop  étendu  à 
ce  sujet  ;  mais  l'intérêt  qu'il  offre  au  médetin-pralicien  nous  obligeait  d'in- 
sister pour  mieux  préciser  b  pensée  de  Van  Helmoni.  En  résumé,  la  sai- 
gnée ^'énérale  a  été  préconisée  dans  un  double  but  :  corn  nie  remède  ouralit' 
systématique  dans  toute  phlegmasie,  comme  romMe  d'actualité  dans  cer- 
tains cas  urgents.  Sur  ces  deux  points,  l'opiniuii  Je  Van  Ilehnoiu  a  été 
reproduite  à  l'épuque  actuelle  par  les  Écoles  médicales  d'Angleterre  et  de 
Vienne.  Hais  nous  devous  ajouter  que  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les 
travaux  de  ces  Écoles  beanconp  d^argnments  nouveaux,  invoqués  à  l'appui 
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de  celle  manière  de  voir.  Noos  diront  encore  pour  finir*  qoe  si  T^tude  des 
œuTres  de  Todd,  de  Benneit,  de  Skoda,  de  Trousseau  et  de  beancoop 
d'antres  auienrs  défendant  la  même  opinion  que  Van  Helmoni;  —  si 
l'observation  attentive  des  malades  qu'ils  traitent}  ont  pn  ébranler  îa  con* 
viciion  que  nous  avions  de  Tu lili lé  de  la  saignée  systématiquement  applî* 
quée  dans  les  phlegmasies,  —  il  n*enestpas  de  même  de  i'atilité  de  cet 
agent  comme  remède  d'actualité.  Celle  question,  tout  aussi  importante  en 
médecine  pratique  que  l'emploi  systématique  de  la  saignée  dans  Tinflam' 
maiioD,  —  n'a  pas  été  assez  longuement  traitée  par  Van  Uelmont. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 
roacàTirs. 

Les  Ecoles  disaient  de  la  médication  purgative  un  abus  aussi  grand  que 
de  la  saignée.  Le  fréquent  emploi  de  certains  drastiques,  la  scammonée  et 
la  coloquinte,  rendait  ces  médicaments  ni  aotipailiiques  aux  malades  que 
les  médecins,  n'osant  plus  les  désigner  par  leur  nom  scientifique,  les 
prescrivaient,  la  scammonée  sous  le  nom  de  IHagridium  et  la  coloquinte 
sous  celui  d^Alahemdal 

Par  une  conséquence  nécessaire  des  doctrines  du  méilecin  de  Pei^me, 
les  pnitdens  du  moyen  âge  ei  ceux  qui  vivaient  à  l'époque  de  Van  Hel- 
flu»nt,  trouvaient  dans  la  plupart  des  maladies,  et  notamment  dans  toutes 
les  maladies  fébriles,  une  indication  uigente  de  la  purgatîon. 

L'importance  de  la  médication  pui|{ative  reposait  sur  les  deux  axiomes 
suivants  admis  par  les  ficoles  : 

1)  Les  humeurs  pulridcs  sont  la  cause  des  fièvres. 

2)  Les  piirgatils  enlèvent  tos  liuiiieurs  [)uirides  du  corps  en  vertu  d'uuo 
acliou  èlcclivi'  (|Mi  leur  est  [  rô|iie,  scli'cl ivà. 

La  première  objection  que  Van  Ilcliuoiii  lait  aux  Écoles  est  que,  si  leurs 
propositions  étaient  vraies,  persoiiiie  ne  8Ucco:!d)erait  à  la  fièvre  (i).  Mais 

(I)  Itc/ibr.,  V,  2.  p.  7ï»j. 
{i)  Loc.  cit.,  V,  i,  |i.  7 M. 
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il  y  a  plus  :  le  purgatif  agil  &ui  l'économie  en  enlevant  par  une  action 
éleeiive  toutes  les  noatières  peocantes,  disent  les  Écoles.  Hais  qoaad  on  le 
preserit  à  nno  penoone  bien  portsntOtches  laquelle  il  n*eiisie  pas  dlrameor 
peccante»  il  détermine  des  selles  liquides,  offrant  les  mêmes  caractères  que 
cdies  rendues  par  des  malades.  On  toîi  par-là  que  le  purgatif  agit  de  la 
même  manière  chez  tout  le  monde,  qu*il  existe  ou  non  des  humeurs  pec- 
cantes  dans  le  corps. 

Pour  Van  Helmoal,  le  mot  de  purgation  on  de  d^puraUm  est  trom- 
peur—  doliphmu  (i).  La  pulsation  n*a  pas  pour  effet  la  purification  du 
corps  :  elle  entraînerait  plutôt  dii^mperoHonem  rêlictorum  kimarumt 
—  si  gui  ejmmodi  essent  (a). 

La  diarrhée  de  la  pur^^tion  n'est  pas  une  élimination  élective  de  bile  ; 
sed  mera  cruorii  liquatio  puirefactiva  (s).  Ce  qui  le  prouve  surtout, 
c'est  l'étal  du  malade  le  lendemain  du  jour  où  il  a  pris  un  purgatif  violent: 
Mise?'  ille,  qui  se  restris  arhitriis  concredidil ,  ne  se  purificatum  reha- 
tur,  vassà,  aculà  et  raited  rcH-e  loquitur,  (remit  înanibus,  vacillai 
genubm,  oculù  conçut  in,  exJumstis  vetiis,  cfmKtPmftto  rultu,  ùtique 
prensiut  importuna  et  dfjerta  appetentin,  se  pridie  intilta  pamum 
a^rmai,  per  lam  doloscan  et  anxiam  depttrationis  e.vperieuiiam  {*). 
Peot'OD  admettre  que  ce  soit  là  l'effet  d'une  élimination  de  bile?  Et  ces 
symptômes  n'ëtablissent'ils  pas  dairemoit  les  propriété  vénéneoses  des 
purgalils?  —  Une  action  aussi  violente  que  cdie  qu'il  vient  de  décrire,  est 
due,  suivant  Van  Helmoiu,  à  un  poison  contenu  dans  le  purgatif,  et  noA  à 
réliminatlon  d'une  humeur  qui  n'existe  que  dans  les  livres  des  médeans, 
mnguam  m  nahtra  (s). 

Les  purgaiiia  agissent  en  aveugles  dès  qu'ils  ont  pénétré  dans  le  tube 
digestif  :  ils  attaquent  indistinctement  tous  les  tissus  qu'ils  rencontrent;  ils 
irritent  ces  tissus  par  leurs  propriétés  spéciates,  —  vénéneuses,  dit  Van 
Heimont;  —  ils  font  fermenter  tout  ce  qu'ils  louchent,  ajonte>t'il,  et  à  la 

(i)De/'eùr.,V,B,p.m. 

(SI  Lnr.  r»V.,?,t«,p.7«7.  J 

(1)  Ibid. 

{*)  Aoe.eA.,?,  1S,  p.  797. 
0}  Lœ.  vit.y  V,  18,  7;i7. 
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suite  de  celle  fermeniaiion,  il  y  a  ddcompoeition  el  pulrébclion  des  parties 
allciiiles  («). 

G'esl  psree  que  l'actioo  des  puifsiil»  est  due  à  unvmim»mpuirefae' 
iimm  9t  oUdum  («),  que  Ton  doit  éire  plus  réservé  dans  l'emploi  de  ces 
agents  que  n^  Tétaienl  les  Écoles.  G*est|  dn  reste,  un  précepte  que  Ton  peut 
déduire  des  doctrines  mêmes  de  Galien  en  les  examinant  bien.  En  effet, 
pottr  Galien  la  bile  n'est  que  dti  sang  corrompu  ;  les  purgatifs  en  augmen* 
tant  si  fortement  la  quantité  de  bile,  ont  dû  agir  comme  putréfiKSteurs  du 
sang. 

Van  IleInDont  conclut  ce  qui  se  rapportn  aux  purgatifs,  en  rejetant 
IVmpIni  général  el  systématique  de  ces  agents  iiiédicatnenleux,  el  en 
résumai) i  \cs  motifs  de  sa  conduite  dans  les  paroles  suivantes  d'Hippo- 
cmte  n  Déiiiocrile  :  Omtie  soiutimtm  deprofdari  de  viribm  f/  subttanlia 
tiostri  corporU  (3). 

CHAPITRE  TROISIÈME, 
nnmtnoins. 

Les  Ëooies  se  faisaient  do  mode  d'action  des  dîuréiiqnes  une  vU;^  nssc£ 
curieuse  pour  qu'elle  mérite  d'être  rapportée,  ne  fAt-ce  que  pour  fournir 
ainsi  une  nouvelle  preuve  des  services  rendus  par  Van  Helmont,  quand  il 

fitiaqnaii  les  doctrines  régnantes.  Elles  admettaient  que  le  diurétique  se 
rend  direfiemenl  de  la  bouche  j  la  vessie  par  les  reins  U). 

Van  H  linont  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  f  ottil)ien  celte  opinion  était 
ridicule.  Four  lui,  l'action  des  diurétiques,  aiiksi  que  celle  de  toutes  les 
MUlres  substances,  se  développe  dès  leur  entrée  dans  l'estoroacCes  médi- 
(  amenls  sont  soumis  dans  cet  organe  à  l'action  des  lluides  digestifs,  qui  les 
rendent  propres  à  être  assimilés.  Ce  premier  travail  accompli,  le  nouveau 
produit  absorbé  passe  par  le  rein,  où  il  détermine  uiie  angmeuiatiou  de 

(I)  Polett.  medic(im.,7ti^jf.Wi. 
(î)  Defebr.,  V.  20,  p.  7S7. 
1)  Lnc.  ril.,  V.  36,  (>.  7S8. 

(4j  JttitMi  PrœctutM*  ad  CondaiM  tiêctmm^  11,  |>.  443. 
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Béctéûen  «riiMira  par  lirrilotion  de  larchée  rënal.  Il  arrive  même  qu'une 
I»rtie  du  diorécique  est  éliminée  par  Turine  :  c*cst  lo  cas  pour  la  térébcn- 
tbine,  las  asperges,  elc.  (i). 

Van  Helnoni  divisa  les  Diorëtiqoes  en  neuf  classes  : 

1}  Las  ans  proToqumil  fat^eniation  de  ta  «Mtion  urinaire  par  na 
Tenin  trèe-aeiif  :  leMes  sont  Isa  canibarides. 

2)  D'antres  délenDÎnenl  la  strangnrie  par  Taddild  qi>*ils  développant 
cV)  s  l'urine  :  les  bières  jeunes. 

5)  D autres  communiquent  à  l'urine  des  propriétés  calonntes  :  la  pondre 
d'e'crevisse,  les  boissons  acides,  ie  vitriol  de  Mars,  etc. 

4)  CerUios  diurétiques  déterminent  la  pulré&ction  de  l'urine  :  raifort, 
asperge. 

o)  Quelques-uns  communiquent  une  odeur  agréable  au  produit  de  la 
sécrétion  rénale  :  macis,  térébenthine,  baies  de  genévrier,  noix  de 
muscade,  etc. 

6)  Une  autre  catégorie  doit  ses  propriétés  aux  sels  alcalins  qu'ils  ren> 
rermeni  :  tels  sont  les  diurétiques  que  i  on  relire  des  cendres  rte  végétaux 
et  de  certaines  pierres. 

7)  Quelques  diurétiquw  oxereent  lenr  action  à  Une  irès«ialblo  dota  : 
ainsi  la  millc|>edes  (espèce  de  Beecabunga).  La  propriété  ttiédieantenteusa 
OM  duo,  dans  eé  cag,  à  me  oeriaine  quantité  de  aitre  qué  le  nédicMaont 
contient. 

8)  D'autres  doivent  leur  activité  à  leurs  propriétés  calmantes  des  dou- 
leurs rénales  :  c'est  le  cas  pour  le  safran,  la  casàé,  etc. 

9)  L'espfit  de  sd  marin  doit  ânrtont  son  effiesKStéà  la  propriété  qulla 
de  calmer  la  strai^;ùrie. 

Nons  nous  bornons  à  transcrire  ici  la  dasaifieation  dé  Van  Helmont 
aana  insister  à  son  sujet,  attendu  qu'elle  n'a  aucune  importance  scienlifi- 
que.  Le  mérite  de  Van  Helmont,  aU  sujet  de  b  médication  diurétique, 
réside  surtout  dans  les 'indications  nettes  qu'il  a  établies  pour  l'emploi  de 
ces  agents  (•),  et  dans  Texplicalion  pbysiologiqoe  de  leur  mode  d'action 

(■)  Jéiius  Prwciumt  ad  COHéum  ttêCtrum^  11,  p.  «S. 
(I)  Vm  plut  batil.  p.  41(4. 
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et  donne  lieu  à  difen  produits  de  dégénéntioa  (i).  Or,  da  moment  qae 
Je  pus  qui  se  sécrèle  à  la  surface  du  cauière  ne  provient  pas  de  la  pituite, 
mais  do  sai^  ménief  on  ne  compreod  plus  cominenl  le  cautère  pourrait 
avoir  pour  eflel,  comme  le  préiendent  les  Ëcolos,  d'éliminer  la  matière 
cause  du  catarrhe.  Le  pus  étant  le  produit  du  trouble  de  fa  digestion  d'une 
partie,  il  s'en  suit  que,  pour  les  I^coles,  on  préviendrait  les  catarrhes  en 
ahérant  rintégrilé  et  la  nuiriiion  d'une  partie  de  réconoinie  (a). 

Vau  ileluiont  n  résumé  ses  objectious  contre  les  abus  cautères  dans 
les  proposi lions  suivantes  : 

1)  Le  cautère  n'enlève  pas  les  humeurs  morbides. 

2)  La  (bnuatton  du  pus  dans  le  cautère  est  de  même  nature  que  partout 
ailleurs. 

5)  Le  pus  n'est  pas  un  f^xmiment  du  catarrhe. 

i)  Los  cntttèt  cs  n'élim inriit  pas  les  mauvaises  humeurs,  puisqu'ils  trans- 
forment en  pus  le  sanj^de  bonne  qualité. 

5)  Ils  ne  font  rien  pour  prévenir  la  formation  des  mauvaises  humeurs. 

()]  Le  [JUS  et  la  sanie  qui  se  forment  à  leur  surface,  ne  peuvent  pas  rcn* 
trer  dans  l'économie. 

7)  Si  le  snng  consiiui(>  1  iiuiueur  de  mauvaise  qualité,  avant  d'arriver  à  la 
pUiie  (lu  cautère,  il  aura  infecté  déjà  toute  l'économie. 

Hj  H  est  absurde  de  prétendre  que  la  tormation  d'un  pus  ahond  jni  à  la 
surface  du  cautère  toiistiiue  une  bonne  purgalion  :  ce  pus  est  le  pruilnit 
d'un  sang  de  bonne  qualité.  Quand  le  saug  est  corrompu,  la  fonianeHe  ne 
fournit  qu'une  sécrétion  sanieuse  et  un  ichor  fétide. 

9)  11  s'en  suivrait  que  Ton  serait  uiiuux  porlaul  lorsque  le  cautère  four* 
nit  de  l'ichor,  au  lieu  do  fournir  du  pus  :  ce  qui  est  évidemment  (aux  (s). 

Le  cautère  n'a  donc  qu'un  seul  elfei,  appauvrir  considérablement  le  sang  : 
Jam  palam  fiet^  Cauterium  non  imprimi  ad  expur^ationem  maliffni 
humcrui,  nec  exsùtere  humorem  malum;  sed  dumtaxtU  ad  abundan* 

(0  CauUrium,  10.  p.  %fV. 
(*)  Lœ.  ciU,  19,  |>.  se». 

(>)  fM,  cit.,  10,  p.  sua. 
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Ham  êanguinû  dùninuêndam  (i).  Il  ne  conviendrait  donc  que  dan»  le»  > 
cas  de  pléthore,  et  il  &al  le  prosorire  dics  ke  adolescente,  les  gens  affai- 
blis et  ceux  qui  mènent  une  TÎe  r^lée  (a). 

Van  Hetmont  reconnaît  cependant,  après  s'étreattacbâ  à  réfuter  tontes  les 
erreurs  que  les  Écoles  avaient  eniaisécs  poor  arriver  à  établir  leur  opioioni 
que  les  cautères  rendent  parfois  des  service^ mais  sans  agir  comme  le  rjoîent 
les  bumoristes.  Il  voudrait  qu'ils  aient  au  moins  la  franchise  de  reconnaître 
prodeê$e  CauÊeria  à  mediU  et  finibm  sibi  ignotù,  tequê  conjecktrale 
remedium,  incettum,  et  per  aeddaut  ianio  emcomio  ^aftoUere  (s). 

Les  caulères  n'agissent  pas  pour  la  guérîson  des  maladie^);  ils  sont 
utiles  dans  quelques  cas  rares,  encore  indéterminés  pour  les  Écoles. 
Qtiapropier  litridam  et  innuan  esse  CatUerii  operam  et  openi,  (fuce 
itichoat  à  posteriori,  sathnidia  morhîn.  JVondutn  enim  à  Scholis  deler- 
minatum,  qiiibus  affevtibus  Caulena  oonveniant,  eo  (juod  rarû  et  per 
accidents  tantùm  jurent  (♦).  Ainsi  leur  emploi  rend  de  très-grands  services, 
dit  Van  llelniont,  dans  les  cas  de  luenslrualion  imparfaile,  quand  on  les 
associe  aux  sudorifiques;  dans  ce  cas,  en  effet,  il  est  indiqué  de  débarrasser 
réoonomie  de  resoès  4a  sang  que  ne  lui  ont  pas  enlevé  les  règles,  et  qui 
sans  cela  irrite  Tardiée.  Tout  Tavaniage  du  cautère  consiste  donc  <bins  une 
diminution  de  la  masse  dn  sang.  Tbtem  wyo  Cauteru  ^t^tUmn  bwe* 
ficmm,  »Uum  «it  m  ooiUemperatione  abvndoiUiœ  cntmrU,  per  hn^tu 
quotidianam  aiqw»  mmiUwkm  dimimitiimmn  (s). 

Son  action  est,  du  reste,  palliative  :  PalKatiDa  gemper  eêt  Cauterii 
modela  (s).  Aussi,  en  généralisant  Temploi  des  cautères,  les  Écoles  admet- 
taient une  thérapeutique  inefficace,  puisqu'elle  s*attaquait  non  an  mat,  mais 
à  l'effet  du  mal  :  7ion  ad  prius^sive  ad  causam^  alfue  radicem  morln; 
aed  ad  pasienua  wice  producium  apjdicmU  (t). 

• 

(i)  CauteriÊtm,  1 1,  p.  3U9. 

43}  Lut.  at.,  la.  p.  soe. 

M  Cm.  ci/.,  20.  p.  SIS. 
(iJXoc.  cit.,  i7,  |i.  31 1, 
|>)  Lac.  cit.,  «S.  p.  911. 

/.irr    f  (7.,  50,  |i.  «Il . 
(ît  Aw.  <  //.,  31»,  I».  5)1. 
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SEL  MâMlf. 

Nous  n'avons  pasgrand'chosc  à  dire  nu  sujet  do  l'emploi  du  sel  de  cuisine; 
cl  si  nous  en  parlons  ici,  c'est  uniijuenieiu  pour  faire  ressortir  un desgrauds 
mérites  de  Van  Ilelmont,  considéré  coinrue  niédeciu-[)ratlci<»n. 

Les  £coles  galéuisles  du  luuyen  âge  avaient  sur  l'aclion  du  sicl  marin  îles 
idées  complètement  ei  ronccs;  elles  croyaient  que  son  usage  prédispose  à 
la  gravelle  :  tain  (jua/e/ius  suli  urinario  prœberet  malcriam,  qtiatn  quod 
mucamm  pituitam  j^ro  Duelech  prœcipitaret  (i)  Aussi  Yaii  Helmoat, 
daiis  les  premiers  teiB{>8  de  sa  pratique,  n'osn  pas  eoipioyerleseldeeaîsine 
chez  les  calculepx  :  primis  annis,  tradUiones  Scholartm  tatidem  erant 
oracula  penet  me  :  ai  per  ignem  me  edacto,  tmiverea  Soholarum 
tkwremaia  igné  del^  êuni  (s). 

Mais  rexamen  chimique  des  calcula  ne  larda  pas  à  le  oouTaincre  que 
ropîoioo  des  Ëcoles  était  coulraire  aux  faits  :  «eamm  talis  per  ignem 
eecuê  me  dcemi»  Lobsemiion  clinique  ne  fit  que  corroborer  son  opinion 
sur  Tutililé  du  sel  marin  administré  ans  calculeuz.  Il  cite  de  nombrenx 
cas  où  il  obtint  la  guérison  do  ces  malades  par  IWploi  du  ehlorure  de 
sodium^  et  rapporte  entre  autres  Thistoîre  d*un  sexagénaire  calculeux  qu'il 
conserva  pendant  seize  ans  tmmunem  à  retmrn  caloulo,  largo  eeUù 
maHni  usu. 

L'opposition  d«  Van  Helmont  à  nn  préjugé  aussi  pernicieux  à  la  santé 
publique,  est  un  des  nombreux  titres  qui  lui  assignent  une  place  im por- 
tante parmi  les  mcdecins>praticiens.  Pour  lui  le  sel  marin,  loin  de  déter* 

miner  la  formation  des  calculfi,  la  prévient  au  ronlraire.  Ajouté  à  de  l'urine, 
il  augmente  la  capacité  dissolvante  de  ctlle  ci.  L'observation  jf m  rialière 
avait  établi,  depuis  longtemps  du  reste,  le  peu  de  fontienit m  le  !  o|iuiion 
des  Rtoles;  et  comnie  le  dit  V:jn  lIcln;oui,  ridcf  Scho/as  t  ii/(/iis,  sa/lu- 
(^ue  usuSy  in  dcspei  tum  regnlannn,  iiivrebuit;  udeô  ttl  desjwvtu  Scko- 

Ih  Lil/i..  m,  30,  I».  G7â. 

V>)  LtH-,  111,         |>.  Oii. 
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ianim  mt^niitUe  nedum  iiiêuavi$,  §ed  eiictm  imalubn»  êU  «îcAm, 
abfqve  aah  (t)* 


<3omme  on  a  pu  s'en  assurer  |)liis  haut  dans  le  chapitre  rëservé  à  la 
pathologie  spéciale,  Van  Helriioni  employait  henucoup,  dans  le  Irailemenl 
lies  maladies,  une  série  de  médicaments  qu'il  désignait  sous  lu  nom 
A'arcanQf  et  dont  il  ne  nous  a  malheureusement  fait  conoaltre  que  très* 
imparbitement  le  noda  de  préparation.  Cëtaient  presque  loales  des  pré- 
paraiioM  mélalliques  dans  la  composition  desquelles  entraient  surtout  le 
mercure,  raniimoine  et  rarsenic.  Nous  empruntons  à  son  chapitre  Arewna 
Pttraeeki  la  liste  suivante  de  ces  agents  thérapeutiques,  qu'il  aTaii  en 
grande  parlifi  appris  à  connaître  dans  les  ouvrages  de  Paracelse  (s)  : 

I)  Le  tmctura  KH  :  espèce  de  panacée  universelle,  dont  la  composition 
exacte  nous  est  inconnue» 

S)  Le  mercutiuâ  vike,  préparation  d'antimoine  très-utile  dans  les  affee* 
ttons  nerveuses  :  omnem  morbi  nervumpenUus  ahsorbeL 

5)  La  teinture  anUvnoniaie  lUi,  on  peu  moins  efficace  que  la  prépara- 
tion précédente. 

4)  Le  mercurfi  diaplwrétiquc  (qui  renferme  du  calomel,  d'après  le 
modn  de  préparation  indique  pir  Van  Ilelmont).  C'est  une  préparation 
fliril  considère  comme  fort  utile,  moins  cependant  que  les  autres.  Perficit 
l'inin  quicquifl  inedîcitH  et  chirurf/i's  ponsinl  optare  satvando  :  non 
tanipn  tam  poteiiier  rénovai  ut  p)  (i>rfil('nfia  (s), 

h]  La  liquor  Alkahest  immarlalis  (solution  renfermant  une  grande 
quantité  de  carbonate  de  potasse)  :  espèce  de  panacée  unirerselle,  qui 
reducit  omne  corpus  tangîbiie  in  liquorem  §m  cùncntti  {*). 

6}  Les  essences  des  pierres  précieuses  et  des  herbes. 

7)  Les  sels  vohtils         id.         id.  id. 

Noos  ajouterons  encore  à  cette  liste  deux  arcanes  dont  Van  Helmont 

(I)  DeLU/f.,m,  30,  p.  C73. 
(i)  Jreomo  Paraeêtai,  p.  MB. 

II)  /,or.  cil.  ;  xow  pliM  hiMil  notre  diipifn  ^ts  Fierrrê,  p.  410. 

l«)  cit. 


Dlgitlzed  by  Google 


m        iUËflAPËlilIQliE  SFËCiALE  DE  J.  B.  VAN  HELMONT 

bâêaAt  le  plus  grand  mage  :  Aropk  ou  aroma  pkUoi&pKorumf  qui  D*esl 
Mire  chose  que  le  moriate  de  fer  et  d*ammoniaque  (i);  et  Tilroafttfi» 
œraQimtm  on  PrédpUé  rouge  de  meteure  (a).  Cette  dernière  pr^raiioo 
ëiail  aussi  connue  sous  le  nom  de  Pulvis  Joliannù  de  Fïjfo. 

Quant  ans  autres  points  importants  de  la  thérapeutique  dont  nous  ne 
parlons  pas  ici,  nous  renvoyons  pour  leor  développement  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  plus  haut  à  propos  du  traitement  des  diverses  maladies.  Il  nous 
suffira  de  rappel<?r  au  lecteurles  consiJérntions  dans  lesquelles  nous  sommes 
entré  au  sujet  des  vésicnloircs  [:,]  cl  des  laveiiicnls  (♦).  Nous  nppplons  sur- 
tout r.Ktenliou  sur  la  question  du  rt'j^inie  à  observer  dans  le  traitetuent 
des  diverses  maladies.  Comiiu;  on  a  pu  s'en  assurer  plus  haut,  Van  Uelmout 
est  entré  à  ce  sujet  dans  de  très-grands  développements  (s). 

(i)  IIOKW,  FAùrmae^ma  unitenaliè,  HcQdcNiergs,  ISIK,  t.  II,  p.  71  f. 

(3)  Loc.  cit.,  1.  Il,  p.  M. 
U)  fo/rjMgeilS. 

(i)  r(D«rpase414. 
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SEPTIÈME  PARTIE. 


DE  L'INFLUENCE  EXERCÉE  PAR  VAN  HELMONT 

SUR  U  SCIENGB  ET  LA  PRATIQUB  DB  U  HÉDECENE. 


Il  nous  reste  maintenant  encore  à  exposer  l'influence  que  les  doclrin^ 
médicales  de  Van  HellDOnt  ont  exercée  sur  la  science  et  la  pratique  de  la 

médecine.  Nous  devons  examiner,  comme  les  mots  rindiquenl,  la  doclrine 
do  Vnn  Helmontà  un  double  point  de  vue;  car  les  œuvres  du  rcfornialcur 
ont  exerce  une  grande  influence  sur  In  praliqu  '  [u  'dicale  propreuj  ui  diie 
cl  les  doctrines  générales,  qui  sotii  en  quelque  sorte  le  résumé  de  cette 
pratique.  Pour  s'en  convaincre,  il  suÛlt  de  relire  les  Protnissa  Authorù, 
qui  figurent  en  lêle  de  VOrtus  Medicinm,  et  coutiUiuciu  en  quelque  sorte 
le  programme  suivi  par  Van  Heimont  pendant  sa  carrière. 


CHAPITAË  PREMIER. 

i:iFLi;EnCE  exercée  PAH  tau  HKUMRT  sur  u  niATKIIJt  ■CmCAtB. 

A  06  point  de  ywt  les  services  que  le  médecin  flamand  n  rendus  à  Pha* 
inanité  souffrante  sont  immenses,  comme  on  a  pu  s*en  convaincre  en  lisant 
les  diverses  parties  que  nous  avons  consacrées  à  l'exposition  de  sa  théra« 
peniiqiie.  L'époque  à  laquelle  il  parut,  est  une  des  plus  tristes  périodes 
que  la  médecine  ait  traversée.  Le  galénisme  du  moyen  âge  réguail  en 
souverain  sur  le  lorrain  pratique  comme  sur  le  terrain  doctrinal.  L'obser* 
vation  du  malade  —  seule  base  sérieuse  de  toute  ihérapeuiique  —  était 
complètement  reléguée  sur  l'arrière  plan  au  profit  d'idées  ihéoriques 
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systëmalîqae»  qui  Ikintsent  Tblence  k  toutes  les  obsemtions»  ponr  les 
fcçonner  à  leur  oonvenaDoe;  Li  wnenoe  àm  indicuions  n'oiislait  que  de 
nom;  car  la  plupart  dee  maladies  reooanaiasaoc  pour  cause  les  nnucosiiës 
sécrétées  dans  les  catarrhes  dua  à  riatempérie  du  foie  ou  d'autrea  organea^ 
les  Écoles  dirigeaient  tout  leur  traiiemeot  vers  ce  bot  suprême  :  rëlînsina- 
tion  des  mucosités.  Pour  remplir  Mû  indication,  elles  recouraient  aux 
saignées,  aux  acanficationa,  aux  faalnSt  aux  sudorifiques,  aux  cautères;  en 
un  mot  m  corporis  aiqus  virium  dtmmtUùmibus  sive  ccUarrhorum 
emircntionibus  (i).  Elles  ne  cherchaient  même  pas  à  justifier  ce  traitement 
|);ir  des  raisons  spécieuses;  elles  se  bornaient  à  en  appeler  à  rautorité  des 
maîtres,  lorsqu'on  osait  douter  de  rf-ffiraci té  de  leur  thérapeutique.  Car  CO 
qui  manquait  suriouL  Ecoles  du  moyen  âge,  c'était  l'esprit  scientiiique 
critique  qui  seul  perni.  t  d'approcher  de  la  vérité,  et  ce  vice  capital  les 
maintenait  dans  rimmobiiiié  la  plus  complète;  il  aboutissait  en  cITet  fatale- 
ment au  déploraUe  résultat  que  Van  Uelmont  a  formulé  dans  les  termes 
•nivantt  :  intcUia  ctwsarttim,  modifiendi,  rmnedueicoaptationis  (t). 

la  tliérapeu tique  des  CSpoles  était  syatématiquei  il  no  pouvait  en  être 
antremeot;  négligeant  dans  le  malade  Mément  clinique  le  plus  important, 
la  vie^  les  Ecoles  ne  considéraient  ches  lui  qu'une  série  de  phénomènes 
accessoires,  qu'elles  traitaittit  toujours  par  les  mêmes  moymis;  dies 
n'avaient  pas  égard  aux  modifications  de  roiganlàme  vivant. 

Van  Ilelmont  a  résgi  contre  cette  tendance  exclusive  de  la  manière 
la  plua  éneigique;  pour  lui,  comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut,  la 
thérapeutique  ne  peut  jamais  être  systéuuitiqQe  ;  l'ôlre  malade — en* 
œgrum  —  diffère  dans  chaque  cas;  la  médication  k  instituer  doit  varier  et 
se  conformer  aux  indications  fournies  par  le  cas  spécial  que  l'on  traite. 
Tandis  que  les  Écoles  ne  voyaient  que  des  symptômes  à  combattre.  Van 
Heimont  basait  toujours  sa  médication  sur  la  nature  de  la  niLilad  e; 
l'élément  symptomatique  est  toui  i  fait  accessoire^  car  il  disparait  quand 
on  a  réussi  à  surmonter  la  maiadii^  même. 

Comme  conséquence  de  la  medeciue  des  sympiùmes,  ia  polypharmacie 

(I)  C€U.  delir.,  46,  p.  348. 
(t)0e£/M.,V,I. 
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régnait  dans  toate  aa  wçknÛÊmi  le»  eanfMùÊU  renfarmaient  parfoia 
jusqu'à  64  ingrédients  (i).ki  nonatrottrons  encore  le  réfonaatenr  entployanl 
tour  ï  tour  la  nullerie  et  le  raiaoniienient  pour  d^oUr  on  aystèoie  auasi 
absnrda 

La  noyena  jpféeoaaé»  par  lea  lîoolea  eoDaiauieni  auriont  dam  la  aaignéa 
—  gëDérale  et  locale  — ,  lea  pargatîis,  laa  caqièrea,  lea  Tdsieaioires,  etc. 
En  hd  mot,o*ëuitt  le  traitement  aotiphlogiatiqoe  ayatdmatiqnement  appliqué 

et  appliqué  dans  toute  sa  rigueur  dans  presque  toutes  les  maladies.  Il 
anffira  de  relire  Tbiaioire  de  la  gale  dont  Van  Helmont  fut  atteint  dnns  sa 
jennesae,  pour  ae  bire  une  idée  des  excès  auxquels  les  Ëcoles  se  laissaient 
entraîner  sous  ce  rapport.  Un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  du  réformateur 
flamand  est  à  coup  sûr  son  opposition  à  cette  règle  sysidmatiqne.  îl  faut 
lire  dans  son  traité  dfs  (ièvres  les  passages  qu'il  consacre  à  la  critique  de 
celle  thérapeutique  spolialive,pour  pouvoir  bien  l'apprécier  comme  méde- 
cin-praiicien,  Il  na  écrit  nulle  part  des  pages  plus  remplies  do  vérités  aussi 
utiles  à  méditer  par  tons  ceux  qui  s'orcii[»ent  delà  pratique  médicale. 

En  opposition  avec  ce  système,  Van  Heimont  en  a  proposé  uu  auire, 
qui  consiste  dans  l'emploi  plus  fréquent  de  médicamenta  atimulants.  Nous 
reoToyona  le  lecteur,  pour  rexpoaillon  de  aea  iddea  à  ce  aujei,  à  la  partie 
que  noua  avona  conaacrde  pfaaa  hant  an  traitement  dea  Gèrres  («). 

Par  anite  de  roppoeition  aveugle  qu'on  lui  lâiaait,  le  réformateur  n'eut 
paa  le  bonheur  de  voir  introduire  de  aon  vivant  dana  la  pratique  médicale 
lea  principea  qn*i1  défendait;  aprèa  aa  mort  aenlement,  la  médecine  put  en 
retirer  quelquee  Iruiia. 

L*abua  de  la  aaignée  ne  diapami  pas  immédiatement  do  terrain  de  b 
BBédedue  pratique;  mais  les  indicatioua  de  cet  agent  thérapeutique  ae 
trouvèrent  cependant  considérablement  amoindries  par  auite  des  atlaqnea 
de  Van  Helmont.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les  œuvres  de 
Deleboe,  de  Bsgltvi,  de  Boerbaave  et  des  antrea  médecios  des  xvii*  et 
XTin'  siècles 

La  simpliBcatioD  thérapeutique  que  Yan  Helmont  préconisait  avec  tant 

(i)  Foir  phnhaui,  (i.igc 

(al  Foir  |»lu}  liaul,  page  it  i,  ric. 
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d*ardeur,  fot  admise  avec  moins  de  difficollé  que  la  médicalion  tonique  qu'il 
proposait  de  substituer  à  la  saignée.  A  ce  point  de  vue,  il  suffit  de  com- 
parer Isa  prescripti<Mis  de  Deleboe  à  celles  des  £ooles  anldrîeares  à  Vm 
Helmont,  pour  apprécier  Timmense  influence  exercée  par  le  médecin  fla- 
mand. A  partir  de  Van  Helmont  on  ent  recours  aux  diverses  préparaUons 
obtenues  à  Taide  de  la  chimie,  et  la  matière  médicale  se  trouva  ainsi  débar- 
rassée d'une  quaniiié  de  subsiMiccs  inertes  dont  on  isola,  au  moyen  de  la 
chimie,  la  partie  médicamenteuse  active.  Les  confections  disparurent  peu  i 
peu  do  la  matière  métliiale,  pour  êire^  rem  placées  par  des  teintures  alcoo- 
liques qui  joignaient  à  l'avantage  d'cirr  trioins  complexe^;,  celui  de  déter- 
miner leurs  effets  n  des  dosrs  beaucoup  moins  fortes  et  par  suite  générale- 
ment mieux  siippoilues  par  rostoiiiac. 

Un  autre  cilci  des  doctrines  de  Van  Helmont  consiste  dans  l'introduction 
de  substances  médicamenteuses  minérales  presque  complètement  négligées 
jusqua  lui  j  et  parmi  elles  nous  citerons  surtout  l'atuimoine  et  le  mercure 
dont  il  a  réussi  à  làire  admettre  de  nombreuses  préparations  (Oeun  dVinti- 
moine,  diaphoréiique  antimonial  de  Van  Helmont,  purgatif  antimonial  de 
Van  Helmont,  Areamm  coi^ttUmum,  eut,).  Ses  successeurs  le  suivirent 
.dans  cette  vote  et  ne  tardèrent  pas  à- accorder  dans  leurs  médications  une 
très*large  part  k  ces  agents  thérapentiqnes,  dont  les  alchimistes  —  qui 
cependant  les  connaissaient  —  D*avaient  su  tirer  aucun  parti» 

Si  nous  cherchons  A  préeiser  rinfluence  que  les  doctrines  de  Van  Helmont 
exercèrent  sur  la  pratique  médicale,  nous  pouvons  la  résumer  sons  les 
quatre  litres  suivants  : 

\)  Simplification  thérapeutique  substituée  à  la  polypbarmacie  du  moyen 
âge.  Les  formules  de  Deleboe  qui  succéda  immédiatement  à  Van  Helmont, 
sont  là  pour  le  prouver. 

2)  Emploi  modéré  do  la  saignée  et  des  aulr^  agents  débilitants. 

rt)  Confiance  plus  marquée  daus  l'emploi  de  la  médication  ionique. 

A)  Emploi  beaucoup  plus  général  qu'antérieurement  des  substances 
médicamenteuses  miiuM  îles. 

Chose  étrange  :  deux  questions  de  médecine  pratique  ont  le  privilège  de 
passionner  les  esprits  dans  deux  pays  voisins.  La  première  soulevée  par  le 
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docteur  Todd,  «n  Anglelem,  se  rapporte  à  fiadictlion  de  b  MÎgaée 
gënënle  dans  le  traitemeDt  des  maladies  aigoés.  Elle  a  dooné  lien  h  la 
lmmÊB»BlMdingeonirat)eriff,qn\  dtttsa  les  praticiens  anglais  de  1887  i 
1861.  EjC  docteur  Todd  s'wt  ëlerë  contre  les  saignées  gënérales  avec  une 
énergie  qui  nous  a  rappelé  les  pages  consacrées  par  Van  Helmont  dans  ses 
ouvrages  à  exposer  la  même  opinion.  Ce  n'est  pas  tout  :  h  Teuploi  de  la 
saignée  générale,  Todd  a  opposé  le  traitement  par  les  stiDialants,et  notam- 
ment par  les  slimulanis  alcoolique  (eau  de-vie,  vin  «le  Porto,  porter,  etc.). 
Cette  opinion,'  reprise  et  défendue  avec  le  plus  grand  talent  après  la  mort 
de  Todil  par  le  docteur  Hufjhcs  Bennett,le  profc'sseur  do  clinique  médicale 
à  l'Université  d'Rdinbouig,  a  fini  pnr  triomplier  en  Aiiglotorro  ;  et  le  traite- 
ment généralement  adopté  dans  ce  pays  pour  les  maladies  aiguës,  consiste 
dans  l'abstention  de  saignée  généialeet  l'administration  de  stimulants  alcoo- 
liques. Nous  n'avons  pas  besoin,  pensons-nous,  de  répéter  ici  qne  les  idées 
développées  par  Todd  se  trouvent  déjà  exposées  dans  rimmorlcl  traité  de 
Febribm  de  Van  Helmont.  Il  nous  suffira  de  rappeler  au  lecteur  ce  que  nous 
avons  dit  plus  bant    ce  sujet  (i). 

La  seconde  question  thérapeutique  agitée  i  Tépoque  contemporaine,  a 
dté  soulevée  par  TÉcole  de  Vienne.  Elle  se  rapporte  à  la  simplification  des 
-  formules  médicamenteuses.  Skoda,  professeur  de  diniqne  médicale  à  Vienne^ 
dans  la  campagne  qn*il  avait  entreprise  pour  introduire  cette  réforme,  s*est 
malheureusement  laissé  entraîner  dans  Tesete  contraire,  et  il  prêche  aiqour- 
d*huî  la  thérapeutique  eapectante  dans  toutes  les  maladies  aiguës.  Mais  la 
génération  médicale  actuelle  ne  Ta  pas  suivi  dans  l'excès  où  il  est  • 
tombé,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  fiiciiement.  Ellee  admis  comme  un 
progrès  la  simpliGcation  thérapeutique,  mais  sans  aller,  comme  Skoda, 
jusqu'à  nier  l'efficacité  d'un  traitement  par  les  agents  médicaraentenx. 
On  se  rappelle  qu'un  des  pins  grands  mérites  de  Van  Helmont,  c'est 
d'avoir  considérablement  simplilié  la  thérapeutique  en  usage  aux  xvi*  et 
xvii'  siècles. 

Ces  deux  questions  ont  donc  été  résolues  aujourd'hui  dans  le  mémo 
sons  que  le  faisait  Van  Helmont  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans.  C'est  ainsi 

(i)  Voir  page  il 6. 
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que  la  potlérité  mëdicafe  M  réiemit  de  veoger  le  mallieareu  eolîttire  de 
VUvorde  des  dédains  et  da  n^pris  dont  rteesblèrent  ses  oontempenins 
et  de  vérifier  les  lignes  suivantes»  qn*il  ëcrif»t  dans  ses  heures  de  dëoon- 
K^iement  :  JUaa  mêa,  quia  perver^orum  m^mionm  /kraae,  faro/" 
ofaxvw»  koù  ctM»  ûMHà  muMê  ridêbiL  Quod  iamm  êêquêiu  poUeriien 
iubmt  amfkxabitur 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

inrLuaacE  cxbacêb  par  van  hblmoht  sua  la  scishcb  de  la  mShkcihe* 

Van  Helmont  avait  compris  que  pour  renverser  la  pratique  des  Écoles, 
il  fallait  satlaquer  aux  doctrines  qui  ia  dictaient.  Il  le  iit  avec  la  plus 
grande  énei^ie,  et  nous  pouvons  ajouter,  sans  crainte  de  démenti,  avec  le 
plus  giand  smxsis*  Il  a  si  hien  réussi  à  renverser  le  galénisme,  que  ses 
adversaires  eux-mêmes  (Eioy  entre  autres)  ont  dû  lui  rendre  justice  à  ce 
sujet.  La  partie  critique  de  ses  œuvres  est  une  page  admirable  dans  l*bis- 
toîre  de  la  médiane}  jamais  on  n*a  dànontré  avec  plus  de  talent  et  de 
bonheur  linanitë  de  ces  doctrines  humorales  qui  régnètent  si  longtemps 
dana  les  Écoles  do  mëdedne. 

Ce  n*est  pas  le  seul  service  qu'il  ait  rendu  &  la  sdenoe  médicale;  ce  n*est 
pas  le  seul  titre  de  gloire  qu'il  ait  acquis  sur  le  terrain  doctrinal.  Il  a  lait 
.  plus  :  au  sptème  insuffisant  et  erroné  qu'il  renversait,  il  a  substitué  une 
doctrine  médicale  que  la  postérité  devait  —  à  défaut  de  ses  contemporains 
—  se  ch.'irger  de  confirmer.  Quoi  qu'en  aient  dit  flloy  et  beaucoup  d'autres 
historiens  de  Van  iicimont,  la  doctrine  du  réformateur  flamand  est  une  des 
plus  belles  conceptions  de  la  mt'derine. 

L'influence  que  notre  auteur  «  xerra  sur  les  doctrines  médicales  se  ût 
sentir  immédiatement  après  sa  mort;  malheureusement  ce  n'est  qu'nn 
siècle  plus  tard  que  ses  opinions  parvinrent  à  pénétrer  dans  le  domaine  de 
la  science. 

(i)  De  Lilh.,  IX,  118,  p.  73*. 
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Lê  pniDÎer  rdraltal — le  résnluit  îamëdkt  —  de  m»  «avreB,  fiit  Doctrines  umm 
giger  b  médecine  dans  la  voie  de  robeemtion.  Le  sdenee  médicale  sortait  Bémn». 
d*Bn  long  sommai}  depuis  Galien,aiiemie  noavelle  théorie  médicale  n'avait 
été  proposée.  Les  akhimistes  et  Paracelse  avaient  seuls  dierehé  k  oonsirnire 
un  échafaudage  qui,  ne  reposant  pas  sur  des  bases  sérieuses,  ne  fut  guère 
de  longue  durée.  A  peine  Van  Helmont  parut-il.  que  les  doctrines  se  succé- 
dèrent ;  il  donna  ie  signal  du  mcmvement  de  réforme  en  médecine,  tandis 
qu'à  la  même  époque  une  impulsion  semblable  était  donnée  à  la  philoso- 
phie par  Rend  Doscarles.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  rôle  joué 
dans  l'histoire  de  Thumanité  par  ces  1  ux  {^^-'nips  offre  beaucoup  d'analogie. 
]h  sont  venus  tous  deux  à  une  période  ou  l'esprit  humain,  impatient  des 
eniraves  que  l'on  mettait  au  progrès,  voulait  à  tout  prix  retirer  la  science 
fie  l'oiat  d'inférioriie  uu  1  ou  cherchait  à  ia  maintenir,  en  la  subordonnant 
à  des  dogmes  scientifiques  inadmissibles  ;  chacuu  d'eux  liaus  sa  braache 
spéciale  a  liivorisé  cette  tendance  par  tous  les  moyens  dont  il  disposait. 

Van  Hdmoat  aviJt  attaeké  h  pins  gnnde  importance  k  Télade  des 
sciences  naturelle*  et  de  Tanaiomle  j^tbologique  comme  iiases  des  con- 
naissances médicales.  Les  premières  doctrines  que  l'on  vit  se  produire 
comme  une  conséquence  directe  de  sss  opintons»  r^NMaient  mr  «ne  étude 
approfondie  de  ces  branches  ;  malheureusement,  ce  fut  à  Fétude  eidusite 
de  Tune  on  de  rantra»  que  l*on  demanda  la  solution  de  questions  oom> 
plexes,  en  neigeant  complément  tous  les  autres  éléments  dont  on 
aurait  dû  tenir  compte. 

Quatre  systèmes  se  produisirent  ainsi  en  fort  peu  de  temps  :  la  chémià- 
trie,  riatro-matbématique,  le  solidisme  et  ranalomo-pathol<^isme.  Gomme 
leurs  noms  l'indiquent,  ces  doctrines  se  basaient  exclusivement  sur  l'étude 
approfondie  d'une  des  brnnehes  dont  Van  Helmont  avait  démontré  l'im- 
portance dans  l'étude  de  la  médecine. 

I!  faut  arriver  en  1690,  c'est-à-dire  a  environ  un  demi-siècle  après  la 
niôi  t  de  Van  Helmont,  pour  rencodii  er  une  doctrine  médicale  qui  revient 
au  principe  fondamental  admis  par  ie  médecin  flamand,  à  l'importance 
capitale  de  l'étude  de  {'homme  vivant  comme  base  de  connaissances 
réelles.  Mais  les  premier*  efforts  ne  furent  pas  heureux;  tat  autant  la 


Digitized  by  Google 


m 


I.XKLLEXCE  EXEUCÉE  PAU  J.  ».  VAiN  HELMO.Ni 


âyslAnàes  dont  nous  Tenons  de  parler  négligaaient  limporiance  rëdie  de  la 
forée  vitale,  autant  ranimisme  de  Suhl  et  le  dynamisme  de  Hoffmann 
tenaient  peu  compte  de  Timporlance  de  Tétude  de  la  chimie,  de  la  physique 
et  de  Panatomie  pathologiqoç. 

Hcriuann  BoerLaave  tenta,  mais  en  vain,  de  ramener  les  médecins  vers 
les  idées  développées  par  Van  Helmoni  ;  car  lui-même  ne  réagit  pas  asses 
contre  les  doctrino^  qui  s'étaient  snccédées  pendant  tout  un  siœle,  et  se 
borna  à  créer  une  doclrine  éclectique,  —  sorte  de  compcndium  doctrinal, 
où  l'on  rencontre  à  côté  des  idées  de  Van  Helmont,  celles  des  chémiàtres, 
des  mécaniciens,  des  anatomistcs,  des  animistes  et  des  dynamîstes.  Mais  ce 
n'était  pas  par  récleciisine  que  l'on  pouvait  arriver  à  réédiiicr  les  doc* 
trioes  médicales  vitaiisics. 

Il  faut  arriver  à  Bordeu,  c'est-à-dire  an  milieu  du  xviii*  siècle,  avant  de 
retrouver  de  nouveau  les  opinious  de  Van  Ilehuûut.  A  partir  do  ce  raomeut 
son  triomphe  était  assuré.  Toutes  les  doctrines  qui  succédèrent  à  l'organo* 
pbysiologisme  de  Borden,  portent  m  quelque  sorte  le  cachet  des  idées  du 
médecin  flamand.  En  écrivantces  mots,  nous  ne  voulons  pas  accuser  Bordeu, 
Bffown,  BiGbat,Bronssaiset  bien  d'autres  d*avoir  copié  sans  les  citer  les  œu- 
vres de  notre  auteur  ^  il  suffit  à  la  gloire  de  ce  dernier,  que  la  science  smt 
ravenne  en  quelque  aorte  nécessairement  dans  la  voie  qn*il  avait  ouverte. 

L'influence  de  Van  llelmont  sur  les  doctrines  médicales  fut  donc  d*nne 
double  nature  :  Tinfluence  immédiate,  Tinfluence  éloignée.  La  première, 
que  personne  ne  peut  nier,  s'est  manifestée  par  l'édiOcation  de  doctrines 
médicales,  issoes  de  l'étude  approfondie  des  diverses  branches  des  sciences 
naturelles,  sur  l'importance  desquelles  Van  Helmont  s'était  si  longuement 
étendu.  Ce  premier  effet,  nous  le  répétons,  aboutit  cependant  à  des  résul- 
tats complètement  opposés  à  ceux  du  médecin  flamand,  parce  qu'on  s'ôcarta 
du  point  de  départ  qu'il  avait  ;i(!niis. 

Quani  à  l'influence  éloignée,  elle  se  retrouve  dans  ce  fait  capital  que  les 
diverses  docirines  vitalistes,  nées  depuis  le  xvii*  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
dérivent  de  la  doctrine  de  Van  Helmont.  Bien  [jIus  :  l'une  d'elles — 
rorgano-pliysiologisme  de  Bordeu — ,  est  la  reproduction  presque  complète 
de  la  doctrine  du  médecin  flamand. 


Digitized  by  Google 


SUR  U  SQENCE  ET  lA  PUATIQLIE  DE  LA  MÉDECIiNË.  t^tl 


Pour  iaire  miras  comprendre  notro  iWDsée,  nous  afoos  cru  uliie  d*ajoa* 
ter  à  œ  travail  od  rapide  aperçu  des  principales  doctrines  qui  se  sont 
snocâdëes  depuis  Van  flelmont  jusqu'à  nos  joun.  Il  nous  est  impossible  de 
fiiire  en  ce  moment  lliisloire  complète  de  ces  systèmes;  du  reste,  le 
cadre  qui  nous  est  tracé  ne  le  comportn  pas.  Aussi  nous  bomonS'nous  i 
signaler  dans  osa  doctrines  les  parties  les  plus  intéressantes,  au  point  de 
vue  da  sujet  que  nous  trailona.  Notre  seul  but  est  de  faire  ressortir  l'impor* 
tance  réelle  de  la  doctrine  produite  par  Van  Ileiroont,  en  mettant  en 
regard  de  celle-ci  les  opinions  qui  se  sont  succédées  depuis  cette  époque. 
Nons  te  Ferons  dans  les  lignes  suivantes.  Les  détails  dans  lesquels  nous 
entrerons  à  ce  sujet,  nous  ont  été  fournis  en  majeure  partie  par  le  Traité 
fie  la  Si  iefico  inédicnlv  d'Auber,  qui,  sous  une  forme  succincie.  donne 
une  idée  assez  exacte  des  diverses  lliéories.  L'histoire  de  la  médecine  de 
kurt  Sprengel  nous  a  été  au&si  d'un  grand  secours  dans  cette  partie. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

bÊSDUÊ   DES  DIVSnSES  DOCTRIHES   Mf.DICALiiS    QUI  SE  IlilTtACaBHt 

k  CELLE  0B  VAN  UELHOKT. 

t.  CntmAfftta  de  DBLBnOB*(8VLVlUS). 

La  chimie  ou  l'art  hermétique  n'avait  guère  été  étudiée  jusqu'au  temps 
de  Van  Helmont,  que  comme  un  moyen  d'arriver  à  In  découverte  d'une 
panacée  universelle  ou  de  la  transmutation  des  métaux.  dire  qu'elle 
n'avait  pas  encore  à  cette  époque  uti  caractère  assez  sérieux  pour  fournir 
tous  les  avantages  qu'on  eu  a  retirés  plus  tard. 

Roger  Bacon  (121 1- 1202  ,  Arnaud  de  Villeneuve  (1280)  et  Basile 
Valentin  |Lil3)  furcni  les  premiers  qui  s'efforcèrent  de  rapprocher  les 
divers  faits  observés  et  de  déduire  de  ce  rapprochement  quelques  lois 
générales  qui  permissent  de  mardier  d'un  pas  pins  aâr  dans  le  dédale  dee 
espérienoes  chimiques.  Basile  Valratin  donna  le  nom  dVircAd»  à  la  force 
oocuhe  qui  préside  à  raccoinplissemeot  des divers  phénomènes  chimiques. 

t.  VI.  M 
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Gomnie  nous  VztùûB  va  piM  haot,  Van  Helatoot  eupranta  an  noipe 
afGhiiniste  r^cpreasioa  d'archëe,  mais  en  lui  donnant  vne  antre  signifiealioQ 
beauconp  pine  étendue. 

Les  premiers  progrès  de  la  chimie  scientifique  datent  réellement  de  Van 
Helmoni.  Il  fut  le  premier  qui  réussit  à  formuler  des  lois  générales  dans 
celte  partie  de  la  science;  et  rinfluencc  exercée  par  lut  comme  chimiste 
fui  à  celle  époque  plus  giande  que  celle  qu'il  exerça  directemeul  sur  les 
systèmes  médicaux,  il  est  vrai  que  les  progrès  de  la  chimie  poussèrent  la 
science  médicale  dans  une  nouvelle  voie;  mais  le  but  que  Van  iielwout 
voulait  atteindre  se  trouva  de'passé  par  ses  successeurs. 

En  effet,  le  premier  résultat  de  ses  travaux  lut  l'iuiroduciiou  d  un  aou- 
vean  système  médical  connu  sous  le  nom  de  chémiàtrie.  Sylvius  Deleboe 
(né  en  1614,  mort  en  1672),  poossaut  à  Teitrénie  rimporianoe  qae  Van 
Hflloioot  avait  attribuée  à  la  ehioiie,  ne  vit  qu'elle  dans  Péoonomie  animale, 
il  rattacha  tons  les  phénomènes  vitanx  k  des  actions  chimiques  :  la  force 
vitale  disparut  de  Téconomie  eomme  élément  premier  des  fonctions,  et  se 
trouva  réduite  dans  le  système  chémîâtriqneà  n*étre  que  la  conséquence, 
l'elTet  direct  de  réactions  chimiques.  Le  corps  se  trouva  divisé  en  deux 
ordres  de  tissus  :  les  nos  contenus  (les  liquides),  les  antres  contenants  (les 
solides).  Ces  derniers  étaient  inertes  en  quelque  sort^  car  tout  leur  oflfioe 
consistait  à  contenir  les  liquides,  à  la  fois  élémeots  et  cause      l  i  vie. 

Sylvius  Deleboe  appliqua  ses  idées  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie, 
et  ronstniisit  sur  cette  base  tout  un  édifice,  qu'il  compléta  en  transportant 
même  ses  idées  systématiques  sur  le  terrain  de  la  thérapeutique.  Toutes 
les  maladies  étaient  dues  à  l'acrelé  des  liquides  du  corps;  et  suivant  que 
celle  àcrelë  était  acide  ou  alcaline,  il  tallait  choisir  dans  les  agents  chimi- 
ques des  remèdes  propres  à  faire  résoudre  celte  réaction  anormale.  Dan» 
ce  système,  il  ne  fallait  guère  s'inquiéter  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  constitu- 
tion, ni  du  tempérament  des  malades;  il  no  fallait  s'occuper  ni  des  condi- 
tions climatologiques  ou  météorologiques,  ni  des  constitutions  médicales 
rouantes.  La  mahdie  D*étoit  qtt*ttn  désordre  chimique  auquel  il  làllait 
chimiquement  remédier.  Le  moyen  était  trèa*simpie;  il  suffisait  d*oppcser 
les  akalis  anx  acides  et  les  acides  aux  alcalis. 
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Ou  le  voii  :  nous  voilà  il(5jà  bien  loin  des  doctrines  viialistes  de  Vuii 
Uelmonl.  On  a  fait  au  médecin  llaoïand  le  reproche  d'éire  le  père  de  ia 
^émiâlrie;  oous  croyons  que  ce  reproche  est  injuste  et  nous  avons  cher- 
dië  à  le  pronTer  en  écrivant  Ie«  pages  oonsacréesà  Vexipaté  de  ses  opinions 
médicales.  Que  Ton  jette  nn  oonp  dVnil  sor  son  magniûqoe  traité  :  Ih 
Tebnbm,  si  clair  et  si  vrai,  et  Ton  sera  étonné  qo*on  ait  pu  lui  attribuer 
la  paternité  d'une  doctrine  médicale  conire  laquelle  témoignent  tous  ses 
ouvrages  sdentiGqnes. 

€e  qui  est  vrai,  c'est  que  la  doctrine  chémiàtrique  a  pris  son  point  de 
départ  dans  les  œuvres  de  Van  Helraont.  il  avait  relevé  la  chimie  de  Tétat 
d'abandon  dans  lequel  il  l'avait  ironvée;  il  lui  avait  assigné  la  place  qu'elle 
devait  occuper  parmi  les  moyens  d'investigation  et  en  avait  forteinent 
recommandé  l'étude  comme  devant  conduire  à  de  nouvelles  connaissances. 
Grâce  à  son  génie  et  à  ses  vastes  connaissances, il  avait  été  pre'servé  de  lui 
attribuer  une  influence  excessive;  il  avait  vu  clairemeni  les  rapports  qui 
existent  entre  les  réactions  cliiiniqucs  et  les  phénomènes  qui  se  passent  daus 
le  corps  humain  ;  cepetidant  il  n  avait  jamais  songé  à  subordonner  la  force 
vitale  aux  li>is;  \\\\\  régissent  les  combinai.x  ns  des  corps  morts.  Que  ces 
substances  appât  lienuont  au  règne  inorganique  ou  au  règne  organique,  dès 
qu'elles  ne  vivent  pas,  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  conditions  du  corps 
bunain.  El  quelle  que  soit  la  part  qu'on  laisse  è  la  force  vitale,  quelque 
petite  qu'on  cherche  à  la  fiiire,  on  ne  peut  pas  admettre  que  les  substances 
placées  dans  une  cornue  inerte  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  que 
dans  un  organisme  vivant,  —  et  par  suite  réagissant,  c'est-à-dire  interve- 
nant pour  sa  pan  dans  la  production  des  phénomènes. 

Van  Helmont  parvînt  donci  grftce  à  «es  vues  générales,  A  échapper  au 
danger  de  apéc'ialisaiion  esclosive  ;  mais  sessucces8eors,guidés  par  des  idées 
plus  étroites  que  les  siennes,  se  laissèrent  séduire  par  la  tentation  de  tirer 
de  la  science  nouvelle  qu'il  avait  créée,  des  conséquences  pathologiques 
immédiates.  Ils  ne  virent  partool  que  chimie  ;  ce  fut  le  seul  fruii  immédiat 
do  l'œuvre  du  réformateur  flamand.  Fruit  bâtard,  en  opposition  fli^raote 
avec  la  doctriue  dont  on  prétondait  io  faire  dériver. 

La  cliémiàtrie  exposée  par  Sylvius  D.eleboe,  fut  as^ez  favorublemeni 


mimmt  exehcée  pau  j.  b.  van  helmomt 


aocneilli»  [Minoiit.Gek  d«tftii  élre^  car  mos  des  dêfaon  iiouveaDx,eUe  avait 
de  Dombreaz  points  d'analogie  avec  les  théories  baaorates  a  la  mode. 
L'Allemagne  Tadmil  snrioat  aveo  empressement;  elle  fut  moins  bien  reçue 
en  France,  où  Riolan,  k  la  téie  de  la  Eacultë  de  médecine  de  Paris,  lui  fit 

une  rude  guerre  eo  laveur  des  doctrines  de  Galien. 

Si  au  point  de  vue  palhologïqne  et  thérapeutique  proprement  dit,  la 
cbémiàirie  partait  de  données  lausses  et  aiioutissait  li  des  résultats  imposai 
«ibies;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  rendit  service  pr  l'introduction 
de  quelques  nouveaux  médicaments,  tels  que  l'éiher  sulfurique,  le  nitrate 
d'argent,  lo  pré*  ipilé  rouge,  le  sel  de  Glauber,  la  crème  de  tartre,  etc. 
C'est  le  seul  résultat  utile  qu'on  lui  doive. 

Sou  règne  ne  fut  |)as  de  lougue  durée.  Ébranlée  par  la  découverte  de  la 
circulation  du  sang  qui,  à  t-ette  époque,  commençait  déjà  à  être  générale- 
ment admise,  la  chumiàlrie  reacoutniil  uu  puissant  adversaire  dans  les 
idées  philosophiques  que  René  Descaries  enseignait  à  cette  époque;  le 
coup  le  plus  décisif  ne  Ini  fat  eependant  porté  que  plus  tard  par  Thomas 
Sydenham. 

r 

II.  IATIVO>ltÉCAIflCISlie  DE  BORELU. 

A  la  même  ^>oque  ou  vit  se  produire,  en  opposition  avec  le  système  ché- 
millrique,  riatio-mécanidsme  de  fiorelli  (1608-1679).  C'était  le  digne 
pendant  de  la  doetrine  deDeleboe.  Celui-ci  attribuait  tous  les  phénomènes 
vitaux  à  des  réactions  chimiques  ;  —  Borelli  n*y  vit,  au  contraire,  que  des 
manifestations  des  forces  physiques.  Tout  se  réduisait  à  une  proportion 
entre  le  mouvement  des  fluides  et  la  réaction  des  solides.  Quand  cette 
proportion  était  normale  elle  produisait  la  santé;  dès  qu'elle  était  dérange'c, 
des  que  l'équilibre  était  rompu,  la  maladie  faisait  son  apparition.  Les 
causes  des  maladies  résident,  d'après  cette  doctrine,  dans  une  altération 
des  propriétés  physiques  du  corps;  la  tonicité  et  l'élasticité  des  solides,  la 
deusité  et  la  Quidifé  des  liquides. 

Pouj  (ioiim  r  Liiïi  i  Jéc  des  excès  auxquels  entraînait  la  d'Tt  u  ine  ialro- 
nriathématique,  il  nous  suilira  de  citer  l'opiuiot)  de  Borelli  sui  la  digestion. 
Celle  fonction  se  réduisait,  selon  lui,  à  un  phénomène  physique  de  tritura- 
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tion }  il  avdt  même  (iralaé  la  force  tritumite  de  reetomac  à  celle  <f  uo  poide 
de  1,550  livres 

Les  conséquences  thérapeutiques  de  cette  doctrine  exigeaient  l'emploi 
d'sgenis  propres  à  rendre  aux  solides  et  aux  liquides  leur  degré  normal  de 
propriétés  physiques. 

Bellini  (1643*170<A},  élève  de  BoreUi,  perfectionna  encore  le  système  de 

son  maître,  c'esi-à-dire  qu'il  le  poussa  encore  plus  à  l'extrême.  Le  corps 
ne  fut  bientôt  qu'un  eosemble  de  machines,  mises  en  mouvement  par  des 
fluides  et  tendant  tontes  i  la  production  du  même  effet.  Aux  yeux  de  Bel- 
lin!  et  de  ses  partisans,  on  retrouvait  dans  le  corps  humain  tous  les  instru» 
nients  de  physique  connus,  et  celle  gigantesque  machine,  iiuagiuée  pour 
remplacer  l'organisme  humain  vivant,  n'obéissait  à  d'autres  forces  qu'aux 
propriétés  physiques  du  corps. 

Celle  doctrine  mécanique  irouva,  à  cette  époque,  de  nombreux  défen- 
seurs :  l'impulsion  don)  i  o  p  u- Van  Ilelmont  à  l'étude  des  sciences  physiques 
suffit,  du  reste,  pour  le  taire  comprendre.  Mais  elle  ne  rendait  pas  mieux 
compte  des  faits  que  k  chémiàirie  de  Dcleboe,  et  ne  résista  pas  plus  que 
celle-ci  aux  observaUona  bien  bîtes. 

lil.   SOLIOI&ME  DE  BAGLIVI» 

La  chémiàtrie  de  Ddeboe  et  l'iatro'maihématicisne  deBorelli  ne  furent 
pas  les  seuls  fruits  immédiats  dus  à  l'impulsion  que  Van  Helmont  avait 
imprimée  à  l'étude  des  sciences  diimiques  ei  phym^lMn* 

Le  soliditme  fut  encore  un  des  produits  immédiats  de  cette  exagération 
déplorable,  accordée  à  une  des  faces  de  la  question.  Glisson  (1597-1677) 
en  fut  le  créateur;  mais  c'est  surtout  à  Baglivi  (1669-1707)  qu'on  doit 
l'exposition  la  plus  complète  et  la  plus  franche  du  soUdisme.  Baglivi,  aussi 
sincère  dans  ses  opinions  que  Deleboe  et  Borelli  l'avaient  été  dans  les 
leurs,  ne  recula  devant  aucune  conséquence  dans  l'exposé  qu'il  fit  de  son 
système  dans  son  tr:iité  Df  fibra  tmtrice.  Deleboe  avait  accordé,  dans 
la  production  des  phénomènes  vitaux,  une  place  prépondérante  aux  liquides 
(I)  Avisa.  Traité  <tt  la  êci«nce  médicale  {Vwï%t  18M),  p.  101. 
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de  l'économie,  et  avait  considéré  les  solides  comme  des  vases  inertes  dans 
letqnets  a'opénient  tontei  hs  réactions.  Baglivi  tomba  dans  Texcès  con- 
tnire.  En  effet,  selon  Ini,  tout  s*ezplic[ue  par  les  contractions  de  la  fibre 
animale.  Les  solides  s'emparent  des  matérianx  lMltrîtifi^  les  élaborent  et 
en  forment  des  liquides,  qui  sont  ensuite  abaorbés  par  les  organes,  qui  s*en 
assimilent  les  principes  (t).  Les  liquides  n1ntenri<ninent  plus  pour  rien 
dans  le  production  des  phénomènes  vitam;  îb  sont  pattifi^  les  solides 
seuls  sont  acti&. 

Deux  oi^anes  principaux  président  par  leurs  mouvements  à  tous  les 
actes  de  la  ?ie  :  le  cœur  et  le  cerveau.  Le  premier  dépend  du  second;  car 
pour  remplir  ses  fonctions,  il  a  besoin  des  muscles  et  de  la  pression  atmo- 
sphérique, tandis  que  le  cerveau,  sans  secours  étranger,  transmet  à  toutes 
les  parties  les  oscillations  qui  Inî  sont  propres  {r.  doux  organes 
agissent  au  moyen  de  fluides,  qu  ils  r  nvoient  prir  rinti  i  ni(  diaire  des  vais- 
seaux aux  nerfs  et  aux  solides,  pour  les  stimuler  et  exciter  leur  contraction. 

Tant  qu'il  y  a  haruMiiic  parfaite  entre  le  cœur  et  le  cerveau,  la  sanlé 
existe;  dès  que  celte  iiiinnonie  est  rompue,  la  malaJje  pitJUiJ  naissance. 

Le  solidisrae  est,  comme  on  le  voit,  l'antithèse  complète  de  la  doctrine 
chémiàtrique  de  Deleboe  ;  ce  qui  lui  assure  une  plàoe  supérieure  à  celle^i 
dans  la  marche  progressive  du  déToloppement  de  la  médecine,  c'est  que 
Baglivi*  suivant  en  cela,  du  reste,  les  principes  de  Glisson,  subordonnait 
toutes  les  manifestations  des  solides  à  Texistence  d'une  force  vivifiantOt 
qui  n*e8t  au  fond  autre  chose  que  ht  force  vitale  d*Hippocraie. 

Tout  en  se  laissant  entraîner  à  des  exagérations  impossibles  à  admettre 
sur  rimponance  du  rftle  dee  solides,  Baglivi  maintenait  donc  au*dessu8  des 
forces  physiques  de  la  nature  une  force  spéciale  directrice, sans  rînterven- 
tion  de  laquelle  les  phénomènes  n'auraient  pu  se  produire.  C'était  un  pre- 
mier retour  vers  des  idées  pathologiques  plus  saines.  11  était  encore  loin 
d'en  être  au  point  où  Van  Ilelmont  avait  laissé  la  question  ;  mais  c'élaîl  un 
pas  fait  pour  revenir  aux  principes  du  vitalisme  bippocratique. 

Un  autre  service  rendu  par  Baglivi  fut  de  rappeler  les  médecins  à  Tob- 

(i)  Aider,  r/niic  >i<:  la  Khnec  médknh  (P«ris,  IBSS),  p.  193. 
(I)  Loc.  cil.,  I*.  19i. 
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temtkm  «iact«  dwpliAH»iii^«B  de  k  iwliire.  Bien  peu  de  temps  avùt 
suffi  pour  1m  en  déloiunitr,  el  à  l'époque  où  parnt  le  fondatear  dn  solU 
dimie,  riofloenoe  de  Yen  Hdmont  ne  se  bisûc  pins  sentir  que  par 
l'inponsnce  aiia^êe  ans  théories  chimiqnes. 

BagliTÎ,  reprenant  TœnTre  do  médecin  flamand,  continua  à  battre  en 
brèche  les  théories  galéoiqnes;  ce  n*étMt  déjà  plus  la  seule  erreorqn'il  avait 
à  écarter  :  il  devait  attaquer  aussi  l'iatro-ehimle,  qni  fiiisaîl  au  moins  autant 
de  mal  que  les  doctrines  altérées  de  Galien  en  avaient  causé  antSriearement. 

IV.  AlUVOUOH^AniOI^WMIB  SB  BORST. 

Noos  avons  vu  invoquer  succpHsivpmfnt.  pour  rxpljqut  r  1rs  phénomènes 
vitaux,  les  fortes  chimiques  cl  les  [)io[jriétés  physiques  ileà  lissus  de  l'éco- 
nomie.  Ce  Jcmcmbreaieat  de  la  Jucirine  de  Van  IlelmoDt  ne  devait  pas 
s'arrêter  là  :  il  fallait  aussi  que  i>  auatomic  paihologique,  préconisée  par  le 
réformateur  flamand,  viui  réclamer  sa  part  d'inHueace  et  que  celte  part  fut 
prépondérante. Celle  tâche  fut  accomplie  par  ThéophileBonet(i620<i689), 
lorsqu'il  publia  en  1679  son  SepuU^mttm  anakmicum, 

Vanafomo-pt^ologismet  c'est-à-dire  rabos  de  ranatomie  pathologique 
comme  cause  pathogéniquei  n*est,  comme  Findique  son  nom,  qu'une  doc- 
trine médicale  qui  rattache  tontes  les  maladies  à  des  lésions  des  oiganes. 
La  lésion  est  dans  cette  doctrine  Vâément  primoidbl,  h  cause  prochaine 
de  toutes  les  mahidies;  elle  ne  doit  pas  son  eiistence  à  un  élat  morbide 
antérieur,  mais  elle  crée  un  élat  morbide. 

Nous  n'avons  qu'à  renvoyer  le  lecteur  à  h  partie  de  mrtre  travail,  dans 
laquelle  nous  expoeoos  les  opinions  pathologiques  de  Van  Helmont,  pour 
prouver  que  manifestement  c'était  s'écarter  de  lui  que  d'admettre  de 
pareilles  propositions.  En  effet,  selon  Van  llelmont,  la  lésion  est  (otijours 
scLuiiLtaire  ;  pour  qu'elle  ait  pu  se  produire,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  antérieu- 
remeui  une  maladie  qni  ait  troublé  la  nutrition  de  la  partie  lésée. 

La  doctrine  de  Bonet  n'était  pas  nouvelle;  elle  était  déjà  connue  dans 
l'antiquité.  Seulement,  à  celle  époque,  c'était  surtout  à  des  altérations  des 
humeurs  qu'où  attribuait  les  maladies,  el  uii  attachait  moins  d'importance 
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wxx  lésion»  aotides.  HaU  les  ëcritfl  da  Vaa  Hdmoiit  avaraiit  fliit  justice 
do  ces  prëtendues  hmnears  peocanies»  qui  n'existaient  qyedaos  rim^ÎDa-' 
tion  de  leurs  partisans*  Il  était  à  prévoir  que  duis  nn  délai  rapprodié  les 
Ëcoles  humorales*  forcées  de  laisser  là  les  iiuinenra  malades,  n'aaraieDt  pas 
tardé  à  se  rejeter  sur  les  tissus  malades  dont  rezistenoe  ne  pouvait  être 
contestée. 

L'anatomo-pathologisme  n'est  donc  qu'une  des  faces  de  rhumorisme;  il 
a  beau  prendre  un  autre  nom  :  il  remonta  direcleraent  jusqu'au  incdccin  de 
Pergame  qui  écrivait  :  Morhiini  case  lanivuirm  sfrwtutrr  t  el  fmwtionis» 

Cette  doctrine  ne  larda  pas  à  se  répandr»-  issi  /.  géuéralenieui,  grâce  à  ses 
aspects  séduisants.  Elle  fut  appuytiu,  du  reste,  par  des  homnh  s  très-> 
éminents  dont  le  nom  est  entouré  aujourd'hui  encore  du  plus  prul oii  l  res- 
pect. Meckel  (1724-1774)  et  Mascagni  (1752-1815)  s'en  firent  plus  lai  J 
les  ardents  défenseurs;  et  l'iafluence  qu'elle  exerça  sur  les  esprits  fut  si 
profonde  qu'aujourd'hui  encore  elle  compte  éa  nombreux  partisans,  sur- 
tout au  sein  de  l'Ecole  médicale  allemande. 

L*anatomie  pathologique  rend  à  coup  sûr  de  très-grand  services  à  la 
science  médicale;  nul  n'a  mieux  que  Van  Helmont  lait  ressortir  son  im- 
portanee,  mais  il  y  a  loin  de  Mi  à  lui  attribuer  une  pan  prépondérante. 
Entre  le  tissu  mabde,  mais  vivant,  et  le  tiaau  oulade  tel  qu'on  le  trouve 
dans  les  amphithéâtres  de  dissection;  il  existe  une  immense diffweuoe  : 
celle  qui  sépare  la  vie  et  la  mort.  On  retrouve  nue  lésion  à  l'autopsie; 
esiH>n  en  droit  de  conclure  à  l'existence  de  celte  lésion  comme  cause 
prochaine  de  la  maladie? 

Rien  dans  la  nature  ne  se  produit  sans  cause;  celle-ci  peut  ne  pas  <^tre 
manifeste;  mais  pour  celle  raison  on  n'esl  pas  autorisé  à  nief  son  exis- 
itince.  L'ne  lésion  inierne,  médicale,  n'osi  pas  plus  une  cause  première  que 
l'est  une  plaie  extérieure.  Elle  est  le  produit  d'une  cause  qui  a  agi  sur  le 
tissu;  quand  elle  est  produite,  clic  détermine  à  coup  sur  des  effets  qui  lui 
sont  propres,  mais  ces  cHeLs  ne  coiistilueui  pour  aiusi  dire  que  des 
épiphéuomènes  ajoutés  aux  symptômes  de  la  maladie  même. 

L'anatomo-pathologisme  part  de  la  lésion  comme  élément  paihogéniquc 
primordial:  la  pneumonie  existe^  parce  que  le  timu  pulmonaire  est  engoi  gé. 
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Van  Helmont  croit,  au  conirairo,  que  la  pneumonie  existe  f/uand  le  tissu 
pulmoDaire  est  engoi^é.  11  y  a  entre  ces  denx  manières  de  voir  une  diffé- 
rence radicale.  L*eag0l|;enent  pulmonaire  est  pour  les  auatomo-patholo- 

gistes  une  cause  première;  selon  Van  Helmont,  nu  contraire,  il  ne  se 
produit  pas  sans  raii^oD;  il  faut  qu'il  existe  uue  cause  qui,  apportant  un 
trouble  aux  pli<'nonn;ncs  de  la  nutrition,  ait  détermine  cet  engorgement 
au  poumon  plulùl  qu'ailleurs.  Quand  la  pneumonie  existe,  il  rfirnnn:itt 
voloiUitJis  qu'elle  peut  agir' à  son  tour  comme  cause  morbide  occasiutinelle 
et  déterminer  ainsi  une  maladie.  Le  seul  pnvildge  que  Vau  Uelmont 
accorde  à  la  lésion  est  oeloi  de  pouvoir  modifier  les  caractères  cliniques 
qu*offre  tonte  inflammation  frandie  et  qui- varient  suivant  lesi<(geqn*occupe 
la  maladie. 

V.  ANMUMB  as  STAHL. 

Quand  Stabl  <  1660-1734)  publia  ses  premiers  ouvrages  en  1683, 
qoatre  doctrines  oi^niciennea  sous  dea  noms  différents  venaient,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu,  de  fiiire  leur  entrée  sur  la  acèoe  scientiGque  :  la 
diémi&trje,  riatro^mathématicieme,  lesolidismeetranatomo-pathologîsme. 
L'une  excluait  l'antre,  et  aucune  d'elles,  ne  fournissait  des  données  aases 
précises  et  assez  positives  pour  permettre  d*édifier  par  son  concours  nne 
doctrine  médicale  satisfaisante. 

Partout  il  y  avait  luiie  et  incerlilude;  !e  terrain  manquait  sous  le  pied 
des  médecins  :  aussi  ne  pouvait-on  rester  longtemps  dans  cet  e'tai 
de  doute  ;  bientôt,  en  effet,  deux  nouvelles  docirines  médicales  furent 
proposées  à  la  fin  du  xvn"  siècle,  pour  remplacer  celles  qui  no  satisfai- 
saient plus  personne.  Ce  lurent  ïammitme  de  Slalil  et  le  dynamisttte 
de  Fréd.  Uoflmann. 

Georges  Ernest  Stahl  est  le  fmidateur  dé  Tanimisme,  doctrine  d'après 
laquelle  lime  est  la  canae  immédiate  de  toua  les  phénomènes  physiques 
et  moraux  qui  se  produisent  dans.le  corps  bomaio.  Les  liiéoriea  chimiques, 
et  physiques  n'ont  plus  rien  à  voir  ici;  dles  nlntervimnent  que  pour 
accomplir  leurs  actes  sous  la  direction  suprême  de  Tàme  (i).  Toutes  les 
(i)  Ann,  ite.      p.  901. 
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foBOlioDt  do  corps  InmaiB  »*a0nMBpliM«it|wr  TinflotiDce  à»  thms  :  c'ml 
•lie  qui  digère,  pense,  fait  drailer  le  sang;  c'est  par  elle  que  le  corpe 
rdsisie  an  iaflneDoee  eitérieuMS  anqndles  il  est  souants. 

Taot  qu'elle  aixonipUl  son  travail  avec  r^nlariië,  la  sanlë  se  naintieni 
Intacte;  die  dMine  et  la  maladie  ae  prodoit,  de  momenl  oà  FèoM  oblige 
les  affiiires  de  son  gonvemement  ou  se  trouve  atteinte  trop  Tiolemment  par 
nne  cause  morbifiquc  externe. 

«  Si  nous  r^ëchissons  que  la  doarine  de  l'arcWe  de  Van  Helmont 
>  élait  presque  gënéidlcment  adoptée  dans  les  Écoles  allemandes  vers  la 
»  fin  du  xvti'  siècle,  et  que  Georges  Woligaog  Wedel,  mailre  de  Slahl,  fut 
»  l'un  des  plus  célèhrcs  défenseurs  de  ce  système,  nous  cessons  de  nous 
»  étonner  que  la  tlic5oric  dvnnmtf|ne  nit  pu  prendre  naissrinceàceUe  époque; 
»  car  pour  la  produire,  il  lie  fa  lia  U  que  substiiuer  lame  à  F afchée(i).» 

L'historien  allemand,  en  écrivant  ces  lignes,  exprime  une  idce  que  Ton 
trouve  reproduite  dan»  toutes  les  histoires  de  la  médecine.  Il  n'en  pouvait 
être  autrement;  car  Vamp  de  Stahl  et  Varchée  de  Van  Ilclrnoni  ont  la 
inènie  «Unification.  Que  l'on  substitue  dans  1^  œuvres  de  Van  Helmont  le 
mot  dnur  au  mot  «wwAd»,  on  reooooatlra  que  le  vftihmb  de  reoimisnie 
produit  par  Siahl  dans  les  preosières  années  du  xnii*  siècle  est  en  tout 
senblable  k  la  doctrine  de  Tan  Helmont,  ensevelie  nomentanëmeDt  sous 
les  désastreux  effets  de  Fimpulsion  qu'elle  avait  imprimée  à  Tétude  des 
sdences  oMureHes. 

^  une  résotien  nalkeursuse  ét  euagérée  contre  les  tendances  chimi- 
ques et  physiques  qui  se  retrou ?«ient  dans  tous  les  pays  à  cette  époque, 
Stahl,  quoique  professeur  de  chimie,  proposait  de  bannir  cette  branche^ 
ainsi  que  la  physique  et  Tanatomie,  de  l'étude  de  la  médecine.  Sous  ce  rap- 
pori,  son  système  l'a  enirainc  troplom;  cela  nous  prouve  que»  comme  SCS 
adversaires,  les  organiciens  de  tout  nom  {chimistes,  physiciens,  maihéma» 
ticiens, anatoino-pathologisiesl  H  n'a  vu  la  science  médicale  que  sous  une 
seule  de  ses  fiicos  :  celle  qui  se  rapporte  à  h  cause  première  des  mala- 
dies, —  et  qu'il  a  néglige  complëienienl  i  étude  cl  l'observation  des  [  lié- 
nomènes  physiques  ei  chimiques  qui  se  passent  dans  le  corps  humain. 

(I)  KvMT  SrRKiiaBi.,  ffittoindela  médecine,  irad.  Jwurilan,  l.  V,  p.  (99. 
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L'amnisoM  d«  Stahl  a  exercé,  pendant  loue  le  xvni*  sièclej  une  influence 
Irèe-grande  ,aur  la  médecine.  Attaquée  avec  la  plus  grande  vivacité  par 
Frédéric  Hoflbiann,  elle  résista  cependant  à  ces  attaques  et  parvint  à  se 
odntinuer  soos  une  bnne  no  peu  m^Klifiée  pur  Ernuat  Plaiaer,  de  Leipsig* 
jusqu'à  Tépoque  actuelle,  gr&oe  à  IlScole  de  UontpelUer. 

VI.  omuuiMCB  OB  uomuwi. 

Frédéric  HofTinann  (IGGO'lT-fS),  le  contemporain  de  Stahl,  proposa, 
eu  opposition  à  ce  dernier,  tinù  doctrine  mt-dicalc  connue  sous  le  nom  de 
d^mmismp,  dont  il  emprunta  les  éléments  au  solidisuio  de  Baglivi.  Pour 
Hoffmann  t  oimnc  pour  Baglivi,  la  vie  se  trouva  réduite  à  n'f'irc  que  la 
conséquence  du  mouvement  des  organes.  Les  parties  solides  du  corps  sont 
aussi  les  seules  qui  interviennent  aciivement  dans  le  travail  de  l'économie 
animale,  et  toutes  les  aliéiàiious  subies  par  les  liquides  sont  l'effet  d'une 
action  exercée  par  les  solides. 

Diaprés  Hoflmann,  la  matièreorgaDique  jouit  naturelleaient  de  propriétés 
de  cohésion,  de  résistance  et  d'affinité,  qo'eOe  doit  k  «a  éther  particulier 
sécrAé  par  le  wrveau.  Cet  étber  porté  dans  conte  Técononiie  est  lacanae 
première  des  phénomènes  viianx. 

Hors  de  eut  éthsr  et  par  suite  hors  de  la  force  vitale,  Hoffiuann  place 
Ftme  qui  n'a  rien  à  voir  dans  la  production  des  phénomènes  vitaux.  11 
s'éloignait  de  Stahl  sons  ce  rapporté  uu  double  point  de  vue  :  il  admettait 
une  âme  distincte  de  la  vie  et  sans  action  sur  les  phénomènes  vitanx. 

La  vie  n'est  donc  que  la  mise  enjeu  ou  l'activité  des  fonctions  naturel* 
lement  inhérentes  à  la  matière  organisée;  tout  dans  cette  théorie  est  rap- 
porté au  mouvement  continuel  du  cœur  et  des  artères,  qui  maintient 
Vintégriié  du  mélange  des  liquides  Quand  ces  mouvements  sont  inter- 
vertis ou  troublés  par  une  cause  quelconque,  il  en  résulte  un  désordre  dans 
toutes  les  parties  liquides  de  l'économie  et  par  suite  la  maladie.  Quant  à 
la  cause  qui  détermine  le  mouvement,  elle  existe,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dans  uu  éiiier  sécrété  par  le  cerveau. 

(l)  KVBT  Si  kKIIGEI.,  hc.  vit.,  V,  |>.  ■  ' 
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VU.  DOCrBinBÉCUCnOVBMBOBBIAàVB. 

Pendniii  que  Stahl  cl  HofTmaun  travaillaient  en  Allemagne,  chacun  dans 
on  $ens  opposé,  à  créer  un  nowcau  systtaie  de  doctrines  médicales,  il  sur- 
git à  Leyde  an  homme  d'unesctivité  prodigieuse  qui  était  appelé  à  exereer 
sar  la  médecine  une  immense  mOaence»  Nons  voulons  parler  de  Hermann 
Boerbaave  (1668-1758). 

11  arriva  an  moment  où  Stahl  et  Hoffmann  commençaient  leur  opposition 
contre  llmportance  exagérée  attribuée  aux  forces  physiques  et  chimiques 
dam  r«iplication  des  phénomènes  vitaux.  Physicien  et  chimiste  loi-méme, 
BoerhaaTC  ne  pouvait  pas  se  rallier  k  Topinion  de  Stnhl,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  Élisait  aucun  ras  des  sciences  accessoires  à  la  médecine. 

La  lendnnre  naturelle  do  l'esprit  de  Boerbaave  le  portail  pluièl  vers  kl 
doctrine  de  Hoffmann  et  celle  des  chémiAtres;  mais  l'ëlévaiion  de  son  génie 
l(!  sauva  du  travers  dans  lequel  ceux-ci  étaient  tombés  et  lui  fit  reconsti- 
tuer, quoique  irès-impariaitomcnt,  la  science  médi<'al(»  «îiir  les  bases  que 
lui  avait  assignées  V;in  llelmont.  La  tloclrine  qu'il  s'i'(Tor(;a  df»  faire 
admettre,  tcnaii  compie  de  toutes  les  forces  physiques  et  cliimiques  dans 
la  production  des  phéaouiùues  vitaux;  mais  au-dessus  de  ces  propriétés 
passives  et  les  dominant,  il  admettait  des  forces  actives  tout  à  fait  distinctes 
des  propriétés  naturelles.  «  On  retrouve  dans*la  doctrine  de  ftierhaav» 
»  les  vues  laiges  et  fécondes  du  père  de  la  médecine  sur  la  nalure  médi- 
»  catrioe;  on  y  retrouve  Patomisme  d*Ëpicun  et  deDescnrtes«rhnmorisme 
»  de  GaKen  et  des  Arabistes,  le  solidisme  de  Tfaemison,  de  Bellini  et  de 

•  Pitcstm,  le  chnnisme  de  Van  Helmont,  la  chémi&trie  de  SylviusDeleboe  : 

•  tout  cela  organisé  et  coordonné  avec  un  art  qui  fait  dé  fai  médecine  un 

•  ensemble  imposant  et  grandiose  * 

Bocrhaavc  rattachait  tous  les  phénomènes  vivants  k  une  force  radicale 
de  cohésion,  inhérente  à  la  fibre.  La  santé  dépend  de  l'état  normal  de  cette 
force  radicale  ei  la  maladie  existe,  si  elle  vient  à  pécher  par  excès  ou 
par  défaut. 

La  diminution  de  la  force  radicale  est  directe,  immédiate,  ou  le  résaliat 

H\  AoiBR,  tor.  cit.,  f.  SI  I . 
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de  reObrl  des  liquides  circulants  j  elle  amène  à  sa  suite  la  faiblesse  de  la 
fibre. 

La  1  i^iditu  de  la  fibre  tient,  au  contraire,  à'un  excès  de  force  radicale^ 
qui  peut  être  direct  aussi  ou  dépendre  du  rétrécissement  des  vaisseaux,  de 
réttttaflees  trop  comidénblcs  on  d*ol»tAcleB  à  la  eircolarion. 

Ce  que  nous  veDons  de  dire  de  la  fibre  s'applique  k  teva  lea  tissoa 
solides  du  corps  vivant.  Nom  en  trouvons  «ne  application  dans  In  théorie 
que  Boerbaave  admettait  sur  la  nature  de  rinllammation;  elle  est  asses 
connue  pour  que  nous  puissions  nous  borner  à  n*en  dire  que  quelques 
mots.  Selon  Boeriiaave,  Torigine  de  l'inflammaiion  ne  se  trouva  pas  dans 
une  irritation  de  la  partie  maladej  cette  partie  est  passive  en  quelque  aorte 
et  rinflammation  est  duc  à  ce  que  les  globules  .du  sang,  se  trompant  de 
route,  s'engagent  dans  des  vaisseaux  capillaires  trop  étroits  pour  les  laisser 
passer.  De  là  stase  sanguine,  rougeur,  tuméfaction;  en  un  mot,  tous  les 
phénomènes;  extérieurs  de  Tinflammalion.  Quant  au  tissu  mémo,  les 
modifioiiions  qu'il  subissait  étaient  toujours  consécutives  à  cette  stase 
sanguine. 

Coraine  nous  l'avons  dit  en  commençant  ce  chapitre,  la  tendance  natu- 
relie  de  son  esprit  rapprochait  beaucoup  plus  Boerbaave  de  Baglivi  et  de 
HolTiuann  que  de  Stahl.  Sans  oser,  comme  les  premiers,  affirmer  que  la  vie 
est  un  cfiet  de  la  manifestalion  des  propriétés  physiques  et  chimiques  du 
corps,  Boerbaave  accordait  cependant,  comme  le  démontre  sa  tbéorie  sur 
l'inflammation, une  importance  extrême  à  ces  propriétés;  sa  force  radicale» 
qui  n*eat  autre  chose  en  définitive  que  la  force  vitale,  était  complètement 
reliée  sur  le  second  plan  et  ne  se  produisait  que  comme  une  espèce  de 
ZReity  ex  maehma,  pour  tirer  Bœrhaave  de  l'embarns  où  Tauraient  placé 
des  doctrines  chémiAtriqnes  on  iatro-mécanidennes  pures. 

Quoi  qu*il  en  soit,  b  doctrine  de  Boerbaave  exerça  uneimmense  influence 
A  r^oque  où  il  la  produisit;  grâce  h  la  position  qu*il  occupait  A  L^de 
comme  professeur  de  clinique,  il  eut  le  bonhenr  de  voir  ses  idées  répau" 
dues  par  ses  élèves  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Son  enseignement 
fut  très- fécond  et  inspira  les  travaux  d'un  grand  nombre  de  ses  successeurs* 
U  y  eut  plus  :  Boerbaave  s'efforçait  en  vain  de  subordonner  rimporlance 
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de  la  force  Tîtale  è  celle  des  jpropriétés  phj^qiiee  dneorpe  :  c*eBt  de  ioa 
Ëoole  raéiue  que  deraîl  lorlir  le  plus  |pnnd  génie  de  h  phjaiolegie 
moderne,  celoi  qui  deveil  netire  on  teme  k  lentes  ces  ^HtcnsMone  . 
ediolasiiqttee  oiseniieB,  dans  le  dédale  desqneUee  b  médeciiie  a^onbtiait. 
Nous  avons  nommé  Albert  Haller  (1708-f 777),  qni  porta  le  ooop  'de  grâce 
à  son  maiira  par  la  déoourerte  de  Tirriiabililé. 

Nons  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  la  découverte  faite  par  Haller. 
Il  nous  suffira  de  dire  qu'elle  a  permis  h  Bordeu  (1722-1776)  de  rdédiOer 
toute  la  doctrine  de  Van  UeUnont,  en  bissant  tonleCbis  de  c6té  le  style 
all^rtqne  de  oe  dernier.  - 

VIII.  oaGilie*MISI0i0618HB  OB  M»DEO. 

Bordeu  lira  de  la  déconverle  de  l'irritabilitc  tout  le  parti  qu'il  était 
possiblù  d'eu  obtenir.  Il  pKJuva  aux  médecins  qu'il  ne  suffit  pas  dans  l'étude 
de  la  médecine  d'examtuer  les  condiiious  physiques  et  chimiques  du  coi  p^ 
humain  et  de  les  considérer  comme  expliquant  tons  les  pbéDomèoes,  quitte 
à  admettre  alors  la  force  vitale  comme  nne  infliuoee  oecolte,  étrangère  à 
réoonomie  animale,  et  qui  accompagnerait  œs  manifestations.  U  .font  agir 
antremeot;  il  &nt  aller  pins  loin  t  la  oatitre  doit  être  Àtidiée  comme  elle 
Se  piésente,  c'eslpà^dire  animée»  vivante,  se  modifiant  continoelleinent  sons 
rioBoence  des  canses  d'irritation.  Ëtadier  le  corps  vivant,  en  faisant 
abstraction  de  la  force  vitale,  ce  n*esi  pas  observer  fidèlement  la  natnre, 
pwsqnVm  iMi^ige  b  qualité  essentielle  da  corps  organisé  —  b  vie. 

Four  Bordeu,  Tessence  de  la  vie  animale  est  tout  entière  dans  la  sensi- 
bilité et  la  motilité(i).  La  sensibilité  siège  dans  les  nerft,  mais  elle  a  pour 
foyer  principal  le  cerveau  et  Tépigaslre.  «  L  action  de  cette  sensibilité  est 
»  des  plus  étendues  ;  elle  dirige  toutes  les  fonctions;  elle  conduit  le  mon- 
■  vement  morbide;  elle  règle  l'action  des  remèdes;  elle  varie  et  se  modifie 
»  dans  toutes  les  parties  qu'elle  unit,  de  telle  sorte  que  lices  entre  elles 
»  par  un  intérêt  commun  et  à  peu  près  conniii  les  membres  d'une  républi- 
>  que,  chacune  travaille  à  son  proUt  et  concourt  ainsi  à  la  conservation  de 
(1)  AoBu,  i9c.  cit.,  p.  aiif. 
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»  rememlile.  Cette  leneilMlilé  eil  conumie  li  numine  A  ani  aBimani, 
>  mais  elle  est  ëcbirëe  et  reterëe  dans  celuinâ  par  ractimi  de  l'âme  qui  le 
*  >  place  natnreUemeiil  à  la  téte  de  tons  les  êtres  de  la  création  (i).  • 

Nous  avons  dté  ce  paittge  4|ni  donne  nne  idée  assez  daire  do  système  de 
Bordeu,  parce  qa*il  est  impossible  de  miens  pronver  les  rapports  qui  ratla* 
dieni  ce  syst&me  k  celui  de  Van  Helmont.  A  la  sensibilité  de  Borden  — 
esseooe  de  la  vie—,  sabstiloez  le  synonime  de  Van  Helmont,  Tardiëe, 
et  la  doctrine  devient  identiquement  la  même. 

La  différence  immense  qai  sépare  Bordeu  de  toutes  les  Écoles  oi|[ani- 
ciennes,  c'est  qne  poar  loi  la  vie  n'est  pas  le  résultat  Jcs  propriétés 
naturelles  du  corps;  mais  nne  force  primitive,  inhérente  à  la  fibre  animale, 
—  cause  et  non  efTet  des  phénomènes  du  corps  vivant.  Van  UehnonI 
n*a  pas  dit  autre  choso  :  si  prirfois  sa  pensée  se  trouve  entourée  d'images, 
il  n'est  pas  difficile  de  la  dégager  de  ses  œuvres,  identique  à  celte  que 
forni  lia  Bordeu. 

Un  antre  point  de  la  doctrine  de  Bordmi,  qui  paraît  avoir  élé  emprunte 
aux  écrits  de  Van  Helmont,  est  la  vie  propre  des  divers  organes  de 
réconomiot  Chaque  partie  dn  eorps  knmain  jonit  d^one  action  propre  et 
indépmdante.  Van  Helmont  n*a*t'il  pas  admis  dans  tons  les  organes  des 
arcbées  locanx — ArtM  ûuiHf —  La  santé  provient  pour  Bordeu  comme 
pour  Van  Helmont,  de  la  bonne  harmonie  des  diverses  parties  dn  corps  ; 
si  celte  harmonie  est  troublée  en  un  point,  il  en  rémite  un  désordre  de 
tonte  réconomie,  G*esi4<dire  b  maladie.  C'^Thistoire  de  h  révolte  des 
archées  locaux  contre  le  recteur  central  épigastrique^ 

La  doctrine  de  Bordeu,  qui  ressemble  sous  tant  de  rapports  k  cdie  de 
Van  Helmont,  exerça,  quand  elle  se  produisit,  une  immense  influence  sur  les 
esprits.  Elle  ramenait  la  médecine  dans  la  voie  de  Tobservaiion  d(>  la  nature 
vivante  et  lui  assurait  ainsi  la  seule  hase  certaine  sur  laquelle  elle  pût 
s'asseoir.  Il  y  a  plu?  :  Bordeu  eut  le  bonheur  de  paraître  à  une  époque  où 
toutes  les  variétés  possibles  de  doctrine  venaient  de  se  produire  en  méde- 
cine; toutes  péchaient  par  leur  exclusivisme  :  aucune  d'elles  ne  l  épondiiit 
aux  faits.  C'est  ce  que  prouva  Bordeu.  il  déblaya  le  terrain  scicuiiiique  et 
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prépan  ainsi  la  à  Brpwa,  à  Bidial,  à  Broosiaifi,  atn  irais  doctrines 
vitalîstes  modernes  les  plus  imporlanles. 

IX.  VItAUSMS  mt  MftTittZ* 

Noas  ii'avons  vlw^  que  peu  de  mois  à  ajouter  à  ce  que  nous  vonons  Je 
dire.  Deux  sysu s  loiveot  encore  se  placer  ici,  avanl  que  nous  arrivions 
à  Biclinl  et  à  iîroussais. 

Bariliez  (1751-180G),  1l>  fondateur  du  viialisrae  de  l'École  de  Mont- 
pellier, raïUclta  tous  les  pliënomcnes  des  corps  vivants  à  l'iulluence  de  la 
fiuree  vilale  à  laquelle  il  sulMirdoiinait  touies  les  propriétés  physiques  et 
diimiques. 

Sa  dtf  oilîon  de  la  maladie  est  intéressante  k  rappeler,,  parce  qn'dle 
résume  en  quelque  sorte  tonte  sa  doctrine  et  oflre  une  grande  analogie 
aTec  les  idées  exprimées  par  Van  Helmont  :  la  maladie  est  l'œuvre  dn 
principe  vital,  vne  sorte  de  fonction  propre  à  Tétat  morbide  qui  a,  comme 
les  fonctions  de  Tétat  physiologique,  un  but  utile  et  oonsiste  dans  un 
concours  d'actions  harmoniques,  r^ies  par  des  lois  (i). 

X.  DOCTBIlfB  DB  B1I0WN« 

Le  règne  des  docirincs  matérialistes  était  passé  depuis  que  Bordeu  leur 
avait  porté  le  dernier  coup.  Aussi  toutes  les  doctrines  médicales  nouvelles 
admettent  comme  point  de  départ  l'élude  du  tissu  vivant,  doué  d'une 
force  spéciale.  C'est  sur  le  iiuui  Je  cette  force  que  portera  surtout  la  diffé- 
rence. Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  systèmes  de  Brown,  de  Bu  liai  et  de 
Broussais  ne  diffèrent  que  par  la  terminologie;  car  ces  doctrines  ii'éloiguent 
considérablement  par  les  effets  thérapeutiques  *  qu'elles  entraînent.  Mais 
toutes  les  tnns  elles  admettent  comme  bit  premier  et  capital  r«tistence  de 
la  force  vitale  propre  aux  tissus  comme  force  première  et  non  comme 
conséquence  de  propriétés  naturelles  physiques  ou  dû miqnes. 

Pour  Brown  (I736-178S)  celte  force  vitale  des  tissus  se  manifeste  par 

(I)  Adm»,  ioe,  CH.,  f.  3S0. 
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fmoita&iiiit.  Il  entendiit  par>là  la  propriété  dont  jouissent  touà  les  lissiis 
nfiDlfl  de  réigir  sons  l'impressioo  d*aa  corps  irritant.  La  saaic  ei  la 
maladie  proTÎenneot  soit  de  Télat  Dormal  de  Finciiabilité,  soit  de  Teicèa  ou 
du  défiiot  de  cette  même  propriété. 

Browii  admettait  en  même  temps  des  agents  indtanis  divers  ;  et  tonte 
sa  thérapeutique  consistait  i  déterminer  dans  un  élat  morbide  Teut  de 
l*incitabi]ilé,  à  la  diminuer  quand  elle  était  en  excès,  à  Tauigmenter  quand 
elle  faisait  défaut.  —  De  là  deux  cat^ories  de  maladies  :  tes  maladies  sihé* 
niques  et  les  maladies  aslhéniqoes,  représentées  respectivement  au  plus 
haut  degré  par  la  pléthore  sanguine  et  par  Tanémie. 

Le  défaut  capital  du  système  de  Brown  est  d'avoir  confondu  sous  la  seule 
dénoaiiiiation  d'incitabilité  deux  pro[iriéiés  bien  distinctes  :  la  scmibilité, 
souixe  du  sentimciii,  et  Y iirîldbilité,  source  Ju  iiiouvemoni.  Il  est  vr.ii 
que  ce  sont  deux  maiiiresiuiioiis  d'une  même  cause,  la  force  vitale^  mais 
les  effets  qu'elles  produisent  n'en  sont  pas  moins  diflîéreats. 

XI.  DOCTEIRB  Ofi  AlCBAf . 

Bichat  succède  à  Brown  dans  Tordre  chronologique,  mais  il  dérive 
plutôt  de  Bordeu.  Pour  Bidiat,  la  force  vitale  est  le  principe  mémo  de  ta 
vie  et  la  cause  de  tons  tes  phénomènes  qui  la  caractérisent.  Il  range  tous 
les  phénomènes  en  deux  grandes  catégories  :  ceux  qui  sont  propres  è  la  vie 
organique  ou  de  nutrition,  et  ceux  qui  se  rapportent  à  la  vie  animale  ou 
de  relation.  A  ces  deux  catégories  de  phénomènes  correspondent  deux 
ordres  d'organes,  dans  cliactin  desquels  la  vie  se  manifeste  par  ses  deux 
propriétés  fondamentales  :  la  sensibilité  et  la  contractilité,  animales  ou 
organiques. 

La  pathologie  de  Bicliat  est  la  reproduction  de  ces  idées  physiologiques: 
de  même  qu'il  se  passe  dans  le  corps  hutuaiadeux  ordres  de  phénomènes 
normaux,  on  v  rencontre  deux  ordres  de  troubles,  de  maladies.  Ce  sont  les 
inaUidies  qui  modilieni  iu  vie  animale  •  i  r<  lies  qui  .Tlièrent  la  vie  de 
relation.  Tout  en  établissant  celle  disiincuun,  Bichat  n'y  attachait  ce- 
pendant puâ  une  importance  excessive:  car,  comme  il  le  dit,  tel  est  l'eu- 
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chainonieiil  des  devx  vies,  qiie  rune  oe  peut  guère  être  «li^ré«  mos 
r«Qtre  (0. 

XIL  Docnum  SB  nousAn. 

La  dernière  tbëoric  que  nous  ayons  è  signaler  ici  est  la  doctrine  de 
rirriiation  do  Broussais.  Elle  est  encore  présente  h  Tesprit  de  la  généra- 
tion médicale  actnélle;  aussi  noos  bornons-nous  à  en  indiquer  les  traits 
priocipatix,  les  seuls  qui  puissent  nous  intéresser  an  point  de  vue  do  sujet 
que  nous  traitons» 

Selon  Broussais,  tous  les  phénomènes  de  la  vie  dérivent  de  VirritabllUé: 
c'est  la  faculté  dont  jouissent  tous  les  corps  vivants  de  sentir  et  de  se 
mouvoir.  Cette  faculté  est  mise  en  jeu  |>ar  l'action  des  irritants. 

L'irritation  existe  à  différents  degrés  suivant  les  conditions  du  sujet  ; 
ainsi  l'figo,  le  soxe,  le  tempérament,  etc.,  sont  autant  d'élcmenis  qui  la 
moîiirieiu.  Pour  que  rirritabilitd  se  manifeste  (en  d'autres  lermes,  pour  que 
la  vie  existe),  il  faut  qu'elle  soit  mise  en  jeu  par  l'action  des  irritants.  La 
vie  ne  se  Uiaintreiil  donc  tjue  par  une  réaction.  Suivant  que  l'irritant  est 
plus  ou  moins  actif,  il  détermine  la  santé  ou  l'irritation,  s'il  est  trop  éner* 
gique,  —  la  débilité  dans  le  cas  contraire. 

L*irrîtation  est  le  point  de  départ  de  la  maladie  dans  la  doctrine  de 
Broussais.  Dans  ses  ouvrages  on  ne  trouve  pas  de  définition  nette  et  précise 
de  ce  terme;  il  esc  vrai  que  la  signification  du  mot  ressort  assez  claire* 
ment  de  rensemble  de  ses  travaux.  L'irritation  est  Témt  de  Toigane  qui 
constitue  le  premier  degré  de  la  maladie.  0  n*y  a  pas  encore  de  lésion 
anatomiqne;  mais  une  certaine  disposition  fonctionnelle  de  la  partie,  en 
verla  de  laquelle  le  travail  de  nutrilion  intime  est  géné  dans  sa  marche. 
Par  suite  de  ce  trouble,  il  ne  tarde  pas  à  se  produire  un  engorgement  4 
l'endroit  irrité;  ei  les  symptômes  de  l'inflammation  succèdent  bientél  à  cet 
engoigement. 

L'irritation  de  la  partie  est  donc  lo  point  de  départ  de  la  maladie.  En 
quoi  diffère-t-ellc  de  W'/iinc  de  Van  Ileirnont?  Nous  ne  parvenons  pas  à 
saisir  de  différence  entre  ces  deux  tenues.  Qu'on  n'oublie  pas  que  Yan 

(I)  Auin,  toc.  cit.,  i».  337. 
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Helaiiôot  newMrnit  de  l'épine  qne  oomme  une  image  pouvant  rendre  sa 
pensée  plus  atitiMttbIe  :  QuoHeâ  trgo  non  vitale,  in  agrum  taitaUm 
ut  ûnerAim»  indiffnatur  AnAem,  eteaecandeieit,  utistud  peregrinum 
è  tid  anagmià  êapdudaf.  Quod  m  Hminê  h^ui  tmctatuê,  per  Spmam 
digito  infimm  tdoeui  (<). 

BrouÉMis»  pM  pii»  que  Van  Helmont,  n'a  au  définir  en  termes  précis  ce 
premier  éiat  de  la  maladie  auquel  il  a  donirà  le  nom  é^irritatùm  :  terme 
vague,  plus  scientifiqne  que  le  mol  ^ame,  mais  qui  répond  identiquement 
à  la  même  idée. 

Un  autre  point  capital  de  la  doctrine  de  Broussais,  est  la  grande  impor- 
tance qu'elle  allribue  à  rirn'tatton  de  l'estomac  dans  la  production  des 
maladies.  «  C'est  l'estomac  qui  fait  souiïrir,  qui  engorge,  qui  désorganise, 
»  en  même  temps  qu'il  convulsé  et  fait  délirer  (s).  » 

Il  nous  sullira  de  rappeler  ces  lignes  et  de  les  rapprocher  des  opinions 
du  médecin  Uamaud,  pour  prouver  que  Broussais  n'a  lait  que  reproduire 
sous  rapport  l'opinion  de  Yaii  Ilelmoiit.  Notre  uuteut  plat^aii  le  siège 
primitif  des  fièvres  —  leur  uid,  comme  il  se  plaisait  à  l'appeler  dans  son 
style  ina^  —  «bus  restomac»  et  rapporuit  tons  les  phénomènes  morbides 
à  t'éfat  de  cet  organe,  A  dans  sièdes  de  distance,  nous  voyons  reparaître 
Topinioii  de  Van  Helmont  sons  le  patronage  d*mi  des  plus  grands  esprits 
médicaux  du  «x*  siècle. 

CONCLUSION  CÉ?|£RALE. 

Noos  nous  arrêterons  ici  dans  notre  examen  des  doctrines  qui  se  sont 
suceédées  -depuis  Van  Ueknont.  Nous  ne  dirons  rieo  des  doctrines  médi- 
cales contemporaines  ;  car  aujourd'hui  encore  nous  sommes  à  une  période 
de  tâtonnement  et  d'incertitude.  Les  discussions  de  principes  qui  s'élèvent 

do  temps  en  temps  dans  les  Académies  de  médecine  de  Belgique  et  de 
France,  et  dans  les  Sociétés  savantes  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  som  l.'i 
pour  établir  la  vérité  de  cette  proposition.  Une  tendance  se  maniteste  dans 

(i)  De  ^edr  .xm,  3.  p.  771. 
(>)  AcBBK,  lac.  cit.,  |i.  3iB. 
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quelques  ptij^t  noUnomenl  en  AlleaMigne,  poar  en  revenir  i  ranetomo- 
peihologifloie  de  Bonet.  L*Ëcole  «llemande,  sons  Timpulsioa  d*nn  boaraie 
de  génie,  est  absorbée  loni  entière  par  t'élude  de  ranaunnie  padiologique. 
Si  jusqu'à  présent  Vircbow  a  réussi  à  ne  pas  tomber  dans  ranatomo- 

pathologisrae,  il  se  manifeste  mnfhcurcuscment  parmi  ses  élèves  une 
tendance  très-marquée  à  exagérer  les  opinions  du  maître,  et  à  pousser  la 
science  dans  Tinipasse  d*nu  raécanicisme  déguisé  qui  la  ferait  reculer  de 

deux  siwles. 

Un  mot  oiicore  avant  <1p  lorminor.  Le  reproche  capital  fait  à  Van  llel- 
moiit  est  qu'il  n'a  pns  su  roconstruiie  tlo  doctrine,  après  avoir  renversé 
celle  de  ses  devanciers.  Nul  ne  lui  con leste  ses  mérites  comme  critique 
ctiiHuni  ;  niais  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  sa  vie  elses  œuvres,  lui 
dénient  le  génie  de  la  création. 

A  notre  avis,  c'est  une  injustice;  injustice  d'aolant  plus  évidente,  que 
le  m*  siècle  a  agité  les  questions  que  Van  Helinont  avait  soulevées ,  et  pa-> 
raft  disposé  à  les  résoudre  dans  le  même  sens  que  le  médecin  flamand. 

Bronssais  nVt>îl  pas  exposé  sur  tes  fièvres  des  idées  identiques  à  celles 
deVanHelmont? 

La  simplification  thérapeutique  —  pféoonîsée  outre  mesure  par  Skoda 
— n*e8t-elle  pas  partout  dans  une  certaine  limite  k  Tordre  du  jour? 

La  question  de  la  saignée  et  des  stimulants,  soulevée  il  y  a  une  quîn« 
saine  d'années  par  Todd  en  Angleterre)  n'a-t-ellc  pas  bouleversé  toute  la 
pratique  médicale  anglaise  dans  le  sens  quavait  indiqué  Van  Helmont? 
L'Allemagne  médicale  a  une  grande  tendance  à  se  rallier  à  ces  idées: 
et  pour  ce  qui  concerne  la  rram  c,  il  nous  suffira  de  citer  les  noms  de 
MM.  Trousseau  et  B&iu,  et  de  rappeler  les  nombreux  travaux  publiés 
depuis  quelques  années  dans  ce  pays  contre  l'abus  des  saignées  et  les 
avantages  d'une  almu  utation  bien  entendue  dans  les  maladies  aiguës,  — 
pour  prouver  que  là  aussi  la  foi  dans  les  opinions  thérapeutiques  do 
Broussais  et  de  Bouillaud  est  fortement  affaiblie. 

Sur  le  terrain  de  la  paUi  i  >^!o  interne,  ses  dociriiies  ne  sont  pas  moins 
fvcondes.  Chose  étrange  ci  41U  prouve  bien  tonte  Tinfluence  exercée  par 
cet  homme  de  génie  :  à  peine  Van  Helmont  a-t-il  succombé  que  la  médecine 
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•on  do  bnig  sommeil  dans  lequel  elle  ëiait  plongée  depuis  Galien.  De 
nombreuses  doctrines  —  prodoils  Uuirds  de  son  système— se  disputent 
Tempire  mëdicsl  pendant  plus  d*oa  siècle  ;  la  cMmiàtrie,  le  solidisme, 
l'anatomo-pathologisDM,  riatro-mécanicisme  se  succèdent  et  sont  successi- 
vement reponssés  par  les  médecins  comme  ne  répondant  pas  aux  faits.  La 
doctriiie  de  Vao  Hdmonti  trop  avancée  ponr  son  époque,  n  a  pas  été 
comprise  par  ses  contemporains}  et  il  nous  faut  nn-iver  jasqu  a  Dorden 
pour  retrouTOr  la  médecine  an  point  où  l'avait  placée  le  réfomateur 
flamand. 

Nous  avons  indiqué  plus  liaiil  los  opinions  que  Bordeu  a  fait  préva- 
loir :  ce  sont  celles  do  Van  Helmonl.  On  avait  beau  vouloir  s'écartor 
des  rêveries  de  t  e  nitn  /lauf  peiidard  fUiinand  qui  tia  jamais  rien  fait 
qui  vaille  (i),  d<>  vcfle  ca/taille  de  chimiste  (2),  la  logique  des  faits,  plus 
puissante  que  les  haines  et  les  préjuges,  ramenait  forcétneni  les  idées  de 
Van  Ileluioni  à  flot.  Et  toutes  les  tentatives  qui  se  sont  succédées  pendant 
plus  de  deux  sièdes,  ii*ont  abouti  qn%  les  confirmer,  et  à  nous  ramener 
forcément,  mais  oonvainens,  dans  le  profond  sillon  que  desa  matn  puissante 
il  avait  tracé  pour  Fétode  de  la  médecine. 

Quel  pins  bel  éloge  pent*on  faire  du  génie  dn  réformateur  flamand? 

(0  l'KTTBKS  n  CvY  Patis,  piibl.  par  RereUlc  Parité,  1. 1,  p.  ^iS. 
(||£«e.cff..l.II,^ll7. 
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r  Qui»  i-li;im  non  intellii^jt  mulU  cne  in  phi- 

•  tosophid  extra  rlcracotarum  ordincni,  proniii 
■  «littruM  et  natuns  arcanii  involata,  qua 

•  neque  oculis,  nequc  auribiu,  ncquc  ullo 

•  HMii  étjpnktmài  powut  • 

10  tWii^ii-jwtrtlQ^j>  (^j|>  aMIUi 


I.-B.  Van  HeloMMit  Ml  In  plus  grande  6gare  médicale  de»  Cempa  mo* 
demea.  Il  rappelle  à  ta  fois  Hippoccale  el  Anatole.  ïa  mâdeeiiie  n'evl 
jaBMis  d'observateur  plas  péaélrani  ei  on  aussi  profond  penseur.  Son  sys< 
lème  de  dynamiqne,  anssi  peu  connu  que  mal  jugé  est  une  conc^tîon 
aana  rivale.  H  a  balayé,  de  ses  mains,  pour  emprunter  son  tangage)  le 
Oatënisme  el  le  Péripaiélisme  des  Ëcoles;  et  ta  science  actuelle  tient  de 
lui  une  grande  part  de  ses  progrès.  Médecin,  philosophe,  réformateur  et 
novateur,  tel  il  se  présente  tout  inspiré  de  l'esprit  de  son  siècle.  Pénétré 
de  la  nécessité  de  faire  table  rase  du  passé  et  de  chercher  an  nouvel  organe 
d'investigaiions,il  proclama,  comme  criicrium, l'évidence  intellectuelle,  pro- 
testant, à  In  fois,  contre  les  excès  présents  de  la  syllo$?isiique  el  contre  les 
futurs  excès  de  la  méthode  inductive.  Van  Helmont  pni  autant  de  part  que 
Descartes  et  Baron  à  la  révolution  scientifique  de  son  temps,  l'crsonue  ne 
tint  plus  haut  que  lui  le  drapeau  de  i  indépendance  philosophique.  Ce  lier 
génie  s'inclina  devant  Dieu  seul  comme  devant  le  foyer  de  lonle  lumière  et 
de  toute  vérité. 

Van  Helmont  était  Agé  de  trois  ans,  en  1580,  quand  mourut  son  père, 
lelaiseant  le  plus  jeune  de  ses  enfimts.  Sa  mète  lui  fit  frire  ses  études  à 
louvain,  oik  il  termina  son  cours  de  philosophie  en  1594.Personne  n*éuit 
admis  aans  robe  longue  el  sans  bonnei^'comme  si  la  doctrine^  dit-ii,dépen* 
dait  du  vêtement.  Il  Ait  également  frappé  du  déUn  des  professeurs  et  de 
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Il  cr^ulité  des  élèves.  Convaincu  de  son  ignorance  après  la  leclare  d*fiQ- 
clide  et  de  Copernic,  il  quitta  la  robe  ponr  chercher  h  vérité,  refusant  le 
titre  de  mattre  ^s-arts.  On  lui  oITril  un  office  do  chanoine  s'il  voulait  élu» 
dier  la  théologie;  je  refasai, dii-il  encore,  de  vivre  des  péchés  du  peuple, 
pour  parler  comme  saint  Bernard,  et  priai  le  Seigneur  de  m'appeleroù  il 
lui  pintraii.  Les  jésuites  do  Louvain  venaient  d'ouvrir  une  école  de  philo* 
Sophie  malgré  les  grands,  i  rniversiié,  lo  roi  et  le  pape  Clément  VIII  ; 
il  entra  chez  eux,  étudia  la  magio  ot  m  sortit  avec  une  aJ)ondanfe  rétulie 
lie  raines  spémh/fioitM.  Pour  utiliser  son  temps  il  lut  Sénèqiio  et  f'ipiclète, 
et  crut  trouver,  dans  la  morale,  le  suc  de  la  vérité.  Les  ca[)ucins  lui 
paraissaient  ôlrc  les  stoïciens  du  christianisme;  mais  l'austérité  de  leur 
ordre  étmt  trte-grande  et  sa  samé  délicate,  il  deniMida  à  INeu  de  Féelairer. 
Après  une  lervente  prière  il  se  vit  transfenné  en  une  sphère  creuse  dont  le 
diamètre  s*étmdail  de  la  terre  an.  ciel.  Au^denns  de  lui  était  un  saroo* 
phage,  ot,  au*deBSoa8,  à  la  place  de  la  terre,  un  abtme  de  ténèbres.  Je  fus 
saisi  d'épouvante,  dit  Yan  Hehnont,  et  perdis  la  oonscienoe  des  choses  et 
de  moi-même.  Ayant  repris  connaissance  je  compris  que  le  stoïcisme  me 
relicndraît,  comme  un  monstre  furieux,  entre  Tablme  des  enfers  et  une 
mort  imminente.  Je  vis  qu'il  cachait  l'ignorance  sous  une  apparente  humi* 
lité.  Je  lus  Dioscoride,  afin  de  changer  mes  lectures,  et  vis  qu'il  s'occupait 
trop  do  In  description  des  plantes  et  pas  assez  do  leurs  propriétés.  La 
médecine  l'attira  à  son  tour.  Après  avoir  dévoré  les  auteurs  grecs,  latins, 
arabes  et  modernes,  il  s'aperçut  que  tous  les  livres  répétaient  la  même 
chanson  :  Onmea  Uhros  mnentm  Pdmdeiu  caniilenam.Lo  droit  ne  saiisfii 
pas  mieux  que  la  mciiccinc  sa  soit  delà  vérité;  même  déception  en  his> 
toire  naturelle.  Enfin,  le  cœur  chagrin,  Yan  Helmont  se  prosterna  la  làco 
contre  terre  et  demanda  ardettuml  à  INe»  la  âdeuee.  MentAt  tout  l'uni- 
vers lui  apparut  comme  un  cahos  informe  devant  la  vérité,  et  ces  paroles 
firftppèrent  ses  oreilles  :  c  Ce  que  tu  vois  et  toi  vous  n'êtes  rien; ce  que  tu 
fais  est  moins  que  rien  ;  Dieu  seul  sait  la  fin  des  dioses  ;  oecnpe-toi  de  ton 
salut.  >  Je  résolus  de  le  làire,  dit*il,en  étudiant  et  pratiquant  U  médeâne. 
Il  bissa  sa  fortune  i  sa  sœur,  qni  était  vcnve,  et  quitta  sa  patrie  pour 
sinstruire,  préférant,  dès  la  plus  tendre  enlance,  la  science  ans  ridiesses  : 
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Teneriê  mUkuo  tusibus,  §ei«niiam  anie  dwiiia$  Ao^'.  Une  épidémie  de 
peste  loi  donm  roecuioD  de  T^todier;  il  courut  porter  aux  malades  lot 
Jcie  et  Cetpéranœ*  Ses  insaocèe  le  firent  douter  de  la  médecine.  Cepen- 
dant pins  il  la  délestait,  plus  on  Tappelait.  Le  clergé,  les  grands  et  Tempe- 
reur  Rodolphe  l'avaient  en  estime,  et  la  faveur  devenait,  dit-il,  un  danger 
pour  sa  liberté,  lorsqu'il  épousa  une  femme  noble  ei  pieuse.  Âussitôl  après 
son  mariage  il  se  fit  recevoir  médeciu  à  Louvain,  en  1609,  et  s'éiablii  à 
Vilvorde,  où,  pendant  sept  ans,  la  pyrotechnie,  l'histoire  naturelle  et  les 
malades  omipèreni  tons  ses  instants.  II  ne  donna  pas  un  jour  ^  Bacchus, 
voleur  de  temps,  fur  dicrum.  La  lortunc  de  sa  femme  s'accrut  de  qii('l(]nes 
héritages,  et,  quoique  sa  science  lui  parut  toujours  plus  qu'incertaine,  il  les 
mil,  l  une  et  l'autre,  an  service  des  pauvres,  pendant  trente  ans  qu'il  passa 
à  prier,  à  lire,  à  rédiger  ses  écrits,  fruits  de  son  expérieuce,  cl  à  méditer 
surtout  sur  ses  erreurs.  Je  connus  enfin,  avec  Salomon,  ajoute*t-il,  que 
j'avais  en  ^in  torturé  mou  esprit  ;  que  tonte  science  était  vaine  comme  mes 
recherches;  que  oelni-là  arrive  i  la  sagesse  qui  est  appelé  par  le  Seigneur; 
et  que  celui  même  qni  atteint  le  fidte  serait  impuissant  sans  la  fiiveur  parti- 
culière  de  Dieu.  Vmlà  *j»  que  fai  été  daos  ma  jeunesse  mon  Ige  mûr,  et 
jusque  dans  h  vieillesse  où  je  suis  aussi  inutile  quingrat  envers  Dieu  à  qui 
revient  tout  houneur. 

Nous  venons  de  voir,  dans  cette  esquime  de  la  vie  de  Van  Helmont,  la 
liberté  d'esprit  allant  jusqn%  la  laiUerie,  uu  sens  critique  égal  à  son  amour 
pour  la  science,  le  désintéressement  poussé  jusqu'à  l'abnégation,  toute  une 
vie  consacrée  h  l'élude  ot  •«  la  piété.  Ce  sont  bien  les  principaux  traits  do 
la  physionomie  do  r-iiitonr.  mri  s  ils  sont  à  peine  ébauchés;  l'histoire  lou- 
chante d'une  pauvre  temme  sypliililique  va  nous  les  montrer  plus  accen- 
tués. Celle  malheureuse  avait  été  infectée  par  son  mari,  cocher  militaire. 
Privée  de  tout  remède,  elle  tut  presque  eniioreiueui  couverte  par  des 
ulcères  dévorants  qui  occupaient  les  oreilles,  le  cou,  les  bras,  la  région  des 
omoplates,  toute  la  poitrine,  les  seins  eux-mêmes  ;  ses  jambes  et  son  ventre 
éuient  aussi  ulcérés.  Elle  était  presque  privée  de  peau  :  Corpus  (en  mm» 
culs  eadubeUu,  Je  la  fis  entrer,  dit  Van  Helmont,  de  ma  propre  autorité, 
et  malgré  les  religieuses,  à  l'hApilal  de  Vîlvorde.  Quand  Mars  est  vain- 
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quour  il  commande  quelquefois,  un  peu  même  aux  religieusM.  J*approdMb 
de  la  malade  oomnie  le  chirniipen  la  pansait  avec  de  la  charpie  mouillée  et 
lui  faisait  poussa  des  cris  perçants.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  la  traitait 
do  la  sorte.  Elle  a  un  ulcère  carcinomateux,  répondit-il,  et  plus  tôt  elle 
mourra  plus  tôt  elle  s  m  heureuse.  La  religieuse  querelleuse,  querula 
mivnalisy  enlendanl  ces  paroles,  dit  que  la  règle  de  la  maison  ^'opposait  à 
ce  qu'on  revut  des  lépreux,  des  chancreax,  cir. ,  (  t  le  soir  même,  au  cré- 
puscule, elle  fit  déposer  cette  malade  sur  un  tuniier  près  de  la  ville.  Un 
pauvre  paysan  en  eut  pitié,  il  iui  lit  un  abri  de  ramée  et  pausa  ses  ulcères 
avec  des  feuilles  de  chou.  Van  Ilclmont,  à  qui  il  raconta  l'événement,  lui 
donna,  pour  cette  malheureose,  uo  remède  de  Psraoelse.  Vingt-six  jours 
plus  tard  die  était  guérie.  Uo  de  ses  parents  mourul  en  lui  lignant  une 
maison  et  un  champ.  Son  mari  perdit  la  vie  dans  une  chute»  et  elie  se 
remaria  ayant  ajouté  un  troupeau  à  sa  fbrtane.Pour  moi,  dit  Van  Hehnont, 
le  mari  et  le  chimi^gien  sont  des  misérables  et  les  rdigieuses  bien  Itères. 
Je  vis  dans  co  paysan  le  Samaritain;  fadmirai  Job  dans  cette  femme,  et 
reconnus  que  le  Dieu  de  Job  était  partout  et  toujours  maitre  de  nous  élever 
et  de  nous  abaisser.  On  ne  peut  qu'approuver  le  langage  de  Van  Udmont 
et  applaudir  à  sa  conduite.  Ses  sentiments  d'humanité  font  explosion  comme 
son  indignation.  Tel  il  se  montra  josqiie  dans  la  vieillesse,  nrdemmmt  pas- 
sionné pour  h  justice  et  pour  la  vérité.  S'il  est  liiiiiibU  t  oiuinc  S  i  lumon, 
quand  il  est  arrivé  près  du  rivage  de  l'éternité,  pour  ( mprunter  ses  expres- 
sions, c'est  qu'il  est  abattu,  résigné, et  qu'il  désire  mourir  l'àrae  tranquille. 
Mais  quel  autre  homme  dans  l'âge  mûri       iuite  est,  pour  lui,  un  bc^in 
si  naturel  et  si  impérieux  qu'il  ne  craint  rien  tant  que  de  vivre  en  paix.  Je 
craignais  d'être  indolent,  lisons-nous,  et  de  ne  pas  éprouver  quelques  per« 
sécutions,  la  vaation  donne  de  V\^vA\\qi&ùi06,Formiâa]km 
estem,  nec  kmtillttm  tenHrem  pertecutùmeê.,.  La  soif  de  ta  persécution 
est  un  instinct  propre  aux  hommes  de  génie;  comme  Taigl^  ils  volent  au 
devant  des  orages  parce  qu'ils  se  sentent  asses  forts  peur  s'élever  au  dessus 
d'eux.  Àinsi  donc  malheur  à  qui  provoque  la  colère  de  Van  Ilelmont! 
Malheur  aux  Écoles  endormies  dans  le  galénisme  !  Il  n'épargnera  ni  l'ironie, 
ni  le  sarcasme,  ni  l'injure,  pour  secouer  leur  léthargie.  Il  comparera  leur 


Digitized  by  Google 


HISTOlftE  CRITIQUE  DE  SES  (EUVRES. 


m 


progrès  à  uae  meule  qui  tourne  sans  cesse  sur  ell6*inômu,  leur  enseigne- 
nant  an  diant  da  coacoUtCt  les  accasera  de  lâcheté.  Ces  emportements, 
d<Hit  fat  Cmiiw  varie  tans  s'adoucir,  trouTent  leur  eacnsa  dans  les  habîtades 
peu  ooortoisesdessKfantsde  lepoque  qui  manquaient  desproe&lës  de  la 
dienderie  dont  ib  iaiuuenk  les  tonroois  dans  leurs  polémiques.  Son  indi- 
gnation est  snrCoiit  justifiée  par  le  profimd  sentiment  qu'il  avait  des  erreurs 
enseignées  comme  des  vérîtÀ.  Il  but  le  Toir  ouvrir  brutalement  les  portes 
de  b  science,  s*inquiétant  peu,  dit«il,  ^étre  appelé  querelleur  ou  sanglier, 
et  s'écrier  dès  l'abord  :  J'entre  dans  une  mmson  déserte  oà  l'on  ne  m'a 
laissé  que  des  ordures  à  babyer  :  rappebnt  i  b  fob  les  travaux  et  le  bn- 
gage  d'Hercule. 

Lr  ton  habituel  de  son  caractère  de  savant  osi  l'irritation,  .inssi  rom- 
mence-t-il  ordinairement  par  la  satisfaire  pour  s'apaiser  et  s'humilier 
ensuite  devant  Dieu.  La  vérité  fuit-elle  son  întelligi  tu  ■  fatiguée  par  la 
méditation  et  la  prière,  son  imagination  s'allume  et  lui  peint  une  parabole 
sous  forme  de  vision.  Cet  élat  est  l'analogue  de  la  rêverie;  l'esprit  encore 
éveillé,  ferme  les  sens  au  monde  extérieur  et  passe  de  la  méditation  atten- 
tive et  abstraite  i  unocontempbtion  encore  consdente,  mais  où  les  idées 
prennent  le  rsli^  et  b  couleur  des  images  du  réve.An  sortir  de  cette  féérie, 
Vha»,  oicore  impressionnée,  b  livre  à  sa  réflexion  et  rinterprète  sdon  ses 
désirs.  Voilà  ce  qui  se  passe  cbes  Van  Helmont.  Ses  visions  ne  sont  pas 
des  hallucinations  proprement  dites,  car  il  ne  les  prend  pas  pour  des  sen- 
sations réelles  ;  il  croit  seubment  à  rinlerprétatioD  qu'il  en  donne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  rêveries  phibeophiqaesdeVan  Helmont  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  la  beauté  delà  conception  que  par  l'agrément  du  style  ; 
*  souvent  même  elles  s'^oiguent  peu  de  la  vérité.  Nous  allons  juger  de  b 
valeur  et  du  charme  de  ce  procédé  de  recherches  en  suivant  l'auteur  dans 
sa  vision  des  deux  âmes.  Après  avoir  regretté  le  temps  où  1^  grands  d'Es* 
pagne  donnaient  un  champ  à  leur  médecin^  non  parce  qu'il  avait  un  diplôme, 
mais  parce  qu'il  les  avait  guéris,  après  avoir  désiré  que  le  feu  détruise  les 
théories  et  les  épines  de  la  terre,  le  calnn  succède  à  ses  regrets  et  à  ses 
désirs.  Son  âme  spirituelle  lui  apparaît  lumineuse,  petite,  privée  de  sene 
et  de  caractères  spécifiques.  Elle  était  entourée,  dit-il,  de  l^e  sensitive 
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comme  d'un  naage  qu'elle  éclairait  de  sa  lamièrc  inidrieure.  L'œil  de  rftine 
intellectuelle D'avaîtmpattpièreiii  prunelle;  c'était  un  glob«  lumineux  sem- 
blable à  l'astro  Véous  nyonnant  au  loin  et  dans  la  profondeur  de  l'âme. 
Videbatur  mtrttm  twnpris,  htcehat  aulejn  tam  inlrô  r<r«î/m  fondus 
animai,  qiiam  extra  ..  Lame  scnsiiivc,  éblouie,  se  cacha.  Pour  lui,  con< 
fondu  dans  sa  Taniié,  il  était  déterminé  à  brûler  ses  écrits,  quand,  dans  uno 
seconde  vision,  il  aperçut  un  bel  arbre  étendant  ses  rameaux  jusqu'à  l'ho- 
rizon ;  il  était  couvert  de  fleurs  odorantes  au\  brillantes  couleurs,  il  eu 
cnuillii  une  et,  aussitôt,  couleur  et  parfum  s'évanouirent.  Il  comprit,  au 
même  instant,  que  les  dons  de  Dieu,  comme  les  fleurs,  ae  veulent  pas  être 
séparés  de  leur  auteur,  et  il'  se  reprodia  de  a*étr6  attribué  la  adeoce  qu'il 
possédait.  Il  résolut,  enfin,  de  publier  ses  ouvrages,  afin  de  subir  rbunilia- 
tion  de  la  critique  de  ses  contemporains.  Ces  deux  visions  trabissent  cer- 
laiaemeiit  une  brillante  imagination  :  la  seconde  est  une  charmante  para- 
bole et  nous  Terrons  qudle  vérité  se  cache  sous  la  fonne  édatanie  de  la 
première^  Dans  une  autre  apparition  l'àmo  et  la  raison  sont  en  présence, 
mais  on  les  voit  moins  qu'on  ne  les  entend  et  elles  discutent,  à  vrai  dire, 
comme  si  elles  étaient  bien  éveillées.  La  raison  ratiocinante,  faculté  de 
l'âme  scnsitive,  se  proposait  pour  nourrice,  directrice  et  tutrice  do  l'esprit. 
Je  suis  la  clef  de  la  vie,  disait>elle,  la  proue  et  la  poupe  de  l'intelligence; 
j'ai  fond(^  toutes  les  sciences.  —  Puisque  tu  es  à  mon  service,  dit  l'âme, 
c'est  à  loi  de  m'obéir.  Depuis  quand  la  lîUe  prétend-elle  à  la  tutelle  de  sa 
mcte  ?  Tu  ne  fais  que  démontrer  ce  que  je  t'ai  appris.  —  Afin  d'irispirer 
quelque  crainte  à  l'chprit,  la  raisun  i  tpuudit  que,  sans  elle  le  salut  de  i  àuie 
était  impossible}  qu'elle  avait  dans  les  mains  les  rênes  de  b  vie.  —  La 
foi  donne  cette  oonnaisaance  nui  hommes,  répliqua  l'esprit,  et  il  lui  -  • 
appliqua  la  parole  du  verbe  divin  :  Nos  domestiques  sont  nos  wuemis. 
—  Comme  la  raison  se  vsmiait  encore  de  savoir  discuter  sur  toutes 
sdenees,  va*t*e»,  ajouta  TAme,  je  déteste  les  vains  discours  :  Apag9 
mocinaUa  deteiior. 

L'auteur  ébauche,  dans  ce  pittoresque  dialogue,  sa  doctrine  et  sa 
méthode  psychologique.  Le  reproche  que  vient  d'entendre  la  raison,  faculté 
dialectique.  Van  Ilelmont  l'adresse  aux  Écoles  après  avoir  démontré  l'ina* 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  CRITIQUE  DE  SES  OEUVRES.  S6I 

nité  de  leurs  fortues  syllogisiiques.Il  accorde  à  l'iatelligence  la  suprcinaiie; 
tàh  m  VtaMne»  àe  Vkm  dont  la  oaiure  est  celle  de  la  Térité.  La  raisoa 
DéboleDM»  marcbanl  à  l&toos,  n  apercenait  rien  sana  rinlelligence.  Cette 
heaUé  est  ime  lamièra  criaialliDe,  homogène,  vive,  sfuritaelle,  brillant  de 
•a  propre  aplendeur.  Sa  aîliqae,  Tàme  aenaitive  était  abaeote,  dit-il,  dana 
une  antre  vbion,  je  ne  pna  savoir  si  elle  était  luminense»  tant  brillait  son 
nopu  cristallin. 

Comneon  le  voit,  ces  apparitions  n*oot  rien  d*hallocinatoire  ;  elles  sont 
pour  Tautenr  à  la  fois  un  moyen  d'exposer  ses  idées  et  un  procédé  d'étude; 
l'interprétation  qu'il  en  fait  est  parraiicment  d'accord  avec  les  prÎDdpes 
qu'il  émet  dans  le  cours  de  ses  écrits.  Elles  ne  troublent  pas  son  esprit 
quoiqu'il  les  prenne  pour  drs  révélations  de  la  grâce  el  qu'elles  lîe  soient 
que  les  suggestions  de  son  inieiligence.  Mais  il  est  si  loin  d'en  comprendre 
le  Miécauisme  qu'il  attribue  à  Dieu  ce  qu'il  doit  au  repos,  comme  dans  le  cas 
suivant.  Il  éfaii  fatigué  d'avoir  vainement  cherché  la  vérité  à  l'aide  de  la 
raihon  et  lieiuaudaii  à  Dieu  un  lueilleur  moyen  de  l'atteindre,  quand  un 
bénédictin,  qui  avait  passé  sa  vie  dans  Télude,  lui  conseilla  de  consacrer 
son  temps  à  aimer  Dien.  Il  pratiqua  pendant  deux  moia  la  ptnweté  «cien^ 
liflqne,  et  comprit,  apràs  ce  temps,  que  rinlelligence  est  de  ressence  de 
Fintdi^ible,  et  qne  c'était  &  cette  faculté  et  non  à  la  raison  qu'il  fiilbit 
demanda  la  Inmière. 

Van  Helmont  travaillait  josqne  dans  le  sommeil,  ses  rèTes  en  sont  la 
prenne.  I/actÎTlié  de  son  esprit  ne  se  suspendit  même  pas  dans  le  cours  de 
ses  nombreuses  maladies.  Il  était  sujet  aux  corysas  et  aux  rhumes  de  poi- 
trine. Les  Ecoles  enseignaient,  d'après  Galien,  que  ces  afTeciions  étaient 
ducs  h  l'écoulement  de  la  pituite  du  cerveau.  Van  Ilelmont,  bien  placé  pour 
étudier  celte  doctrine,  remarqua  que  les  mucosités  provenaient  des  fosses 
nasales  et  des  brnn(  hc'.  Qu'on  me  montre,  dit-il,  une  voie  de  cotnmunica- 
tion  du  cerve  iu  ;iu\  cavités  nasales?  Les  mucosités  sont  sécrétées  par  les 
surfaces  mêmes  qu'elles  recouvrent.  Loin  de  descendre,  je  sens,  quand  je 
tousse,  qu'elles  uioaleut^  le  catarrhe  et  ses  migratious  sont  des  fables.  Le 
flux  des  voies  aériennes  est  dû  à  une  affection  do  cu*(09  errante  Sous  ce 
nom  il  désignait  la  ti>iwtH>n  sécrétoire  des  membranes  muqueuses,  dont  il 
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companit  le  produit  a  on  voile  nobîle  deailn^  k  les  protéger.  Le  macus 
n'est  ni  on  cxcrémeni  ni  un  réerënont,  difliit*ii,  G*e»l  nne  «écrélion  nootre, 
on  ▼élément  liquide*  Il  édifiait  ainsi  pendant  qu'il  démolissait. 

Van  Ilelinont  contracta  à  vingt  huit  ans  la  gale  d'une  domestique;  il  fui 
saigné  et  purgé  à  outrance,  selon  la  doctrine  des  Ëcoles,  pour  évacuer  la 
bile  brûlée  ei  la  pituite  salée.  La  maladie  résista  h  ce  traitement  qui  faillit 
emporter  le  malade.  Il  guérit  par  l'usage  des  sullureux.  Ayant  réfléchi,  plus 
tard,  sur  I  etiologie  et  la  ihérapeuiique  classiques  de  la  gale,  il  les  renversa 
[»ar  ce  simple  raisonnement  :  la  gale  m'avait  été  communiquée  avant  que 
mon  foie  fut  et  put  être  malade;  la  cause  de  ma  maladie  n'était  Jonc  pas 
dans  ce  ▼iscère  et  toute  évacuation  était  au  moins  inutile.  La  gale  est  une 
affection  de  h  peau;  sa  eemence  ae  Innaporled'un  sujet  h  no  antre  : 
hiei  umm^  in peUê.  K  cette  opinion,  qui  longtemps  a  bit  conrire  tes 
huiDoristes,  b  science  a  répondu  par  la  découverte  de  l'acarus.  Mais  Tbis- 
toire  a  oublié  qu'avant  de  devenir  une  vérité  sensible,  la  gale  avait  été  vue 
par  Van  Helmoni  avec  ses  yeux  intellectueb. 

Il  prit  une  entorse  dont  la  vive  douleur  le  fit  tomber  en  syncope.  Ce  fut 
encore  pour  lui  matière  à  méditation.  Après  avoir  analysé  les  pirofonda 
malaises  qu'il  éprouvait  à  l'estomac,  il  y  trouva  la  confirmation  de  sa  doc* 
Urine  de  l'archée  directeur  do  pylore,  et  de  la  hiérarchie  des  fonctions. 

Alité  par  une  picuropneumonie  avec  crachats  sanguinolents  et  fièvre 
iiUeitsc,  il  s'observe,  se  traite  et  ronclut  que  les  épanchomcnls  pleurétiques 
ne  sont  pas  produits  parla  piiuiie  comme  l'enseignent  les  Écoles.  Par  quel 
canal  coulorait-elle,  dii-ii,  du  cerveau  dans  la  poitrine/  La  pleurésie  est 
duc  à  mut  ii  ruaiioii  locale,  u  la  colère  <L'  Varehm  pleura^  pour  j)arler 
comme  lui.  C'est  une  affection  toujours  idcuiique,  quoique  reconnaissant 
des  causes  occasionneHes  diverses.  De  ce  fait,  qu'il  généralise,  il  tire 
ce  grand  et  fifeond  principe  de  patbologie  :  la  plupart  des  nialadiea  ne 
diffèrent  pas  par  la  matière  occanonnelle,  mais  par  les  propriétés  diverses 
des  organes  et  les  divers  agents  des  fonctions.  Phirtêmarèi  non  digènmi 
maktfia  oeeaaùmaii,  sed  numbrorum  aiqua  flmcHtmum  dieertiê  agm* 
tibut  ei  propn«toUthuM.  Tout  le  progrès  de  ï'Êcole  analomique  de  Bichat 
n*a  bit  que  confirmer  la  moitié  de  cette  vérité  j  quan|  au  reste,  elle  a  oon< 
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fonda  les  propriété»  des  oigaoei  avec  lenra  agenle,  et,  en  n^ligeent  ceux- 
là,  méconnQ  k  vie  elle-néme,  rime  eensithre  de  Ym  Hdmoiii. 

Que  «a  femme  eoît  atteinte  d*nn  rhumatisme,  que  la  peste  frappe  ses 
enfants  et  emporte  an  de  ses  fils,  il  maîtrise  sa  sensibilité  et  {ail  profiter 

la  science  de  ses  douleurs  les  plus  intimes. 

Van  Helmoot  était  né  avec  le  gënie  de  robsenration,  non  nnmérique, 
comme  on  la  hil  aujourd'hui,  luais  réfléchie.  Tout  enfant  il  jouait  avec  un 
passereau  auquel  il  donnait  sa  langue  à  becqueter.  L'oiseau  cherchait  par- 
fois à  laYaier  et  t'allirait  nu  fond  de  son  gosier.  Devenu  médecin,  et  étu- 
diant la  digestion,  Van  Hehiioni  se  souvint  de  I.i  saveur  acide  qu'il  avait 
trouvée  au  gosier  du  passereau  au  temps  de  son  enfance.  Il  s'assura  de 
l'acidité  des  liquides  de  l'estomac  pendant  la  digestion,  ajouta  à  ce  faii  la 
conception  des  agents  digestif  et  formula  une  théorie  exacte  et  complète 
de  la  digestion  gastrique.  H  en  donna  aussi  une  excellente  et  nouvelle  de 
la  digestion  bilieuse,  et  ne  s*arréla  qu'après  avoir  poursuivi  les  métamor- 
phoscs  alimrataires  jusque  dans  le  principe  vital. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  d'une  biographie  que  de  donner  même  la  liste 
des  nombreux  et  imporutots  travaux  dont  il  a  enrichi  tontes  les  branches 
de  la  médedne.Ils  brillent  tous  par  l'nnilé  delà  conception  et  constituent 
comme  autant  d'éléments  distincts,  mais  harmoniques  d*un  chef>d*œuvre. 
Sa  médecine  n'est  qu'une  prtie  de  son  système  qui  embrasse  le  grand  et 
le  petit  cosmos,  l'homme,  la  nature  terrestre  et  le  ciel. 

Il  avait  jeté  les  fragments  épars  de  cette  vaste  coraposiiiou  dans  cent 
dix-huit  traités  ou  opuscules,  quand  il  mntnut  d'une  pleurésie  en  1641, 
à  i'àgc  de  67  ans.  Peu  de  jours  avant  sa  mon  il  appela  son  Gis  Francisque- 
Mercure  et  lui  dit  :  Cape  omnia  4icri/)ta,  tam  rriidu  et  incorrecla  quam 
penitus  f  rpun/afa,  (*uque  cotijurtge  ;  fuœ  ciirœ  nmic  illa  committo  : 
omnia  ad  arinlntun  tuum  perngîto.  Ces  dernières  volontés  furent  pieu- 
sement remplies.  On  doit  à  son  fils  une  bonne  édition  de  ses  œuvres, 
publiée  à  Lyon  en  1667.  Nous  n*avons  pas  puisé  ailleurs  les  documents 
de  cette  biographie. 

En  somme,  la  vie  de  Yen  Helmont  s'est  tonte  consumée  dans  l'étude; 
il  n'eut  d'antre  mobile  que  la  vérité.  Cette  unique  passion,  doublée  d'un 
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ospQt  aussi  Ittnnineax  qa'iodépeDdant  et  d'une  intoléranie  pidli»  explique 
ton  caractère  de  nvant.  Son  ebn^gtlîeiii  portée  jusqu'au  sacrifice  de  la  for- 
tune et  de  la  rie,  prouve  combien,  sous  des  rodée  dehors,  il  cachait  un 
cmur  affectueux  et  dmritable.  On  ne  peut  comparer  son  dévouement  pour 

ses  semblables  qu'à  celui  qu'il  professait  pour  la  science.  Jamais  stoïcien 
n*eut  plus  de  force  morale  dans  la  douleur.  Les  maladies  qui  ratleigairent 
ou  qui  bappèreoi  sa  famille  ne  furent  pour  lui  que  des  occasions  de  s'in- 
struire. Il  reposait  et  illuminait  son  intelligence  dans  le  ciel  de  son  imagi- 
nation. Nous  avons  pu  juger  de  la  puissance  Je  son  génie  en  le  voyant 
édifier,  $au8  eiïnrt,  une  science  nouvelle  sur  les  débris  de  la  vieille  méde- 
cine. A  de  si  vastes  facultés  il  joignait  un  rare  talent  d'écrivalu.  Son  style 
est  bien  le  vêtement  de  sa  pensée  :  les  traits  de  la  plus  pénétrante  ironie, 
les  mouvements  d'une  noble  indignation,  la  plus  pressante  dialectique,  des 
accent*  Ubliqnes  de  pieté,  le  pittoresque,  le  poéiiquo  coalent  de  sa  plume 
comme  ils  jaillissent  de  son  eosur  et  de  son  cerveau*  Van  Belmont  se 
peint  tout  en  lumière,  on  peut  en  avoir  une  vision,  on  ne  saurait  en  foire 
un  portrait.  Il  a  passé  comme  un  météore  excitant  plus  Tétoonement  que 
l'admiration  de  son  siècle.  Il  j  tient  cependant  par  ses  racines,  pour  me 
servir  d'une  expression  qui  loi  est  fiimilière,  maie  sa  tète  plonge  dans 
revenir.  Aussi n'a*tMl  pas  fait  École.  Il  n'en  faut  chercher  la  cause  ni  dans 
ses  principes  religieux  ni  dans  sa  vie  retirée  loin  de  la  jeunesse  médicale, 
ni  dans  la  rudesse  de  sa  polémique,  mais  dans  le  niveau  des  (H>nnaissanoes 
de  son  époque  :  la  médecine  n'a  accepté  de  lui  que  ce  qu'elle  a  pu  expéri- 
mentalement contrôler.  Aujourd'hui  encore  elle  n'est  pas  mûre  pour 
recueillir  tout  son  héritage.  Toutefois,  le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné 
où  les  savants,  fatigué:»  de  ne  contempler  qtip  la  matière,  se  décideroot  à 
étudier  la  dynamique  vitale  et  ses  agents  invisibles. 
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«  Orlus  Medicinœ,  id  eftt  initia  phyiiicœ  inmulita,  profjrpssm  me- 
dieinœ  noviis,  in  morbormn  uUionem  ad  ciiatn  longuam.  Âuibore 
J.  B.  Van  Helmonl.  « 

Tel  esi  ÏQ  tilre  del'édilion  lyonnaise  publiée  ea  1667  par  son  fils  Fran- 
cisque-Mercure. 

Ce  ton  de  révélaieur  a  plus  excilé  le  sourire  que  la  curiosité.  Beaucoup 
de  lacimrs  qui  n'ataient  de  Van  Uelmont  qu'une  opimen  empraniée*  et 
perlant  peu  fiivonible,  ont  fermé  l'in-quario  sans  le  lire.  Qu'ils  Yeuilleni 
bien  Tonvrir  de  nouveau,  et  nous  leur  promettons  plus  de  pbisir  et  de 
profit  que  ne  saurait  leur  en  donner  aucun  ouvrage  de  la  littérature  médi- 
cale contemporaine. 

Voici  les  prometteê  de  raoïeur  : 

Je  dirai  les  erreurs  des  Ëcoles  sur  ce  qu'elles  ont  témérairement  consi- 
déré comme  le  fondement  de  la  nature.  Je  prouverai  que  les  théories  sur 
les  éléments  et  lee  quatre  humeurs  sont  des  folies  ;  que  tout  ce  qu*ont  dit 

les  anciens  sur  les  pur^tifs.  la  saignée  et  les  cautères  dénonce  leur  igno- 
rance ;  que  la  doctrine  du  catarrhe  est  une  preuve  de  leur  délire;  je  ven- 
gerai le  ciel,  les  vents  el  la  cliimio  In  part  qui  leur  est  imputée  dan^;  les 
causes  des  maladies,  et  rn'eliorcerai  (i Cnucléer  le  peu  de  vérité  conienuc 
dans  l'erreur  commune.  J'ai  représenié  lus  tragédies  des  venins  et  de  la 
peste,  l'apoplexie,  la  lèpre,  1  a^ihuie,  l'ascite,  la  podagre,  la  lithiase  et  les 
ulcères  de  la  matrice.  Sa  tbérapcuiique  u'est  fondée  ni  sur  les  semblables, 
ni  sur  les  contraires,  mais  sur  lappropriation  d»  remèdes  aux  indications. 
Il  a  été  obligé,  dit-il,  de  détruire  la  physiologie  ancienne  et  de  renouveler 
les  principes  de  physique  des  £cotes.  Il  ajoute  :  j'étudîeraii  enfin»  la  vie 
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jusque  dans  sa  racioe,  ce  qoi  s'a  été  fiiît  par  personne  :  Po^remè  de  vUœ 
radier,  de  que  neme,  agam»  Pnîs  il  termine  par  ces  paroles,  «npreintes 
de  sa  [Mêlé  :  daigne  le  Sdgnenr  éclairer  de  sa  gràœ  mon  entreprise,  la 
féconder  d*Qne  abondante  rosée,  et  la  conduire  heorensement  à  maturité, 
en  nison  de  son  importance,  dans  le  triste  temps  où  nous  vivons,  arum' 
nota  Mpcul». 

Ce  programme  ambitieux,  Van  Helmont  l'a  rempli.  Mais  il  a  traité  iso- 
lément et  saDS  ordre  les  divers  sujets  de  ses  écrits,  de  sorte  qu'ils  ne  sont 

relié?  que  par  Tesprît  de  sa  doctrine  générale.  Afin  de  l'exposer  plus  clai- 
reiueul  et  de  mieux  faire  saisir  la  chaîne  des  principes  qui  en  déroulent, 
nous  avoDs  distribué  ses  nombreux  travaux  dans  un  pian  que  nous  essaie» 
rons  de  remplir  dans  la  première  partie  de  cette  élude. 

Nous  reclierclierons^dans  la  seconde,  rinllueuce  des  doctrines  médicales 
de  Yan  Helmont  sur  la  science  et  la  pratique  de  la  médecine  jusqu'à  nos 
jours. 

La  première  partie  se  subdivise  en  sept  chapitres  : 

CflAmu  pKSHiEB.  —  Philosophie  et  méthode  do  Van  Helmont. 
Gbamthb  mnntiftns.  —  Physique  et  météorologie. 
GnàmaB  TaoïeiliiB.     Physiologie  et  psychologie. 
CaAMTaa  ocATaiÉHB.  —  Pathologie  générale,  classiûcatioo. 
Ciutfm  ctMOoUkMB. —  Pltarmacologie,  thérapeutique,  diététique  et 
hygiène. 

Chapitre  sixième.  —  Espèces  nosologîques. 

Contai  SBrritnB.  —  Résumé  des  doarines  médicales  de  Van  Ueiiuonl. 

La  seconde  partie  se  compose  des  chapitres  suivants  ; 

Chapitre  ratMitu.  —  llq  | mm  rate  et  Galien,  .\risiuie  et  Platon,  Paracebe 
et  Fernel,  ou  origines  du  viiaiisme  de  Yun  Helmout. 
Chapitre  deuxième.  —  De  Van  Helmont  à  Stahl. 

CuAnTRE  TBMSliHB.  StuM. 

GBArnaa  Qi»THitatt«  —  Haller. 

Chapitbe  oHouiiMS.  —  Bsglivi,  Stoll,  Uuiam  et  Gullen. 
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CiMvini  moÈMÊt,  —  Boideo. 
GEAnm  ssmtaiB.  —  B«nhM. 

Gbamtu  mmiHfi.  —  Tablean  dM  doclrioM  médicales  h  la  fin  du 
znir  siècle  et  an  oommenoement  dn  zix\ 

GuMTu  HiDviftHs.  —  finuoen  des  doctrines  médicales  conlemponinea 
au  point  de  vue  do  vilaliame  de  Van  Helmont. 

Chapitbe  dixième.  —  Eiamen  des  espèces  nosologiqnes  de  Van  Helmont 
an  point  de  vuede  ladiniqneconiempoiaiBO» 
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CHAPITRE  PREMIER  (i). 

ratijomnin  vr  irttiiOM  db  vait  muio«T. 

La  chasse  des  sciences  doit  oommencer  par  la  connaissance  de  soi- 
même,  dit  Van  Ilelmont.  De  son  analyse  des  facultés  de  lame,  il  résulte 
que  rinlelligence  csl  la  première  en  dignité,  et  que  la  raison,  la  volonté  et 
l'imagination  soni  d'un  rang  inférieur.  L'intelligence  seule  pénétre  i'esscnco 
des  choses  qui  est  la  vérité  :  Eascntia  rerum  est  ipsainet  vpritas.  Fila 
prend  la  forme  de  l'intelligible  lui-même  :  fntellpcim  fiai  vehit  intelii' 
gibile.  Elle  csl  adéquate  à  la  vérité  :  Veritas  iiUellecta  iiihil  eut  aliud 
quavt  adœqiuilio  intellectm  ad  res  ipsas.  Les  essences  nues  ou  vérités 
«SBonlielles  sont  dans  rinlelligence  soas  forme  de  concepts  :  SiatU  mmpe 
in  coneepiu  ini^im^uali  eumike  nudœ  ei  denudatœ.  Le  lumière  inlel- 
lecioelle  est,  enfin,  nne  fulguration  «le  la  face  de  Diev  :  Nimirtim  «p/ùt 

L^inaginaiion,  au  contraire»  est  nne  lncnUê  animale  qni  ne  pénètre  pas 
ao  delà  des  aarfoces,  elle  n'entre  paa  dans  les  choaCB^.  elle  ne  voit  qae  les 
ëcorces  et  les  siliques  et  n*atteint  jamais  le  noyau  :  PhaïUaaia  rêt  non 
«Jllrei/.M  cemù  niminttn  corticeê  ei  êUiquas  ad  tiucleum  auiem  atlingii 
mmquam.  Elle  ne  connaii  des  causes  que  laccidont;  or,  les  accidents 
n*ont  pas  d'essence  :  Proinde  acoidmUia  non  haberU  essen/ias. 

La  raison  n'est  aussi  qa*nne  obecore  faculté  de  l'àme  vitale.  Elle  n'est 

(t|  Lct  prioci^Ks  iiliiloto(>bii|iii-8deTiBn«lmoQl  font  répamlut  dnn  ton*  «et  ownigc*,  mb  il 
le»  a  plu»  particulièrement  rxputë*  «lan*  se»  i\cn\  (miles  :  Vcnalio  st  kntiarutii  :  I.'ujicu  inutilLi. 
Noui  iodiqueroiM  au  commeocemcol  de  chaque  chapitre,  conmc  nous  le  faiioQ»  ici,  le«  dit cr<  opu»- 
cnln  ^  MTOBt  l'ul^  de  noli*  ébaàm» 

T,  Tl.  « 
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que  Ccnèbres  devant  la  1umi^rc  intellectuelle.  Incapable  de  Jocoiivrir  la 
vérité,  tout  son  pouvoir  est  de  démontrer  ce  que  sait  déjà  TîmeUigence  : 
3y>;/  tant  ad  invenHndum  ideniiam  quam  €td  êemmMra/ttdvm 
tam.  Nous  n'inventons  pas  ce  qui  est  dans  la  main  ou  dans  Tarche,  dit  Vnn 
Helmoin.  La  vérité  est  danf5  l'esprit  comme  le  feu  sous  la  cendre.  C'est 
rinlclligonce  qui  éclaire  les  prémisses,  le  i aisonnemonl  \w  fait  qn'en  tirer 
ce  qu'elles  contiennent.  L'arbre  du  nienson;^o  ne  porte  pas  le  bon  fruit  de 
la  vérité  :  Nulîa  arbor  ineiul^oii  facil  Lunum  fructum  veritddu.  I.a 
dialectique  des  Ëcoles  surcharge  inutilement  la  mémoire;  elle  usurpe  avec 
impudence  les  droits  de  la  logique  naturelle. 

La  logique  dea  Écoles  comprend,  outre  Tarigoinentatïon,  b  définition  et 
la  division*. One  bonne  définition  doit  reposer  sur  Tessence  des  choses  qui, 
seule,  est  h  vérité,  -et  non  snr  Tapparence  ;  or,  on  la  compose,  dit-il,  des 
caractères  estérienrs,  du  genre  et  de  la  différence  spécifique,  comme  si  la 
science  pouvait  se  fonder  sur  des  accidents  et  une  négation. 

Lu  division  n'est  pas  moins  stérile,  car  elle  suppose  la  connaissance  du 
tout;  et,  d'autre  part,  il  est  reconnu  que  les  vérités  générales  sont  plus 
sûres  que  les  vérités  particulières  :  Minus  erramu*  in  universalibu* 
^uam  mparticnlaribm.  La  logique  n'est  donc  qu'un  système  de  procédés 
didactiques;  elle  ne  précède  pis,  elle  suit  In  science;  l'usage  qu'en  ont  fait 
les  Écoles  l'a  rendue  synonyme  de  dispute}  ainsi  la  qualifie  l'apètre  Hyé- 
rouyaie  :  L<Hjieam  rocaf  rontentiones.  • 

Van  Helmotu  l'a  remplacée  par  l'évidence  intelleciHelle.  Il  ne  refuse  le 
concours  ni  «lu  raisonnement  naturel,  c'est-à-dire  de  la  raison  liljre  des 
entraves  syilogisiiques,  ni  des  sens,  ni  de  la  division,  encore  moins  de  la 
déûitilioii,  si  elle  est  bien  faite,  mais  ce  ne  sont  que  les  instruiuenls  do 
rintclligouce.  Seule  elle  peut  découvrir  la  vérité,  parce  que  seule  elle  est 
capable  de  la  reconnaître.  Il  n'y  a  qu'une  métbode,  comme  il  n'y  a  qu'une 
lumière,  l'inioitioa  intellectuelle.  Ainsi  s  évanouissent,  du  même  coup,  les 
prétentions  des  méthodes  empirique  et  syllogisiique. 

Quel  génie  et  quel  eourage  ne  fallait^il  pas  pour  rompre  ainsi  avec  la 
tradition?  Ils  ne  manquaient,  heureusemeol,  ni  Tun  ni  Tautre  à  Van 
Helmoni.  L'autorité  d'Arisiote  pesait  comme  un  joug  à  son  Ame  indépeii- 
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danle  :  Si  amma  êu^ackt  Harêif  se  rëpèle-l>il  sans  cesse?  Aussi  avec 
qud  plabir  il  renverse  et  brise  ce  li-^pied  de  h  logique,  objet  do  catie  des 
Écoles  (  Il  epparatt  comme  Testre  Vénus  devint  les  esprits  de  son  tempSt 
qui  rappellent  ce  nuage  ^pais  de  Tiaoe  inférieure,  que  pénètre  diffidlement 
la  lumière  de  i  ame  intellectuelle. 

Le  critique  dans  Van  Helmont  est  égal  au  novateur.  Pour  avoir  détruit 
le  monument  de  lautiquité,  il  n'en  utilise  pas  moins  les  débris.  C'est  ainsi 
qu'il  tient  de  la  psychologie  d'Aristotc  ses  idées  sur  l'adéquaiion  de  l'in- 
telligible vi  do  l'intelligence;  de  Platon  l'identité  des  essences  nues  et  dos 
concepts  inielleciuels,  et  la  distinction  df  la  science  et  de  Topinion.  Le 
titre  pilioi  esque  :  Vmatio  scientuirwn,  chasse  des  sciences,  c^t  lui  même 
emprutilé  au  ibcéleie.  Mais  la  difficulté  n'était  que  plus  graïuie  d  échapper 
è  la  fois  aux  séductions  de  l'idéalisme  et  au  double  piège  de  l'empirisme  et 
de  la  syllogisiiquc.  Or,  >  au  liolmont  en  sortit  vainqueur  en  subordonnant 
les  sens  et  la  dialectique  à  Hnlelligence,  en  procbmant  révidence  intellec- 
tnelle  comme  oijgane  et  critérium  philosophiques.  Il  6t  plus  encore  en 
disant  que  le  génie  même,  pour  découvrir  la  vérité,  doit  chercher,  frapper 
et  prier  :  Quar9r*,f»kcKr9  el  orore. 

OHAPITRË  DEUXIÈME. 

msiQui  UT  nCTCeftouNUB  (i). 

Avant  de  chercher  les  rrttises  des  phénomènes  naturels,  Van  Helinout 
examine  celles  qu'avait  établies  Arisiote.  il  rejette  la  cause  matérielle. parce 
que  toute  chose  est  vaine,  vide,  morte  et  inerte,  si  elle  n'a  pas  été  consti- 
tuée pour  être  par  une  cause  vitale  ou  séiniuale  ;  Hes  omiiis  itiatit'9,vacua 
est,  moriiia  ac  deses,  ntsi  vitali,  aut  seminali  ad  esse  fuerit  constUuta. 
La  matière  est.  par  elle>m4me,  indéfinie;  elle  dmt  «i  forme  à  an  agent  ;  elle 

(1)  Les  iriilé»  le  r«pporl»at  principalcmenl  è  ce  Ulre,  tool  ;  Initia  et  cautœ  naturalium  ;, 
fkffaieu  jirhIoMh  et  Gatmi  fynara  t  tn  totB  UAtntacmiim  t  Btemmia  t  Qmphxkmtm  oh/ue 

mixtionum  elementalium  ftgmetUa  ;  Facuum  nalura;  Terra  .  J<ju(t:  .-ti'r;  Gazaquœ;  Blat 
nuteoron;  Veieoron  anomatum;  Pragymmêma  meteoriti  Terrw  tremoi  i  Tempora;  imago 
farmentf  impr  égnât  moitam  teminft. 
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ne  saurait  donc  être  cause  lnforniiiile> Il  objecte  contre  la  came  finale  qno 
la  Gn  ou  deslioation  d'un  èire  suppose  d'abord  son  existence  et  partilni 
celle  de  sa  cause.  Quant  aux  causes  formelle  et  efficiente,  la  Torme,  dit-il, 
est  un  effet  et  non  une  cause:  et  la  cause  cHiciente  n'est  pas  extérieure 
comme  le  vent  Aristote ;  elic  est,  au  coiiiiairfî,  un  agent  intiriie.  C'est  la 
seuie  ()u'udniett6  Yan  Helmont  sous  les  états  )n(f>nt  ou  essentiel,  et  etVeclit 
ou  manifeste.  Force  et  matière,  telle  est  sa  docu  luc  Elle  ne.  difTèrc  pas,  au 
fond,  de  celle  d'Arislote,  pour  qui  la  cause  formelle  représeuiari  ie  prin- 
cipe informant  ou  reniélécitie,  doiti  lu  cause  ei&ciente  n'était  que  l'instru- 
meat  îndîtpeiitaUe,  il  ett  vrai,  comme  la  matière.  La  came  Ihiale  D*dliil 
évidemmaDt  pas  distincte  de  ce  principe,  qui  était  tanlAt  en  poisaance 
lantAt  en  acte,  ëlata  correspondants  aux  états  essentiel  et  effectifl  Eatëléchie 
et  matière»  cause  efficiente  et  matière,  telles  sont  donc  les  formiiles  iden- 
tiques d*Âristote  et  de  Van  llelmont. 

On  comprend  que  Van  Helmont  sirritàt  contre  les  philosophes  alo- 
roistes  qui  expliquaient  tout  par  la  combinaison  aveugle  des  éléments  et 
qui  n'admettaient  rien  en  dehors  d'eux  :  Sublunaria  dividcntcs  in  ele- 
tnenta  et  elemenlata.  Mais  ce  reproche  s'appliquait  mal  à  Àrî&tole,  père 
des  eniéléchies.  Je  distingue  dans  les  choses  sublunaires  les  éléments  et 
les  produits  des  semences,  dit  Van  Helmont,  Sublunaria  efjo  f/tmrh  in 
eleinenla  et  prodtic/a  scininalia  :  or.  lo  principe  séminal,  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  cause  iormelle  ou  informante  du  stagirite?  Mais  l'antipathie 
de  notre  auteur  pour  les  pliilosophes  anciens  est  si  grande  qu'il  n'accepte 
qu'à  regret  leur  opinion,  tant  il  redoute  la  servitude  ou  li  voit  tombées  les 
Ëcoles.  Je  ne  suis  pas  habitué  à  partager  un  sentiment  par  faiblesse,  Non 
aêsueoi  etmiaUimnii  i^fnaviàt  dit*il,  en  s'efforçant  de  répudier  tonte 
alliance  avec  Arbtote. 

Uais  il  a  beau  vouloir  s'en  éloigna»  il  s'en  rapproche  malgré  lui.  Le 
Dieu  de  Van  Helmont,  père  et  dispensateur  des  lumières,  assis  dans  lo 
tabernacle  du  soleil,  Patsr  e/  dispenMatar  lummum  in  toUs  UthemoF» 
cuium,  ne  difl%re  pas  du  Dieu  d*Arisloie,  auteur  de  tons  les  étrM,  centre 
immobile  de  toutes  les  forces.  La  nature  est  un  ordre  de  Dieu,  dît  Van 
Helmont,  rappelant  le  mot  de  Porphyre  :  la  nature  est  le  discours  de 
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Di«tt.  La  cause  première  «ei  le  loyer  dfoù  rayoane  rinteUi|feaoe,  a  ^it 
ArMlole.  Il  ajoale  :  la  vie  est  une  snbstaDoe  éihérëe»  «ae  eheleor  spéciale 
disiincie  du  feu  terrestre  ;  elle  est  le  principe  fëcondaDt  de  b  semence. 
Yan  Helinont  l'arréie  au  mol  chaleur.  Le  soleil  couve  au  Caire  les  œufs  de 
poule,  dit*il,  la  chaleur  les  cuirait  :  les  rayons  solaires  dispersés  dans  l'uni- 
vers ne  sont  pas  du  feu,  mais  simplement  de  la  lumière  :  Radii  êolare$ 
dispersi  in  ttnwermm  voir  sunt  irfnifs  ampftns  scd  mnplex  lumm  ;  et 
après  avoir  oublié  la  réserve  faite  par  Arisiole,  il  répète,  après  lui,  le 
solei!  est  l'anatopue  de  la  vie.  Le  soleil  des  espèces  est  permanent;  tes 
indiviilu-s  sont  passagers  comme  ses  rayons  :  <Sol  specîenim  itou  secus 
atque  species  ipsœ  ditralmiil  in  srcii/um...  Sol  specienttn  esl  in  dies 
labilis  in  individuum.  Il  se  rétracte  même  tout  à  fait  et  avoue  que  la 
lumière  vitale  a  quelque  ressemblance  avec  le  soleil  et  de  la  conformité  avec 
le  fen  domestique  :  ttabei  lumm  viiabf  aHqum»  am  9ole  nmHOmUiumt 
partem^ue  ifffd  euimaïïio  conformm»,  Ponr  Aristole,  la  vie  sVntreiient 
à  Taide  d*oa  pnndpe  contenu  dans  les  substances  nutritives  et  qnl  lui  est 
analogue.  Après  que  les  aliments  ont  ëtd  iransformds  en  sang,  dît  Yan  Hel* 
mont,  la  Inmi^  vitale  se  dégage  de  ses  moll^les,  comme  jaillit  Tëtin- 
celle  du  cboc  dn  caillou  et  du  fer,  qui  sont  cependant  froids  et  morts  :  Ex 
tUiee  et  ckaNb»  mmùvm  /rigidtn  et  mortui»  ignom  êxeuUmm.  La  vie 
s'évanonit  comme  une  lumière  qui  s'éteint;  c'est  un  souffle  qui  s'eihalc  : 
Vîta  emnescil  per  modum  htminis  pereunHê*»  VitaUs  aura  evolat* 
11  avait  donc  tort  d'accuser  Âristote  en  s'écriant  :  je  hais  les  me'laphores 
dans  l'histoire  de  la  nature,  Odi  nipfaphnras  in  historié  no^urœ;  puis- 
qu'ils pai  laieni,  l'iH!  aussi  bien  que  l'autre,  sans  images. 

Ces  principes  étant  posés,  voici  comment  lesenchafne  Vnn  Helmont.Du 
soleil,  tabernacle  de  Dieu,  rayunue,  avec  les  ordres  divins,  la  lumière, 
une  douce  chaleur  et  le  mouvement.  Ces  forces  inielligenles  et  celles 
pareilles  qui  émanent  des  divers  astres  reçoivent  le  nom  de  Blas  céleste. 
Elles  rencontrent  aux  parties  supérieures  de  Tatmosphère  ou  paroledos,  le 
ffas  qui,  pour  Van  Helmont,  est  synonyme  de  vapeur  d*eau.  Ce  gas  tombe 
imprégné  dn  Bh»  céle»l9  et  répand  k  fécondité  snr  la  terre.  L*eaa  est 
indispensable  à  tons  les  phénomènes  vitanz.  Elle  revôt  les  états  solide. 
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liquida  et  gazeux;  lous  les  ëléoieiils  s'identifient  en  elle.  Le  feu  esc  uoe 
sniiBlaDoe  neutre  et  Tair  an  élément  céleste.  Elle  imbibe  le  terre  comme 
une  éponge  et  lui  soustnit  tout  ce  qu'elle  contient  de  solaUe.  Dens  son 
sein  s'agitent  les  fermenlSi  ^nucbes  dœ  espèces  oonçuee  par  la  vie.  Ainsi, 
les  êtres  qui  peuplent  la  terre  ne  font  que  lui  emprunter  le  principe  géu^ 
nitenr  et  conservateur  qu'elle  tient  do  ciel  :  telle  est  la  pensée  de  Van 
Helmont. 

Il  serait  peu  gënérctix  de  lui  reprocher  son  analyse  de  l'eau  dont  il 
explique  les  propriétés  par  le  mercure,  le  soufre  et  le  sel  qui  la  composent. 
Creite  conception  n'est  que  la  «synthèse  de  la  physique  et  de  la  chimie  du 
temps  sur  les  divers  étals  des  corps.  Sa  théorie  de  la  résolution  des  nuages 
fondée  sur  cette  supposition  est  fausse.  Mais  il  prouve,  au  moyen  d'un 
briquet  à  compression,  que  la  vapeur  d'eau  n'est  pas  de  Pair  condensé  ^ 
qu'il  est  compressible  et  qu'elle  pénètre  seuiement  entre  ses  OMilécnles. 
il  démontre  eipérîmenialement  cet  imporiant  théorème  :  jamais  Tair  ne 
peut  éire  réduit  mi  eau  et  réciproquement»  JVunquam  aUrem  in  uquam 
rvduei  poM»  ei  vieistim. 

Van  Helmont  ignore  complètement  le  rftie  chimique  de  l'air  dans  la 
oombuslion  et  les  combinaisons  organiques,  il  ne  lut  attribue  que  les  pro* 
priétés  desséchantes  do  voit,  qui  n'est  que  Tair  agité.  Il  sait  que  la  pluie 
est  de  In  vapeur  d'eau,  mais  là  se  borne  toute  si  science  météorologique. 
L'iris,  le  tonnerre,  les  tcmpéte8,les  tremblemenis  de  terre  sont  pour  lui  des 
phénomènes  surnaturels.  Ne  pouvant  scientifiquement  les  expliquer,  il  les 
attribue  aux  esprits,  quoi  qu'en  puissent  rire  les  athées  :  Ridcaul  othet. 

f.e  génie  a  beau  faire,  quelque  puissant  qu'il  soit,  il  n'improvise  pas  les 
sciences.  Il  ne  peut  s'élrver  qu'en  s'appuvanl  sur  elles,  comme  rnisfvtn  en 
s'appuyaiit  sur  l'air.  Quand  elles  lui  manquent,  tous  ses  efforts  ^il  ouiissenl 
à  une  chute  qui  le  met  au  niveau  des  [^réjuges  du  vulgaire.  La  physique,  la 
chimie  et  la  météorologie,  encore  an  berceau  du  temps  de  Van  Helmont, 
étaient  enveloppées  des  langes  du  mysticisme  et  Inspirées  de  l'esprit  de  la 
cabale.  Il  reponan  de  toutes  ses  forces  le  surnaturel  du  domaine  des 
sciences,  mais  il  ne  put  suppléer  le  labeur  des  générations  qui  nous  sépa- 
raient de  lui. 
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Quel  parti,  au  ooDinîrei  il  lin  Je  Théritage  de  l'antiquité  i  L'»<wmv 
d'EIippocroie,  son  souffle  vilal,  ëtaieni  des  vues  profondes;  les  arehétypes 
de  Platon  sont  les  formes  idàiles  de  la  Vérité;  Aristote  les  tranfornie  en 
agents.  La  vie,  l'idée  et  la  forae  identiBées  deTÎnreoi  Tarcbée  de  Van  HeU 
monL  Ainsi  conçue,  la  vie  est  de  la  nature  des  forces  cosmiques  ;  elle  n'est 
ni  une  abstraction,  ni  un  produit  du  hasard,  c'est  un  principe  marqué  an 
sceau  de  l'intelligence,  ayant  en  lui  une  idée  type  ou  image  qu'il  tend  â 
réaliser  orgnniquement*  La  corrélation  des  forces  et  leur  adéquation  sont 
aujourd'hui  admises;  ces  lois  s'imposent  aussi  bien  à  la  physiolofjio  qu'à  la 
physique  et  à  la  chimie.  Van  Ilelmout  le  prouve  en  monirani  (]ue  la  vie 
est  enlreleruK;  par  le  sang,  que  le  saiiçj  vient  (ifs  aliments  mélamorphosés 
par  les  feruients  et  que  la  moii  u  psl  tjiu  I,i  suspension  de  res  rnétainor- 
phoses  :  luieritus  esi  tyitur  sati^umui  trtufcedia  et  tnetamorjjJiosùt  i;m'- 
tule  j'ermenlL 

Sa  doctrine  des  ferinetWs  est  peut-être  la  preuve  la  pitis  remarquable  de 
Tintuition  de  son  génie.  Un  ferment,  dit-il,  est  un  être  doné  des  bcnllés  de 
la  vie;  engendré  par  nn  archée,  il  porte  en  lut  le  souffle  vital*  L'eau  est  le 
vébicttle  des  fiarmenls;  lenr  ténuité  leur  fiiit  souvent  revêtir  la  forme  hali- 
tense.  Ce  sont  les  agents  de  toutes  les  mélaraorpboses  organiques;  ils 
opèrent  l'équation  des  principes  nutritife  et  du  principe  vital,  comme  ils 
transforment  les  fruits  en  liqueurs  alcooliques.  Ils  transmettent  la  vie 
comme  la  lumière  communique  la  lumière  :  Tanquam  lumen  de  tumine 
êumptum.  Ils  doivent  leur  puissance  à  la  subtilité  de  leurs  atômes,  qui 
leur  permet  de  pénétrer  tous  les  corps.  Agents  de  nutrition  et  de  généra- 
lion,  ils  sont  aussi  les  principes  inorliifiques  les  plus  redoutables.  Van 
Ifclmont  devance  ainsi  les  découvertes  les  plus  récentes  et  les  [)lus  fécondes 
de  la  cliiujio  or^'anique  et  de  la  pathog('nu-,  et  les  dépasse  fii  (oinparaut 
aux  ferments  les  forces  qui  opèrent  les  combinaisous  de  la  matière  inor- 
ganique. 

Tel  est  le  premier  cycle  parcouru  par  son  esprit.  Laissant  de  cAté  ses 
erreurs,  qu'on  pounaii  ;ippclcr  la  science  de  son  temps,  nous  le  voyons 
établir  une  communauté  de  rapports  cl  «le  nature  entre  la  dynamique 
céleste  et  la  dynamique  terrestre}  éclairer  les  forces  et  les  vivifier  de  la 
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lumière  divine,  c*est-à>dire  de  rîinage  des  divers  lypes,  et  lier  la  vie  à  la 
matière  par  les  ferments,  aortes  d'arcbées  inférienra  destiné  è  préparer 
les  éléments  oi^^niques  du  grand  cenvre  de  Tafcbée  chef  de  fa  monarchie 
vilale. 

CHAPiiiiE  I  KOISIÈME. 

vwrstoiOGiB  tn  MvcnoieotE  (i). 

Dieu  esl  le  créaleur  des  êtres  ;  ils  doivent  tous  leurs  formes  au  père  des 
liiiiiici  t  s  :  Netno  foniuia  patret  nisi  pater  luniinuin.  La  procréation  est 
uu  pouvoir  Qu'ii  a  dotitié  à  ses  créatures  j  tout  être  créé  dépeud  d'une  cause 
particulière  et  est  efficient  ]ui>méme  par  prédisposition  :  Ens  creatum, 
camœ  depmdmê  pariteularù  digpotitic9  ^^Seitm.  Vus»  n'Intervient  pas 
directement  dan»  la  natvre;  il  est  impertinent  de  penser  que  tons  les 
monvements  viennent  de  Dieu,  premier  motenr,  et  qn*il  &ît  mouvoir 
chaque  chose  comme  avec  un  bâton  :  impsHmem  itaque  ettptiiare 
omn»  mofuêfieria  deot  gmiomatM^ianquam si  baeulo  quodam  mata 
univerm  tnaveret.  Il  serait  aussi  absonle  de  croire  qae  la  chaleur,  com- 
pagne de  la  vie,  vHœeomeê,  peut  tenir  lieu  de  semence,  que  de  prétmdre 
qu\  lIo  forme  nn  poussin  parce  qu'elle  le  fiiit  éclore.  li  y  a  autant  de 
lumières  spécifiques  qa*il  y  a  de  choses  dans  la  Mtam  Tôt iuminum  $p9- 
des  in  nafurà  quoi  rt^rum.  Le  blas  humain  esl  une  de  ces  espèces. 
Il  ressent  riiiduence  du  blas  céleste,  ce  qui  nous  prrmot  i\o.  prévoir  et 
d'annoncer  les  intempéries  de  l  atinosphcre  :  »Sî// humanum  prœccdit 
et  prtenunciut  fittiirnit  tempextates.  Ainsi       tioiivent  dans  l'bouiiue 
deux  forces,  Bfaa  dapicr  t'iaquc  in  nobis.  La  vuloîitû,  faculté  charnelle, 
roluiilas  (  amis,  qui  l'enaporte  sur  le  blas  céleste  par  sa  spontanéité  et  le 
pouvoir  qu'elle  a  de  mouvoir  l'être  séminal  lui-même. 

(0  Le»  traités  conl«'n,ini  îf;  priiiript  ç  iiltrii(ilrii;ip|iips  ili-  Van  nflmont  soiil  :  Formarunt  orfus  : 
Blas  Aumanum;  Archœu»  /aber;  f'tta;  Tractatus  de  anima:  Intelkclus  adamicut ;  l  ita 
brevti  i  tmago  mvUU  t  Imog»  M  t  Th»H»  ;  M9Hti$  eompimentum  i  DMùutit  mmttt  aè  «m- 

sitiriJ:  y'r.ri/x  nnim(c  rt  mrntis  :  Svdes  animw;  Spiritttu  rilw  :  fyhrit  rertor  ;  Aura  rffnlix; 
ite  flatibu»  ;  Magnum  oportet;  Actio  ignara  regimini*  ;  ^  ttn  multipiexi  Fluxus  ad  gênera' 
tianem  ;  Immare  trf&ulum  ;  Lattxt  Cuttot  errattt  ;  Hmmhhm  radiait. 
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Ce  blas  homain  oo  Tolonlé  d«  b  cbftir,  Van  Helmonl  1«  nomme  arthée* 
GTest  Tariisan  et  le  Yulcain  des  générations.  Il  est  formé  da  souffle  TÏtat, 
aiura  viialiif  on  Torce  physique,  et  d*an  noyaa  spirituel,  mtcleus  êpiri" 
tuaîit,  c*esi>à-dire  de  Tidée  on  image  do  type  de  Tespèce.  L'archëe  naft  de 
]Wliée.  Il  donne  son  pouvoir  g^n^rateor  &  la  semence  qui  le  contient 
comme  une  sijique.  Il  oi^nisc  les  diven  viscères  ei  les  gouverne  à  Taido 
d'archées  subalternes.  Les  difformités  des  oi^nos  et  leur  vicieuse  position 
ne  viennent  ni  des  vaisseaux,  ni  des  nerfs,  mais  de  l'obliquité  de  la  lumière 
qu'il  envoie  nux  autres  contres  nerveux.  Les  astrologues  ont  allril)iu>  à  lort 
ces  mon 'Trnn-^iit's  à  l'influence  occulte  des  astres.  Sans  larchée  riiomme 
n'est  qu  un  cadavre,  sine  qtm  p-st  homo  m(^rnm  eadarer.  L'archéc  est  le 
principe  même  de  la  vie.  La  vie  n'est  ni  accident  ni  matière,  c'est  une 
créature  neulre  coninie  le  feu  et  la  \n\mvre  :  Ljniii,  lumm,  vito  xunt  créa- 
turœ  îieutrœ,  non  subs/antiee  ut  ne/juo  accideutiiim  rnfalogo  coinpre- 
hensœ.  Elle  est  aussi  évidente  que  la  lumière. Ceux  qui  en  nient  l'existence 
reMemblent  aux  aveugles  et  anx  athées  qui  ne  comprentient  pas  ce  qui  est 
an>dessiM  de  h  portée  des  sens  :  InepU  ad  ùUelHffendum  quiB  guperani 
90imm*  L*àme  vitale  est  le  vicaire  de  Tàme  spirituelle  qui  Féclaire  de  ses 
rayons  :  Operattu-  anma  tensUtm  in  Aomsne  radio  menti»  UhtUitakt* 
Mais  l'àme  sensitive  est  douée  de  la  pensée,  cogitai  wtmHva  humana  vi 
proprid.  Leurs  liens  sont  si  étroits  qu'on  distingue  5  peine  leurs  actes  : 
Tarn  arcto  in  nobiê  vincuh  attharet  mem  animœ  teimHvai,  ui  dio- 
Imciftt  vix  ofjuàa*  Elles  sont  entre  elles  ce  que  sont,  dans  Tarchée  le 
souffle  vital  et  son  noyau  spirituel.  Le  noyau  spirituel  de  la  vie  est  l'àmo 
immortelle.  Il  importe  de  connaître  ces  distinctions  pour  comprendre  la 
pathologie  de  Van  Helmont,  et  surtout  sa  médecine  mentale.  Elles  (raliis- 
senl  un  effort  impuissant  séparer  l'âme  proprement  dite  de  la  vie.  Nous 
discuterons  plus  tard  cette  doctrine. 

Les  uns  pensent  que  I  aine  vitale  n'a  pas  de  siej^e  dpiertuHX".  qu'ello 
glisse,  flucluente,  dans  les  divers  viscères  et  qu'elle  habile  une  demeure 
indéterminée  :  Inverti  lurin  imolain.  D'autres  la  placent  dans  le  cerveau, 
de  préférence  au  coour  qui  est  trop  agité.  J'ai  vu.  dit  Van  lïeinmni,  deux 
femmes  dont  la  tète  avait  été  broyée,  l'une  pur  une  bontbc,  l'autre  par  une 
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slaloe  tombée  de  son  piédestal  ;  le  pools  de  ces  femmes  comînoe  U  Intlre 
pendent  planeurs  beuras,  ce  qui  pronve  qne  k  vie  n'est  pas  localisée  dans 
le  cerTenn.  Un  étudiant  et  un  cocber  snccombèrent,  au  contraire,  à  on  coup 
porté  dans  la  région  du  cardia,  j*en  conclos  que  le  principe  de  la  vie  est 
évidemment  établi  dans  l'eslomac  comme  dans  on  point  central,  surtout 
dans  son  orifice  qui  est  sa  racine  :  In  sloniacho  tanquarn  cenlrali puncto, 
prœspHim  ejm  orifice  atque  radiée,  stabilitur  evidentissimè  princi- 
pium  rifœ.  L'àme  vitale  éclaire  et  dirigi!  île  ce  siège  toute  réconornie  ,  les 
archées  sont  ses  rayons.  L'archée  de  restomac  et  celui  de  la  raie,  dont  la 
solidarité  forme  une  sorte  de  dutnnrirnt,  obéissent  aveuglénjeni  à  ses 
ordres.  L'àme  sensitive  dispose  toujours  ilt;  rardiée,  qu'il  veuille  ou  ne 
veuille  pas.  Scmiiiva  anima  setnpei  urdujsù  t  tlit,  noUl,  tdUur.  Le  cer- 
veau est  Toflicine  de  la  mémoire,  de  l'imagination  et  de  la  volonté;  il  com- 
mande aux  nerfs,  aux  muscles,  c'e^it  l'organe  cxéculif  des  cuuceptions  de 
l'àme  :  Cerebrum  ut  membrum  executimim  conceptuwn  unimœ.  Mais 
la  vie  entière  repose  sur  la  fiibrication  de  Tesprit  vital  :  2Wa  rnito  mcim»- 
hii  fkthrioœ  tpirUuM  vitoiis;  or,  telles  sont  les  fonctions  de  l'estomac. 

Le  premier  temps  de  rélaboration  des  esprits  est  fai  digestion  des  ali- 
ments réclamés,  choisis  et  reçus  par  le  cardia.  Le  travail  de  l*estomac 
accompli,  îb  sont  livrés  par  le  pylore  à  rintestin  grâe.  Paracelae  et  les 
Écoles  expliquent  la  diction  par  la  cbaleur  ;  mais  les  poissons  digèrent 
ma^réla  basse  température  de  leur  estomac,  celui  des  fiévreox  est  souvent 
brûlant,  et  ils  n*en  digèrent  que  plus  mal.  La  chaleur  ne  saurait  expliquer 
des  différences  aussi  considérable  et  aussi  nombreuses  qu'en  offrent  les 
espèces,  les  individus  et  les  mets  eux-mêmes,  (/est  l'acide  sécrété  par 
restomac  et  non  la  c:lialeur  qui  digère;  encore  a-t-il  besoin  d'un  ferment 
spécifique.  Si  les  aliments  les  plus  doux  deviennent  inmiédiaiemenr  acides 
et  sont  métamorphosés  par  l'acide  de  l'estomac,  c'est  qu'il  y  a  un  lermcul 
dans  ce  viscère  :  Tiammatari  cibos  ab  cundo  adwqiic,  hdhitarc  in  sto- 
maclio  fei  numlum,  quod  omnia  ingmia  li^t  didcia  statim  in  acidum 
cmnmutarel.  Le  ferment  digestif  est  une  propriété  essentielle,  consistant 
en  une  certaine  acidité  vitale.  Ce  pouvoir  d'opérer  les  transmutations  est  tel 
qu*il  constitue  une  propriété  spécifique  :  Fërtnwitittm  ergô  diffetthum  et/ 
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proprkiat  eêteniùUù,  anmëfens  in  vUcUiquadam  tundùale,  ad  Irmtê- 
vmtaHonetn  pofens  :  ideô  est  specificœ  propriêiQiû>  Van  Helmonl  ima- 
gine qae  la  vie  est  inspirée  À  ce  fement  par  la  raie  qu'il  regarde  avec  plos 
de  raison  comme  un  organe  imf  orlant  de  la  sanguificalion.  Lesalimenls 
transformés  par  Tesiomac  parviennent  an  duodénum  où  la  bile  neutralise 
l'aciditd  du  chyme.  En  d'autres  termes,  loul  ce  qui  ftit  acide  dans  le  crémor 
est  rhan^^f'  on  sel  do  l'urine  par  le  ferment  du  fiel  :  VoIIis  crqà  fennenU) 
mutatur  qnuqukl  in  cremore  fuit  cru  lu  m,  in  salon  urina>.  Le  duodc:- 
num  est  Pesiomac  de  la  bile  iFellis  (nil/'ui  sionuicUm  est  ditodonum. 
bile  n'esl  pas  un  excrément,  mais  un  aiitneut  vital.  FeL  est  riscii-H  viiuiff. 
Van  lielmoui  pcnsaii  qu'une  iroisicnie  digestion  s'opérait  dans  les  veines 
m^saraîques.  Il  expliquait  la  rulilence  du  sang  par  une  quatrième  digestion 
dont  te  ferment  venait  du  cœor.  La  métamorphose  do  sang  artériel  en  esprit 
vital  oonstiinait  la  cinquième  digestion  j  la  sixième  et  dernière  s'accomplis- 
sait au  sein  des  tissus  où  le  satig  devient  diair  :  Çruorfitearo,  Toutes  les 
parties  du  corps  digèrent,  enfin  ;  il  y'a  autant  d'estomacs  que  de  membm  : 
Smni  Midem  ^omaehi  quoi  mem6r€L  Cette  doctrine  admirable  des  fer* 
ments  digestife,  appliquée  à  toutes  les  transmutations  organiques  est  par- 
laitement  arrêtée  dans  l'esprit  de  Van  Helmonl,  il  fétend  a  tous  les  oi^pnes  : 
j'ai  trouvé,  dit-il,  autant  de  ferments  adéquats  qu'il  y  a  en  noos  de  diges- 
tions. J'ai  remarqué  avec  soin  que  chaque  partie  avait  <:on  ferment  :  Reperi 
totidetn  adœquatè  fermenta,  quot  tunif  m  nobu,  digeitione»*  Nokai 
non  ser/niter  quod partes  singuke  obtinuerant  fermenta. 

Les  gaz  développés  dans  l'esiomac  et  l'intestin  sont  eneorc  des  produits 
de  digestion  bonnes  ou  mauvaises,  et  itou  simplemetif  de  l'air^  ainsi  que 
prétendent  les  Écoles.  La  nature  des  gaz  varie  comme  <  el!e  dps  olimehls.  La 
pomme  acide  donne  des  renvois  acides  que  n'occasiuane  pas  la  pomme 
mûre  et  sucrée.  Les  gaz  non  naturels  se  produisent  quand  l'aliment  se 
putréfie,  pi//re4xw:/,  au  lieu  d'éprou\er  la  fermeulalioii  digeslive,  telles  sont 
les  éructations  alliacées,  nidoreuses.  Ces  gaz  acides  sont  absorbés  par  les 
coquilles  des  teslacés.  Les  gaz  intestinaux  proviennent  aussi  des  aliments 
plus  ou  moins  bien  digéré.  Le  gaz  de  l'iléon  éteint  la  flamme  ii  laquelle 
s'allume  au  contraire  le  gaz  du  dernier  intestin,  en  le  brûlant  avec  une 
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couleur  irisée  On  ne  pouvait  mieux  délennioer  Tacide  carbonique  et 
l'hydrogène  suUaré  iFlatui  Uei  extinffuni  fiammam  candeiœ...  stercoreuê 

aufem  fînlits  Irnnsmissîis  p"r  flommmn  (ftrfr»f  roforcm  irûJi*  iniilar 
e.rprimit.  Ces  gaz,  enfin,  ne  sont  pas  de  fair  :  t  laius  nullatenm  stmt 
aêr.  Les  Écoles  expliqtienl  pnr  l'aii  ei  la  chDletjr  tous  les  phénomènes 
digestifs,  tandis  que  tout  se  passe  entre  la  vie,  les  fermeott  el  les 
aliments. 

L'air  éiaii  pour  Ilippocrate  le  souille  de  la  vie.  Galien  eu  lua  Jls  esprits 
de  Uuis  catégories  :  le  naturel  élaboré  par  le  foie;  le  vital  par  le  ccuur,  cl 
ranimai  par  le  cerveau.  Ces  prodoits  des  diverses  mélaniorpboses  du  sang 
ont  une  même  ntiure»  dit  Yen  Heliuonl  ;  ce  sont  les  vicaires  on  rayons  de 
Tàme  sensilive.  Lear  essence  est  celle  de  la  lumière  solaire,  c'est  de  Tëther 
endormi  dans  les  aliments  et  recueilli  par  les  arcfaëes  de  la  vie  active.  Les 
Écoles  savaient  (d'Aristolé)  que  rien  ne  nous  profite  qui  ne  contienne  en 
sot  nn  prëlode  de  vie  :  Scheif»  iciehani  nU  «uu&m  jorqjficeyv,  quod  in  nU 
radieà  non  eoniineret  vikB  prœhidù§m  ;  mais  elles  ignoraient  que  l'exis- 
tence d'une  vie  moyenne  dans  K  s  nlimcnts  était  one  loi  nécessaire;  j*ai 
nommé  cette  loi  :  Magnum  oporM.  Per  eo  vocari  magnum  oporMf  nmm- 
sariam,  emaneniù^,  proprietatum  vitœ  medicœ  in  alito  et  conêil' 
luto.  \.A  vie  a  son  commencement,  son  milieu  et  sa  fin.  La  vie  moyenne 
est  î.î  terme  intermédiaire  aux  deux  aiilics,  toutes  les  espèces  dccrivenl  un 
cercle  vital  par  la  gciiéiaiion.  IVuis  les  plantes,  par  exemple,  la  j^raino  pro- 
duit de  la  vie  ulliiuc,  couiieiu  l'embryon  qui  est  le  représeiiiaui  do  la  vie 
noiivclle.  La  vie  se  Iraasmet  encore  d'une  espèce  à  une  autre  par  la  diges- 
lioii.  Tantôt  c'est  l'arcbée  de  la  vie  moyenne  d'une  pbnie  ,  qui  est 
transforme  en  arcbéo  de  la  vie  muycnae  d'un  animai:  tantôt  c'est  l'areitée 
d'un  animal  qui  est  vaincu  par  celui  d'un  autre  animal.  Dans  tous  les  cas 
c'est  l'arcbée  vainqueur  qui  s'assimile  l'autre  :  Archem  vicior,  eiborum 
archeaa  sibi  tubigai.  Ainsi  se  transplante  la  vie  du  fruit,  par  exemple, 
dans  ranimai  qui  le  mange  :  Vibs  mediœ  9uh  conaervata  arehœo  pomi, 
treaupkmtata  in  arekœum  antmaU»,  Le  drame  est  le  même  entre  les 
venins  et  la  vie,  c'est  encore  une  latte  d'archêes  :  les  lumières  formelles  des 
venins  pénètrent  la  lumière  vitale  :  Lumina  formalia  vmenorwn  pene* 
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Iront  lumen  mtaie.  Les  fennenis  et  principes  morbiâqaes  subtib 
n'agisienl  pe»  antremeot  :  île  péDèlrenl  le  corps  et  y  éteignent  b 
lamicrc  de  la  vie,  Comme  les  falignÎMiiés  «ccmnolées  dans  Tair  éteignent 

une  chaudelle. 

La  vie  s'aliraenie  de  la  vie,  et  nos  forces  ne  se  recroient  que  par  les 
consianies  victoires  de  rarchëe  de  l'estomac.  Oo  comprend  dès  lors  l'impor- 
tancc  rapiiale  que  lui  accorde  Van  Ilelmonl.  Ses  débites  sont  les  maladies 
ou  la  itim  i.  Malliour!  si  le  riirdia  laisse  pénétrer  un  agent  loxiqnp  ou  indi- 
geste. Les  erreurs  du  pylore  n'eiuraineni  pas  de  iiioiiis  graves  conséquences: 
qoe  sa  vigilance  s'endorme,  et  que  des  alinienis  mai  digérés  passent  dans 
l'intestin,  la  colique,  la  lienierie,  la  dysenlerie,  mille  maux  sont  imminents. 
Se  lei'me-t-il  à  coulrcieuips?  Sa  fureur,  daus  certains  cas,  peut  entraîner 
b  mort.  J'ai  vu  mourir,  dit  Van  Uelmont,  dans  les  vomissements,  deux 
jeunes  filles  qni  avaient  pris  «Tim  médeeb  iidien  ma  vomitif  intempestif. 
Je  troavai ,  à  Tantopsie,  le  pylore  exaciement  dos  et  dans  Testomac  un 
liquide  infêet  :  Pyiarù  ëxactè  dauto,  pufyriéitm  Hquamen  ttomacko 
deimtum*  ta  rate  est  liée  au  pylore  comme  au  cardia  par  on  rapport 
direct,  sympathique  eij  disons  le  mot,  imaginaire. 

JDans  rimpniflsanoe  de  s'expliquw  analomiquement  par  des  conducteurs 
les  phénomènes  dits  sympathiques,  Van'  Helmont  pensa  qoe  Taction  de 
]*&me  vitale  pouvait  se  transmettre  sans  intmnédiaîre  comme  celle  exercée 
par  la  lune  sur  rOcéao.  Il  établit  en  conséquence  riuflueoce  immédiate  do 
I  ame  à  distance.  Les  eiplosions  épileptiques,  les  syncopes,  les  eitases  sont 
des  étals  qu'on  ne  saurait,  dit-il,  expliquer  à  l'aide  do  canaux,  ce  serait 
perdre  son  temps  que  de  chercher  à  en  découvrir,  ad  minimœ  vente 
duchfa  intenicitdm.  Van  Helmont  Olail  aussi  coupable  do  nier  l'existence 
de  romluits  qu'il  ne  cbcrchaii  même  pas,que  ceux  qui  nient  l'existeuce  des 
esjiiii>  vitaux,  parce  qu'ils  ne  les  voient  pas. 

Il  ('lait  [tins  dans  le  vrai,  li)rs([u'il  insistait  Sur  la  prépondérance  de 
l'estouiac  sur  les  autres  viscères  et  qu'il  lui  reconnaissait  uu  Bios  parlicu- 
lier  comme  à  l'utérus.  Sa  conception  de  la  vie  multiple  a  reçu  la  sanction 
de  la  physiologie  en  ce  qui  touche  les  tissus,  les  glandes  et  les  divers  vis- 
cères, et  Tanaiomie  du  système  oorveus  va  chaque  jour  multipliant  les 
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centres  (rinnervation.  L'uléras  était  Torgane  qui  justifiait  leinieax  k  doc- 
trine  de  Vao  Helmont.  L'appareil  de  la  génération,  ceux  qui  en  sont  tribu* 
lairfîs  et  dont  les  fonctions  MU  modifiées  pendant  la  grossesse  et  l'allaite' 
ment;  les  nombreux  changements  imposés  à  l'organisme  par  l'iiiérus  h  la 
puberté  et  dans  les  diverses  aiVectioiis  dont  il  est  atteint,  constituent  «ne 
sorte  de  souverain'^lé  't  ce  viscère.  11  alimenio,  dic-il,  i'embryon  du  sang 
arltriel,  sangtimo  (irteriale  pascitur.  Ou  a  préiuudu  à  tort  que  la  men- 
sirualiuu  dup^uduit  d'une  influence  lunaire.  S'il  en  était  ainsi,  toutes  les 
jeunes  femmes  seraient  réglées  au  même  jour,  ce  qui  est  faux,  (/uod  fal- 
siim  est.  Outre  les  causes  morales,  I  avortement  reconnaît  les  lésions  irau- 
matiques,  les  altérations  internes  de  la  matrice  et  cell^  de  la  semence.  La 
propagation  de  notre  espèce  ressemble  à  celle  des  braies,  bêlas  !  à  en 
gémir  :  Eheu  qua/niUM  ingemui  gùmUiudinetn  notirœ  propagaHom» 
modemœ  eàm  èrutaH!  Voilà  pins  de  vérités  qu'il  n'en  fiint  ponr  tscuser 
raclion  immédiate  du  Mas  utérin,  l'apparition  de  Tarcbée  le  sixième  jour 
dans  la  semence  et  la  création  d*one  àme  spirituelle  pour  chaque  individu 
de  notre  espèce. 

Nous  terminerons  la  physiologie  de  Van  Helmont  par  l'étude  du  latex 
et  dee  sécrétions  muqueuses;  ses  vues  profondes  et  justes  sur  les  fonctions 
du  système  nerveux  trouveront  leur  place  ailleurs.  Le  latex  ou  sérum  du 
sang  sert  à  toutes  les  sécrétions  et  reçoit  les  sels,  putridités,  immondices  et 
résidus  des  dernières  digestions.  C'est  le  lieu  et  la  matière  des  échanges  et 
métamorphoses  org:t!tii]iies.  Ses  nombreux  usages  et  olUces  en  font  souvent 
la  cause  occasionm  Ni  L  s  maladies.  Le  Cmfos  rrroi.s  est  le  mucus  tiré 
du  latex  par  l'arciiee  gardion  des  membranes  mui]ueuses.  Go  gardien 
qui  possède  la  faculté  de  sécréter  le  mucus,  potonkiUstn  mncci 
l'Ilii  Iricem,  revêt  lus  voies  aériennes,  la  surface  des  yeux,  des  narines 
d'un  vêtement  liquide,  nûn  de  les  abriter  des  injures  de  l'air.  S'il  n'y 
parvient  pas,  qu'il  soit  blessé  par  fagenl  extérieur,  le  gardien  cbanoelle, 
Htubat  misioê,  et  les  qualités  du  mucus  varient  suivant  Foigane 
afi'ecté  et  le  degré  d'indignation  de  rarchée  :  Parti  mmeum  fscwn- 
dum  iuam  indignationem  et  recipieniis  vùcervi  propriekUem.  Dans 
aucun  cas  les  mucosités  ne  coulent  du  cerveau  dans  les  fosses  nasales 
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et  les  bronches.  Le  mucus  pbyMologique  n*est  ni  un  excrément,  ni  un 
réerément,  mais  une  sécrétion  do  genre  neutre  destinée  à  protéger  les 
surfiices  qu'elle  recouvre. 

Les  liquides  de  Téconomie  sont  sous  la  dépendance  de  la  vie.  La  ehatenr 
et  rhumide  radical  sont  des  erreurs  soohires.  L*bumide,  le  diaud,  Tali- 
ment  ne  sont  rien  sans  la  vie.  Suspendes  un  crapaud  par  une  patte  an 
soleil,  tant  qu'il  vivra  il  conservera  son  bumidité;  traversez-lui  la  tète,  il 
commencera  i  se  dessécher  dès  que  la  vie  Tattra  quitté.  L'arcliée  anime  et 
marque  de  son  sceau  tout  ce  qui  est  dans  l'organisme  iSigiUcUtur  etvita- 
Hier  illustratur  a  fonnà. 

Le  vilaîismo  n'a  pas  (1c  plus  vrii  r(  de  plus  fécond  principe;  il  sert 
aujourd'hui  comme  au  xvii"  siècle  do  l)ar  i  n  l  e  aux  prétenlious  de  la  physique 
cl  do  la  chimie.  Le  Cmtos  erram  a  dépossédé  le  cei-veau  de  ses  tristes  et 
fausses  prérogatives.  L'indignation  de  l'archée  est  devenue  synonynje 
«rirrilalion  et  d'inflammation.  Les  quatre  humours  uni  clé  détrônées  par 
le  latex  qui  a  ouvert  une  voie  nouvelle  à  la  physiologie  humorale  et  à 
l'hématologie.  La  prédominance  de  l'utérus  avmt  lirappé  la  médednede 
Tantiquité;  mais  il  appartenait  à  Van  Helmonid'en  induire  la  doctrine  de 
la  vie  multiple.  L'estomac  lui  doit  sa  suprématie  réelle  sur  tous  les  autres 
viscères  dont  il  alimente  les  forces.  Combien  de  doctrines,  sans  parler  de 
la  ^trite,de  la  gastralgie,  et  des  dyspepsies,  sont  sorties  de  celles  de  Van 
Helmont?  Les  d^uvertes  les  plus  récentes  sur  les  ferments  digestîb  sont 
bi  confirmation  de  sa  théorie  sur  la  digestion  ^stro-doodénale.  S'il  eût 
connu  Toxygènc,  ce  qu'il  dît  de  l'hématose  et  de  la  nutrition  laisserait  peu 
à  désirer.  Son  principe,  cùnstam  uM  de  quibus  vivimutt  nous  sommes  de 
la  nature  de  nos  aliments,  résout  le  problème  de  la  structure  et  de  la  dyna- 
mique de  l'organisme  mieux  qu'aucune  École  présente.  Non  seulement 
Van  Helmont  fait  une  analyse  exacte  des  gaz  de  Testomac  ei  des  intestins, 
signale  leur  origine,  les  causes  de  leuis  iilTérences  dans  l'état  do  santé  et 
de  maladie,  la  thérapeutique  ratlonnollo,  enlin,  des  tiatuosités  acides,  mais 
il  surprend  la  vie  à  sa  source  et  la  dégage  des  matières  aliiii  iitaires.  Il 
montre  comment  elle  est  régénérée  par  la  digestion  comme  par  la  généra- 
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tion,  quoique  le  cerde  d^rit  par  l'une  et  l'attlce  ail  une  direction  inverse* 
Il  démontre  qne  la  loi  des  mëtamorpboece  dynamiques  est  inséparable  de 
celle  des  métamorphoses  matérielles.  On  ne  saurait  mieux  eomprendre  la 
nature  et  rinfluenoe  réciproque  des  agents  vitaux  qo*eo  la  oomparaht  aux 
ondes  et  aux  rayons  de  Tétber.  Les  poisons,  les  venins,  les  principes  mor- 
bifiques,  les  remèdes,  lesalimenis,  sont  autant  d'êtres  nnimés  couicnant  un 
rayon  de  vio  pour  conquérir  on  se  défendre.  Oublions  l'action  iucoonne 
«  at^ignofa  »  (c'est  presqu*un  aveu)  de  l'âtiio  et  des  ntdict  s  à  distance 
cl  sans  organe  intermédiaire;  l'observaiion  oi  rindaction  funi  ici  défaut  à 
Van  lïcimont,  mais  les  centres  dynamiques  ou  iléparit^monis  de  la  rnonar- 
rhio  vilale,  la  prééminence  et  préexistence  de  la  forte  ei  de  l'idée  à  lont 
sysièn)o,  appareil  et  organe,  l'explication  par  elles  des  ectropies  et  dilTor- 
milés  liércdimiros  ou  congéniales,  aussi  bien  que  la  normale  consni  iii  >ri 
et  disposition  des  êtres  et  de  leurs  parties,  ces  vues  qui  répondent  a  tant 
de  problèmes,  entre  autres  à  celui  de  la  subordination  et  corrélation  des 
systèmes  et  organes,  ne  sont-elles  pas  confirmées  par  Thistologie,  la  téra* 
lologie,  l'anatomie  el  la  physiologie  comparées?  On  a  soori  dtt  domicile 
assigné  à  l*àme  sensitivot  oubliant  en  mémo  tempe  et  sur  quelles  observa* 
lions  s'appnyait  Van  Hdmont,  et  les  fonctions  qu'il  attribuait  au  cerveau* 
N'ignorait-on  pas  aussi  qu*il  avait  combattu  Tinfluence  lunaire  sur  la  men- 
struation, et  celle  des  divers  astres  sur  les  monstruositéSt  sans  parler  de 
sa  lutte  constante  contre  te  cbimisme,  quand  on  te  comparait  à  l^rocelscî 
Lioin  de  tendre  an  surnaturel,  Van  Helmont  respulse  de  la  science  plus 
qu'aucun  savant  de  son  siècle;  il  son  défend  comme  des  esprits  abstraits 
de  Galien,  dont  il  réalise  l'unité  et  démontre  la  nature  ëthérée.  Après  avoir 
prouvé  l'essence  de  la  vie,  il  la  compare  à  l'àme  spirituelle,  mais,  malgré 
SCS  efforts,  Il  réussit  plus  n  les  identifîor  qu'à  les  séparer.  Une  on  double, 
Tàme  humaine  apparaît  cotnino  un  rayon  (('lesle  composé'  «le  lumière,  do 
chaleur,  de  mouvement  et  d'esprii,  physique  et  divin,  énergique  el  intel- 
ligent; rayon  qui  élève  b  physiologie  à  la  hauteur  de  la  cosmologie.  Entre 
les  causes  secondes  ci  1^  cause  première,  jamais  mouumouiplus  solide  et 
plus  hardi  n  avaii  ûlé  élevé. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 
rAnmuMNB  «tiitaALB.  ^  GLâaamcATioit  (i)* 

Nous  réunissons  sous  ce  titre  les  idées  de  Van  lïelmont  sur  réiiologie 
et  l'essence  dos  maladies, le  parallèle  de  sa  docirine  avec  celle  d  Uippocraio 
et  de  Galion,  son  application  à  l'étude  générale  des  concrélioQS  ei  du 
catarrhe  et  la  classilicalion  nosoiogiquc  dont  elle  est  (a  base. 

Dieu  créa  rhomme  imniortel.  Les  maladies  ei  la  mort  sont  nées  de  la 
désobéissance  de  I  umc  scnsilive  i|ui  seule  est  périssable.  La  mort,  objet 
d*effroi  pour  les  pécheurs ,  est  la  récompense  des  âmes  vertueuses. 
Ces  propositions  ëtiiQt  do  domaino  de  b  foi,  échappent  à  la  critique.  L'en- 
tenr  en  eonclut  qu'on  ne  sanrsil  imputer  à  Dieu  nos  malidies,  et  qu*il  but 
en  eherdier  la  cause  en  nous  et  hors  de  nous.  La  terre  seule  a  attiré  sur 
dletoute  malédiction  :  Sbia  terra  nudeeliUionem  wmem  m  «e  tu$hUeni» 

La  maladie  est  une  affection  delà  vioi  comme  la  mort  en  est  la  privation* 
Le  si^e  des  maladies  est  celui  même  de  T&me  sensitive;  die  a  semé  ses 
bcoltés  nécessaires  à  la  vie  dans  les  divers  organes  :  Anima  $eminavti 
suas  facilitâtes  pro  vita  necestaria*  per  organa  etuporiê.  C'est  pourquoi 
le  talon  no  voit  pas,  l'oreille  ne  marche  pas,  et  le  foie  ne  fait  pas  la  fonc- 
tion de  l'estomac.  La  maladie  est  une  affection  actuelle  et  réelle  de  Tune  de 
ces  facultés  :  Jfforhus  proinde  non  est  nm  facnl/afis  rcaîe  et  (wluale 
V-itium.  Un  ôlre,  dis-je,  positif  Pt  pour  cela  constant  parla  matière  cl  l'elB- 
cace,  comme  les  autres  êtres  naturels  :  Ef/s,  inq>f<rm,  posifirum  niqyf  oh 
id  co7is(an>>  vudei  id  et  efficietito  per  modum  enttum  aiiorum  naturel' 
/l'um.  Chaque  orjjnnp  respire  le  souille  de  sa  propre  vie  :  Spiî'ai  vitœ  suœ 
spiraoïilum  in  unjaiKi.  Mais  leurs  affections  reteniisseni  toujours  au  foyer 
vital.  Les  syncopes,  l'épilepsie,  etc.,  apparaissent,  dès  qu'est  suspendu  le 

(1)  Les  l«a(Ms  tmlyt^*  d«M  «e  ebipilN  MOl  i  iiowHt  iiUrvttmêf  Hnniêt  rita  longa,  art 

firoris-  fnnfrn-jofur  morburuiii  xedes ;  Do  morbis  nrchcnlibus ;  Prorjrcditur  ad  marbnrum 
KogniUoMmi  iQuotuê  iwspe»  tnorbuti  hjetemorum  prophetai;  Htuiemica  ;  Ortut  imagini» 
wo^uti  TncMu*  dt  morèt»  t  PuerUU  kiamrManm  vimBeUn  IkAotanm  AumorMamm 
passiva  deceptio;  iclerum  non  a  bile  f!arum;  A  teda  animm  ad  mor^i  Catarrài  ildin»* 
tncnfo}  Tartan  Mstoria;  Morborum  phalanxt 
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rayonnement  de  Tâme  sensitive,  comme  d*aD  poini|  €tb  uno  punrto,  vers 
les  viscères.  Toiil  lo  mon  Je  connaît  les  horreurs,  les  craintes,  les  colères, 
les  ardeurs,  les  tristesses,  les  soupirs,  les  troubles  nombreux  qui  agitent 
le  tardia.  Il  n'est  pas  de  maladie  qui  ne  puisse  reconnaître  celte  cause  ; 
l'archée  les  peut  toutes  concevoir  et  réaliser;  c'est  Vvnpelutn  facien» 
d'Hippocrnte  ;.  il  préside  h  la  sensihilitfi,  au  mouvement,  et  à  tous  les  actes 
physiologiques.  La  maladie  en  dcpeud  comme  la  santé.  Scio  archœuin 
este  impeium  facientcm,  apud  HippocrcUem,  extra  quem  vel  praUer 
quem  niimùveri,  eentiri  velaUmrmi  manùmeaiaHs,  Mrgo  neoeÊÊwn 
éêi  a  eoh  ardieeo  nahmxHter,  non  fnùtuê  nwrbum  quam  mmUatem 
derntare.  Le  cerreao,  le  coBar^  la  raie,  etc.,  sont  les  hebiuiions  priodères 
de  Tercbée  :  Corétrum,  cor,  Hen,  ete.,  euni  ouke  pnticqiie  ortAœL 
Architecte  de  roisanisoie,  il  le  ooostroil  d*aprèe  le  phn  epëâfiqae  et  indi* 
vidttel,et  Taltère^eD  totalité  or  en  partie,  quand  ses  idées  oa  sa  sensibilité 
sont  héréditairement,  spontanément  ou  acddentdtement  troublées.  Les 
impressions  morbides  dues  aux  causes  extérieures  éveillent  des  idées  cor* 
respondantes  de  la  mémo  manière  que  les  impressions  physiologiques 
sensorielles  donnent  lien  à  des  sensations  et  à  des  idées  adéquates.  Le 
spectacle  de  la  folie,  de  l'épilepsic,  de  la  rage,  de  la  peste  même  peint, 
dans  rfime  sensitîve,des  images  qui  deviennent  de  vt'ritablos  germes  mor- 
bifiques.  La  tristesse,  qui  est  une  aiïet  tion  lenie,  engendre  une  idée  qui 
consume  et  ronge  la  vie  :  Tn'sfifia  (jiae  est  Icnta  porturhatio  parit 
idœam  quœ  riium  vimsinnU  roditque.  Le  iiioude  entier  obéit  à  la  loi  des 
idées  séminales;  les  virus  et  les  venins  en  sont  les  produits.  L'image  de  ces 
ferments  peinte  dans  l'éther  vital  est  la  maladie  :  litad  fcrmeulum  semel 
in  illo  impetum  facietUe  œthere,  depictum  est  morbns.  Les  forces  sont, 
&  ce  point,  sous  l'empire  de  nmi^naiion,  qu'elle  peut  im  épniser  ;  Fit 
muUœ  phantaum  «ecessorto  etiam  menetur. 

Quelle  n'est  donc  pas  l'erreur  des  Écoles  pour  qui  la  maladie  n'est  pas 
dans  la  tie,  niais  dans  les  matières  sordides  qui  lui  sont  extrinsèques  :  Jfor- 
bui  eeniie^iuinmediaie  m  ipeameivùa,  nm  aiuiem  in êordiiuê  «àto 
esi^rmteeiê.  La  maladie  consume  le  soufBe  même  de  h  Tie  qu'elle  a  marqué 
de  son  sceau  hostile  ;  c'est  un  glaive  qui  blesse  ou  qui  tue  :  Omnis  mor- 
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symptAmes  dénoncent  le  malaise  de  la  vie.  Quand  nn  hUe  étranger  «'est 
glissé  dans  «on  sein,  elle  ne  se  repose  qu'après  Tavoir  expulsé.  Esl-elle 
impuissftnie?  elle  se  livre,  les  mains  liée^,  à  la  maladie  :  Mamiê  vmcku 
merbo  d^trwu,  et  la  mort  en  est  la  conaéqaenoe  si  le  médecin  ne  se  hâte 
d'intervenir.  Qn*il  n'onUie  pas  qa*il  est  rinlerprèle,  le  diradenr  et  le 
souverain  nuittre  de  la  vie  ;  IfUmffm,  rm^,  êt  kerm pn^ot&n».  Mais 
it  n'est  pas  donné  à  tout  médecin  daller  It  Gorintlie. 

La  force  vitale  était  pour  Hippocrate  la  cause  dtf  tons  les  phénomànes 
physiologiques,  morbides  et  thérapeutiques;  tout  mouvement  vers  la 
maladie,  la  mort  et  la  santé  provient,  d'après  lui,  de  l'esprit  moteur;  c'est 
la  nature  qui  fait  les  maladies  et  qui  les  guérit  :  Omnem  inofifm  ad  mar- 
hum  moricin  atqtw  mnilaffin,  cfficienter  fieri  o}>  unpi  tutn  faciente 
api/i/u,..  ipsas  ttahiran  esse  mvrboriim  fuctnces  edam  morborum 
medicairt<  es.  Los  Ecoles  ont  gàtd  tout  cela  avec  leii  humeurs  de  Galien  et 
les  causes  elTicientes  externes  empruiiiées  à  Aristole.  Erreurs  étiologiques 
qui  ont  infecté  de  leurs  semences  toute  la  médecine.  La  preuve  du  délire 
des  Écoles  est  dans  leur  théorie  dn  caiarrhs  ei  des  conorétiona.  Té  serait 
le  mécanisme  da  catarrhe  :  les  alimenls  digérés  par  k  chaleur  de  reslonuc 
passent  sncccssivement  par  le  foie  et  le  coeor,  comme  dans  deax  creusets 
qui  les  transforment  snccenivement  en  croor  et  en  sang  artériel.  Parvenu 
an  cerveau,  qui  est  froid,  ce  liquide  chaud  se  condense  comme  dans  le 
chapiteau  d*un  ahmbic,  et  de  s'écoute  par  les  yeui,  les  oreilles,  les 
narines,  le  gosier*  PAiétnnt  plus  avant,  il  atteint  le  cœur,  le  poumon, 
riotestiOftons  les  otgaoes,et  détermine  les  flux  divers,  les  hydropisies,les 
engorgements,  toutes  les  mabdies  enfin,  sans  omettre  les  fièrrea  putrides 
et  les  calculs,  les  paralysies  et  les  arthrites,  les  convulsions,  etc.  Telle  est 
l'hérésie  médicale  répandue  dans  toute  l'Europe  et  qui  décime  l'espèce 
humaine.  Elle  ne  résiste  pas  au  plus  léger  examen.  El  d'abord,  la  tempéra- 
ture du  cerveau  n'est  pas  inférieure  à  celle  de  l'estomac,  le  liqui  le  tin» 
par  distillation  du  san^i:  oi  des  alimenls  diij;érés  devrait  i^lre  de  l'eau  et  nou 
du  catarrhe;  il  n'y  a  pas  <J«  commuiueaiion  pour  ce  llm  li  ,  du  cerveau  aux 
autres  organesj  tous  les  hooimes  cniîn  seraient  catarriicux,  et  ceux-là 
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BOrlout  qui  mMigmi«il  1c  plus  el  dîgârenma  le  miens,  c'est-l-dire  les 
bien  portants,  «i  h  ibèae  du  eilanbe  n*étail  pas  fiinsse.  Dans  le  sysième 
d'hydropisie  génMet  Tesa  s'aecnnnleraii  aux  extréiniti^  décoolenit 
doigts,  les  nerb  deviendraiont  des  condoits  d*humenrs,  si  tout  cela  n*élatc 
fable  de  vieille  femme.  Les  Écoles  ignorent  que  les  sécrétions  et  la  nutri- 
tion tirent  leurs  malériaui  du  htm  «t  du  sang  el  qu'elles  ont  pour  agent 
l'esprit  vital;  elles  ne  savwt  pas  que  la  cuisine  de  la  digestion  d*ane  dent 
et  d'un  ongle  difRbre  de  celle  des  autres  parties  :  DiffeH  ddg^io 
deniiâ  unffUÙ^UB  a  digc^timie  aliarum  partium.  Ce  qu'elles  appellent 
le  catarrhe  est  une  affection  du  gardien  des  membranes  muqueuses,  iitdii' 
positionem  custodis.  Elles  prétendent  que  les  poumons  sont  criblés  de 
pores  pnr  où  lo  sang  el  le  pus  s'dcoiilcnt  dnns  la  pleurelis,  mais  plies  ne 
t]is*>n(  j)js  poiir(jii()i  l'air  ne  passe  pas  par  les  porcs  ot  pourquoi  on  no  Ips 
découvre  pas  sur  lo  cadavre.  Le  poumon  surnage  l'eau  parce  qu'il  est 
rempli  d'air.  Qu'on  mesure  la  poitrine  et  l'on  verra  que  le  volume  d'air 
inspiré  égale  la  capacité  pulmonaire.  Van  IK  liuuiii  repousse  in«  idumment 
l'opinion  du  passage  des  alimenls  et  des  rciuèdcs  dans  les  bronches,  par 
cette  seule  remarque  que  la  moindre  goutte  de  liquide  ou  parcelle  de  solide 
introduite  dans  les  voies  aériennes  détermine  la  suffocation.  Le  catarrhe, 
dit'il,  est  produit  par  une  perturbation  de  Tesprit  vital  dont  le  stigmate 
cet  héréditaire  ou  accidentel.  Cet  esprit  dépravé  par  un  contage  extérieur 
est  transporté  dans  les  ner6,  les  artères  el  toutes  les  parties  du  corps  : 
i^nniiu  adm,  depra/cahu  tx^ico  eontagio,  par  nerwi,  arierias,  imé 
Hperipmm  carporis  AoftdiMfi  fbriur*  Gomme  les  fluides  de  l'estomac, 
le  catarrhe  n'obéit  pas  aux  lois  de  la  gravité,  tous  les  liquides  vivants  sont 
diriges  à  leur  fin,  aussi  bien  en  haut  qu'en  bas. 

Galieo  et  Paracelse  ont,  bien  à  tort,  comparé  l'organisme  à  un  tonneau. 
Les  concrétions  qu'on  rencontre  dans  les  vaisseaux,  les  articulations  et  les 
viscère.s  n'ont  rien  de  commun  avec  le  tartre  qui  se  dépose  du  vin.  Ils  ont 
méconnu  à  la  fois  eu  faisant  celle  comparaison,  et  ie  princi[)e  de  la  vie  et 
les  lois  (le  l'hérédité.  Il  faut  bien  à  l'archée  de  quoi  faire  les  concrétions, 
mais  elles  ne  se  séparonl  pas  sponianémenl  des  aliments  qui  en  sont  inno- 
i-cnts  ilnsontia  alimenta.  L'archée  seul  est  coupable  ou  pluiùi  malade. 
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Ainsi  s'affirme  \c  viialisme  de  Van  Hclmoiii.  La  statique  iiuuiorale  de 
Galien,  la  pliysiquc  ei  la  chimie  de  Paracelse,  la  mécanique  des  Ëcoles,  les 
préjugés  séculaires  s'évaDouissent  comme  des  bnl6meê  devant  b  Imm&ra 
de  le  ?ie.  La  logique  fonmilisle  reste  impniesanle  devant  la  critique  claire, 
précise,  directe,  irrésistible  de  Van  Helmonl  qui,  d'emblée,  met  à  nu  les 
dé&nts  des  doclrines  par  ud  appel  à  l'obseryatiou  et  \  révidenoe  întelleo- 
inelle.On  nepeut  douter  que  la  ttadition  bippocratique  ne  Ait  restée  long- 
temps inoMttprise  et  interrompue  sans  cette  rénovation.  Il  B*est  pas  une 
pensée,  dans  ce  que  nous  venons  de  lire  sur  le  catarrhe  et  le  tartre  qui  ne 
soit,  en  même  temps  qu'une  réforme,  un  précieux  héritage  abandonné  sans 
inventaire  et  dont  la  médecine  a  mis  dans  siècles  a  réparer  la  perle,  ce  qui 
prouve  que  si  les  grands  hommes  i^e  sont  pas  indispensables,  leur  mort 
ou  Toubli  de  leurs  services  créent  des  lacunes  qui  absorbent,  avant  d'être 
comblées^  le  hibnnr  de  plusieurs  générations. 

Si  les  historiens  qui,  la  pluyni  !.  n'ont  été  frappés  que  des  erreurs  de 
Van  lleloiont  avaient  eu,  comme  M.  Daretnberg,  devant  les  yeux  la  plaie 
de  la  médecine  au  xvii'  siècle,  dans  sa  hideuse  nudité,  •  l'empirisme,  les 
préjugés,  une  foi  aveugle  eu  l'aulorité,  uuo  absence  absolue  de  méthode  et 
de  connaissances  positives,  une  résistance  slapide  à  toutes  les  découvertes; 
les  violentes  diatribes  entre  confrères  j  un  vrai  déluge  d'horribles  formules 
purgatives;  le  sang  répandu  à  flot  (i),  •  ces  historiens,  dis-je,  au  lien  de  se 
plaire  à  compter  tes  tadies  du  génie  de  Tan  Helmont  auraient  compté  les 
vérités  qu'il  fit  jaillir  du  sein  de  Terreur  commune.  Le  cM  lumineux  de 
son  esprit  les  ^t  édairés  et  ils  eussent  transmis  à  la  postérité  la  meilleure 
des  doctrines  an  lien  de  lui  l^uer  la  dette  d'une  réhabilitation.  Mais  n'anti- 
cipons pas  sur  notre  appréciation  générale  et  continuons  d'en  recueillir  les 
éléments* 

CUSStnCATION. 

Nous  lisons  :  j'établis  d'abord  deux  genres  de  maladies  :  à  savoir  celles 
dont  la  cause  occasionnelle  est  reçue  et  celles  où  elle  est  retenue:  ûuo 
imprinùt  Uatuo  morbonmgettem;  reeepla  ÊctUcei  et  reienta.  Les  causes 

<0  ^  mMeetne,  HtUoirtHdaetràUy  par  H.  C«.  OAïunana,  p.  SOS. 
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du  premier  genre  oe  hiieent  après  elles  qu^iine  iiiiprBSsioa  on  idëe  mor' 
bide  dëiervioent  uae  lésion  fonctloondie  on  meiérielle  oorrespondenie  ; 
les  ceuflci  dn  second  genre  Ironblent  Pëconomie  pertew  i^our.  Les  mtie- 
diesda  premier  genre  ne  sont  qoe  des  ftOect|oiissigilhiree}  celles  du  second 

représenleot  l'efTort  de  l'archde  pour  chasser  l'ennemi  de  la  concorde  eC 
l'unité  vitale.  Let  refen/a  sonl  des  récrémeots  vicieux  empruntés  au  debors 
ou  développés  M  sein  des  oi^esj  oe  ne  soni  pes  des  citoyens  de  notre 

république. 

Van  Hi'linoFii  pinceau  nombre  des  reccptales  maléfices  do  Satan,  mais 
ii  retuse  de  prêter  au  démon  l'iniroduciion,  dans  l'orfianisrae,  des  objets 
même  les  plus  ténus.  U  explique  nalurelIcnitMU  de  nombreux  fails  consi- 
dérés comme  surnaturels,  empruntés  à  A.  Paré  el  à  Feroel;  il  donne  aui>si 
une  théorie  physiologique  des  monstruosités.  Mais  il  a  beau  nier  Tinter- 
veotton  diabolique  pour  les  injecta  mel^els  et  les  déderer  almque  opère 
diabdi,  il  confesse  au  nom  de  la  foi  et  des  préjugés  de  son  temps  que  le 
démon  est  prince  de  oe  monde  :  oowmUmtii  h^uê  mmdi  prineepe. 

La  srîence  est  pins  satis&îte  quand  il  signale  b  nécessité  des  exhalai- 
sons en  général }  qu'il  tut  de  Tair  leur  véhicule  et  donne  ainsi  b  raison  des 
endémies.  L*air  infecté  par  des  ferments  nuisibles  en  transporte  la  Tapeur, 
dit-îlt  oe  qui  donne  ans  loodilés  leurs  maladies  habituelles  :  ASr  loci 
importunis  fcrmeiUis  infechu  gasprQfM  quod  iœi»  esHtas  œgrihidi- 
medaL  Les  intempéries  de  Pair,  les  vapeurs  et  poussières  minéralesi  font 
aussi  partie  des  principes  morbifiques  qui  pénètrent  en  nous  sous  le  nom 
AHnspiraia^  et  il  entend  par  covcppta  les  maladies  secondaires  issues  d'une 
affection  primitive,  la  folie,  par  exemple,  symptomaliqnc  d(>  troubles  ou 
concepts  morbides  de  l'utérus  :  AinciUiœ  hiniero  cofweplœ.  Les  suscep/a 
ab  ij-riii'K/ihus,  sont  les  afl'eciions  chirurgicales  produites  par  les  agents 
iraumauijues.  Les  boissons,  Ips  aliments,  les  venins,  les  médicaments,  for- 
ment le  groupe  des  aH.snuipUi  ei  sous  le  l'iire  hfi/eroclîta,  se  placent  les 
cauchufliars,  l'inégaiité  des  forces,  la  slérililu.  En  un  mot,  tout  ce  qui, 
d  origine  extérieure,  affecte,  affaiblit  et  pénètre  par  la  peau,  le  poumon  ou 
Testomao».  constitue  les  recepta. 

Leurs  restes  sont  les  retatta,  c'est-è-dire  les  excréments  ou  méiamor- 
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pliOMs  vicieuses  d*iiiie  on  de  plasiean  des  six  digesiioos.  Exemple  :  une 
nenvaiM  digestion  gstlriqueelduodénale  engendre  la  liemerie,  la  dysenie* 
rie,  et  atteint  jn8qn*à  rassimilation.  La  podagre  résulte  d'nn  vice  de  outrilion, 
l'apoplexie  résulte  nne  saoguification  trop  active,  et  d*uoe  alimeotatioa 
trop  riche  on  trop  abondante  :  la  bouche  fiiit  plus  de  victiaies  que  Tépée: 
plus  ferit  ense  gula.  Quand  les  organee,  an  contraire»  D'uiiliseul  pas  îes 
matériaux  ébboréspar  les  premières  digestions,  its  rossembleni  à  l'enfant 
prodigue,  ils  prennent  et  dissipent  inutilement  :  Admmunt  et  inutilUer 
projiciunt.  Que  les  troubles  digestifs  des  divers  orçanes  dépendent  de  leur 
suractivité,  de  leur  faiblesse  ou  de  leur  aberralioQ,  ils  compromelieut 
rharuiouie  du  système  vital. 

Ou  dit  avec  raisou  que  mille  classification  n'est  parf:iiie.  Pour  qu'il  en 
fût  autrement  il  faudrait  que  la  scieuce  eût  dit  aua  dernier  mot,  car,  toute 
classiûcatiou  eu  e^L  l'expression  syuihéltque.  Mais  seul  surtout  imparfaites 
les  classifications  fondées  sur  les  espèces  nosologiques  dont  le  uombre  et 
la  détermination  varient  sans  cesse.  Les  divisions,  ao  contraire,  qui  repo- 
sent sur  des  principes  incootesuibles  de  physiologie  ou  de  pathologie 
générale  sont  plus  fermes  et  plus  fécondes,  car  elles  portent  avec  «Iles  la 
solidité  et  b  lumière  de  leurs  principes*  On  peut,  sans  doute,  faire  bien 
des  objections  à  la  pAafam^re  dessinée  par  Yap  Hélmont,  mais  on  ne  peut 
lut  refuser  le  -mérite  d'embrasser  à  la  fois  toutes  les  causes  occasionnelles 
et  les  troubles  passagers  ou  durables  qu'elles  déterminent.  «Classer  les 
maladies  d'apr&s  leur  cause  et  leur  essence  est  le  but  idéal  de  la  médecine} 
pins  il  est  difficile  de  l'atteindre,  plus  il  importe  de  l'avoir  sans  cesse  devant 
les  yeux.  Les  reoepta  et  les  reienta  répondent  à  toutes  1m  espèces  nosolo- 
giques, aux  alTeciions  essentielles  comme  aux  maladies  avec  lésions  maté* 
rielles.  Les  névroses  et  les  désordres  les  [dus  graves  ont  leur  raison  dans 
les  qualités  plus  ou  moins  indiç^psd  s  ou  hostiles  des  agents  /tranj^crs  à  la 
vie.  Les  espèces  morbides  iacouaues  du  temps  de  Van  lieimont,  telles  que 
l'albuminurie,  le  diabète,  trouvent  leur  place  à  (ôcé  de  la  lithiase.  Les 
altérations  des  solides  et  des  liquides,  les  engorgements  aigus  et  chroni- 
ques, les  cougcsiions,  les  iuflammalious,  les  enipoisounemcuts,  les  infec- 
tions purulentes  ou  non,  troubles  digestifs  des  premières  voies,  vices  de  la 
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sangnificftlioB,  éêaorânà  des  aécréti<Mifl  ei  de  h  notrition,  maavaiieB  d^««- 
tions  locales  ou  géoëndM,  tout  cela  «e  rMail  k  w  défaut  dlianiioiiie  entre 
Tarchée  vital  et  les  archées  eatérieurs}  entra  notre  propre  gouTenement 

ou  régime  économiqae  et  les  agents  on  citoyens  de  la  république  univer» 
selle.  L'éiiologie  et  l'essence  des  maladies,  tel  est  le  principe  paiholo|pqtte 
et  philosophique  de  la  phalange  de  Van  Ilelmont.  Elle  est  toute  inspirée 
de  l'esprit  de  sa  doctrine  gpncmlc  qui  se  résume  en  ces  tuots  :  la  maladie 
est  un  èlrc  r«»el,  positif  et  ;i<  tuel;  c'est  tui  mode  de  l'édier  vital  résultant 
de  l'impresaioQ  des  agents  mot  biliques.  Lsseuce  morbide  variable  comme 
les  facultés  lésées  et  la  cause  de  ces  lésions,  poriuut  en  elle  la  virtualité  du 
type  normal  dont  elle  est  une  déviation,  el  qu'elle  recouvre  lauLùt  spon- 
tanément et  tantôt  à  l'aide  des  forces  médicalrices  que  met  à  sou  service 
le  médecin.  Identité  de  substance  el  Tarî^td  de  node  de  la  vie,  des  causée 
occasionnelles  el  des  agents  Uidrapeuliques,  conflit  d'aichdes  d'e^èoea 
diverses,  ei  orientation  naturelle  de  l'archée  vital  vers  le  p61e  pbjfsiola- 
giqoe,  teb  sont  les  principes  dynamiques  sur  lesquels  repose  toute  la 
médecine  de  Yan  Helmonl, 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

rUAAMACOLObiE  TU£RAP£1;TIQUE,  OiÉTÉTIQUË  ET  UVGIÈRË  (f). 

Nous  complétons  dans  chaque  chapitre  tes  notions  générales  que  réclame 
l'histoire  des  espèces  nosologiques  étudiées  par  Van  flelmont. 

Les  vertus  des  plantes  sont  leurs  facaltés  vitales.  On  ne  saurait  donc 
trop  rvspecter  l'état  naturel  des  simples,  quand  il  s*agit  de  leur  donner 
une  forme  pharmaceqtique.  La  chaleur  détruit  les  tissus  végétaux,  altère 
leurs  sucs  et  affaiblit  leurs  propriétés  par  une  sorte  de  castration  :  casirU' 

(i)  LiMe  de*  trailés  cxamiués  d«nt  ce  cba|iUre  :  t/tarmacopoUum  ac  diipetuatorium  moder- 
numi  Potetta»  meékamfmm  A»  «erM»,  kerùSi  el  hfUtkiu  nt  magna  virtmt s  Bmtttn 

magnetka ,-  De  magnetica  ruiner um  curatione  i  De  sympalheticU  medicis;  Paradom  COU' 
terumi  Fictrix  ratio;  Mon»  domini ;  tnfmti»  nutritUt  ad  tUam longaïUi  Arbor  vUmt  MorU* 
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tùme  virium.  Il  hut  éviter  les  lavuges»  les  pulférissUoDS  et  les  m^- 
langes,  Téballilion  el  surtoul  la  calcinatton.  Si  Ton  veut  conserver 
un  simples  toale  leur  énergie  :  Odi  ideiroo  siviplicium  prépara' 
tiones,  (juoties  /ofio,  cbuUiiio,  associaiio,  vel  calcinatio  virium 
(lispp))fJin  facit.  f'araccLse  vante  \  tort  les  produits  de  la  caici nation, 
dit  Van  Helmoni;  elle  rend  corrosif  ce  qui  est  doux,  l.o  feu  est  la 
mort  dos  choses;  s'il  ne  détruit  pas  totalement  leurs  semences,  il  les 
transforme  d'une  manière  remarquable  :  Ignis  onin  mm-  sit  mors 
rernm,  semina  rerum,  si  non  totaliler  dettruat^  at  aallem  inêignitet 
(rnimnidat. 

Ij»  chimie  a  confirmé  toutes  ces  propositions.  Nous  savons  aujourJ  luù 
que  l'action  de  Tatr  et  de  la  température  la  plus  basse  uUère  le  principe 
extraclifdes  planles,  que  Is  «^lear  coagule  TAllNiaitiie  v^^le,  précipite 
QD  grand  nombre  de  principes  immédiats  qui  entrent  dans  des  combinai* 
sons  nontettes,  évapore,  en  partie,  les  huiles  essentielles  eotratnées  par  la 
vapeur  d*ean,  que  la  distillation  sèche  dédouble  successivement  en  des  pro» 
doits  de  moins  en  moins  complexes  les  matières  organiques  au  fur  et  à 
mesure  que  la  température  s*élève,  et  qu*en  somme  les  vertus  des  plantes 
se  métamorphosent  en  raison  des  changements  physiques  et  dilmîques  que 
leur  fiiît  éprouver  la  chaleor.  La  pharmacie  est  toute  inspirée  des  pré- 
ceptes énoncés  en  ce  qui  touche  la  récolte,  la  conservation  et  la  transfor- 
mation des  simples  en  poudres,  sirops,  éleciuaires,  etc.  Elle  s*applique  à 
offrir  à  la  médecine  les  plantes  fraîches  sous  forme  mt^dicamentouse,  en 
évitant  de  castrer  leura  forces.  Van  Helmont  respectait  l'intégrité  des 
végétaux,  parce  qu'il  attribuait  leurs  vertus  à  des  agents  oti  facultés  vitales 
dont  les  principes  immédiats  de  la  chimie  sont  les  organes.  Non-seulement 
il  a  pressenti  l'existence  de  ces  principes,  mais  il  a  expliqué  dynamique- 
ment leurs  effets  tiiérapeuiiques  el  toxiques.  Quelle  théorie  meilleure  peut 
donner  la  science  aujourd'hui  de  l'action  de  la  strychnine,  de  la  morplime, 
des  divers  alcaloïdes,  acides  et  sels  végétaux?  Les  poisons  el  les  remèdes 
minéraux  eux-mêmes  obéîment,  comme  les  aliments,  aux  lois  absolues  de 
la  dynamique,  mais  les  affinités  varient  suivant  les  formes  et  les  ^tais  des 
corps  :  la  vie  aime  à  s'alimenter  de  la  substance  des  matières  organiques; 

T.  VI.  T» 
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aussi  la  meillearc  manière  de  lui  faire  accepier  des  élémoius  minéraux 
est-elle  de  les  combiner  avec  des  aliments,  comme  a  fait  le  docteur 
Bouyer  pour  l'iode  et  le  lait,  par  exemple.  Le  rôle  de  l'iode  et  du  fer 
est  certainemenl  de  porter  au  foyer  vital  la  part  d'ëther  qui  leur 
est  inhérente  on  vertu  de  leur  capacilé  spécifique;  de  donner  plus 
d'énergie  aux  actes  organiques,  de  relever  ainsi  les  Joiccs  ei  d  épurer 
réconomie.  L'assimilation  atteint  un  but  analogue  quand  elle  recrute 
au  profit  de  la  vie  les  forces  aiimcuiaires  séparées  et  métamorphosées 
par  les  diverses  digestions. 

Si  les  agents  médicinaux  et  morbifiques  sont  sans  înAneDee  inr  le  ctda* 
vre,  o*e8t  qu'ils  a*otit  d*aetioii  que  sur  b  vie;  ceuz'd  subjuguent  on  mettent 
en  fuite  TaNhée  ioi^Âtvmi»  tubigani  oui  fiigani,  Geux-Ht»  au  contraire, 
l  apaisent  et  le  guërisseot  en  effiiçant  ses  impressions  morbides  :  muaUo' 
ntmper  medicsmMmtfUripurMedatàin^  oiUalMMieifi 
êtmintdû  ei  mot^boii  dkaraeteriê  ab  ar&haoprodu^ Toutse  passe  bien 
ainsi  à  notre  avis.  Biais  Van  Helmont  confiMnd  VélMt  |A]^ologiqtte  uTec 
Tëtat  cadavérique,  la  vie  ivtive  et  la  vie  moyenne,  lorsqu'il  parle  de  Tem- 
preintc  des  passions  laissée  dans  les  tissus  morts  :  figUla  patheniatum. 
Les  affections  de  l'archée  donnent  la  dysenterie,  l'ictère,  la  rage,  U  folie, 
la  lycantbropie,  l'épilepsie,  l'extase,  etc.  Les  liquides  de  réconomie,  le 
sang,  le  lait,  s'altèrent  dans  certains  états  passionnels;  les  venins  et  les 
poisons  sont,  comme  les  envies  des  femmes  eaceiutcs,  des  produits  de 
riinaginalioii  de  l'àme  sensitive;  quoi  d'étonnant,  dit  Van  iielmonl,  que  la 
chair  des  animaux  reste  imprégnée  de  leurs  instincts  et  do  leurs  passions? 
Qui  ne  sait,  par  exemple,  que  le  sang  du  taureau  furieux  est  malsain? 
Quoique  chaque  espèce  animale  oITre  un  ferment  et  des  propriétés  dis* 
tinciesj  que  les  solides  et  les  humeurs  subissent  des  altérations  incoQte$> 
tables  à  la  suite  d'affections  profondes  de  la  sensibilité,  que  des  maladies 
graves  et  héréditaires  puissent  en  être  la  conséquence,  on  ne  sannît 
admettre  que  le  moral  des  bétes  existe  dans  leurs  organes  privés  de 
vie.  CTest  tirer  une  fausse  conséquence  de  la  doctrine  des  archées  de 
la  vie  moyenne  endormie  dans  les  tissus  :  c^est  conclure  directement 
la  vie  de  la  mort  tandis  que  la  lumière  vitale,  éteinte  dans  la  chair 
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00  Im  flaides  de  ForgMiisiiie,  ne  penl  se  nlloner  <pe  le  souffle  des 
archées  Tivuits.  U  était  difficile  d*édisp|»er  à  une  errent  professée 
per  tous  les  médecins;  Van  Hehnoot  céda  snr  ce  point  à  Topinion  com* 
œnoe  que  semblait  justifier  d'ailleurs  sa  doctrine  dynamique. 

Hais  il  retrouve  bientôt  la  lumière  et  Tindépendance  de  son  esprit  dans 
l'appréciation  des  propriétés  physiologiques  des  minéraux.  S'il  dit  qae  la 
cornaline,  le  jaspe,  fa  turquoise,  les  talismans  sont  des  miroirs  où  ta  vie 
aime  à  réfléchir  son  image  :  gnudet  rHu  specido  lucide  reflecti;  il  no 
croit  pas  faire  une  concession  à  la  magie,  car  il  regarde  comme  réelle  et 
naturelle  la  reilexion  de  la  lurmcro  vitale.  Il  interprète  scientifiquemeiu 
l'action  des  remèdes  minéraux,  tels  que  la  pierre  de  Huiler  et  l'onguent 
artnarium.  Au  lieo  de  prêter  à  Satan  les  vertus  de  cet  onguent  vulnéraire 
et  sympathique,  il  âetait  plus  sage,  dit-il,  d'uvouer  sou  ignorance.  Faudra- 
t-il  imputer  au  démon  tous  les  'phénomènes  inetpliipiés  nouveaux  on 
étonnants?  An  forte  qtda  moAiâ  uH  tibimmiê  mtigo  mtu^m  vtriqw 
VBTO  aimiralÀHê  idciroo  erit  §akmieuâ9  Uienz  vaut  appeler 

occulte  la  propriété  de  l'aiguille  aimantée  que  dimaginer  une  inierTeotion 
diabolique.  Qui  ne  sait,  du  restOi  que  le  1er  ne  montre  le  p61e  au  naTigstenr 
qu'après  avoir  été  frotté  d'aimant?  La  pierre  de  Butler,  Grand  d'Angleterre 
retenu  prisonnier  à  Yîlvorde,  avait,  dit  Van  Helmont,  des  propriétés  cura- 
tives  et  très-remarquables,  quoique  administrée  en  quantité  infiniment 
petite.  Il  n'y  trouvait  cependant  rien  de  surnaturel,  car  nous  voyons,  dit- 
il,  qu'il  suffît  de  toucher  la  langue  avec  de  l'aconit  pour  Tirriter.  Les 
venins,  le  soofTle  do  la  peste  exercent  leur  influence  à  doses  inappréciables; 
il  en  est  ainsi  de  la  pierre  de  Butler  :  non  xpcuh  atqtte pestilens  odor. 
Elle  n'n;;'it  pas  par  vertu  sympathique;  lapilhim  Buflcri  non  agere 
vi  si/mphaticà.  Les  métaux  ,  comme  les  astres,  opèrent  par  leur 
aspect  ei  les  atienu  s  «le  leur  blas  :  operantur  metalki  pev  vw 
dum  mtrÛ!  Iribuduu,  per  aspeclutn  alque  attcu  ttun  h/as.  La  force 
qui  meut  les  astres  est  la  même  qui  préside  aux  phénomènes  physiques 
et  chimiques;  la  vie  elie-méme  est  étroitement  liée  aux  forces  célestes. 
L'astrolf^ie  judiciaire  est  une  fable.  Quelque  rayon  spiritud  passe  du 
magicien  dans  la  personne  dont  il  trouble  les  fonctions,  et  rel  acte  est 
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Dtiurel.  Badiut  olîffuff  apirUuaU»  a  aaffù  àt^  m  homùmm».  aeiuê  iUe 
naturtUis.  LVsprii  jaillit  d«  la  vobnlé  oomne  rëtiocelle  du  caillou  ;  «àbu^ 
e.r  silice  ignis.  Uo  enfaal  impalienl  de  voir  son  père  tomba  dans  Textase; 
il  fut  immobilisé  par  ce  teotimeiu,  oomine  raigulUe  aimantée  eit  fixée  par 
le  pùle.  Yan  UeiaiOBI  ne  croit  ps  aux  enchanieoienis  par  1««  paroles  : 
phat  ndtfùrnr  quam  applico.  Je  les  admire  plus  que  je  oe  m'en  sers,  dit- 
il.  Imi  uu  mot  il  chasse  le  raerveiHcux  du  domaine  de  la  science;  rend  aux 
esprits  et  agents  divers  la  substance  sans  laqnclle  ils  sont  aussi  inintelligi" 
bies  que  privés  dVllicaco,  donne  la  vraie  ilicorie  du  liansport  de  la  penîséc 
par  le  verbe,  sotie  de  iulguraiion  de  lame  qui  se  transmet  par  l'air 
et  récriture.,  c^mme  l'cclair  par  le  milieu  cilidrd;  propagation  de  la 
volouié,  des  idées  et  des  iieuiiwents  ubL-ist>aiiL  nax  lois  nécessaires 
de  la  mécanique  unlveraelle.  Il  dissipe  les  nuages  de  Taslrolt^ie  judi- 
ciairei  de  la  cabale  et  de  la  magie  ei  les  remplace  par  l'atmosplière  de 
toutes  les  forcée. 

Van  IlelinoDt  explique  par  sa  théorie  Tefficacité  des  eanx  minérales, 
bienlàit  du  ctel.  Les  eaux»  comme  la  terre  et  ton»  les  êtres,  ont  en  elles  un 
esprit  qui  les  nourrit  t  aquoi  9pirUm  miu$alU.  Cet  esprit,  force  on  vertu, 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  propriétés  et,  comme  on  D*en  a  pas  compris 
le  sens,  Van  Helmont  a  été  confonda  aTOC  les  philosophes  mystiques.  L'abus 
des  saignées,  des  purgatifs  ei  des  cautères,  si  énergiquement  signalé  par 
M.  Daremberg,  ne  révoltait  pas  moins  le  médecin  de  Vilvorde.  Ce  sont 
autant  d'applications  de  doctrines  huraornlcs  erronées  et  pernicieuses, 
s'dcrio-t-il  ;  qu'on  forme  \e%  exnloives  •.ciauda/ifitr  foninnellrp.  Le  cautère 
«si  un  remède  in ffct  cl  cruel  :  crudeh  alinn  cl  puliduin  caiiierii  remO' 
diinn.  A  peine  esl-ce  un  déplutif  léger  :  heneficium  ad  minufu/a/n  dimi- 
nulutmim,  aux  dépens  du  san;^,  dont  il  ?)e  sanrait,  pas  plus  que  les  purga- 
tifs, séparer  des  humeurs  qui  irexisieni  |>us;  les  émonctoirs  naturels  valent 
mieux  que  ces  fontaines.  On  ne  p(nji  o«ipërer  d'éliminer  l'agent  morbiBquo 
en  diminuant  la  masse  du  sang,  on  ne  fait  qu'affaiblir  l'archéc  qui  de- 
mande  ï  être  apaisé  et  ssoondé.  Gsite  critique  émit  justement  adressée 
à  des  médectne  qui  abusaient  de  remèdes  administrés  dans  des  vues 
tout  ii  finit  illusoires.  La  saignée,  les  purgatifs  et  le  cautère  ne  font, 
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feojounl'lnii)  pariM  de  la  ihérapenlique  que  parce  qu'ils  répondeoi  I  des 
indications  nooTelles. 

La  diététique  de  Yaa  HeUnoot  est  excellente.  H  fimt  alinienter,  dit-il, 
quand  Tappétit  Texige.  Lss  animanx  ne  oommetteiit  pas  d'erreurs  diététi- 
ques; irattons  leur  instinct.  Pas  de  snbtitïtéB  cdinaires;  le  pein  et  le  vin 
valent  mieux  que  les  mets  les  plus  recherchés.  Ne  rien  prendre  avec  répu- 
gnance; ce  qui  plaît  an  palais  nourrît  :  quod  sapi'f,  mtirit.  Mais  que  les 
malades  mangent  pour  se  nourrir  et  non  par  plaisir;  qu'ils  mâchent  bien 
leurs  aliments  :  trois  bouchées,  bien  mâchées,  sont  mieux  digérées  qu'une 
seule  m»!  triturée.  Pendant  la  mastication  commence  la  digestion  des  ali* 
ments  qui  se  cathivérineraicnt  sans  les  ferments. 

Il  faut  fuir  les  lieux  où  l'air  et  l'eau  en;jendreni  des  ëniniiaiion?  mal- 
saines. Les  montagnes  où  l'on  peut  humer  l'éther  le  plus  pur,  œtneris 
jnirissimi  poiatio,  soni  par  là  des  lieux  salubres  par  excellence.  Tout  ce 
qui  tarit  les  forces  doit  être  évité,  les  travaux  iniellcclueis  excessifs,  âusi>i 
bien  que  les  passions,  parce  que  l'esprit  TÎlal  en  est  diminué  et  que  les 
jours  en  sont  abrégés  :  quia  spîriiui  atteHuaiur,  êt  (kêi  abftmaniftr* 
Poar  bien  se  développer,  Farbre  de  vie  doit  proveur  d^nne  bonne  graine, 
et  veut  être  entouré  d'une  bonne  cnitnré;  il  lui  but  un  milien  aussi  sem- 
blable que  possible  k  rfiden  dont  il  est  originaire.  Tout  cela  est  fort  sage 
mais  il  n*en  est  pas  de  même  des  préceptes  de  Van  ilelmont  touchant 
ralimentation  des  enfants  à  la  mamelle.  De  ce  que  le  bit  peut  être  le 
véhicule  de  certaines  maladies,  qu'il  est  quelquefois  altéré  par  les  passions 
de  la  nourrice,  et  mal  digéré  dans  beaucoup  de  cas  oà  il  n*est  pas  appro- 
prié aux  facultés  digestives  du  nourrisson.  Van  Ilelmont  repousse  le  lait 
maternel.  Je  hais  l'alimentation  des  petits  enfants  par  le  lait,  dit-il,  odi 
infantis  mitritianem  per  lac  înterifatcan,  et  il  le  reraplnce  par  une  panée 
sucrée,  mipl!<M'.  et  bouillit)  dans  la  peiile  bière.  Erreur  énorme,  comme  en 
commet  le  génie  lui-même  quand  il  s'écarie  des  lois  naturelles.  L'eli.xu  de 
longue  vie  longuement  prépriré  avec  des  copeaux  de  cèdre,  type  de  la  lon- 
gévité, est  un  4cart  aussi  atuhuiux  (jiie  le  préc  édent.  Van  Ilelmont  .lurait 
dû  s'appliquer,  à  certaines  heures,  le  mol  que  faisait  couler  de  sa  plume 
Taudace  de  Paracelse,  stû/da  fsneeaslua,  soumets-toi  et  ne  te  gonfle  pas. 
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Nom  piéféroM  rentendre  répéter,  après  Sénèqae,  q«e  laTÎe  ne  Mrak  pti 
trop  courte  ci  elle  âul  »tein  employée,  et  remplacer  Taphomme  d'Hip- 
pocrate,  l'art  est  loDg,  la  vie  est  courte,  par  cet  autre  :  vUa  lonjfaf  an 
ltre$>i8.  Personne  n'était  plus  autorisé  à  exprimer  ce  paradoxe  que  Van 
Helmont,  qui  avait  acquis  par  cinquaute  ans  d'éindes  tontes  les  oonnais- 
sjiDcef;  de  son  temps. 

Pour  apprécier  cqtiitnbleracnt  ies  erreurs  que  nous  avons  relevées  daps 
ce  chapitre,  il  ne  iaui  pas  oublier  que  les  esprits  les  plus  critiques  absor- 
beoi,  malgré  eux,  quelquechose do  I  atmosphère  scienlilique  de  leur  époque. 
Ceux-là  sont  rares  qui  s'affraachisseDt,  en  partie,  des  principes  viciés  qu'ils 
respirent.  Autant  le  surnaturel  est  en  discrédit  aujourd  hur,  autant  on  y 
cropit  au  xvii*  siècle.  Le  mysticisme  avait  droit  de  cité  dans  les  sciences. 
La  dynamique  pure  éblouissait  les  plus  fortes  intelligences;  comme  aujoar- 
d'hni  la  mécaoiqne  sensible  absorbe  la  plupart  des  physiciens,  des  chi- 
mistes, des  médecins  et  des  naturalistes.  On  est  fiitalement  de  son  époque; 
aussi  rindnlgeoce  est-elle  un  devoir  envers  les  hommes  de  génie  dont  les 
cBuvres  représentent  quand  même  noe  date.  Ennemi  de  h  tradition  servile, 
Van  Helmont  n'acoeple  rien  sans  examen.  Il  ne  sut  tonlefois  se  défendre 
de  qudques  illunoos,  par  exemple,  de  riocarnation  des  passions  des  ani- 
maux jusque  dans  leurs  restes.  Disons  à  sa  décharge  que  le  grand  esprit 
de  Femel  les  partageait.  Ce  qui  nous  parait  absurde,  semblait  alors  la  con- 
séqoenoe  logique  de  principes  incontestables.  Notre  raison  estpclle  plus 
forte  aujourd'hui?  Demande-t-on  ce  qu'est  la  vie?  quels  sont  ses  rapports 
essentiels  avec  les  aliuicuts  et  les  agents  morbides  ou  thompeutlquos?  Ou 
bien  on  répond  à  ces  questions  par  une  savante  ignorance  doublée  d'un 
air  de  modestie,  ou  bien  on  répond  par  des  arguments  qui  prouvent  qu'on 
ne  distingue  pas  les  causes  expérimentales  des  principes  d'action  propre- 
ment dits.  Les  médecins  qui  croient  aciueileiaent  à  l'essence  vitale  se 
compteraient  aisément.  Que  la  critique  ne  soit  donc  jamais  excessive  j  elle 
aurait  dû  être  particulièrement  bienveilbnte  pour  Yaa  Helmont,  qui  en  est 
peut-être  le  pins  grand  représentant.  Et  pourtant  il  a  Aé  sacrifié  sans 
distinction  avec  le  troupeau  des  mystiques  par  les  philosophes  et  les  méde* 
dns.  Sans  fiiire  un  ftiseeao  des  preuves  empruntées  à  tous  ses  écrits,  et 
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pour  n  invoquer  que  celles  pniete  dans  ce  dispitre,  qui  s  mieux  pnrië  que 
lui  de  k  diélëliqne?  Qod  reprocke  peut-on  fiiire  i  son  hygiène?  qui  n 
coupé  court  MX  abus  de  h  vietUe  thtepeuliqueî  Lu  plisrnuide  a-t<dle 
dTsutres  principes  que  les  siens  en  ce  qui  toudie  les  prépenlions  Tëgd- 
lales?  Personne  ne  comprenait  avant  lui  l'action  altérante  du  feu  sur  les 
malices  organiques.  Sa  théorie  dynamique  de  l'action  des  forces  raédica- 
trioeSt  toxîqaes  on  morbifîqaes  est  sans  parallèle  avec  nos  matérielles 
explications  qui  n'expliqueot  rien  et  constatent  seulement  des  r(?sultats. 
Van  Ilcimont  a  saisi  et  démontré  le  rapport  de  nature  qui  existe  entre  les 
propriétés  de  l'aimant  et  le  blas  des  astres;  entre  la  lumière,  h  rlialeur, 
l'attraction  de  toutes  les  forces  célestes  et  les  causes  des  phénomènes  phy- 
siologiques, chimiques  et  vitaux.  Grâce  à  lui,  l'éther  est  devenu  l'âme 
substantielle  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  choses;  ses  modes  ou  archées 
ont  spécifié  et  individualisé  la  vie;  tout  s'est  animé  sous  ses  yeux  comme 
au  sein  de  la  nature.  L'arcane  du  mouvement  universel  a  été  dévoilé  jusque 
dans  ses  plus  intimes  ressorts,  sa  lumière  inlellectuene  a  enfin  pénétré 
Hntelligible  vivant  cherché,  par  les  uns  avec  les  sens,  par  les  autres  avec 
rimagination,  par  d'autres  avec  le  seul  raitonnèmeot,  et  inconnu  de  tous 
depuis  que  k  tradition  d*IIippocnte  et  d'Arislote  n*exisUit  plus  que 
dénaturée. 

CHAPITRE  SIXIÈME. 

ssplkcn  RoeoiociQtiis. 

La  pathologie  spéciale  de  Van  lleiraont,  qui  est  l'épreuve  et  la  sanction 
de  sa  pathologie  générale,  comprend  des  aO'ections  de  plusieurs  catégories  ; 
son  traité  sur  !a  f^ale  et  les  ulcères  représente  sa  dermatologie  et  la  partie 
chirurgicale  de  ses  œuvres.  Sous  le  titre  :  Demeyi'i  idœa,  est  exposée  sa 
médecine  mentale;  puis  viennent  les  espèces  ordmaires  de  la  pathologie 
interne,  la  peste,  les  fièvres,  l'asthme  et  la  toux;  la  plcuritis,  l'hydropisie 
rénale,  k  podagre  et  la  lithiase.  Ces  dernières  maladies  seront  étudiées  dans 
Tordre  que  nous  venons  de  leur  assigner. 
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lit  u  câti  Bt  tm  «L«tan(i). 

Nous  avons  dil.daiis  la  biograpliiede  Van  Ilelinont, qu'ayant  coulracléla 
gale  dans  sa  jeunesse,  il  avait  failli  mourir  moins  de  la  maladie  que  du  Irai-. 
teBient.  I^oos  «avons  amtsi  que,  devenii  médecin,  il  lira  du  double  dai^er 
qu'il  ayait  couru  un  double  enselgnemeiil;  le  premier,  que  la  gale  B*anit 
rien  de  commun  aTOC  ta  bile  brûlée  el  la  pituite  flalcc,  que  c'était  une  allée* 
lion  contagieuse  par  seoienoe  et  par  la  peau;  le  second,  qu'il  avait  guéri 
par  Tusage  des  sulfureux  et  que  la  saignée  et  les  purgatif  étaient  inutiles 
el  daogereus.  Ces  vérités,  aujourd'hui  consacrées,  sont  le  fondement  de  la 
dermatologie  parasitaire. 

Van  Helmont  n  a  pas  moins  éclairé  la  nature  et  la  thérapeutique  des 
ulcères.  Tout  ulcère  suppose  un  vice,  dit-il,  virus  ou  ferment  d'origine 
inlerne  ou  externe,  qui  imprègne  le  sang  ou  les  chairs  elles  métamor* 
phosc  :  Jd  totiim  in  virus  certitur,  tout  cela  devient  virus.  La  sanîe  el  le 
pus  ne  sont  pas,  comme  le  dit  Galien,  des  excréments  ou  produits  d'une 
digestion  naturelle,  ils  sont  les  produits  des  somoncps  ot  des  racines  do 
Tulcère  Suni  producta  seminum ,  sii  e  radiciim  u/ccris.  Il  est  manitesie 
qu<*  ce  n'est  pas  dans  la  cavitd  do  l'ulcère,  mais  dans  ses  parois  que  le  sang 
dégénère.  Mani/'esluin  evadù  cruûreifi,  non  in  nleeris  caritate  êcd  in 
ejm  marginibm  degenerare.  Il  y  a  autant  de  ferments  ulcéreux  qu'il  y 
a  d'ulcératiom  diverses  :  SuiU  nimirum  Midem  ulcerum  fermetUa  qttoi 
ulcerum^ioêtwm  eorruptûmeê.  Les  nombreuses  affections  qu'éprouvent  le 
sang  et  l'arcbée  n'altèrent  pas  leur  unité.  Le  sang  n'est  pas  un  composé  har- 
monique de  quatre  humeurs;  il  est  un  comme  l'archée,  el  de  nature  très- 
complexe.  Il  suit  de  là  que  les  remèdes  topiques  sont  insuffisants,  et  que 
les  pansemenu  abstersib  et  siccatils  des  Grecs,  des  Arabes,  et  des  Écoles 
qui  ne  s'attaquent  q<a*k  la  sanie  et  à  la  suppuration,  sont  un  leurre. 

Ces  propositions  émanent  de  la  plus  profonde  el  de  la  plus  saine  doctrine* 
Expliquer  le  caractère  opiniètre  et  rongeant  des  ulcères  par  un  vin»  cod- 
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tagiwis  o«  iim  ditilbèae;  placer  «koi  la  otMibnuie  pyogéaiqoe  i'origiue  du 
pas  al  sa  spéciQciié,  niuliiplier  les  espèces  ulciSreases  aiiuat  qu'elles  recon- 
naissent de  fermeius  diiTéreiiis  par  leurs  effets  et  leurs  propriétés  conta- 
gieuses ou  héréditaires,  substituer  aux  médications  exclusivement  locales, 
les  indications  qui  découlent  de  la  nature  spécifique  des  affections  ulcé> 
reuses,  c'est  à  la  fois  dévoiler  le  génie  des  maladies  les  plus  rebelles  et 
ouvrir  une  voie  nouvell'*  ('i  fi-condo  à  leur  traiu'incnt.  Les  luédicameaCS 
spécifiques  ne  sont  qu  uue  sim^ile  déduction  de  celle  doctrine. 

SU. 

M  U  rOLK. 

Fiappë  de  Fanalogie  du  délire  des  aliénés  el  de  celui  que  produisent  les 
narcoiiquesi  Van  Helmoni  s'administra  de  Taconit  et  de  la  jnsquiame,  afin 
de  s'édairer  sur  le  sîége  et  la  nature  de  b  folte.  Les  troubles  qu'il  éprouva 
dans  les  idées  furent  précédés  d'images  et  de  sensations  pénibles  s*irradiant 
des  régions  gastrique,  précordiate  et  bypochondriaque.  11  conclut  de  cette 
eipérieooe  que  la  sensibilité  était  d'abord  affectée  dans  le  délire,  que  le 
désordre  des  idées  était  consécutif,  et  qu'il  n'intén  ssnil  que  les  idées  images 
de  l'âuie  sensitive.  L'âme  immortelle  et  impassible,  dit-il,  échappe au& 
atteintes  de  la  folie.  L'impassibilité  des  mani<iques  qui  iupporleni,  sans  s'en 
douter,  le  froid  le  plus  rigoureux  [n  ouvc  qu'il  est  dans  l'homme  une  force 
supérieure  aux  intempéries  ;  Esl  vis  nliqua  quœ  frigora  suj)erai,  nre 
subltuuiri  tempestale  siihjavet,  ralicnuliou  reconnaissant  pour  cause  les 
passions  ou  les  aITt'ciiuus  des  divers  viscères.  Les  nouibiLnix  aiicnés  qu'il  a 
inieiioyés  aprës  leur  ^uérison,  lui  ont  dit  qu'ils  sentaient  leur  mal  monter 
des  hypuclioudrcs  :  Pasuiuutùiiti  ultisque  morbia  qui  demenUis  facli 
erant,  nanxtruntque'  mihi  se  iticidùse  tetisim  in  maniam  cum 
fsrœmo  sensu,  eae  h^pwdumdrio  iUis  asoetidete  êoliiam.  Ils  percevaient 
leurs  conceptions  délirantes  comme  dans  un  miroir  :  CogUarunteuim  non 
aeoiâ  ao  nin  tepeeulo  smper  ofmcêpium  ftdsstntinkdU,  Toutes  les 
impressions  vives  on  toxiques  peuvent  provoquer  des  images  morbides* 
Celles  qui  se  manifestent  pendant  le  sommeil  sont  anatogues;  la  démence 
T.  VI.  n 
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n*es(  qii*un  songe  vigil  :  ikmentia  nU  ni»i  vigil  eti  sommum»  Sa  ntcnte 
caraciéristiqne  m  (nmsmei  par  Thérédité  et  dlle  ne  peut  être  effaeée  que 
par  un  seniimeot  4^»pmë  à  celai  .qui  Ta  produite.  Telle  eet  raetiou  de  la 

submersion  sur  les  hyJrophobes;  on  les  plonge  61  replonge  dans  Peau 
jusqu'à  ce  qu'ils  diseol  miteren;  c'est  la  peur  qui  les  guérit.  J*ai  vo»  dit 

Van  Ilelniont,  appliquer  oe  traitement  à  an  homme  qui  me  parut  noyé 
quand  on  lo  retira  de  la  mer;  mais  il  recouvra  bicntôl  la  vie  et  fut  ensuite 
délivré  de  la  rage  :  Bfn.r  rcri.rit  doiv  raliini  lihorcttus.  Un  maniaque  lial- 
luctné  se  prt'cipiii  dnn';  nn  otangel  taillii  y  p»*nr;  la  peur  lui  rendit  la  raison. 
De  tels  niojens  doivent  être  appliriués  avec  pruHonce  et  opportunité,  mais 
il  n'est  pas  tionné  à  tout  le  moii<itM7(///v'  Corinlhuin.  Après  avoir  longtemps 
réfléchi  sur  ces  faits  lionl  le  souvenir  rst  profondément  gravé  dans  mon 
esprit  ;  mansU  id  mihi  a/la  nwnle  repoalum,  je  trouve  ridicule  le  traite' 
ment  de  Paracelse  par  le  froid,  le  chaud  et  la  saignée.  Je  préfère  la  méthode 
morale,  quoiqu'elle  soit  elle-même  sans  efficacité  contra  la  folie  héréditaire. 
La  restauration  des  défectooeilite  innées  de  l'esprit  est  réputée  tout  à  ùût 
impossible  :  ReêUtufxUio  gpiritus  innati  repufetur  plane  impotiibiliê. 

La  question  de  Tunité  de  T&me  reçoit  presque  une  solution  dans  ce  dia* 
pitre,  la  folie,  d'apris  Van  Helmont,  est  caractérisée  par  le  délire  des 
idées,  des  senUments,  des  sensations  et  des  instincts  ;  c'est  une  affection 
de  r&me  sensitiTe,  dit>il,  mais  on  ne  peut  rapporter  les  idées,  les  senti* 
ments  et  les  sensations  à  deas  principes  diflTérenis  que  par  une  aubtilité. 
Pourquoi  l'un  d'eux  serait  il,  par  une  exception  incompréhensible,  réfrac- 
taire  à  la  maladie,  quand  laberration  prouve  qu'elle  ne  respecte  aucune  des 
focultés  (le  l'âme,  et  que  les  troubles  intellectuels  sont  plus  constants  encore 
que  ceux  de  la  sensibilité,  puisqu'ils  ne  sanmieni  manquer  sans  enlever  à 
la  folie  son  caractère  essentif^t.  Van  Helmont,  en  faisant  l'âme  immortelle, 
impassible,  la  dépouille  iJ»  s  m  ntiments  que  nous  sentons  »nséparal)ies  des 
idées;  il  blesse  ù  la  fois  I  intelligence  et  la  sensibilité  en  détruisant  leur 
solidarité  substantielle.  Pour  sauver  la  première  de  h  maladie  et  delà  mort, 
il  divise  l'unité  du  moi  sentant  et  pensant.  L'organe  principalement  affecté 
dans  raliénation  mentale  n'est  plus  le  cerveau  ;  ce  sont  les  antres  viscères, 
reslomac,  le  cœur,  le  foie^  la  rate,  remarquables  par  leur  sensibilité.  Tout 
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cela  est  exagéré  cl  erroné  à  force  d'être  exclusif,  il  esl  Irès-vrai  que  les 
puidromes  de  la  folie  ont  frc(|iieiuiiient  pour  siège  les  organes  des  eaviiés 
pectorale  et  abdominale^  les  angoisses  du  cardia,  de  I  epigaslre,  des  liypo- 
cbondres  précèdent  souveof  la  céphalalgie,  le  feriige  et  leshallucinaiious, 
mais  les  derniers  symptômes  ne  sont  pas  moins  conslanls  et  imporiants 
que  les  premiers.  Il  fiiut  toutefois  reconnaître  que  les  passions  ont  la  pins 
hfge  pan  dans  l'étiologie  de  la  folie  et  que  Van  Helaoni  n*a  été  qnlncom- 
plet  en  limitant  cette  affection  à  la  sensibilité,  c*e8t*&-dîre  à  T&me  sensitive. 
-  Outre  la  folie  OMeiitidle,  il  admettait  Taliéiiation  sympathique  d*ane  affec< 
tion  de  l'utérus,  par  exemple,  et  raliénation  directe  produite  par  la  maladie 
des  viscères  les  pins  indispensables  à  la  vie  l'ces  trois  groupe^  dé  véaanie, 
esseniieite,  sympathique  et  symptomatique,  sont  aujourd'hui  acceptés  de 
tous  les  aiîénistes.  Le  i-approclicraent  qu'il  fuit  de  l'hydrophobie,  de  l'épi- 
lepsie,  de  l'extase  et  de  l'aliénaiion  mentale  dénonce  une  vue  exacte  des 
rapports  intimes  de  ces  lualadies.  Les  belles  éludes  récemment  faites  sur 
la  comparaison  de  la  folie  et  de4'état  de  ré\H\et  celles  dont  les  narcoiiques 
et  le  haschisch  ont  <  i--  l'objet,  ont  ronfii mu  1rs  vues  de  V^an  llelnionl  el  dé- 
wonlré  leur  iuiporiaiice.  Sa  théra|H  uliqiit  .  \;iiia!»!e  coiuuie  les  catégories 
uiui'bides  qu'il  a  instituées,  brille  suiioui  par  la  uiedicaiion  luoiale  ou  or- 
thopédique, appliquée  avec  douceur  et  secondée  par  les  moyens  coercilifs, 
elle  est  encore  la  méthode  rationnelle  et  efficace  par  excelleDce.  Le  traite» 
ment,  les  symptômes  et  la  cause  de  la  plupart  des  affections  mentales  sont 
autant  de  preuves  en  &vear  de  la  doctrine  dynamique;  après  avoir  subi 
mille  interprétations,  ta  folie  esseniidle  a  retrouvé  enfin  la  place  qui  loi  fut 
assignée  par  Van  Helmont.  Tel  sera  le  sort  de  toutes  les  espèces  nosologie 
qnes  ;  elles  seront  rendues  au  vitalisme,  quand  elles  auront  épuisé  la  patience 
des  physiciens,  des  chimistes,  des  micrographes  et  des  anatomistes. 

HE  U  PESTE. 

Malgré  les  succès  d'ilippocrate,  lu  peste  esl  restée  mi  (léau  plus  fait 
pour  mcllro  à  l'épreuve  le  counge  des  médecins  que  pour  foire  briller  leur 
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Sc  ience.  Cepciidanl  Van  lïcimont  a  entrepris  de  In  guérir,  parce  qu'il  la 
croit  pi'Oiluilc  par  des  causes  nalurclles,  cl  que  toutes  les  maladies  nalu- 
rvlles  sont  cnnbtes. 

Il  y  a  deux  espèce»  de  pestes,  dit-Il,  celle  qui  est  eogcndrce  par  la  peur, 
et  c^lle  qui  naît  du  rermeqt  pestHentiél.  Fernel,  plus  sagace  que  les  Ecoles^ 
pense  qne  la  peste  ne  vient  ni  da  cbaud  ni  dn  froid  et  ne  consisie  pas  dans 
la  pttiriditë  d'une  des  quatre  bumears,  mais  qu'elle  est  produite  par  un 
Tenin  de  la  famille  des  causes  cachées.  Ce  venin  infect  estspiScifique;  il 
s*exliale  des  malades,  des  cadavres,  des  lieas  et  des  objets  qui  les  entou- 
rent; il  est  mélë  aux  vapeurs  de  Tatinosplière»  Dès  qu'il  pénètre  dans 
réconomie,  i'archée  ledisliogue  aussi  facilement  que  le  chien  découvre  la 
piste  de  son  maître;  notre  archée  flaire  ce  qui  est  en  nous  :  Ipxe  archamt 
ttofffcr  qitœ  infus  siint  ulfacU.  il  est  seul  alTecié  chez  les  enfants,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  impressionnés  par  l'idée  de  la  peste.  Son  invasion  s'ac- 
compagne, dipz  d'au  li  es  malades,  d'images  do  terreur  :  liiiaginationibus 
ufqitp  terroribm  wiitm  peslis  non  pantin  obligatum.  Il  est  plus  facile  à 
I'archée  d'éliminer  la  matière  morbifique  dans  le  premier  que  dans  le 
second  cas.  Quand  l'imagination  se  frappe  elle  ajoute  ses  sympioines  à  ceux 
du  ferment  pestilentiel,  et  la  nature  déposant  les  rênes,  se  livre  les  mains 
liées  à  la  maladie  :  JVatura  habenas  deferem  manuM  tinctas  tnorbo 
iradù, 

La  peur  à  elle  seule  peut  donner  k  peste;  mais  il  ne  suffit  pas  de  b 
redouter,  il  faut  encore  s'en  croire  atteint.  Si  la  foi  est  entière  on  peut  alors 
mourir  de  terreur.  Lapesie  imaginaire  comme  Tbydrophobie,  la  lyoomanie, 
les  folies  diverses,  Tépilepsie  peut  se  développer  par  la  frayeur.  Ses 
symptômes  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  la  peste  proprement  dite  :  mêmes 
angoisses  précordiales,  épigastriques,  hypochondr»aques,mâffle  froid,  même 
p&lcnr.  L'àme  humaine  est  dominée  par  le  dernier  reptile  ou  par  un  jeune 
chien  :  ca/ulus  rabidm  dominattir  animée  nostrœ;  elle  tremble  même  è 
l'idée  de  la  peste.  Avant  le  péché  les  venins  n'avaient  aucun  pouvoir  sur 
elle,  parce  qu'elle  était  innocente  et  forte. 

On  a  essayé  de  guérir  la  peste  par  les  mlismans,  le  zéncxion  de  l'ara- 
celse,  par  exemple}  mais  c'est  un  leurre.  Le  meilleur  traitement  est  celui 
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que  BOUS  dâvoni  à  Hippocrate.  Il  se  compose  d'excitants,  tels  qoe  l«s 
ruines,  b  myrrhe,  le  yîd  et  le  soufre,  tons  agents  qui  portent  h  h  sueur, 
stimulent  les  forces  et  disposent  à  la  gstié  et  &  la  conlianoe. 

Les  moyens  préservalib  sont  ^  peu  près  les  mêmes.  Il  faut  s'ëîoîgner 
des  lieux  et  des  objets  pestilentiels,  respirer  tin  air  pur,  se  nourrir  d'ali- 
ments substantiels  bien  assaisonnés  et  de  digestion  fiidle  ;  user  de  Tins 
généreux  afin  de  chasser  la  tristesse,  se  couvrir  de  Tétements  chauds  pour 
que  la  peau  soit  dans  un  état  habituel  de  moiteur,  et  avoir  nue  ftme 
impassible. 

Le  visage  d*I]ippocnite guérit  plus  de  mabdes  qu'aucun  remède;  faisons 

le  revivre  et  nous  dissiperons  la  terreur  pestilentielle. 

Ëu  repoussant  Topinion  décourageante  ei  funeslo  de  rinciirabilité  de  ia 
peste,  en  éiablissanl  la  spécificité  de  ceifr  amladie  par  celle  do  sa  cause 
occasionnelle,  en  distinguant  dans  celle  atleclion  l'élément  physique  et 
rëlëineoi  moral,  et  la  forme  mixte  de  h  forme  purement  mentale;  en  expo- 
sant, enfin,  les  meilleurs  préceptes  thérapeutiques  et  prophylactiques, 
Van  Ilelmout  n'a  pas  seulement  éclairé  l'histoire  de  l'un  des  plus  redou-> 
tables  fléaux,  mais  il  a  fondé,  eo  même  temps,  la  doctrine  aussi  mie  qno 
féconde  des  causa  et  affections  spécifiques  si  antipathique  à  Itanden 
humorisme.  Les  fermenta  chimiques  forment  aujourd'hui  une  Faune  el 
une  Flore  à  laquelle  appartiennent  les  ferments  morbides  qui  donnent 
naissance,  à  notre  avis,  à  Ui  plupart  des  mahdies  infectieuses  et  cou* 
Ulgieuses.  Si  fai  médedne  mentale  n*admet  pas  encore  la  folie  cholérique 
et  la  folie  de  bi  peste,  au  même  titre  que  ta  monomanie  hydropbobique, 
Van  Helmont  a,  au  moins,  démontré  qu'elles  sont  des  formes  voisines 
de  l'hypocondrie.  11  a  justement  remarqué  que  cette  affection,  ne  fût-elle 
pas  considérée  comme  une  vésanic  proprement  dite,  compliquait  la 
plupart  des  maladies,  car  elles  ont  toutes  plus  ou  moins  la  peur  pour 
cortège.  11  a  dicté,  enfin,  le  devoir  du  médecin,  qui  est  de  la  bannir 
de  l'esprit  dos  malades  et  de  faire  revivie  v>  yeux  ces  traits  du 

visage  d'ilippocraie  qui  favorisaienl  la  guérison  en  inspirant  la  confiance 
et  le  courage. 
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g  IV. 
DES  ritms. 

Van  Helmonl  dtuJie,  daus  ce  traité,  la  nature,  les  causes  et  le  traite- 
ment des  Gèvres  intermittentes  et  ooDtînnes,  et  discale  d'abord  à  ce  point 
de  vue  la  doctrine  des  Écoles. 

Elles  définissent  la  fièvre,  dit-il,  une  chaleur  anormale  dool  le  foyer  est 
le  cœur  et  qui  se  répand  de  là  dans  tout  le  corps  :  Calor  prœtet'  natn~ 
raui,  avct'ttstvi  primum  in  corde,  dein  ddafus  per  (ntian  cor/ius.  Il 
alBrme  que  les  fièvres  des  camps  peuvent  parcouru  luuius  leurs  piiases  el 
se  terminer  mctne  pai  la  luort  sans  élever  la  température  de  la  peau.  Les 
£coles  ajoutent,  il  est  Tnii»  qne  la  putridilë  de  Tune  des  hvnean  est  h 
cause  prodniiM  de  h  châlevr  fébrile  :  inqtùrUur  puireefo  fU  ùUimam 
aiquê  immediaioin  cmuam  ctdoriB  pn^ttr  iiataram  iwovmwt*  Mais  si! 
en  est  aioii,  on  ne  compreod  pins  le  rôle  prêté  an  oœnr.  Dans  cette  hypo- 
thèse même  la  matière  peocante  devrait  calciner  le  ccsnr,  pnis  le  système 
drcnhloir^  et  ne  s'arréler  qtt*après  avoir  réduit  en  cendres  tous  les 
organes.  Hais  la  chalear  fébrile  est  si  distincte  de  la  matière  peccanie 
qu'elles  peavent  exister  isolément.  En  outre,  celle  théorie  ne  rend  pas 
compte  des  iulermitteoces  ;  et  puis,  si  la  chaleur  était  en  proporti<Mi  de  la 
putridité,  la  température  devrait  être  plus  élevée  an  terme  de  la  vie,  et 
dans  les  cadavres  mêmes,  qu'au  début  des  pyrexies  ;  or,  c'est  le  contraire 
qu'on  observe.  Le  chaud  et  le  froid  ne  sont  ni  des  maladies  ni  des  causes 
eflicienies,  dit  avec  raisou  II ifî[>ocrate,  c'est  l'esprit  (vital)  qui  est  l'ajjeut  de 
tous  les  mouvements  (vitaux  :  Culorem  e(  j'rnjulns  non  esse  tnorhos  ui 
neque  Jiorum  causas  spirdum  vero  esse  etis  qui  impeii/s  ot/mes  fm-îL 
Il  qualifie  la  vie  du  nom  d'esprit,  parce  qu'elle  donne  la  direction,  avec  le 
mouvcmeui,  à  tout  ce  qui  est  en  nous.  Dans  l'iniervaile  des  accès  fcbrileâ, 
dit  Yan  Helmout,  elle  se  repose  pour  reprendre  des  forces  ot  repousser 
Tennemi,  c*est>à-dire  la  lièvra  :  MemmpHs  vkihm  9t  vicibusy  hoslem 
febrim  niiiiur  ereuiore*  Le  cbaod  et  le  froid,  le  tremblement,  les 
spasmes,  les  contracilons  des  vaisseaux,  la  sueur,  sont  ses  moyens  de 
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défense.  La  vie  est  un  foyer  de  chaleur,  la  palridité  éteint  la  vie»  elle  ne 
peut  donc  pas  être  la  cause  de  la  chaleur  fébrile. 

Quoique  Tarchée  soit  l'artisan  de  tous  les  pbéaomènes  morbides  : 
Arch(vt(fi  ftit  omnis  uUerationiit  opifer,  il  importe  d'étudier  les  cuise» 
occasionnelles  qui  l'affectent.  Elles  n'ont  rien  do  commun  avec  It^s  qiialrc 
humeurs  galJniqnes.  Tantôt  les  aliments  non  assimiles  subissent,  Inns  la 
dernièro  digesiion.  des  un  !amorphof;f>^  .mormales  :  In  nitimà  digestione 
alimentum  varias  subiens  mulaliones  abi(-swa.s,  latjiôi  les  veines  mésa- 
raïques  absorbent  des  scories  de  la  deuxicme  digestion.  L:i  matière  occa* 
sionnelle  de  b  fièvre  quarie  est  une  semence  spécifique  comme  celle  de  la 
rage  ei  de  la  larentnle;  elle  habite  la  trame  vaaoïdaipe  de  k  raie*  D*aotres 
lois  la  fièvre  est  nn  serpent  et  en  a  le  venin  :  Fëtriê  Kabêi  vùia,  ett  que 
êerpem.  Dans  tons  les  cas»  les  intestins,  le  foie,  la  rate  et  lenrs  vaisseaux 
et  les  veines  mésentériques  sont  les  pramiers  atteints  :  BûBieiidiiur  act- 
Ueet  a  fyhro,  per  duodénum  H  tsaea  ibidem  muU^iaa  ininliua  Uem 
esMOs  mnet^^/H,  liene,  «$que  ad  AefMW.De  la  rinappétenoe,  les  nanaées, 
les  vomissements,  les  déjections  atvineSi  les  fnliginosités,  les  céphalalgies, 
le  dâire.  Les  son&rancea  de  Tarchée  ne  sont  donc  pas  toujours  de  pures 
conceptions,  elles  résultent,  dans  la  fièvre,  des  iogeata  mal  digérés  et  mal 
assimilés  :  Iffec  euim  Arfhcem  klas  pasniovea  nmiper  e  proprio  con^ 
cep/u  piscatitr,  sed  ab  ingestis  et  maie  digestis  et  tramnmtatus.  Toute- 
fois, quoique  Teistomac  soit  la  palosire  du  combat,  stomachum  esse  ptiles- 
tram  cerfaminvt.,  rénomion  csi  le  premier  fauteur  des  maladies,  ro  tvop/Acv 
prûiiarùis  nwrhonim  fahov.  Il  se  métamorphose  comme  l'roiée.  et  revél 
tous  les  caractères  des  fièvres  malignes,  pourprées,  des  camps,  des  m  irais, 
des  émanations  minérales,  etc.  L'cssontc  ou  quiddilé  des  fièvres  est  l  ulce 
de  leur  virulence  pelote  dans  1  arcliée  :  yiridentitja  sua*  ùjUeam 
depictam. 

Gomment  accepter  après  cette  définitkm  le  traitement  coosdilé  par 
Galion?  Même  en  acceptant  ses  variétés  de  bile  jaune,  noire,  et  sa  pitnite 
distincte  dn  sang,  est-il  admissible  que  la  saignée  n'évacue  que  lliumeur 
malade?  La  ptttridilé  n'eaisie  pas  moins  après  qu*avant  la  pblébotomie. 
La  matière  peccanle  ne  nage  pas  librement  dans  le  sang,  comme  un  poiMon 
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dans  an  «sise  rempli  d'eau,  elle  adhère  aux  paroia  dea  faiaseaux,  ùtki» 
vofi  acikœrei ;  la  miiii  seule  de  Farchée  peal  Fep  ditacber  :  IVon  niti 
manu  sepeurUrice  tarchon.  D  ailleurs,  de  l'aveu  mène  de  Galieo,  l'ou- 
Terlore  de  Ja  veioe  est  proscrite,  dans  la  fièvre  hectique,  de  peur  d'aOaiblir 
les  forces;  or,  c'est  tout  l'avautagequc  peuvent  eo  attendre  les  fébricitants. 

Mêmes  illusions  à  l'égard  des  purgatifs.  Leurs  propriétés  élcclives  sont 
évidemment  imaginaires.  I^oin  de  corriger  les  humeurs,  ils  ne  dpvr.ueiit 
que  les  altérer,  car  ils  auf;mefUeni  la  sécrétion  de  la  bile  t.|U4  est  un  excré- 
iBeiii,  d"a[)rè5  les  fù  tlrs.  (  jali.niiit,  en  elTei,  que  le  sang  puirélié  devient 
de  ia  biie.  J nu-la  Galenuiii  .satixjuix  duin  piUr^scit,  fit  Lili.s;  par  consé- 
quent les  iaxaiits  qui  favoriseut  celte  transformaltoo  sont  pulréhants  : 
Ifoa  UuHttim  $unt  putri  facHm  cruoria. 

Les  acarlGcaitoos,  les  vésioatoires  et  aoxiliairea  analogues  font  iootile» 
ou  daiigereux  au  antoe  titre,  puisqu'ils  épuisent  les  forces.  Dans  Tdlal 
toporenx  où  on  les  administre,  il  no  s'agit  pas  de  idreiller  le  nulade  pour 
le  guérir  j  le  sommeil  est  un  sjrmpiftmc  <Ju  la  maladie  trop  souvent  pré' 
curseur  de  la  mort.  Que  peuvent  faire  les  djfstères  si  ee  n'est  délayer  les 
matières  fôcales  et  en  préparer  Tabeorption?  Les  cordiaux  sont  «usai 
impuissants  à  guérir  qu*&  prévenir  la  maladie. 

,  L'iudicaliou  est  d'expulser  la  matière  hostile  à  Parchée,  matière  ren- 
fermée dans  des  organes  dépourvus  de  la  faculté  excrétoire.  Mes  remèdes 
sont  les  sudoriOques,  dit  Van  lietmoot,  ils  divisent,  dissolvent,  laveut  et 
entraînent  la  cause  occasionnelle  partout  où  elle  est  :  Jd  rr-medium  est 
sudori/erum  fjaod  tncidil,  crto/iuat,  resohù,  liquat,  abrodit  et  sitnul 
ubstergif  catimm  oceasionuiem  vhlcitmqtte  hrorio')  m  demutn  f?./7/- 
teril.  Or,  les  meilleurs  diapborétiques  i»oat  le;s  alcukts  lixe^i  et  voluttU' 
mêlés  aux  vins  et  aux  boissons  alcooliques. 

Lu  dièle  ne  doit  pas  èire  ab&olue.  Les  aliments  légers,  les  liquides  uii- 
menlaires,  les  panades,  les  boissons,  telles  que  la  petite  bière  et  le  vin 
ooupé  soutiennent  les  forces  sans  fatiguer  les  organes  digesttlii.On  a  banni 
à  tort  le  vin  du  régime  des  fébricitants,  parce  qu'il  réchauffe  et  que  b 
chaleur  était  regardée  comme  l'essence  de  la  fièvre,  mais  il  convient,  «u 
contraire,  surtout  dans  les  fièvres  al^des  et  cbex  les  vieillards.  Il  seconde 
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IWitHi  det  diaphoréiiqnes  et  oonooarC,  dtreetemenl,  à  b  Ticloiro  de  Tarchée. 

Avtnt  h  d^nverle  dit  qnînqiiiiM,  alors  qnll  o'étaii  possible  d'opposer 
aux  fièrrea  iDiermitteotes  qn*Dn  irailement  ntioanel,  il  était  diflkîle  d*en 
^blir  no  qni  fùl  pins  èonfornie  ans  mouTemeiilt  nalorda  qoe  celai  que 
nous  venons  dTeiposer.  Même  k  présent  on  ne  saurait  s'en  écarter  sans 
danger,  car  si  les  conditions  qni  secondent  l'effort  de  la  vie  pendant  sa 
lutte  avec  le  principe  morbifique,  étaient  négligées,  le  quinquina,  mêtne, 
échouerait  le  plus  souvent.  Les  Gèvres  continues  présentent  des  indications 
analonnes  à  celles  des  pyrexies  intermiitenies.  Nous  parta{»eons  à  leur. 
<^g;ir(i  1  opinion  i\o  Pauteur  touchant  la  phlëboloraie,  et  si  nous  no  le  sui- 
vons pas  jusque  d.ins  !.i  proscription  des  piirt^alifs,  des  révulsifs,  il  nous  est 
facile  de  la  comprendre  en  nous  reportant  à  la  théorie  erronnée  sur 
laqnrilc  ces  médications  étaient  fondées.  Les  erreurs  qu'on  redresse 
cnuaiuunt  souvent  à  des  erreurs  contraires.  Van  Helmont  n'a  subi  que 
rarement  cette  loi  de  l'esprit  hamain.  Son  r^ime  des  fëbriciiants  corrige 
ce  qn'a  de  trop  radical  sa  répulsion  des  ioniques.  Pendant  qa*il  dépossède 
la  dialenr  et  la  matière  peccante  de  leurs  qualités  de  causes  efficientes, 
sAr  de  ses  principes  physiologiques,  il  sacrifie  Galien  à  Hippocrate  et 
donne  la  véritable  définition  des  lièvres.  Leur  essencO}  éminemment  vitale, 
porte  Teffigie  des  causes  occasionnelles,  est  variable  comme  elles,  et 
protâque  comme  YnopfÊ»  on  arcbée  lui-même.  La  sâenee,  6lle  du  temps, 
s*est  enricliie  d'agents  tbérapealîqaes  et  d'observations  qui  lut  ont  permis 
de  mieux  distinguer  et  traiter  les  espèces  de  la  pyrélologie;  mais  loin 
d'avoir  perfectionné  la  doctrine  générale  des  fièvres,  n'est-il  pas  regret* 
table  qu'elle  hésite  encore  entre  tant  de  systèmes,  quand  la  vie  est  une,  et 
que  Van  Helmont  a  si  bien  démontré  après  Hippocrate,  qn'olle  est  la  cause 
de  tous  les  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques.? 

L*ASTnaB  IT  LA  tOiR. 

«  JamêoidmiontiraHirrÉûr,  a  eapUêml  dêoiâBretnlarffm^  mI 
pMbnonmif  quod  frequÊniêr  êi  cûpioêe  iamen,  per  Aissûn  wireaiur 

T.  VI.  Tï 
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ywo  quid  htsêis  ^ieii,  (d  fitri  m  catmit  ptdmonù,  viHo  proprio.  »  Je 
peuM  qu*il  eii  uses  démonlré  que  rîen  ne  loinlw  de  li  lâie  daos  le  larynx 
oo  les  poumons  de  ce  qui  est  cependatil  oopieuseoienl  el  fréquemment 
eicrété  par  la  tonx.»  Tout  ce  qu'cilo  repousse  est  formé  dans  les  tubes 
palmonaircs  par  leur  propre  aflfection.  l/asihme  et  la  toux  diffèrent  par 
leurs  causes  et  leur  nature,  mais  les  remèdes  de  la  toux  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  de  l'asthmo  :  Romedia  tussis  ne  quicquam  diffenint  a  romediû 
asthmalin.  11  faut  dibliuguer  l'asthme  utérin  de  l'asthme  commun  otix  deux 
sexes.  Les  Écoles  expliquent  le  premier  par  des  vapeurs  qui  monteraient 
de  la  matrice  au  ponmon.  Or,  il  n'y  a  pas  \Am  'ie  libre  passage  pour  ces 
vapeurs,  quorum  iicmpo  acri  ntiii  est  liber  transUiu,  que  pour  la  pluie 
de  pituite  qui  tomberait  de  la  lèie. 

L'asthme  est  sec  ou  nerveux,  humide  ou  catarrhui,  et  neutre  ou  symp* 
lomalique.  Voici  quelques  cas  de  la  première  espèce  :  un  jeune  homme 
dont  fai  mère  et  la  sceor  étaient  asthmatiques,  souffrait  de  crises  extrême- 
ment snlfocaoles  qoi  se  terminaîent  paf  TexpeetoratiM  d*un  pen  de  moco- 
siiÀ.  Ces  crises,  liées  anx  intempéries,  étaient  fréquentes  surtout  la  nnil 
et  au  moment  du  coucher,  aussi  dormait-il  habituellement  sur  une 
chaise. 

Un  moine  était  suffoqué  quand  il  respirait  les  exhabtisons  d'une  friture 

de  poisson. 

L'asthme  se  déclara  ehes  no  autre  malade,  &  la  suite  d'une  insulte 

publique. 

la.  suffocation  est  produite  par  l'agent  qui  fait  contracter  les  cellules 

pulmonaires  :  Conlrnhpre  porox  pulmonùt.  Le  spasme  des  asthmatiques 
serait  bien  nommé  l'épilepsic  du  poumon  ;  cpUopaia  ptdmonù.  I^'archée 
est  tantôt  un  agent  immédiat,  tantôt  il  agit  comme  simple  levier,  suivant 
qu'il  est  directement  ou  indirectement  affecte'. 

La  t  iiisu  la  plus  fréquente  de  l'asthme  humide  est  l'irritation  produite, 
alors  que  le  poumon  est  affecté  par  rimpression  initiiipestivc  d'un  grand 
froid  :  Sumtni  frigoris  uiict/rpcstiva  impressione  puhtio  offemlUur. 
Mais  il  peut  être  la  consequeuce  de  la  débilité  du  custos  errans:  dsbiliiate 
miUùdi»  êtranHi»  Dans  les  affections  cauniiales,  c'est  le  sang  lui-mâme 
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qui  dégénère  eo  mnoosité,  ^pm  aruor  aUuÊaiurin  mueum;  comme  dâns 
1«8  oioères  il  se  inmtfbrme  eo  pm  et  ea  sanie. 

Les  fossoyeurs»  les  fbndeon  de  mëiaui,  œvz  qui  invailloDl  U  eémset 
le  verdet,  le  cinabre,  etc.,  respirent  des  vapeurs  et  des  poussières  qui 
vicieol  la  sixième  digestion  et  prodoîseiit  l'asthme  intermédiaire  aux  pré- 
cédents,  c'est-à-dire  l'asthme  symptoiuatique.  J'ai  fait  l'autopsie  d'asthma- 
tiques de  cotte  espèce.  La  plèvre  pulmonaire  atlliérail  aux  parois  ihora- 
ciques,  et  les  poumons  ofl'raient  des  concrétions  (tuberculeuses  probable- 
uienil.  Ceux  qui  attribuent  la  mort  à  ces  lésions  onblient  que  la  maladie  a 
commencé  par  l'alïeclion  de  i  anhée.  I>e  catarrhe  de  l'asthme  héréditaire 
n'est  qu'une  manifestation  de  l'asthme  latent. 

11  faut  traiter  Taslbaïc  huuiuie  en  éloigcaiu  tes  causes  occasiuuaelles 
qui  le  provoquent;  il  eu  est  de  même  de  l'asthme  symplomatique.  Il  guérit 
diiBcilemeiit,  smrtottt  ebes  les  vieiUsrds.  Quiit  à  rarthne  sec,  il  disparaît 
comme  il  vieot;  sous  l'iuflueDee  d'un  orage  invisible,  immatériel  et  snbît, 
tout  le  corps  est  secoué  et  rendu  enr-lendiamp  Ik  une  santé  inespérée  : 
IcMqu»  ex  iwembUi,  ei  immeUeriaH  êubita  proc$lta  Mum  corpuê  otm^ 

Les  bnmoristes  combattent  rastbme  par  les  pnrgatifii,  la  saignée  et  les 
cautères;  qoe  Dien  soit  juge  entre  eux  et  mm.  Sitiàitû  atpiê  Judeae  Dm» 

i?i/er  we  el  hurnoristas  ! 

Ea  somme,  Van  Helmont  renverse  la  doctrine  des  vapeurs  et  du  catar- 
rhe par  une  objection  anatomiqae  qui  est  restée  la  pierre  d'achoppement 

du  Galénisme.  Sa  cbssiGcation,  reposant  sur  les  causes  et  la  nature  de 
l'asthme,  est  aussi  vraie  que  féconde.  Les  trois  espèces  qu'il  établit  sont  si 
naturelles  qu'elles  portent  en  elles  leur  éiiologie,  leur  pronostic,  leurs 
caractères  propres  et  leurs  indications.  L'influence  de  l'hérMdi^é. de  l'état 
latent,  de  l'atonie  ou  débilité,  du  froid,  des  poussières,  des  exhalaisons,  des 
commoiiuns  morales  ou  atmosphériques  est  aussi  sagement  interprétée 
que  leurs  eiïeis,  les  adhérences  et  les  concrétions  pulmonaires.  Tout  est 
bien  vu  jusqu'à  l'asthme  hystérique  ou  utérin.  L'épilepsie  du  poumon  est 
nn  mot  qui  rend  saisissante  l'analogie  des  spasmes  pulmonaires  et  des 
eonTHMona.  En  on  mot,  Van  Helmont  détruit  la  doctrine  étroite  et  fausse 
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dfi»  École*  et  en  éiUle  luie  à  h  fo»  Iwge  «I  «sicie  qai  disiingne,  aaoi  Um 

exclura,  le»  affections  vitales  des  lésions  «Wgaoiqnes,  les  affections  sympa- 
thiques on  à  boflcnle  dea  afeclions  directes,  ei  d'où  découlent  les  principes 
d*one  thérapeutiqae  nlioonelle.  Il  gagne  enfin  le  procès  de  la  science  contre 
le  vieil  humorisnie,  en  invoquant  Dieu  pour  juge  et  témoin,  comme  ■'il 
eùi  pressenti  les  partialités  ou  l'indifférence  de  i'bistoire. 

«VI, 

DK  LA  PLEUaiTO. 

,  La  plenrilia  4laU  ponr  les  lîooles  nn  apostine  sanguinolent  de  nalnie 
caiarrhale,  avec  fièvre  oontinne  et  douleur  locale,  situé  entre  la  piàrre  et 
les  côtes.  La  veine  azygos  conduisait  fa  pituite  des  Tentricnles  oérébnwt 
dans  fa  poîtrioe.  Le  traitement  consistait  1^  oovrir  fa  v^ne  fa  plus  Toisine 
de  répanchement  pour  loi  donner  issue. 

Absurdité!  délire  1  s'écrie  Van  Hdmont.  Là  veine  aaygos  n'est  pas  plus 
en  relation  avec  le  cerveau  que  le  reste  du  système  des  veines;  elle  contient 
du  sang  et  non  de  la  pituite,  que  fa  saignée  ne  saurait  d*aiUoars  trier  ni 
séparer. 

La  pleuritis  est  une  affection  locale  :  le  sang  et  le  latex  épanchés,  la 
douleur  et  la  fièvre  sont  les  produits  de  l'archée  pleural  comme  h  fluxion, 
les  pulsations  locales,  la  rhalenr,  la  fièvre  cl  la  suppuration  résultent  de 
rii  rilalion  duo  à  la  présence  d'une  épine  dnrïp  if^Ue  on  telle  partie  dn  rnrps. 
'i'aDlùt  la  cause  occasionnelle  de  h  }ileuniis  est  dans  l'air,  tantôl  cette 
affection  est  la  conséquence  d'une  mauvaise  digestion  pulmonaire. 

f>a  plupart  des  maladies  ne  diffèrent  pas  par  la  matière  occasionnelle, 
iu-j\i>  par  la  diversité  des  aïeuls  des  fonctions  et  des  propriéiéi»  organiques. 
Plureê  morbi  non  differuni  inaleHà  oocasionali  sed  tnembrontm 
atqitê  fonetiomm  diversis  ogenHbua  ac  proprietatibug.  11  en  esl^de 
,  même  des  médicaments;  leurs  effets  diffèrent  suivant  fa  lieu  de  fanr  appli- 
cation. Les  Ecoles  négligent  malheureusement  les  causes  et  ne  s'attaquent 
qu'à  leurs  prodails.  Pour  lui»  convaincu  de  la  persisfanoe  des  focnltés 
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TilaksdaiiB  les  ntletdfis  «nimMs,  il  cheitlie  à  ft|Niiâer  b  colère  de  Farchte 
par  le  nng  de  bouc  deeséché.  Sa  foi  est  telle  qu'il  m  somnet  à  oe  irattement 
dans  le  ooais  d*eoe  grave  pleuropnettinome  et  lai  rapporte  sa  gatfrison. 
fions  afons  etamioé  plus  haut  oe  point  de  doctrine.  Van  Helmonl  ne  fit 
qn*aooepter  Toplnioo  oommane;  rïllosion  lai  éialt  d'aniant  pins  facile 
qu'entre  les  archte  de  la  vie  moyenne  et  ceux  de  la  vie  active^  il  ne  voyait 
que  la  différence .d*an  ponvoir  actuel  à  un  pouvoir  latent  ou  poieniiel.  Mais 
quelle  que  soit  sa  matière  médicale,  il  s*effbrce  de  calmer  l'irritation,  c'est* 
à-dire  rinflammation.  Il  distingue  Taciion  interne  et  gënérate  des  suscepta 
de  l'action  externe  et  locale  de  la  cause  occasionnelle,  et  rapporte  les 
désordres  qu'elle  provoque  à  une  impression  sur  la  partie  malade.  L'orga- 
nicisme  n'a  la  il  qtic  généraliser  celte  Meinièrecalëgorie  de  causes  et  d'effets, 
il  s'est  presque  e-vcliisiveraenl  occupé  des  solides  comme  l'hamorisme  des 
liquides,  oubliant  l'tin  et  l'autre  l'csseiuiel,  ce  qui  les  met  eu  rapport,  les 
méiainorpliose  et  les  anime,  c'est-à-dire  les  agents  des  organes  el  des  fonc* 
lions,  comme  dit  Van  ilelniont. 

SYM. 

HTDBOPISIB  I](C0XIIUE  OU  UYDROPISIK  RÊAALE. 

Ce  titre  en  apparence  si  prétentieux  cadie  une  grande  ddcouverte  patho* 
lofl^que,  la  néphrite  albumioenae.  Elle  porte  anjonrd'htti  le  non  de  mala- 
die de  Drif^l,  à  la  honte  de  Thistoire  qui  a  condamné  l'esprit  humain  h 
découvrir  devx  fois  la  même  vérité.  Les  preuves  Fournies  par  Van  Helmonl 
ne  sont  pos  moins  saisiasanies  que  le.titre  de  ce  traité,  comme  on  va  le 
voir. 

Les  flcoles  aclmetiaienl  trois  espèces  d'Iiydropisie.  L'anasarqne,  l'ascite 
et  l'œdème.  Elles  en  plaçaient  la  cause  dans  le  fnir  et  en  cherchaient  la 
solution  en  provoquant  une  abondante  sécrétion  ui maire. 

Puisque  les  reins  servent  d  émoucioire  à  riiydropisie,  dit  Van  llelmont, 
ils  peuvent  la  produire  s'ils  deviennent  malades.  Je  chercherais  même  eu 
eux,  plu  lût  ijue  dans  le  foie,  la  cau^  de  cette  affection  :  Quapt-opter 
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vitium  poUm  in  reno  miki  wuhwUtere  viaum  ^wamm  hepate.  Tai  USA 
Taolopsie  de  nombreux  sujets  morts  d'asoite,  eniM  aaires  de  malades  ayant 
succombé  à  des  Gèvres  rebelles  sans  trouver  de  lésions  hëpaliqueSi  j'ai 
vu  des  hydropisies  de  poitrine,  et  le  foie  était  sain.  Un  officier  mourut 
d'hydropiste  à  la  suite  d'une  dysenterie,  le  foie  n'y  était  pour  rien.  Il  en 
était  de  môme  rlitz  nno  femme  qui  succombai  une  bydropisie  d'origine 
utérine.  Je  n  :\\  l  eiiconiré  qu'une  fois  une  tumeur  hépatique  avec  nsritp^ît 
anasarque.  Mais  les  Écoles  st:  retranchent  derrière  les  obstructions  luvtsi- 
bloîî  du  foie  produites  par  le  froid  et  l'humidité. 

J'ai  trouve,  au  contraire,  le  rein  droit  réduit  au  volume  d'une  aveline 
chez  an  bydropiqoe  trailé  pour  uns  maladie  do  foie.  Ghes  une  aalre.  per^ 
soQoei  viclime  de  la  même  affeciioD,  le  rein  gauche  éUiit  Mm^é.par  un 
cailloi  de  sang  :  Ben  nid^er  inUumuerat  grumo  cruori»  Bs^braomati, 
Un  financier  mourut  d'hydropiste;  ses  reins  étaient  jinjectés  et  endurcis  ; 
les  calculs  réduisent  quelquefois  le  rein  à  son  écorce,  mais  ce  n'est  pas 
cette  obstruction»  c'est  le  sang  eilravasé  qui  est  la  cause  occasionnelle  de 
rbydropisie  :  Obêtructio  renia  non  ert  causa  occoÊiont^  kfâropi»,  êtd 
eruor  extravenaiut*  Ces  épanchements  sanguins  ressemUent  à  ceux  qu'on 
obs<>rve  aux  intestins  dans  la  dysenterie;  d'où  je  conclus  que  le  rein  est 
Tarlisan  de  la  véritable  bydropisie  :  Ben  artifioex  hydropis.  Le  saog 
«ttravasé,  retenu  et  condensé  contient  un  fisrment  qui  excite  l'hydropisie, 
et  qivi  manque  aux  calculs:  In  cruore  extravenato detento  et  condemato, 
est  fernicntum  excitatiimm  quaJe  calculo  decnt.  Le  rein  csi  ri^sscrré  par 
un  sang  trop  épais  :  Iten  criwre  aridiore  comUjiaiur.  Sa  circulation 
s'cmbarrnsse  comme  quand  le  pouls  est  dur.  La  dureté  des  tissus  eugen» 
dre  l'hydropisie,  /ti/ilropc//i  (jigtùt;  et  le  latex  n'étant  plus  utilisé  pour  la 
nutrition,  prend  le  caractère  d'un  excrément,  eTcrementi  i)i>/ok'S  smci- 
pU.  Il  faut  distinguer  dans  l'bydropiiiie  l'action  vitale  qui  est  la  cause  effi- 
cientCi  le  sang  exlrarasé  qui  est  la  cause  matérielle,  et  l'eau  épanchée 
qui  est  leur  effet*  La  source  de  l'hydropisie  est  dans  le  sang.  La  preuve 
en  est  que  les  reins  sécrètent  Turine  même  quand  on  ne  boit  pas.  Pour 
guérir  Thydropisie,  on  doit  donc  traiter  les  reins.  Les  diurétiques,  en 
dissolvant  le  sai^  coagulé  des  reins,  dissolvent  la  cause  occasionnelle 
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de  riiyiiiopisie.  Mms  la  guûrison  est  assurée  seulemeul  qnaini  la  lurour 
de  larchéc  est  apaisée.  Dans  raRbelion  calculeuse  il  en  est  de  même  : 
lâ  favenr  TÎniletite  est  â$M  Tarehée  et  non  «fans  robotntetiofi  pro- 
duite par  le  calcul  :  Furor  virtdmttu  in  archao,  non  in  obstrucHone 
a  eahulo»  Les  reins  sont  an  latex  ce  qn^estle  foie  an  crnor;  ils  ont  le 
domaine  de  reau;  le  Ibîe  est  rolficine  da  sang  :  Bm  enim  aqwB  domùtium 
iuampit.*,  htpar  t9t_  offcina  cruoris»  L*era  de  rhydropiste  est  du  Istez, 
non  encore  de  l'ortne  dont  le  ferment  excrémentltiel  Tient  des  reins  : 
Aqua  k^jfdropica  latex  est  non  Hem  m^uc  urina,  ct^U9  fèrmenittm 
atm ni stet'coreum  a  rembuê  imprimatur.  Le  r6lc  des  glandes  néphré- 
tiques est  d'éliminer  les  excréments  do  latex.  Il  n'est  lui-même  qu'un 
excrément  mort  :  Tanqnam  excrementum  Jam  morhmm,  dès  que  la  vie 
l'abandonne. 

Quîint  au  trailomcnt.  oiitio  les  diurétiques  on  consoillf*  l'application  de 
crapauds  vivants  autour  du  ventre.  J'ai  vu,  dit  Van  Hr-lmont,  im  paysan 
guéri  de  son  hYdrnpi"iie  par  une  ceinture  de  serpents  :  l'irrilation  de  l'ar- 
chée  rénal  fut  dih.sipee  par  la  peur. 

Nous  sommes  devenus  si  savants  et  si  sceptiques  que  nous  traitons  de 
contes  de  vieille  femme  de  tels  récits.  Mais  d'abord,  avant  de  prendre 
Taltitude  de  la  railleriei  avoos-noos  des  moyens  sûrs  et  commodes  pour 
goérir  l'bydropisie?  Non*  Or,,  si  les  contes  rapportés  par  Van  Helmont 
sont  risibles,  comme  sa  bonne  foi  et  sa  compétence  dans  la  matière  ne 
permettent  pas  de  douter  de  l'exactiinde  de  ses  assertions,  pourquoi  tnin> 
dier,  par  un  sourire, nn  point  si  important  et  si  délicat  de  thérapeutique? 
Il  n'est  pas  absurde  disdmeitre  de  telles  gaérirons.  L'explication  qnll  en 
donne  nous  puratl  très-ntionnelle.  Personne  ne  doute  derinfluence  exercée, 
parles  passions,  sur  les  viscères;  la  peur  entre  toutes  agit  sur  la  circulation 
an  point  de  faire  pâlir  jusqu'à  la  syncope.  Qa*y  a-t-il  d'extraordinaire  que 
rirapression  qui  suit  le  contact  de  serpents  sur  la  peau  détermine  une 
sorte  de  syncope  locale  qui  dissipe  la  congestion  et  même  l'inflammation 
des  reins?  Outre  cette  influence  exercée  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  les 
crapauds  ne  8on^ils  pas  des  agents  éminemment  révulsifs  t  Qu'on  répugne 
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il  «elle  etpèw  âe  nédicatioD,  dow  le  eomprenoos,  mais  non  qii*oii  s*ea 
moqup,  surtoul  quand  od  est  »  panvre  eo  moyens  coralib? 

L'iiydropisie  inconnue  des  reins  a  £ut  sourire  aussi  les  contemporains 
do  Van  llelmont,  et  nous  rougissons  aujourd'hui  de  np  la  connaître  que 
depuis  peu  d'années.  Il  faut  examiiuT  avec  respeci  les  opinions  des  hommes 
dont  l'espril  devance  les  temps;  on  doit  douter  un  peu  de  soi  quand  on 
les  accuse  d'erreur.  Quels  gages  d'ailleurs  Van  Helmoitt  ne  nous  doone-t-il 
pas  de  son  génii  ?  Sa  doctrine  des  ferments  appliquée  aux  glandes  est  en 
partie  coiafiriue»;  par  la  tonction  glycogéuique  du  foie.  La  sécrétion  uriaaire 
est-elle  autre  chose  qu'une  luéiamorphose  de  matières  organiques,  comme 
les  antres  sécrëùons?  Ne  soaipelles  pas  tontes  opérées  par  les  acini  on 
éléments  glandulaires  tont  k  bit  oomparaUes  aox  organismes  agents  des 
fermeniatioDs  chimiques?  Le  mécanisme  de  b  séerélion  nrinaire,  la  ctnse 
matérielle  dn  reflux  dn  latex,  la  source,  la  fin  et  la  nature  excrémentitidie 
des  nrines»  le  domaine  des  reios  comparé  à  celui  dn  foie,  tout  oda  est  de 
la  haute  et  saine  physiologie.  Les  congestions  hémorrhagiques  et  lérions 
inflammaloires  plastiques  désignées  sons  le  nom  d*extnnsaiions  saogoiacs 
concrètes  entraînant  rengorgement  des  glandes  néphrétiques,  leur  indura* 
tion,  leur  nttrophie  et  leur  imperméabilité  h  la  circulation  sanguine  n'est* 
ce  pas  l'analoroie  pathologique  de  la  néphrite  albuminease?  Si  la  médecine 
a  porte  plus  loin  l'analyse,  a-t*elle  dépassé  les  trois  éléments  constitutifs 
(le  l'hydropisie  rénale,  la  lésion  vitale,  l'inflammation  et  l'épaiichement?  Il 
faul  avrjir  le  courage  d'avouer  qu'elle  s'est  arrêtée  à  la  limite  de  ses  moyens 
d'investigaiiuij.  et  que  si  la  lésion  dynamique  ne  lui  a  pas  compiéiemenl 
échappé,  elle  ne  iin  a  guère  accordé  qu'une  valeur  nominale.  Nous  sommes 
mécaniciens  comme  on  l  élail  au  xvn*  siècle.  Nous  expliquons  chimique- 
ment la  fonualion  des  calculs  ei  l'intervention  de  rarchéc  nous  fait  sou- 
rire. Van  Helmonl  avait  cependant  raison  de  penser  que  la  matière  orga* 
nique,  quelle  que  fAt  sa  forme,  ne  pouTait  se  passer  d'artisan;  il  ne 
confendait  pas,  comme  nous,  les  canses  efficientes  avec  la  matière  occa- 
sionnelle. Aussi,  son  esprit  critique  et  pénétrant  ne  fttt<il  pas  dope  des 
théories  systématiques  des  Écoles.  Il  posa  et  démontra  clinîquemenl  sa 
thèse,  compléta  ses  observations  par  Texamen  cadaTériqne  et  a*omit  aucun 
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argument  esst'tuiel,  étant  aussi  habile  à  prouver  qu'ingénieux  n  comballre. 
On  a  la  mesure  Je  çpn  génie  dès  le  premier  mot  de  ce  itailé,  eu  le  voyant 
indnire,  des  foneiions  urinai res,  ia  possibilité  de  i'hydio[  i  le  rénale.  Van 
Ilciraont  se  moutre  daus  celle  étode  grand  clinicien,  anatouio-palliologiste 
exact,  et  t-i  pi  ofuiid  pliysiologiste,  que  les  quelques  pages  que  nous  venons 
d'analyser  suÛlraient  à  sa  gloire.  Mais  nous  n'avons  pas  fait  connaître  tous 
ses  litres  à  notre  admiration. 

S  vni. 

DE  LA  PODAGRE  OU  MALAUIL  Ufji  COURIU.MIS. 

Ce  iraiië  est  l'application  de*  principes  exposé  sur  les  eoncrétions 
viiales,  qoe  Galien  et  Plaracelse  anieot  comparées  aa  sédimeot  du  fin,  et 
qualilées  de  larire.  L'ariliritis,  podagre  oo  goutte  était,  pour  les  aodens,  la 

maladie  des  sensualistes  de  ia  table.  Volupe  viventium.  En  effet,  dit  Vau 
Helmont,  elle  natt  d'abord  du  luxe  :  Luxu  jirimutn  adorm  est.  iiaia 
comme  elle  est  héréditaire,  elle  peut  altein^lre  même  les  capucins  qui  pra* 
tiquent  l'ahstincnce  ia  plus  sévère.  Le  principe  en  peut  ôlrc  transmis  par 
la  génération,  ne  fût-il  pas  manifeste  chei  celui  qui  le  commuuique.  La 
podagre  dort  dans  la  >euience  avec  la  vie  première  dans  laquelle  sont  gra- 
vés ses  iraits.  C'est  une  affection  de  res|M'it  vital,  il  ne  faut  donc  pas  la 
conlondre  avee  ses  fruits  et  dire,  par  cxem[il<',  qu'elle  est  dans  le  doigl  ;  /ji 
tliffUo  non  f'st  padaffra...  iminaltutc  cottsiatat  in  sjju  ùu  l  Uœ  neque 
ideo  frnclam  jxKUtgrœ  esse  podagrnm  sire  radici'm  ejus.  Aussitôt 
qu*eife  a  corrompu  Tespril  vital,  il  tend  à  une  fermentation  acide,  anor- 
male qui  lui  est  hostile.  ConfaHm  tpirilm  vitalU,  corruptivo  ekarae" 
Jbr»  obtamperamë  client  induit  addiitUein  fermentalem  :  pronuê  nbi 
KottUem  cUque  nobi$  exoUcam»  Celte  lésion  Titale  ooagnie  la  synovie 
articnhire,  comme  les  acides  cm^^ttlcBt  le  kit.  De  là  ces  monstres,  les  oon^ 
crétioDS  calcaires  et  crétacées  :  ffme  iUa  manttra  eaidt  eiereta,  La  iwaé* 
fiiction  et  h  douleur  viennent  à  leur  soite.  Tout  ce  qui  corrompt  le'Ialex 
et  développe,  dans  Tesprit  vital,  une  l<^ère  tendance  à  Tacidité,  stimule  les 
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aocès  de  goutte  :  Quœcumque  «uni  corrupHva  hHois...  quidquid 
tihm  aoîd^aiem  m  tpirUu  principiai,  podaf/rœ  aeceâmê  êHmêtlai, 
Qa*oii  çboisisse  donc  bien  les  aliments  et  les  boissons,  parce  que  lenrs 
esprits  se  répandent  de  rofficine  des  principaux  oignes  dans  toutes  les 
parties  dn  corps.  Les  Écoles  ne  voyant  rorg»nisme  qu'à  travers  les  livres 
de  Galien,  expliquent  ta  goutta  par  le  catarrhe  et  la  combattent  par  les 
dessiccatifs  et  les  cautères,  mais  la  nature  méprise  leurs  songes  :  Natura 
tpemiU  medentum  somnta.  La  podagre  est  une  maladie  primaire.  Poda>' 
gra  vere  pst  mm-bus  primarius. 

Les  maladies  héréditaires,  et  celle*ci  en  particulier,  sont  incompréhen- 
sibles sans  la  dooiriiic  dynamique.  En  effet,  aussi  matériels  que  soient  lt»s 
ot^ancs  et  mécaniques,  les  fonctions,  quelle  que  soit  leur  solidarité,  il  est 
nécessaire  que  les  organes  cux-nièmcs  dépendent  d'une  cause  organisa- 
trice. La  vie  est  avant  qu'ils  suicnl.  Elle  les  précède,  les  l'onrK;  et  les  dispose 
selon  leurs  fins.  I/orgunicisme  n'a  pas  nit'nie  la  consistance  d'une  bypolhèse 
lorsqu'on  le  met  eu  présence  du  mariage  de  deux  molécules  microscopi- 
ques. L'imagination  est  impuissante  à  rien  créer  qui  donne  une  i.dée, 
même  éloignée  de  Thérédilé»  si  ellê  ne  conçoit  une  image  spirituelle,  mais 
réelte,  contenue  dans  la  semence;  image  reproduisant  les  traits  des&cttUés,'  - 
des  instincts,  des  penchants,  du  physique  et  du  moral;  delà  santé  et  de 
la  maladie  de  ses  auteurs.  L'existence  de  cet  agent,  de  ce  portrait  intime 
est,  pour  chacun  de  nous,  un  fait  de  conscience.  Nous  connaissons  par 
expérience  quotidienne  les  éclipses  de  la  conscience  pendant  le  sommeil, 
nous  la  voyons  manquer  durant  les  premiers  mois  de  la  vie,  pourquoi 
nadmettrions-notis  pas,  par  la  plus  étroite  analogie,  que  les  facultés  intel- 
lectuelles et  vitales  subsistent  inconscientes  dans  le  germe?  Il  semble  que 
parler  de  l'état  latent  du  principe  vital,  c'est  avancer  ntm  pure  hypothèse, 
et  cependant  la  physiologie  est  plus  riche  cent  fois  que  la  physique  en  faits 
prouvant  la  virtnaiité  ou  l'état  potentiel  d(>s  forces.  On  admet  sans  disons* 
sion  le  calori^nf  Iritent;  la  vie  latente  des  graines  et  <!<■  lu  plupart  des 
végétaux,  pendant  l'luver,  frappe  les  yeux  et  on  les  ferme  pour  la  nier! 

Quoiqu'il  en  soit,  l'hérédité  de  la  poilagre, chez  ccîlui  niêine  qui  s'éloit'no 
le  plus  des  habitudes  gastronuaiiques,  est  un  fait  avéré,  dont  la  pituite 
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seiBinale,  anttt  bkni  qu*iin  vain  arrangement  cellalaire  ne  sauraient  donner 
(l'explication  plausible.  On  jnge,  du  reste,  Tarbre  m  ses  fruits.  Qu'est*!!  sorti 
de  la  théorie  catarrhale  de  la  gOtttte  et  de  la  doctrine  anatomique?  Un 
tissu  d'erreurs  issu  de  l'essence  erronée  prêtée  à  cette  maladie.  Combien, 
au  contraire,  est  satisfaisant  le  vitalisme  de  Van  llelmont  ?  Sa  définition  de 
la  podagre  en  éclaire  à  la  fois  l'étiologie,  les  symptômes,  les  lésions  et  le 
iraitemeiu.  Il  ne  la  confond  pas  avec  les  fluxions  et  les  dépôts  articulaires; 
il  ne  la  localise  pas  dans  \f  doigt;  c'est  une  perversion  des  facullc'^  d'assi- 
milation et  de  luiiriiion,  une  aberration  de  la  sixième  di!:;estion  intéressant 
spécialement  les  suscepta  alimeiiiaires.  Née  d'erreurs  de  régime  et  d'une 
prédisposition  acquise  ou  héréditaire,  elle  doit  èire surtout  combaiiuc  par 
des  moyens  hygiéniques  ;  les  aliments  acides  seront  proscrits  dans  une 
afleciion  dont  le  génie  est  de  tendre  à  l'acidité;  et  nous  allons  voir,  à  pro- 
poB  de  U  lithiase,  sœur  joinelte  delà  podagre,  que  YanHelraonl  regarde 
les  alcalins  comme  des  agents  spécifiques  contre  les  concrétions  vitales 
acides.  La  science  n*a  pas  dépassé,  que  nous  sachions,  les  principes  et  les 
préceptes  contenus  dans  ce  traité;  ils  déposent,  avec  force,  en  fiivenr  de 
la  ddctrine  générale  dont  ils  découlent. 

g  IX, 
as  LA  Litaun. 

Ce  traité  contient  une  étude  critique  et  dogmatique  approfondie  de 
raffeclion  calcnlcuse.  L'auteur  examine,  d'abord,  quel  rapport  existe  entre 
les  concrétions  calculeuses  et  les  minéraux;  il  discute  ensuite  la  doctrine 
des  Kcoles;  puis  donne  l'origine  et  la  composition  des  pierres  vésicales,  et 
établit^  enfin,  le  traitement  de  la  lithiase.  Dans  une  seconde  partie  sont 
étudiés,  incidemment,  les  pius  importants  problèmes  du  système  aer> 
veux. 

Nous  lisons  ;  rien  de  ce  qui  est  prive  de  vie  ne  peut,  de  soi-même, 
atteindre  la  perfection.  NihU  quod  mn  e$t  vitale  se  ipsum  ad  perfeo 
tionmnpromo99re  qmoL  Les  choses  inertes  ont  en  «lies  la  cause  de  leurs 
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formés.  Les  propriétés  de  Taiimint  lont  la  preuve  évidente  de  rexiateoce 
d*lin  agent  dans  la  matière  privée  Mneibilité;  Il  y  a,  dans  la  matière, 
une  Idée  minéralei  séminale  qui  la  fait  ce  qa*eUé  est  et  ce  qu'elle  peut  deve* 
nir  :  liUea  tamàialU,  iwneralis  «n  meUeria  inebidUHr,  mdefiatifuod 

vatum  est  pt  ea  fiori. 

A  plus  forte  raison  les  calculs  reconnaissent-ils  un  agent  spécial.  De  co 
qu'on  trouve  des  mucosités  dans  la  vessie  dos  calculeiix.  lej»  Écoles  oui 
prétendu  que  le  mucus  engendrait  la  pierre.  Mais,  loin  de  là,  c'est  le  con- 
traire qui  est  la  vérité;  le  mucus  est  pintot  l'effet  du  ralcul.  Car,  la  vessie 
est  lésée,  dans  sa  [uopre  digestion,  par  le  calcul,  hôlo  si  <;ruel  et  si  nuisi- 
ble :  Mt(cu8  est  potins  cffei  tus  valculi...  oblœditur  netnpe  i  csica  in  huù 
digestîom  a  ImnerufUH  et  moienia  koêpUe  ealcuio.  Les  su r faces  de  tœil, 
de  ta  f/orf/e,  donnmi  dm  mwsuM  quant  elles  sont  irritées  ;  or,  quel  corps 
plus  irriiaut  que  le  calcol  on  duelech?  Sî  le  mucus  engendrait  la  pierre, 
elle  serait  commune  à  tous  les  organes  couverts  de  sécrétion  muqueuse. 
Galien  et  Paracelse  se  trompent  encore  lorsqu'ils  expliquent  les  mucosités 
par  la  chaleur;  c'est  le  duelech,  au  conlmire,  qui- dévdoppe,  comme  une 
épine,  l'irritaiion  et  Pardenr  des  reins  et  de  la  vessie.  Du  reste,  qui  ne  sait 
que  les  urines  rendues  en  hiver  sont  limpides  quoique  chaudes  et  déposent 
peu  de  temps  après  avoir  été  émises?  L'erreur  des  Écoles  sur  les  concré- 
tions calculeuses  est  la  conséquence  de  l'application  à  la  médecine  de  leur 
théorie  physique  sur  le  tartre. 

Le  duelech  provient  de  l'action  d'un  agent  sur  la  matière  disposée  pour 
lui.  /•/  \thiclj-<  h)  péri,  debcrc  per  arfetifix  ac/iojiem  in  materiam  dispo- 
silivani.  Je  distingue  (dans  le  dueleci»;  deux  sels  :  un  (anriloi^ne  au  sel) 
n\:irin,  l'auiro  de  t'urine  même,  né  de  noire  digestion  :  JJisfinj'i  duo 
S(dm  :  tinum  nuttinum,  alierum  vetv  et  ipsim  lotii  in  nos/m  diges^ 
tione  ttatum.  dernier  est  remarquable  par  la  participaiiou  aux  pro- 
priélés  de  la  vie  moyenne  des  choses  (des  alimeuts)  :  Participatione 
ptvprielatmn  9Ùœ  mediœ  rerum.  Le»  Écoles  rient  de  mes  coegulationa 
vitales,  je  nie  ris  de  leurs  concrétions,  par  bi  chalenr.  Faraoelse  voit  dans 
le  duelech  un  microcosme  émané  de  la  Ibudre  et  solidifié  pendant  sa  chute; 
pour  moi,  Tesprit  de  Turine  humaine  à  lui  seul  est  presque  un  homme  : 
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Sobm  ^oiùrnùm  urinai  penekommem  wte.  Le  doelech  différa  du  mrire 
en  ce  qil*il  oc  se  dissout  pas  dans  le  liquide  qui  le  coulienl,  par  son  com* 
meDcemeni  invisible  et  par  Tespril  coagulaiear  incroyable  qui  le  ooncrèle: 
Duélech  incredibUi  ooagulalore  tpirilu,  ùmaUnlique  iiiiiîo,cojicrescit. 
Cet  agent  vital  agit  comme  les  ferments  qui  coagulent  le  lail  et  font  lever 
le  pritn.  Il  prépare  ses  produits  dans  les  vases  supérieurs  où  l'urine  est 
reçue.  Pcr  vam  anleriora  (juibus  lotitmi  disponilur  sua  prcjjare  pro- 
ducia.  On  renrontre  le  duelech  dans  les  reins  cl  le  plus  souvent  dans  la 
vessie,  où  l'urino  séjourne  plus  longtemps,  mais  son  orignc  est  plus  hnni; 
aussi  la  néplitiiis  n'est^elle  pas  plus  guérie  en  élaguant  le  calcul  qu'un  ue 
peut  détruire  un  arbre  au  couj.aiU  son  iroac  saus  arracher  ses  racines.  IVec 
sunaiur  mphrilis  detruncando  calculuui.  Les  Écoles  regardent  comme 
aiuBÎ  împoMible  de  diasondre  h  pierre  que  d*abolir  la  disposition  inoiiiide 
deot  elle  provieiil:  Vttumqm  nagant  êoholœ  pombUecêanalianem  due- 
tKh  ùbfMUano  ineHneUiomÊ  qtiam  cakmii  iKjuatione  teu  diuobiiione^ 
Pour  noi  je  mis  d'uo  atia  oooiraire,  et  je  oonfesee  que  mon  langige  n'est 
pas  dicté  par  Tespoir  dn  lucre  :  1^  lueri;  les  honnêtes  gens  fémoigaeront 
que  je  vis  cachd»  tout  ao  service  des  pauvres  ;  Vivo  latâng,  a  «oiw  poupe* 
ritu$  weiKaitab^»  Les'  chimietea  tenteot  avec  auccès  la  disaolution  des 
calcula  quoiqu'ils  soient  plus  durs  que  Pesloinac  :  Chemû/<e,  lapidum 
cmi/irmatum  dissolvere  (enlantw.  J'ai  guéri  de  la  lithiase  par  Tusage  «le 
l'aroph  {^),  un  baron  qui  mourut  à  85  an^aans  offrir  la  moindre  trace  de 
pierre.  Il  f  iul  se  servir  de  dissolvants  propres,  spéciûques  et  noncorrosife 
pour  enlever  le  duelech  :  Duefcch  non  per  corrosim  (ollere,  sed  j)er 
resoliUiva  pi  ufiria  f/  specificn.  La  résolution  des  calculs  est  une  diges- 
tion, voilà  pourquoi  ils  réclament  un  digestif  spécial,  tels  sont  les  s:îxi- 
frages  ou  cendres  des  os  et  des  fruits  à  noyaux,  et  les  coacrétions  des 
crabes. 

La  douleur  de  la  néphrilis  était  attribuée  ù  i  aiiniton  des  uretères  par 
les  calculs  ;  Van  Uelmoot  examine^  à  ce  propos,  le  rôle  de^»  nerfs  dans  la 
-sensibilité  et  le  mouvement.  Les  Ëoolea  expliquent,  dit-il,  tous  les  pbéno* 
mènes  vitaux  h  Taide  des  esprits  animaux  circulant  de  Tencépliale  aux 
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divers  organes  par  rinlerinédiaire  des  Dcrfs  («).  Beaucoup  de  solides  en  sont 
privés  et  les  uns  et  les  autres  participent  cependant  à  la  vie.  Puis,  les 
mêmes  nerfs  ne  paraissent  pas  me  rendre  totnpic  de  re;»  cas  où  la  sensilti- 
lité  est  abolie,  comme  la  lèpre  par  exemple,  ei  le  mouvenioni  conservé. 
Les  doigts  peuvent  être  insensibles  sans  èire  prives  de  mouvemeiu,  et 
l'inverse  avoir  lieu  dans  certaines  paralysies.  Ou  est  obligé  de  ne  pas  faire 
dépendre  le  sentiment  et  le  mouvement  d'un  même  Derf  :  Jlaque  vel 
neceate  «emum  motem  «on  pendêre  «x  ecdem  nerm.  Le  hmmivV' 
ment  dépend  nécessairement  d*ttn  nerf  perlicalîer  qui  n*est  pas  celui  da 
sentiment,  et  te  Fsmeaa  du  sentiment  n'est  pas  celui  du  mouvement. 
jVëcesse  est  ab  eoehm  unico  nermto  pendére  motem  àwnktxat  et 
non  tmwm,  vel  eabm  seiutm  et  non  fM^wm*  Ces  (nralysies  ont  lieu 
quand  les  nerfs  sont  privÀ  de  leurs  rapports  avec  le  cerveau  oo  la  moelle 
épinière,  comme  dans  la  luxation  des  vertèbres  et  la  strangulation  ;  Ut  in 
luscathne  vertebrœ  et  strcmgtUaHene*  La  Écoles  expliquent  cesaffections 
par  la  pression  de  la  pituite  sur  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière;  mais  je 
tiens  d'an  brave  homme  qui  fut  pendu  par  des  voleurs,  qu'il  perdit  l'usage 
des  sens  et  de  ses  membres  à  l'iustaui  où  l'on  lira  sur  ses  pieds  :  son  qua- 
trième ventricule  n'tftail  pas,  à  ce  moment  précis,  plein  de  pituite  :  IVon 
un  tune  erat  repietm  quai  lus  ainnlus  cerebri.  Celle  the'orie  tombe 
devant  les  faits  de  submersion,  d'apoplexie,  d'épilepsic,  de  syucope.  Je 
perdis,  moi-même,  dit  l'auteur,  la  sensibilité  et  te  mouvement  pour  avoir 
respiré  une  trop  grande  quantité  de  vapeurs  minéralesi;  la  conscience  seule 
me  resta  :  y  avait-il  là  rien  de  commua  avec  la  pituite  cérébrale?  Peut-elle 
expliquer  les  effets  des  plantes  oarcoliques?  Tout  ce  qui  affecte,  directe- 
ment ou  indirectement,  le  système  nerveux  ou  Tune  de  ses  parties  peut  en 
compromettre  les  fonctions.  Le  cerveau  et  les  nerfs  sont  les  oi|pineii  de  la 
vie;  elle  ne  peut  se  passer  d'eux  pour  sentir  et  agir;  llniégrité  de  l'oi^* 
nisme  est  indispensable  au  plein  exercice  des  fonctions  vitales,  et  récipro- 
qnement,  sans  la  vie  les  phénomènes  physiologiques,  pathologiques  et  thé- 
rapeutiques seraient  inintelligibles.  On  ne  s'expliquerait  pas,  sans  le  prin^ 
.  cipe  vital,  les  effets  différents  des  venins,  des  causes  morbifiques,  des 
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remèdes,  des  vésicants  et  du  fon.  par  r^f^mplf  sur  le  vivant  et  sur  lo 
Cîidavre;  el  cependanl,  oir  a  contond»  egalemeiu  les  causes  occasionnelles 
et  les  agents  qui  sont  en  elles,  et  les  organes  avec  la  vie  qui  les  anime.  La 
vie  s'allume  comme  la  fumée  d'une  chandelle  éteinte  reçoit  visiblement  la 
flamme  d'une  chandelle  placée  au-dessus  d  élie  ;  Non  alUer  quam  tan' 
delœ  fumm  inférions  ,  flammam  visibilUer  de  st^miori  dmmêsam 
turnsepU,  La  lumière  TÎtale  8*ëteiDl  el  8*inéantit  comme  celle  d'une  chan- 
delle :  Tanquam  himm  canddœin  mMkm  ah4i.  Les  idées  Tilale6,.Us 
sensuiioosj  les  senliments*  la  volonté  s'éranouissent  avec  elle.  Je  crois 
aussi  à  rezisteoce  de  T&me  immortelle  et  qu'elle  habile  entière,  immédit- 
lemeni,  dans  l'âme  seosiiive.  Gkboo  etiam  ade$»B  mmUem  immortalem, 
eamque  toiam  sfditre  immédiat»  in  amma  eeneiiiva. 

Cette  distinction  des  deux  âmes  n'est,  comme  on  voit,  qu'on  acte  de  foi. 
Van  llelmont  ne  dit  pas  pourquoi,  étant  l'une  et  l'autre  de  nature  éthérée, 
possédant  des  facultés  indivisibles,  se  pénétrant  au  point  de  s'identifier,  la 
lumière  vitale  et  la  lumière  inlellcctuolle  constituent  deux  essences.  Cette 
séparation  est  si  artificielle,  qu'elle  va  jusqu'à  priver  l'âme  immortelle  de 
sens  moral  et  de  liberté,  puisqu'on  la  dénué  de  senlimeni  et  de  volont/'. 
Réduite  à  l'état  d'intelligence  pure,  elle  peut  éclairer  l'àme  sensitive,  in;n-^ 
elle  ne  saurait  ni  mériter  ni  démériter:  elle  échappe  à  toute  épreuve  comme 
à  toute  sanction.  Or,  si  l'àme  intellectuelle  est  irresponsable,  comment 
l'àme  iuléricurc,  privée  de  lumière  propre,  pourrait-elle  être  coupable  ? 
Quant  à  l'immortalité,  le  problème  n'est  pas  plus  difficile  en  considérant 
la  vie  comme  faculté  de  l'âme,  qu'en  admettant  deux  principes  distincts* 
Les  facultés  intellectuelles  et  morales  et  les  facultés  vitales  passent  élé- 
ment par  les  états  latent  et  nanifasté  ou  actuel;  elles  se  transmettent  et  se 
développent  dans  les  mêmes  conditions,  et  leur  solidarité  est  telle  que  les 
premières  sont  absoinment  subordonnées  aux  secondes.  La  vie  et  Tintelli- 
gence  smit  indivisibles  dans  l'homme  en  santé.  La  maladie  ne  peut  long- 
temps léser  une  d'elles  sans  que  l'autre  en  souffre.  Nais  la  destraction  de. 
rintelligence  n'entraîne  pas  la  mort,  tandis  que  la  destruction  de  la  vie 
entraîne  celle  de  l'inteUigcncc  ;  ce  qui  démontre  que  Tune  est  un  principe 
et  l'autre  une  faculté.  La  physiologie  est  une  j  on  ne  peut  la  dédoubler 
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qu'en  scindant  violeroment  ia  nature  ,  qu  oti  détruisant  rindividuaiiic 
humaine. 

Hati,  Yiialisoie  ou  animisme,  la  doctrine  do  Van  lielmont  se  distingue 
entra  louiei  par  sa  conformilë  aux  phcnomènea  Tilanx.  GiAce  &  elle  nous 
▼enoos  de  le  voir  diatingner  les  propriétés  des  nerfs  des  antres  propriétés 
on  niieni  facultés  vitales;  dénaontrer  eliniquemeni  Teaisience  propre  des 
nerfii  de  la  sensibilité  et  des  nerfe  dn  moaTement»  ébaucher  ainai  la  décon* 
verte  <fo  Ch.  Bell;  séparer  les  a|;ettts  organiques  des  organes  enx-mâmes; 
les  lésions  périphériques  de  celles  des  oentres  d*innervation  ;  multiplier  les 
causes  de  paralysie  autant  qu*il  peut  y  avoir  de  lésions  anatomiqucs  et 
dynamiques  du  système  nerveux  ;  et  renverser  à  b  fois  par  les  faits  et  le 
raisonnement  la  théorie  mécanique  des  vapeora  et  de  la  pituite  cérébro- 
spinal*?.  Puis,  abordant  la  lithiase,  ce  sphinx  de  la  médecine,  Van  Helmont 
devoilo  ses  raiises.  le  mécanisme  do  sa  formation,  sa  complr-xf  nature,  et 
nous  donne  des  armos  pour  terrasser  le  moDstrp.  î!  ne  sant  ic.  cnGn, 
qtj'après  avoir  drni  riiro  la  nécpssiU'  d'une  cause  spéciale  pour  produire 
les  cotiLTctions  patli  1  ogirjues  par  l'existence  nécessaire,  dans  les  minéraux, 
de  forces  agi&sant  suivuiu  des  idées  minérales,  c'cftt-^-dire  d'après  le  pian 
de  la  vérité  ou  intelligence  universelle. 

On  reste  étonné  après  la  lecture  de  ce  traité.  Cest  à  ne  pas  croire  que 
ranienrait  pu  en  plein  gaîénisme,  professer  ta  doctrine  qui  honore  le  plus 
la  science  contempotnine  et  Tasseoir  anssi  solidement.  De  même  origine 
que  la  podagre,  la  lithiase  se  prépare,  dit->î1,  dans  les  couloirs  qui  précèdent 
les  reins;  ses  concrétions  sont  les  produits  d'une  digestion  nutritive 
vicieuse  et  celte  mécamorphose  morbide  est  une  espèce  de  fermentation 
vitale.  Les  mncosîtés  vésioales  résultent  de  fnTÎtalion  produite  par  le 
dnelech  ;  l'analyse  lui  a  fait  voir  que  ce  m1  était  double,  composé  de  sel 
minéral  et  d'un  sel  on  élément  organique.  On  ne  pouvait  mieux  désigner 
les  nrates  oalcaire^  et  magnésiens.  Sa  thérapeutique  répond  aux  deox 
grandes  indications  :  la  prédisposition  e(  le  (  alcuI;  il  remplit  l'une  par  le 
réprime,  l'autre  par  les  alcalins,  attaquant  la  lilhiase  à  la  fois  par  le  tronc 
et  par  les  racines,  pour  emprunter  s<^«;  expressions.  II  se  justifie  enfin, 
d'exposer  lelrailement  rationnel  d'une  maladie  qualifiée,  jusqu'à  lui|  d'incu> 
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rable,  ta  coofessaol  avec  candeur  sa  bonne  foi  et  son  dësîntërossemenl. 

L'hiâtoire  de  h  médecine  est  'ict>^  en  brillantes  personoalii^  mais  nous 
n*en  connaissons  ancnne  avssi  remarquable  que  celle  de  Van  Helmonl. 
Aucun  mëdeoin  n'a  passé  plus  d'opinions  au  crible  d'une  plus  saine  cri- 
tique, n'a  prodoit  de  si  nombreux  et  de  si  importants  travaux,  n'a  possédé 
un  savoir  plus  étendu,  ni  on  esprit  aussi  profend  et  aussi  inveniif,  n  a  mené 
une  vie  plus  austère  et  plus  studieuse  et  n*a^rdé  avec  plus  de  religion, 
l'indépendance  de  son  caractère  et  de  son  génie. 

§X. 

SSSVNt  BK  LA  SOefUJnS  MUMCUB  M  VaK  MSltSMÎ. 

Nous  iPt-fiiinoiis  celle  |)reniièro  parlii'  [»ai'  le  l;iblcuu  succinct  et  iiieilio-  • 
diquc  dos  ilodrines  lucdicales  de  Vliii  llelinont,  afin  do  inieiu  étudier 
l'influence  qu'elles  ont  exercé  sur  la  science  et  la  pratique  de  la  médecine. 
Elles  se  groupent  ualurellement  sous  iroîs  chefs,  la  physiologie,  la  patho- 
logie ei  la  thérapeutique,  et  constituent,  à  notre  point  de  vue,  la  partie  la 
plus  importante  de  ses  œuvres;  mais  leur  soKdarité  avec  ses  principes 
philosophiques  et  cosmologiques  est  si  étroile  qu'il  nous  a  semblé  utile  de 
les  rappeler  d'abord  sommairement. 

La  profession  de  foi  philosophique  de  Van  Uelmont  est  une  dédaration 
de  guerre  à  outrance  à  la  scobtttique  et  à  l'empirisme..  Plus  de  formules 
syllogistiques,  lourd  et  inutile  bagage.  La  dialectique  naturelle  suffit  à 
l'esprit  humain.  La  logique  ne  fait  que  démontrer  les  intuitions  de  l'ioteN 
ligencc,  qui  seule  éclaire  les  principes  et  contrôle  les  conséquences.  Elle 
précède  la  sçience,  la  raison  didactique  la  suit.  La  définition,  la  division 
et  les  .sens  ne  sont  aussi  que  les  insirurocnts  d'une  méthode  dont  rintellî- 
gence  est  la  lumière,  et  l'évidence  intellectuelle  le  critérium. 

Une  fois  litière  faite  de?;  logomachies,  et  le  monde  sensible  réduit  à  sa 
valeur  pliénonienalCj  \an  lielmont  recherche  les  caHsr.s  qui  le  façonnent  et 
le  raeuveul,  ('.es  a^^enls  sont  directement  accessible^;  à  l'iuielligencc,  parce 
que  son  essence  est  adéquate  ou  conforme  à  la  leur  qui  est  celle  de  l'intel- 
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ligibieoQ  de  ia  vérilé.  L'ideniiië  substaolielle  de  la  lumièra,  de  la  sensalioD 
luoiinense  poieDliellement  contenue  dans  la  réline, éblouie  par  une  impres- 
sion quelconque  (des  fantômes  hallucinatoires,  des  idées  objectives  et  des 
idées  abstraitosl;  cette  identité,  si  bien  exposéo  par  Arislotei  dans  son 
traité  de  l'àmo,  est  la  môme  pour  tous  les  sens,  sensations,  perceptions  et 
idées,  el  confirme  les  principes  de  l'adéquation  de  rintelligenre  et  de  l'in- 
telligible. Éclairé  de  ce  flambeau,  Vaii  Hclmout  disiinguo  les  cr>u.ses 
matérielles  des  causes  onicienies  ei  [)oursuil  cellcs-ri  qui  sont  les  causes 
secondes  jusqu'à  leur  foy.  r  i  oniniun,  le  tabernacle  du  soleil  :  S>(i.s  taber- 
nacuiutn.  De  ce  centre  rayonne,  sous  forme  de  chaleur,  lumière  el 
moovement»  le  bias  céleste  tout  imprégné  Je  l'idée  de  Dieu.  Les  couches 
sap^rieures  de  ratmosphère  ou  parolédos,  sont  pénétrées  de  cet  inOux 
dynamique  et  intelligent;  la  vapcard'ean  ou  gaz  qu'elles  coMieoneiu  en  est 
vivifié,  d'innombrables  ferments  prennent  naissance  et  elle  les  iène,  en  so 
résolvant  en  liquide,  à  la  surface  de  h  terre.  Telle  est  Forigine  et  l'essence 
des  êtres  naturels  :  Tidée  et  la  force  de  leur  semence  viennent  dn  ciel  et  leur 
matière  de  k  terre.  La  vie  est  primitivement  une  émanation  céleste;  Tidée 
du  type  que  représente  chaque  espèce  se  transmet  héréditoirement,  ainsi 
que  les  forces  dont  elle  se  sert  pour  l'édifier.  Chaque  individu  est  le  pro* 
duit  des  circonstances  physiologiques,  physiques  et  dynamiques  où  il  naît 
et  se  développe.  U  lumière,  la  chaleur,  le  mouvement  et  toutes  les  fofoes 
soni  une  mAmc  substance,  la  substance  des  êtres  dont  les  espèces  sont  aussi 
nombreuses  qu  il  y  a  de  lumières  spécifiques;  M  luminum  êpmM  fuot 
rerum. 

Docnnt  nifSioLooioint  db  vak  BsumiiT. 

La  vie  n'est  identique,  ni  à  la  chaieur,  ni  à  la  lumière,  ni  au  mouvement, 
elle  a  une  essence  propre,  t'est  un  mode  particulier  de  ces  forces  dû  à  leur 
union  avec  l'idée  vitale.  Aussi  esi-eile  nommée  esprit  vital  ou  archée. 
Comme  la  vie  entière  repose  sur  la  tahncauou  des  esprits  vitaux,  totaviUr 
rneambai  /bbrieœ  $pirùm  tnlalis,  tirés  des  alimeuis  par  b  digestion, 
Testomac,  qui  est  le  premier  organe  de  cette  fabrication,  est  le  trône  ou 
palais  de  Tarchée  vital.  Il  y  a  autant  d*archées  secondaires  que  de  déparie- 
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itients  organiques  dans  ce  royaume;  îb  eommuniquent  enirw  eux  par  ria» 
termédiaire  de  la  Tie-qni  est  à  la  fois  une  el  multiple.  Le  cerveao,  la  moelle 
ei  les  derb  sont  les  organes  de  la  sensibitiië  et  de  la  volonté,  et  les  esprits 
▼itaus  sont  des  iostromenis  dynamiques.  Le  sentiment  et  le  mouvement 
sont  si  étroitement  liés  dans  Vitat  physiologique,  qu'il  semble  que  les 
mêmes  nerfs  président  à  ces  difT^reoies  fonctions.  Il  n'en  est  rien,  cepen- 
dant, car  la  paralysie  spéciale  de  la  sensibilité  et  celle  do  la  motricité 
prouvent  que  ces  fonctions  ont  des  organes  distincts.  Tonte  impression, 
malérielle  ou  dynamique,  qui  frappe  un  point  quelconque  du  système 
nerveux,  peut  déterminer  des  paralysies  simples  ou  mixtes,  locales  ou 
généralos,  dirprfps  on  svmpaiiiiques.  L'archée  vital  a  sa  cour  princièro 
dans  les  principaux  org  ue  s,  luais  il  gouverne  par  ses  délégués  les  plus 
infimes  parrties  de  réconotine;  les  liquides  eux-mêmes  seul  niinrK'S. 

Ces  données,  appliquées  à  l'étude  de  chaque  fonction,  illuminen'i  loule  la 
physiologie.  Elles  font  découvrit  à  l'auteur  les  ferments  digestifs,  la  diges- 
tion gastrique  el  bilieuse,  el  coucevoir  uue  théorie  exacte  qui  embrasse  les 
métamorphoses  alimentaires  jusqu'à  leur  transmutation  en  tissus  vivants. 
Cette  eonceptimi  explique  parall^émentrélaboration  et  rassimtlation  des 
esprits  vitaux  dégagés  des  aliments,  ralimentaiion  de  la  vie  par  la  vie  ;  les 
victoires  et  défiùtes  de  Tarchée  suivant  qu'il  combat  les  fores  alimentaires 
on  les  poisons,  les  venins  et  les  causes  morbifiques.  Les  digestions  des 
preoliires  voies  sont  analysées  jusque  dans  leurs  produits  gaxeox,  spécifi- 
quement déterminées  et  rapportées  aux  riions  du  tube  digestif  oîli  on  les 
observe,  aux  aliments  dont  ils  proviennent  et  à  la  bonne  on  mauvaise 
(^ymification.  La  théorie  des  digestions  ou  mutations  organiques  ainsi 
conçue  et  n'oubliant  même  pas  la  cuisine  spéciale  qne  réclament  le  déve- 
loppement et  l'entretien  d'un  ongle  et  d'une  dent,  comprend  l'ensemble  dé 
l'organisme  et  toutes  ses  parties  et' reçoit  une  éclatante  sanction  de  sa 
physiologie  générale  et  spéciale. 

I>es  fonctions  utérines  démontrent,  comme  celles  de  l'estomac^  la  réalité 
de  la  vie  uuiUiple  et  harmonique. 

La  vie  du  latex  eomuiuiie  aux  divers  orf^ancs  en  est  une  autre  preuve. 
Gïmme  un  fleuve  qui  porte  aux  habitants  d'une  viilc  leurs  aliments  et 
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eDipor(e  leurs  iininondiccs,  ainsi  le  latex  charrie  ù  la  fois  les  aliments 
iMUritirs  et  excrémentiels.  Rapports  muttipics  d'un  liquide  uq  et  complexe 
subsiîiué  aux  quatre  humean  trop  nombnnact  et  ÎDSfiflbtBtM  des 
«nciene* 

Application  do  ce  fécond  principe  est  faite  h  toutes  les  sécrétions,  par*- 
ticulièrement  à  celles  des  membranes  moqueuses;  lenrs  phlegmasies  ei 
leurs  produits  sont  expliqués  par  la  nooTelle  doctrine  qui  reOTerse  en 
même  temps  l'idole  du  catarrhe. 

L'humide  radical  et  la  chaleur  radicale  sont  jugés  par  la  banale  et  irré- 
sistible espérieDce,  qui  consiste  à  suspendre  un  crapaud  par  une  patte  et 
qni  prouve  que  la  chaleur  ei  rbumidité  ne  persistent  qu'autant  que  l'animal 
est  vivant. 

La  génération  enfin,  et  toutes  les  fonctions  de  conservation  proclament 
l'existenco  de  l'esprit  de  vie  sur  lequel  repose  la  physiologie  entière. 

DOCTaiNE  PATOOlJOCigeS  SB  vah  nsuKHtT. 

ï.es  maladies  ei  la  mort  sont  la  douliui  1 1  use  et  irréfutable  déiuuu.sn.uiuii 
de  ccliu  vûité.  L'essence  et  l'unité  laukiple  de  la  vie  peuvent  seules  expli- 
quer les  effets  des  causes  uiorblOqucs  :  ullcclious  locales  ou  générales  avec 
ou  sans  lésions,  primitives  ou  secondaires,  acquises  on  héréditaires;  le 
viiftiisme  seul  permet  de  ne  pus  confondre  les  causes  matérielles  et  les 
altérations  organiques  avec  les  maladies.  Seal  il  peut  rendre  compte  de 
l'analogie,  sinon  de  la  similitude  des  phénomènes  pathologiques  dus  aux 
impressions  physiques  et  aux  impressions  morales.  Sed  comme  Prêtée,  le 
principe  vital  revêt  autant  de  caractères  qu'il  éprouve  d'alTeciions  diveraes, 
toujours  nn  malgré  ses  nombreux  modes  pathologiques.  tVreur  capitale 
du  gaiénisme  est  d'avoir  prêté  le  génie  protéiforme  de  la  vie  aux  causes 
niorbifiques ;  ses  mythes,  la  pituite  et,  le  tnrtro,  en  sont  la  preuve  : 
Isintôraes  de  l'imagioatiou,  ils  se  sont  évanouis  à  la  lumière  du  vitaiisme. 

Puisque  la  vie  est  une  et  que  ses  affections  sont  produites  par  les  causes 
occasionnelles,  celles-ci  peuvent  servir  de  base  à  une  classiiication  nosolo- 
gique.  La  phalange  de  Van  llclmont  embrasse  les  causes  physiques  et 
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morales,  les  causes  Irsmnaliqofis  et  celles  qui  pénètrent  dans  rorganisme 
sans  lësioD  immédiate  j  les  matières  simplement  reçues,  ne  laissant  après 
elles  qu'une  impression  passagère  et  celles  qui  sont  retenues,  affectant  la 
TÎe,  soit  parce  qu'elles  sont  mal  ëlabordes,  soit  à  cause  de  leur  naiure  hos- 
tile; les  maladies  dey enues  causes  à  leur  tour,  tes  causes  enfin  qui  expri- 
ment un  état  d'aifaibiisseroeini  primitif  on  consécutif.  (]e(te  classification 
éliolpgiqne  conduit  directement  à  la  connaissance  de  la  nature  de  chaque 
espèce  nosologique  et  en  indique  le  traitement. 

La  semence  de  la  gnlc,  par  exemple,  explique  tous  les  syrn plûmes  qu'elle 
détermine,  et  inspire  une  médication  appropriée  à  cette  rnnse. 

C  est  en  recherchant  la  cause  des  iilcei  es  spécifiques  que  Van  llelmont 
en  explique  la  nature  par  des  levains,  virus  ou  ferments,  tantôt  mèlds  au 
latex  et  constituant  des  dialhèses,  tantôt  localisés  dans  l  uiceralion,  engcn- 
dré2>,  dans  tous  lc&  cas,  par  la  membrane  pyogénique,  et  réclamant  des 
remèdes  spécifiques  comme  eux. 

L'étude  des  catnes  Féclaire  à  la  fois  sur  la  nature  de  la  folie  et  sa  lhéra< 
peutique;  il  tron?e,  dans  les  impressions  morales  vives,  les  meilleurs 
moyens  de  guérisQU,  slls  sont  appliqués  d'une  manière  rationndle. 

Le  traitement  moral  de  la  peste  r^ose  snr  le  même  principe.  Il  est 
indispensable  même  dans  la  forme  mixte,  c'est-à-dire  quand  raffeetion  est 
due  an  venin  pestilentiel.  Pendant  que'  les  excitants  et  les  sudorîfiques 
stimulent  les  forces  vilales  et  évacuent  les  matières  hostiles,  l'âme  vitale 
chasse  le  spectre  de  la  peste  de  son  imagination. 

Les  fièvres,  étant  aussi  des  intoxications,  réclament  un  traitement  analo- 
gue. A  défaut  de  médicaments  spécifiques,  il  faut  favoriser  l'elTort  de  la 
nature  qui  lend  à  se  débarrasser  de  ta  niatière  pcccanle  par  la  stieur. 
L'archde  indique  par  où  il  veut  être  secouru,  qu'on  se  garde  bien  de  TaSai- 
blir  pour  n'avoir  pas  su  interpréter  ses  besoins. 

L'asthme  et  la  loux  sont  aussi  des  allections  de  rarchée  corrélatives  à 
leurs  causes.  Les  vapeurs  et  la  [)iiuiie  n'ont  rien  de  commun  avec  elles  ; 
c'est  aux  causes  physiques  ou  morales  qui  irritent  les  l-ronches,  et  à  1  irri- 
tation même,  qu  il  iaiit  adresser  les  moyens  hygiéniques  ei  thérapeutiques 
que  réclamenl  les  diverses  vatiélés  d'asthme.  De  même  dans  ta  picuritis, 
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c'tti  une  illittioii  de  croire  qu*on  p«ui  dérirer  l'apostàme  par  telle  veine  oa 
par  les  évacmliooe  akines.  La  maladie  est  uoe  irritation  locale^  elle 
demande  un  traîleroent  local  et  sédatif. 

L'hydropisie  rénale  n'est  due  elle-même  qu'à  une  irrilatioa  localisée  ; 
Pengorgement  et  l'induration  des  reins  le  prouvent  :  comme  ils  sont  pré- 
posés à  l'équilibre  les  liquides  de  réconoraie,  leur  imperuiéabiiilé  fait 
reUuer  le  latex;  il  '  1  i  l  .isrite  pi  l'anns^rque.  L'indication  est  de  dissoudre 
par  les  diurétiques  les  coiicrcuons  sanguines,  et  de  calmer  )as  fareors  de 
l'arcliée  des  glandes  néphrétiques. 

L'hérédité  de  la  podagre  prouve  que  c'est  une  afieciiou  vitale,  mais  elle 
nail  aussi  des  abus  de  la  table,  qui  déterminent  une  dispositioa  générale  à 
Tacidiié  des  hnmears,  d'oA  naissent  les  oencrétions  topkaoées*  Ponr  giérir 
ces  coagulations  vitales,  îl  faot  opposer  k  rioclînaiiott  morbide  qui  les 
prodoit,  un  r^me  alimentaire  peu  substantiel  et  la  privation  surtout  des 
mets  et  boissons  addes. 

La  lithiase  a  las  mêmes  racines  que  la  podagre  ;  les  calculs  ne  sont  pas 
le  produit  de  la  chaleur  et  do  catarrhe  de  la  vessie,  ce  sont  des  sels  miné- 
raux M  organiques  issus  d'un  vice  de  nutrition  ou  d'une  sixième  digestion 
mauvaise;  ils  se  forment  dans  les  réservoirs  urinaires  qu'ils  irritent  et 
rendent  catarrbeux,  mais  ils  sont  élaborés  dans  les  couloirs  supérieurs  par 
une  disposition  morbide  ipéciale.  On  la  corrige  par  des  aliments  légers,  de 
facile  digestion  première  et  ultime  et  l'on  dissout  le  dueiecb  par  des 
agents  spécifiques,  comme  lai,  les  alcalins. 

DOCTaïaB  TUttAriDTIQIII  DB  VAK  HaLMORT. 

La  iliérapeuiiquc  de  Van  Ilelmont  esi  déduite  de  sa  pathologie  géné- 
rale. Maturisle  autant  qu'IIippocrate,  il  s  applique  li  at)ord  à  pénétrer  les 
intentions  ou  efforts  de  la  vie,  mais  il  est  loin  de  s'endormir  dans  i'expec- 
talion.  Medictitesiminister,  rector  ei  herus  prepotens,  dit>il.  il  use  de 
dMiz  méthodes  différentes  :  aux  causes  spécifiques  il  oppose  des  médica- 
menia  spécifiques  :  le  soufre»  le  mercure,  les  alcalins  â  la  gale,  aux  ulcères 
syphilitiques,  il  la  lithiase.  Les  médication»  morale,  sudorifiqne,  excitante, 
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sédative,  lUunitîquc,  etc.,  coiistilttent  sa  méthode  rationnelle.  La  folie,  les 
bntAmes  de  nmagiuaiioa  dans  la  peste  et  toutes  les  formes  de  Thypo- 
choodrie  sont  oombattas  par  les  moyens  moraux.  Les  affections  spécifiques 
qu'il  ne  peut  combattre  vreo  des  antidotes,  telles  que  la  peste  et  la  fièvre 
sont  traitées  par  des  remèdes  qui  fiivorlsent  Vélimioatîon  des  matières  hos- 
tiles et  soutiennent  les  forces  vitales.  Les  irritations  locales  dans  Tasthme, 
la  pleuritis  et  la  néphrîtis  sont  apaisées  par  les  médicaments  sédatib  et 
diurétiques.  Le  r^me  devient,  dans  ses  mains,  noU'SeuIement  un  secours 
puissant  dans  la  convalescence  des  maladies  graves  ou  peodant  le  cours  de 
celles  qui  reposent  sur  un  fond  de  débilité,  mais  il  est  lelément  essentiel 
liu  traitement  de  b  podagre,  de  la  lithiase,  de  la  peste,  etc.  Médication 
spécifique,  rniionncllo,  et  régime  qui,  mis  au  service  des  réelles  inilica- 
lions  vitales,  constituent  les  vrais  et  essentiels  principes  de  la  thérapeu- 
tique, coiiituc  Us  pi  eoepU"^  hygiéniques  que  nous  avons  exposés  plus  haut 
émanent  de  la  uieiileure  liygiène. 
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OU  VITALI&MB       VAN  nEUtORT. 

L'apprécialion  des  docirioes  mëdicalei  de  Van  Helmonl  ai  de  leur 
inflnence  sur  la  médecine,  suppose  rétode  préalable  de  leurs  origines.  Nous 
avoDS  placé  ces  recherches  enire  la  première  et  la  deuxième  partie  de 
i-ette  histoire,  aGo  de  les  éclairer  à  la  fois  Tone  et  Tanire. 

An  commencemeot  du  xni?  siècle,  les  œuvres  d*Hippo€rate  et  surtout  de 
Galien  et  de  Paracelse,  de  Platon,  et  surioul  d^Aristote,  éuiient  Tobjet 
presque  eiclosif  de  l'enseignement  médical  et  philosophique  des  Écoles. 
Loin  de  partager  Padmiralion  commune,  Vao  lielmont  fut  frappé,  au  con- 
traire, de  l'imperfeclion  des  ouvrages  classiques;  il  eut  assez  de  courage 
pour  la  signaler  et  les  combattre  jusqu'à  h  ûn  <\e  sa  vie.  Son  esprit  cri- 
tique ne  fut  pas  troublé  par  la  violence  de  la  lullc:  il  disoerua,  dans  chaque 
auteur,  le  vrai  du  faux,  ou  du  moins  (  o  qui  lui  parut  tel,  et  se  fit  ainsi  des 
armes  aux  dépens  de  ses  ennemis.  Ce  buiin,  si  chèremenl  f  onquis,  devint 
dans  ses  mains  une  docirinc  dont  il  serait  injuste  de  lui  reprocher  les 
origines,  tant  le  sceau  dont  il  l'a  marquée  est  original.  Mais  ee  serait  se 
tromper  que  de  croire  le  génie  humain  capable  de  créer,  de  toutes  pièces, 
une  aussi  grande  conception,  et  l'erreur  serait  d'autant  plus  grave  qu'on  ne 
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ponmit  distÎDgaer,  dans  l'histoire  des  domrines  médicales,  la  part  de 
progrès  qoi  rerieni  aux  defaocieiv  do  Van  H^noot. 

Dès  Tatitiqoilé  les  philosophes  et  tes  loédocins  se  dispolèrent  rétndo  d« 
rhoBMae  :  les  premieis,  presqoe  exclasi^enient  spéeohteurs,  provoquèn»! 

la  réaction  personoiGt-e  dans  Hippocrate;  aux  purs  métaphysiciens  suo» 
céda  Arîstote,  qui  saisit,  de  ses  puissantes  mains,  le  drapeau  de  la  philoso- 
phie pour  le  planter  dans  le  terrain  de  robsenralion  et  de  l'expérience. 

Quoique  profond  natnralisto,  il  fut  compromis  aux  venx  des  savants  par 
son  gëiiie  oncyclopcdique  et  pnr  <'ir(!!en.  Galieri,  esprit  peu  original  el  peu 
crnifjDP.  mais  curieux,  inielli^'  iu  el  versé  (!an<;  la  philosophie,  revèlit 
rinppocralisine  (le  la  métaphysique  péripalélilienne.  (^e  pastiche  satisfit  a  la 
fois  les  philoso[iiies  et  les  savants  qui  crurent  se  comprendre  et  sogran» 
dir,  et  ce  leurre  de  vanité  trompait  encore  tout  le  monde  quand  Van  Hel- 
mont  en  exprima  hautement  son  indignation.  Il  vengea  Ilippocrale  des 
iraYeslissemenisdont  il  était  victime,  en  livrant  ao  ridîcole  les  oripeaux  de 
Galien. 

Le  père  médical  de  Van  Helnionl  est  donc  H  i  ppocrate.  Parenté  qui  loi  pèse 
toutefois»  qu'il  nlnvoque  jamais  que  comme  témoignage  et  qu'il  répudierait 
volontiers*  Vivant  dans  la  retraite,  il  aime  l'isolemeot  jusque  dans  Thisloir». 
Son  viialisme,  du  reste,  n'est  pas  tout  entier  issu  de  rhippocmiisme.  Bn 
ellet,  Vémrmon,  Pespril  vital,  le  consensus  de  tous  les  organes,  ruoité  et 
ndentiië  do  principe  de  vie  daos  l'ëiat  de  maladie  comme  dans  Vém  phy- 
siologique; toutes  les  alTeetions  rapportées  k  oo  principe,  les  rapports  do 
k  vie  avec  Pair  et  les  aliraenitt,  comme  avec  les  caoïses  tnorbifiqoes  et  les 
remèdes,  les  indications  tirées  des  mouvements  spontanés  de  la  nature; 
tout  cela  était  un  précieux  héritage,  mais  manquait  de  précision.  ÎJi  vie 
était  plutôt  tn'luttf  (pie  déninntr ''f^  p.ir  l'rinalyse  de  son  essence.  L«e  souitte 
vital  est  pUuùl  une  métaphore  qu  une  réalité.  F.e  ronsonsus  vit-il  est  un  fait 
d'observation  et  non  la  conséquem  e  île  I  unité  el  do  ia  multiphciie  de 
l'arrliée.  La  symptomalologie  n'est  qu'un  tissu  de  phénomènes  reliés  par 
une  opinion  et  non  par  nne  force  saisissable.  L'action  des  causes  occasion- 
nelles, des  agents  thérapeutiques  et  des  aliments  sur  ia  vie,  c>st  phénomé* 
nalement  établie,  mais  non  dynamiquement  démontrée. 
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Glice  à  «on  oomofterca  tsmt  ArhloiA,  V«q  Helmoiit  rendit  la  vie  «vwi 
ëvidento  et  aussi  substantielle  que  la  lumière.  Il  réfuta  les  préienliona  de 
•aa  logique  el  réduisit,  à  leur  nombre  exact  et  à  leur  valeur  réelle,  les 
cuttsea  que  le  siagyrite  s'était  plu  à  multiplier  en  les  surcfaaigoant  de  leur 

instrument,  la  matière^  et  de  leur  but  ou  finalité.  Mais,  sous  ces  erreurs 
d'un  esprit  éminemment  analytique  se  trouvaient  des  vérités  qui  s'iropo- 
sèreutà  Van  llelmoni.  Il  accepta  la  définition  des  entéléchies,  Imr  nature 
éthérée,  leurs  ossonces  spéciliques  aussi  nombreuses  que  les  ùiies  aimues, 
i'identilc'  de  substance  d^  fortes  physiques  el  des  forces  vivantes  ;  rechelle 
des  métamorphoses  du  principe  vital,  l'alimenlation  de  la  vie  par  la  vie 
pûtenitellement  contenue  dans  les  aiiiueuLs,  l'adéquation  de  l'intelligible  et 
de  l'intelligence,  la  conformité  de  nature  de  la  sensibilité  avec  les  causes 
qui  llmpreasionnent,  du  Tédier  vital,  par  exemple,  arec  h  Imnière  el 
jusqu'à  lu  dialiuclion  de  Tàme  sensiiive  et  périMabley  el  de  ràne  intellec- 
tuelle ou  impuieible  et  innoriellei 

Il  manquait  à  h  dynamique  d*Arietote  Tidée  qui  copie  les  types  spéd* 
liquei  et  façonne  les  types  individuela»  rintalligence  inoonacieute^  iuatioe- 
tire  qui  iubrmo  la  snbalance  ëlliérëu  suifaut  un  modèle  déterminé.  Les 
uidiiiypes  de  PInloo  devinrent  pour  Van  Hdmont  ToiuTre  de  la  procréa* 
tion  et  de  la  contervation  ;  artistes  qu'il  identilm  avec  la  force  vitale  dont 
ils  devinrent  une  des  facultés,  idée  et  force  auxquelles  il  donna  l'unique 
déoominalion  d'arcbée.  Il  accepta  également  de  Platon  et  d'Aristote  la 
distinction  de  la  notion  empirique  de  la  science  proprement  dite,  ou  con- 
naissance des  principes»  et  la  commune  origine  ou  substance  de  la  vérité 
et  de  l'esprit. 

A  la  fois  prévenu  contre  les  entraînements  de  l'empirisme  t  i  I  s  égaro- 
menls  de  i'idéaiisiue  el  des  vaines  spéculaiiuns.  Van  IIoluioiu  d/couvrit 
bientôt  l'inanité  du  gaU  tHsiuc]  asseinbbf^c  lulunne  des  docinues  d'Kpi- 
cure,  d'Aristote  et  de  i^laiou,  sa  nature  iieiëroclite  lui  rappela  la  chimère 
du  la  fable.  Il  traita  de  supercherie  et  de  mensonge,  ce  qui  n'était  qo'im- 
puissance,  etaa  aérérîlé  ouTera  Galien  fut  égale  aux  maux  qu'il  lui  imputa. 
Van  Uelmontoublia  que  legalëniameétait  un  aysième  erroné  il  est  vrai,  mais 
nécessaire,  ne  fût-ce  que  pour  préserver  l'avenir  de  ses  «acès;  qu'il  fallait 


036 


J.  H.  VAN  HELMONT,  SA  BIOGRAPHIE, 


qu*il  eiiilàl,  car  toute  téniÂ,  â^ttil  ii*âtM  défimiivameQt  aoqniM,  doit  svbir 
l'épreuTO  dot  doniièveo  djeclioM»  Toir»in6me  des  plos  vaines  hypothèses. 
U  le  dëoonça  oomme  uo  piège  tendu  à  la  crédulité  et  mit  à  nu  son  méoa- 
nisrae  et  ses  trucs,  imitations  maladroites  de  la  vie.  Il  pooinnÏTit  In  pituite 
et  la  bile  dans  tous  leurs  déguisements;  jeta  au  vent  leur  vestiaire  et  blessa 
à  mort  l'humorisme  avec  Farrae  do  l'ironie.  Toutefois,  s'il  dévoila  les  efforts 
impiiissams  d'un  système  qui  veut  expliquer  ia  physionomie  inuliiple  ilo 
la  vie  eu  iniiliipli.uu  les  ^  's^a^lsi  s'il  repoussa  comme  nne  super fétaliou, 
les  esprits  nnimaux  et  i  esprit  naturel,  il  eo  conserva  le  principe  en  les 
absorbant  dans  l'unité  de  l'esprit  vital. 

Van  Uelmont  quitte  l'anliquilé  pittenne  avec  le  plus  souverain  mdpri:», 
mais  non  poor  ce  qu'il  lui  empruoie  ei  rencontre  au  seuil  de  son  siècle, 
dans  Paraoelse,  un  gaidniste  attardé.  Galëniste  singulier  qui  brûle  les  dcriis 
dont  il  va  s'in^»irer.  A  ht  mécanique  et  à  In  spéctilation  traditionnelle, 
Paracelse  ajoute  las  rêveries  de  la  cabale  et  les  prétentions  de  l'akhioaie. 
Malgré  quelque  cstioM  pour  lui,  Yen  Helmont  ne  partage  pas  ses  idées 
sur  les  sympatlûes  et  les  eatipathies  des  uirss  pour  Hiomose  aux 
direrses  phases  de  la  via;  il  perriflle  ses  théories  sur  le  lartre  et 
repousse  les  dangereuses  prétentions  de  sa  pyrotechnie  au  nom  des  vertus 
naturelles  des  pbntes.  U  défend  le  viialisme  contre  les  empiétements  d*ane 
science  qui  n'a  cessé,  en  raison,  il  est  vrai,  de  son  importance  et  de  ses 
services,  de  prétendre  à  l'autocratie  de  la  médecine.  Mais  toujours  exact, 
sinon  mesuré  dans  s;\  rriiiqne,  il  est  séduit  par  le  rôle  chimiquo  des  fer- 
ments; il  devine  la  vie  sous  leurs  formes  en  apparence  inorf^anisées,  les 
introduit  dans  le  domaine  physiologique  et  leur  donne  la  mission  importante 
et  réelle  d  opérer  les  métamorphoses  organiques;  éclectique  comme  ia 
vérité,  il  prend  à  l'alchimie  les  aj^enls  diurétiques,  diapiioretiques,  absor- 
bants, spécifiques,  etc.;  il  grossit,  cuQu,  sa  lortuuc  des  dépouilles  d'Uippo» 
crate,  de  Platon,  d'Aristotc,  de  Galien  et  de  Paracelse,  tout  en  se  plaignant 
de  leur  pauvreté.  Fernel,  par  une  fiiveiir  sincère,  est  esoepté  du  trou- 
peau que  Van  Uelmont  poursuit  de  ses  sarcasmes.  C'est  que  le  médecin 
français»  à  peu  près  libre  des  préjugés  astrologiques  et  alchimiques  de  son 
temps  et  nourri  de  la  moelle  de  la  médecine  et  de  la  philosophie  ancienne 
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offra  à  Vbd  Hdoionl,  eooiM  on  va  voir,  h  pare  rabsunce  de  n  docirine. 

Fenid  ne  préio  pas  à  Arieloio,»im  qoe  Hmît  fiit  le  mëdeeto  de  Vil- 
vorde,  la  oonfiisioit  de  la  fema  inlbniide  ov  ooiMîdrfrëe  eomme  effet  atee 
la  forme  eauale  on  informanie.  Il  diiCiagM  h  Matière  seeeible  de  la 
aabetance  qoi  échappe  aux  tena  et  conatîtue  les  essences  sabstaniiellea 
quand  elle  est  sous  des  formes  spécifiques.  De  In  deux  mondes  contenoa 
Tun  dans  l'auire,  formés  ou  figurés  l'un  par  Tautre,  le  inonde  physique  on 
sensoriel,  et  le  monde  éthéré  on  intellectuel.  Le  premier  organe  du  second; 
l'un  représentanl  l'Aine,  Pautro  le  corps.  Toiii  être  a  donc  une  essence  qui 
est  son  àme;  c'esl  elle  qui  transmet  la  vie.  Elle  existe  dans  l'œuf  d'où 
doivent  .sortir  les  générations.  N'nst-il  pns  plus  clair  que  la  lumière,  lisous- 
noiis,  qu'il  est  du  pouvoir  de  l'œuf  que  du  mèrae  œuf  sorte  le  poussin 
universel  ?  Où  esi  donc  cet  artiste  extérieur  qui  sculpte  la  forme  dn 
poussin  dans  l'œuf?  An  non  htce  cluriiu  eu:  ooi  paie  n  fia  e;cùtere,  ut  ex 
eodetn  ovo  pullum  universum  i  Ubi  exlrarius  iUc  tum  opifex  est  qui 
ovo  «nom  imtrulptU  fonmm  (i).  Chaque  terre  ooshm  diaqtte  être  a  aes 
prodaits  propres,  tovCe  terre  ne  porte  pcti  tentes  choses  ;  oumms  fort 
amniatêlim,  Virgile  en  a  donné  la  niaoa}  c'est  que  la  nature  est  «ont 
le  sol  : 

Qu^opê  sohnatttratuèe^ 

L'homme  engendre  l'homme»  de  même  que  le  dieval  est  engendré  par 
le  cheval.  Ce  qni  fait  que  les  semenoes  sont  ffaondanles,  c'est  l'esprit  qni 
est  contenu  en  elles  et  dans  le  corps  spumeux  ':  Quod  faudt  vi  fmcunâa 
niU  temina  eêttpiriius  qui  in  géminé  sputnosoque  corpore  eotUtH^iw* 
La  nature  qui  est  dans  Tesprit  répond,  proportionnellement,  à  dément  des 
étoiles.  Natura  quœ  m  spiritu  est  proportionp  renpondetis  elemento 
steliarum.  Cette  force  céleste  difTase  dans  le  monde  entier,  pénètre  jusque 
dans  les  rctraiies  les  plui?  r;ichées  de  la  terre  et  traverse  les  corps  les  plus 
denses  et  même  les  plus  solides  :  Vis  ifla  cœli'sds  m  lo! lan  dilfiisfi  mun- 
dum  in  abditissimoJi  usque  tcrrœ  recessu-s  penctrtl  Huheatque  den- 
sissima  quoque  et  solidiêsima  corpora.  Les  animaux  et  les  espèces 

(I)  /.  o.  FtnteUi  umbianf  de  aMm*  rcrum  t«m*t»i  etc.  Edii.  poiircnM.  Pariitit,  1»ie. 
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diverses  «'aliuMUent  comme  d*une  Ame  de  celle  chalenr  vivifiante  dont 
tout  est  plein  en  quelque  sorte  :  Calori*  animabilis  ut  animcD  quodatn 
modo  plena  mint  omnia.  Les  forces  constitutives  de  l'homme  sont 
empruntées  à  la  semence,  à  la  terre  et  au  oieî.  C'*»si  U  gnmde  et  profumle 
doctrine  aristotélique  traduite  en  vers  sublimes  par  Virgile  dans  le 
licuxicoie  livre  des  Cicorgiques. 

Ftrg  tumtni  ttmt  «tgmiffaUa  Mmtma  ptamml, 
Tim  paUr  omnipotens  ftecundis  imôn'bu»  wt/icr 
Qm/mgi»  i»  gremium  ieeta^  detcendit,  et,  omne* 
M^fMi»  «ÊU,  maffno  omaUMitm  eorpore /attu. 

Lee  indodeiira  lee  ont  si  mal  compris  qoe  lions  en  donnons  le  aeos 
littéral.  Au  priniempsi  les  terres  se  gonflent  et  demandent  des  semences 
génératrices;  alors,  Téther,  père  tonl^iesant,  descend  avec  les  (rinies 
fécondâmes  dans  le  sein  de  son  épouse  joyeuse,  et  grand,  mêlé  à  ee  grand 
corps,  il  en  nourrit  tons  les  liDatns.  Le  poète  a  par&ilement  distingué  Tacte 
générateur  de  Téther  Je  son  rôle  alimentaire;  doubles  fonctions  d'un 
mémo  agent  qui  nourrit  le  fœtus  après  l'avoir  engendre.  Dualité  et  unité 
qui  rapprochent  en  les  séparant  la  reproduction  de  l'espèce  et  le  dévelop- 
pement de  l'individu  et  qui  permettent  de  saisir  combien  peu  diffère  l'ac- 
croisseuieot  individuel  de  sa  mulliplicntion  ;  combien  l'édification  d'un  être 
ressemble  à  la  porpédiaifoo  de  l'cepèc»'.  L'ana!o{^ie  est  telle  qu'il  est  aussi 
vrai  de  dire  que  In  |m  rijii  rr  (  i  lluk^  d'un  viscère  ou  organe  quelconque 
produit  toutes  celles  qui  t uii>niii(M om  le  même  viscère  ou  organe  parvenu 
à  l  apogéc  de  son  évolutiou,  qu  M  t^t  ujcontesiable  qu  un  seul  o^uf  contient 
en  puissance  ou  peut  produire  toute  i'espèi;e.  Le  foie,  par  exemple,  est  à 
eon  élément  anatomique  primordial  ce  qu'ea  le  paumm  immrÊd  à  rmuf 
d'où  il  provient.  L*éther  est»  en  un  mot,  comme  le  disent  Aristoie,  Vii^le 
et  Femel,  le  père  tout^puissant  qui  féconde  et  nouffnt.  Conséqueament  le 
précurseur  français  de  Van  Ilebnoot,  Feroel,  a  pu  dire  t  la  foeoe  qui  noue 
forme  sera  un  Dira,  ou,  certainement,  une  ibrae  divine;  divine  ausM  eel 
celle  qui  nous  régit  et  qui  modère  en  nous  les  fonctions  :  ont  efoift,  ma 
cette dwîna  erit,rû  Ula  ttoUri  con/brmatrir,dwma  etiam  esf  ea  qum 
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w»  régît  et  quw  fonetùmH  madt/rahur  in  nobû.  Les  ot  gaacs  sont  ses 
iiMiraneols,  d'oè  il  «nit  deux  genras  de  maladies,  calice  da  oorps  et  eellee 
de  toute  la  subeiaoce  :  ToUus  whtiemiim.  Les  dernières  sont  les  aSectiom 
pesiileniidles,  malignes,  contagieuses,  dont  les  principes,  comme  certains 
poisons  et  agents  tkërapeniiqoes,  affectent  tont  rorganisme.  Le  génie  de 
ces  maladies  est  spécifique,  car  elles  ne  sont  pas  subordonnées  ans  saisons 
comme  les  maladies  ordinaires;  il  est  donc  nécessaire  qu'une  cause  plus 
cachée  et  particulière  existe  et  que  l'air  lui-même  soit  souillé  comme  par 
nn  venin  apédal  :  JVeceue  igitur  fuerit  abditiorem  camam  et  jyecu- 
liarem  esse  ipsumque  aërem.  pecttlinri  qium  vmerio  inquiuari.  Dans 
les  germes  des  venins,  dfK  virus,  etc.,  osl  un  esprit  qui  s'infuse  dans  le 
sang,  les  humeurs,  el  souille  de  la  contagion  loiue  h  substance  :  Tnlro 
svhn'iiH  spirilua  mnqimiom .li  mnores  totanique  mbxtan/ta'fi  io/i/'n/nnie 
iahefartat.  Les  passions;  Ifiigtii  <  Ire  m  liaiis  le»  animaux  el  l'iiomcne.  Dans 
la  rage  tout  le  chien  est  malade  de  la  rage  qui  est  une  espèce  de  venin  : 
Toius  cuuis  in  ratriem  againr,  qu^s  veneni  snlxjles  est.  Ln  nous  peut 
s*engendrer  spontanéaieat  une  cerlaine  corruption,  qui  non-seulement 
^le  la  ^rulence  du  Tmiin,  maie  devient  ella*méme  Teoin  tout  entière  : 
In  nobû  eormpiûmBm  qHamdam  qxmte  gi<jni  pouè  qam  non  modo 
vmom  vint»  mquat  ood  «/  ^ps»  Ma  vmBiwmfit  Autant  les  venins  et 
virus  sont  hostiles  à  h  substance  vitale,  autant  lea  aliments  nous  sont  fomi- 
liers  et  amis;  ils  snstentent  les  forces  et  eniretienneiit  le  corps  sans  cesse 
en  matatien,  ib  doivent  leom  propriétés  alibiles  ft  la  vie  qoi  est  en  eui. 
Rien  ne  peut  nourrir  qui  n*ait  soi-même  été  nourri  et  ne  soit  doué  dévie: 
NikU  ^uiofmm  aletepotest^ittoinmiptum  etiam  <dak»*  vita 
prœditum.  Il  en  est  Irs  remèdes  comme  des  aliments  et  des  matières 
vénéneuses  et  virulentes,  ils  sont  sympathiques  ou  antipathiques;  ce  sont 
des  arcanes  que  la  naiure  a  voulu  noes  faire  admirer  plus  que  connaître  : 
Smit  arcana  qua^  natitrn  non  mirnri  pofiuf  qumn  ftctre  roluit.  Le 
talent  du  médecin  est  do  découvrir  les  antidotes  ;  il  doit  opposer  les 
espèces  îintsf^onistes  et  non  chercher  à  les  transformer  les  unes  dans  les 
autres  a  la  manière  de  ceux  qui  cherchent  la  pierre  philosophale.  Comme 
chaque  venin  et  maladie  cotisiilue  une  espèce,  ainsi  chaque  espèce  est  ua 
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antidote  :  l/t  ma  cujuique  veneni  et  tnorln  tpteieê,  ita  eu  jusque  sua 
ui  aniidoHu,  Pour  découvrir  I«8  araines,  il  fitut  aecou«r  lonto  parcMO, 
«tpériaonter  ks  qualités  prunièrei  al  toconiks,  Jùea  observer  leurs  elfeto 
el  les  oonirôler  ptr  h  pratique  des  meilleurs  «uiears. 

Ces  préceptes  ihérapeatiques,  b  spécificité  des  remèdes  et  ranlaipHiiBttie 
des  maladies  (dont  la  vaoeiue  est  une  application),  reciion  dynamiqttej 
quoique  fort  dilTérenie  des  ageuCs  ountilsi  morbiftques,  et  des  aliments  sur 
la  subslance  vitale,  la  présence  d'un  venin  ou  cause  cachée  particulière 
dans  l'air  qui  communique  les  affections  malignes  pcslilentieilcs,  génie 
spécial  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  vicissiludes  almosphéi  iques;  les 
maladies  du  corps  distinguées  do  celles  de  loule  la  subslance,  c'est-à-dire 
de  b  vie  même,  en  uu  mot  l'essence  du  vieux  dogue  tnedicùl  aussi  bien 
que  les  princip<^  formulés  par  Arisiote  sur  l'alimentaiion  de  la  vie  par  la 
substance  viviQanie  coulcauc  dans  les  aliments,  la  sustetUaùon  des  forces 
vitales  par  les  forces  terrestres  et  célestes  j  la  génération  effective  par 
Teiprit  invisible  comeuv  dans  la  semence,  Téifaer  al  h  malice,  Tâme  et  le 
corps,  l«  sensible  et  rinielligible,  tenl  ce  que  ia  médecine  el  la  philosophie 
aacÎMme  uvMeDi  produit  de  plue  vrai,  de  plus  élevé  el  de  plue  fécond, 
avait  reçu  la  sanction  du  gnad  esprit  de  Femel  quand  Van  Helmoni  le 
soomiiao  creuset  de  eoo  gimB»  Maie»  mieux  que  ses  devanciers,  il  analysa 
reesanoe  des  espèsas,  e*est4^din  Tidéa  et  la  feroa  identifiées  qui  consti- 
tuent leur  Ame»  et  appliqua  à  la  physiologie,  k  ht  pathologie  générale,  h  la 
phaniiacautiqoe,à  la  nosologie  spéciale  et  à  la  ihérapeatique,  la  dynamique 
vitale,  lerrestre  et  céleste,  doat  il  fil  robjei  des  sdeoces  naturelles,  parce 
qu^ella  est  la  science  des  causes  -,  et  personne,  avant  lui  ni  de  son  temps»  ne 
mit  au  service  de  ses  recherches  une  méthode  philosophique  aussi  exempte 
des  défauts  de  l'empirisme,  de  l'idéalisme  et  de  la  dialectique,  c'est-à-dire 
un  instrument  aussi  parfait.  C'est  pourquoi  COriu*  mpfh'r  inw  est  bien  au- 
dessus  de  l'œuvre  de  Fernel.  Le  Traité  don  caunm  r/frhf-'os  n'est  qu'un 
inventaire  fait  au  xvii'  siècle  des  plus  pieui  liv  legs  de  lanliquiié;  Van 
Helmoitt,  plus  original,  en  a  tiré  le  vilalisme,  démontré,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  Hippocrale,  avec  de  si  fortes  preuves  scicuiiiiques  et 
pratiques. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

i  .  '  -  ■  i  *  ■ 

Enlre  Van  Helmont  et  Siahl  s'écoal^  «|vjciQB.mi.)Kiècta  rempli  par  deax 
couraols  ilistioclâ  :  l'un,  calme  et  ttoifonni^  C0|:ee|.tti  des  diotctens  ;  Paulre 

est  le  torrent  des  seclnircs.  Le  premier  glisse,  en  la  caressant  sur  la  digue 
de  raniniismp,  obstacle  irriiant  pour  le  spcoiid,  dont  les  flots  se  soulèvent 
et  se  prccipiicui  pour  venir  un  iasiani  écuiaer  devant  la  barrière  du  vila* 
lisne  de  UonipetUer.     .    . . 

STSrtMATItDIs/ 

r  I 

Tous  les  syslèincs  mddicatix  du  xvii*  et  du  xvfu"  ^ièdc  imposent  sur  les 
esprits  vitaux  transportés  de  la  philosophie  dans  la  médecine  par  Cfilion  ;  * 
tradition  recueillie  et  professée  pâr  Actuarios  au  xm'  siècle  et  renouvelée 
avant  Van  Ilclmoul  par  Servei,  dans  sa  thèse  :  Christianismi  restati- 
ratio,  etc.,  qui,  beareusemcnt,  échappa  aux  iamiiieB  da  bûcher  où  fut 
brùM  vîf  «en  aoteor.  H  j  »  d«ii«  les  pages  nénes  oé  «e  trmté  pour  la  pre^ 
inière  foU  décrite  la  cireutatioii  dU  aang  k  iraterii  les  poumons,  line  aî 
bonne  tbitorie  de  llidauiioie  et  fie  rinDemtion,  théorie  qiMiliMe  de  aongo 
dé  malade,  ugriêommia,  ptr  M.  Floiinma,  le  r6le  pbyaiologiqile  de  l'air, 
ioconno  de  Vàn  Helmont,  y  eal  ai  bien  expeêé,  qu'il  nona  a  semblé  indis- 
penmble  de  placer  cette  himière  en  oonaMneement  de  la  revoe  des  sys- 
tèmes qoi  tons  ont  pour  moteurs  les  espriu  vilaax. 

Il  faut  comprendre,  lisonsHioôa,  la  génération  substantielle  de  l'esprit 
vital  lui-même,  qui  est  composé  et  nourri  de  fair  inspiré  et  du  sang  le  plus 
subtil  :  Inielliffendn  subsianimlùt  gmeratio  ip»i$u,  vitahs  spirittu,  qui 
€X  aère  in^tûtUo  et  tubtUmimo  êonguine  compmilur  et  nutrit9tr{t).  Cet 

(I)  flfOoin  de  ta  Meamutm  d»  ta  cH^hêMîm  dm  $aiigf  par  H.  f.  Ptantsus.  l>aHi.l8<r» 
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eapric  iwu  âaboré  par  h  force  de  la  chaleur  est>  par  sa  conl^r  Tenneillo 
«t  Mil  pouvoir  igné,  «NBiiie  ttoe  Tapeur  lamiiiease  exhalée  do  «aog  le  plus 
pur,  ayant  en  elle  Ut  snbsiaiice  de  Teau,  de  l'air  et  du  fen  :  E»i  êpiriiu» 
temsiê^  eaiori»  m  idaboraim,  fiooo  adorer  igneà  poêeiUiâ  ut  nt  quasi 
ex  puriari  mnguine  htddtu  Dapor,  suhsUmdani  in  se  conHnens  aqtuB, 
aêrië  et  iffnis*  L'hématose  si  bi«i  décrite,  préparée  par  les  poumons, 
s*adiève  dans  tout  le  corps,  grftce  au  ventricule  ^uche  par  qui  Tesprit 
vital  est  répandu  dans  les  artères  :  lUe  ifpirifns  i^UaHs  a  siniulro  cordis 
tistêtritmlo  m  arterias  totkts  œrpot'U  deimle  tramfunditur.  Il  est 
OMuite  mêlé  dans  l'artère  veineuse  elle-même  à  Tair  inspiré  et  (de  nouveau) 
pui^é,  par  l'expiration,  de  ses  fuliginosités  :  Deinde  in  ipsa  arterîa 
venosa  impirato  aère  miscehtr,  expirationc  a  fulightin  repurgatur. 
Lrs  plirnomènes  physiologiques  et  chimiques  de  la  rospintinn  ne  peuvent 
êire  mieux  analysés  et  ioterprélcs;  il  n'v  mnnque  que  les  noms  d  oxygène 
et  d'acide  carbonique.  La  mclaraoi  [  li  e  se  complète  dans  le  cerveau  à 
l'oiigiue  des  nerfs  dans  le  réseau  ca[)iiiaire.  Lî,  l'esprit  vital  devient  es[)rit 
animal,  lucide,  jaillit  ei  rayuuuu  coiuuic  d'un  foyer,  par  les  nerCs,  dans  les 
yens  ef  les  antres  organes  des  sens  :  Yelul  fonte,  lucidus  animusspiri' 
tus,  tèbiii  radius f  per  nervos  êgkndilur  m  œuhs  etftlia  senaonA 
oryana*  La  question  des  courants,  aussi  bien  dans  les  nerfs  que  dans  les 
conduoieors  du  calorique  et  de  Félectridté  est  loin  d*étre  jugée.  Bhis 
rionervation  et  sa  dépendance  immédiate  de  Thématose  sont  des  iàiia 
incontesiahles.  La  parenté  de  toutes  dioses  est  enfin  tirée  de  leur  forme 
substantielle  qui  est  la  lumière  et  de  sa  manière  même  spirituelle  «fagir 
dans  chaque  diose  :  Coçfualio  est  ct  omnium  subs/aniiaU  forma  quœ 
hus  est  H  «s  i^^iritali  ipso  in  singidis  agendi  modo.  Premier  mot  des 
philosophes  anciens  et  dernier  mot  de  la  science. 

Évidemment  tout  cela  n'est  pas  un  tissu  de  rêves,  mais  autant  d'intui- 
tions de  génie.  Servet  devance  la  diimie  dans  la  connaissance  des  rapports 
de  l'oxygène  avec  le  sang  el  de  l'ht'malose  avec  l'intiervalion,  comme  Van 
Helmoni  la  dcvatu  a  par  , sa  tljéorie  des  ferments  el  le  rapprochement  qu'il 
iii  de  leur  action  avec  ics  nombreuses  métamorphoses  organiques  si  juste- 
ment qualifiées  de  digestions,  conceptions  aboutissant  à  la  commune 


HISTOIRE  CaiTlQUE  pB  âfiâ  CEUVRES. 


645 


parealë  de  tons  les  agents  avec  la  lumière  et  qui  sont  la  syathèsc  presque 
inunAliale  de  Tëriié»  leoteaieot  el  péaiblenieiit  todaîtee  dee  fiiils  depaie 
leor  lëTélatt^n  pMr  atnu  dira  par  Servel  el  Van  Hdnionl* 

A  peine  ddfpgés  des  nuages  de  la  métaphysique  et  dn  mjrsiidsme,  et- 
snbstanlieilenieDt  détenninéB,  les  esprits  vitaux  fareet  privés  de  tons  leurs 
pouToirs  naturels,  -  hormis  de  la  feoulté  de  oooMnuniquer  le  nouvemeot. 
Les  physiciens,  les  mécaniciens,  les  maihématirîens,  et  les  physioiogisics 
eux-mtees  du  wu'  siècle  ne  virent  en  eux  que  des  esclaves  destinés  k 
tourner  la  meule  de  l'organisme  dont  les  savants  se  firent  les  ingénieurs. 
La  circulation  venait  d être  découverte;  lus  hydraulicicns  lui  demandèrent 
d'expliquer  tous  les  phénomènes  plivsiulogiqjif^s  et  pathologiques.  Rorelli 
se  représenta  les  muscles  el  tous  les  orgaucs  gorpés  de  saug  par  les  vais- 
seaux, et  cp  liquide  mis  en  ébullition  par  la  chaleur  propre  des  esprits 
vilaujc,  transmis  du  corvpan  à  ton  les  les  parties  à  l'aide  des  nerfs.  Les  ful- 
gurations intermiiiotitrb^  de  l'unie  scusltive  délerniinaiein  des  dilatations 
du  sang,  cnlrainaieru  la  contraction  musculaire  ou  sjsii>le  ;  aux  intermit- 
tences correspondaient  le  relâchement  ou  diastole  du  cœur.  Ainsi  s'explî- 
4|p»ieiit  les  sécrétioits  et  loulet  ks  fm^us;  les  ebstmctions  VMOulaires 
devinrent  les  lésions  communes  aux  fièvres,  à  tontes  les  aifecttoos  aiguës, 
et  aux  maladies  chroniques. 

Ardent  propagateur  de  œ  système,  Doerbaave,  pour  enlever  toutohsmde 
è  Timmixtion  des  esprits  avec  les  fluides  de  ré(»nomie,  lesfitdrèuler 
avec  eux  et  ne  fit  qu'un  seul  circuit  des  nerfs,  des  vaisseaux  sanguins  et 
des  lymphatiques.  «  Le  fluide  qui  a  été  filtré  au  travers  de  la  substance 
corticale,  dit-il,  est  ponasé  continuellement  par  l'action  do  cœur  et  des 
artères  dans  les  nerfs,  et  au  moyen  de  canaux  nerveux  dans  toutes  les 
parties  du  corps  :  circulation  aussi  réelle  et  aussi  constante  que  celle  du 
sang  et  de  la  lymphe.,.  Celte  humeur  est  si  simple,  si  mobile  Cl  si  parfai- 
tement volatile,  qu'on  i'appeite  l'esprit  nerveux,  lequel  se  divise  en  natu- 
rel, vital  et  animal.  Mais  comme  la  st'crptinn  dns  esprits  n'est  jamais  inter- 
rompue, qu'il  s'en  refait  touj ms  !<  iinuveau.v  pour  réparer  re  qui  s'en 
perd  ou  s'en  mnsumo,  il  parait  qtu;  ceux  qui  ont  pntièremcni  rempli  leur 
emploi,  passent  des  derniers  rdamenls  dos  nerfs  dans  les  petites  veines 


.  €U  J.  B.  VAN  UfiLMONT,  SA  BlOGHAPtUË, 

lyojpbaiiquoii;  d«  là  ih  porlAi  dam  d'taiNt  fiiiiat  u»  p«u  plas 
grandes,  puis  dans  les  vaissesnix  lymphatiques  eommom  d'où  ils  ae  ttmàmk 
an  cœar  par  les  TeineaaaiigQiftffes,  el  aiasi  oe  fluide  snblilo  ci«eul»iiice»- 
sammenldans-les  vaisaetvx,  oomie  lee  autres  hMniin  (t).»  Getie  ndemiqne 
groesîère  o&  les  esprits  élaiefli  mnllipliée  et  assimilé  k  des  liquide»,  a'diail 
an  fond  que  du  gsidniaaiek  hè  liquide  et  les  Taisaeanft  nerteun  dooii  parle 
BoeiAaave  sont  une  hypothèse  gnloite,  comme  la  circolatioQ  imigiaaire  do 
la  piluiie  cérébiale.  Le  nouveau  dogmalieoM  avait  empruolé  on  ak  de 
précision  aux  maihématiques  qui  ne  pouvaient  que  le  Goasprainoitri^  car, 
s*il  est  vrai,  comme  le  dit  Van  Helmoni,  que  Tliommc  ne  mesure  pas  la 
nature,  komQ  non  mefitur  nafurntfi,  mais  qu'elle  dépasse  sa  mesure  : 
Sed  ipsa  se,  il  était  évident,  à  /orZ/or»,  que  de  pwrc^,  spéculations  ne  pour- 
mient  prétendre  h  rexactilude  des  ehiflres.  Ce  sy^ième,  à  vrai  dire  plus 
physique  que  physioiogiqne,  n'eut  de  Crédit  que  celui  qu'il  tint  de  ik>er- 
haave  et  des  esprits  vitaux. 

Boerhaave  se  préoccupa  plus  des  canaux  et  des  Boides  de  rorganismo 
que  d'o  ce  qui  les  met  en  jeu  ;  WilUs,  aa  eontraife,  plus  chimisie  que 
physicien,  accorda,  quoique  saflM  analOHMSte, . plut  d'iiuportanoe  aux 
ageota  qu'ans  organes.  Il  ne  tegardn  pas  lés  esprits  Ttlaaft  comni»  une 
sécrétion  cérébrale,  mais  eommt  le  produit  des  i<daeiioos<  opérées  entre  le» 
solides  efe  les  liquides  de  l'enoéphate  par  Pinieraiédiaice  des  fismieats.  Les 
causes  mOEbifiques  et  les  remUes  agiasaient^  soifant  lui,  ehimiqueuMot  sur 
les  esprits,  dmqaels  dépembient  les  léeions  organiques.  Dans  ce  afstème 
où  la  vie  était  identiBée  avec  les  forées,  chimiques,  P&me  ne  jouait  qu<un 
tàle  passif. 

Les  droits  de  la  physiologie  furent  revendiqués  par  b\  Uoffman.  Voie» 
ce  que  j'enieiidR  par  la  vie.  écrit  cet  autouD  :  «  c'est  un  mouvement  de  cir- 
culation du  sang  et  dos  autres  humeurs  produit  par  la  systole  et  la  diastole 
du  cœur  et  des  artères,  ou  pour  mieux  dirp  tous  K^s  vnisseau:^,  de  mutes 
les  fibres,  entretenus:  par  l'abord  du  sang  et  des  esprits  ot  qui.  au  moyen 
des  sécrétions  <'i  des  excrétions,  préserve  le  corps  de  inuio  corruption  ei 
entretient  les  Toik  (iuiis  de  tontes  les  parties.  La  circuluiion  eM,  en  etlei, 
(I)  Intlilut  dt  medet  inc,  irai),  lic  I.AniTBU. 
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nm  mwmmèat  vital  préMcv»  le  nng  de  h  fpvuébeliùa-  à  hqutfHe  il  e»l 
•alièffwneM  anjet.  G*mi  é*tll«  ifM»  4^fln4Nit  la  clalesr,  lea  Ibraes^ 
ragiliié,  Ifr  fmalér  b  Moaioo....  Cet»  d'aHa  <)tta  dépeade»t  lea  dUKrantea 
ioclioalMiia  d«»  hooMiaay  les  Mim^  laa  qoatiltfa  d«  Teapril  et  même  l» 
aagesse  et  la  folie. 

«  Le  bat  de  I»  mdijadn»  «at  da  mamtenir  oode  iaiDeiver  la  ciffcttlaiion 
M»  éqtiiUlNPe.  L»  «anse  des  moaTamaiiH  d«  onar  cal  J«  ptimtÂç»  éihéré 
êéetêté  par  l<e  carreau  el  mdlé  au  sang. 

«  Toutt's  les  (ibres  dont  les  parties  organiques  sont  composées,  ont 
uaiurellemcnt  boaucouji  de  ressort,  lequel,  étant  bandé  par  l'inilux  des 
liqueurs,  oon-seuleuieui  so  resserre  et  se  remet  eu  mèinc  état,  mnis  encore 
passe  d'uD  point  de  resserrement  trop  considérable  à  l'état  où  il  doit  être 
naturellement,  et  réciproquement.  Ainsi  la  machine  du  cœur  est  le  mouve- 
ment perpétuel  cherehé  vaiuetuent  depuis  un  teutps  si  considérable,  car  le 
sang  mml  la  omor  qui  donna  le  mouvement  au  sang  et  par  cette  inécantqve 
la  caiiae-prodMl    aiet  d^rà  ddpend  I»  reprodndion  de  la  anae  mène  (i).  » 

Qaawila-  Mnaien  dea<Taiaa<am  nanamiaeaiis  «iesimeat  aii>-d«aae»de  la> 
normale^  eUe-oonatila»  ICélat-  apaamodiqiMi)  dans  lecaaoomnire  c'eatradanie^ 
9»  là  dettt  genres  de  nudadieB  «ixqada  eonrea^ndeat  deun  ealégories  de 
remèdes  :  les  antispaamodi^ne»  et  lea  tooiqnes» 

Ainsi  dmie,  une  fois  le  branle  .donné  an  coeur  par  le  priiMipe  élhdrë 
sécrété  par  le  cerveau  et  môlé  au  sang,  lIofTinan  rentre  dans  Thydrosla- 
tique  avec  Borelli  eiBoerhaave.  Toutes  les  ronclions  et  dispositions  physi- 
ques ou  morales,  comme  toutes  les  nuladies,  résultent  des  variations  de 
l'i'qiiililirf»  <  ii  culatoire.  Le  sang  n'échappe  môme  à  la  putréfaction  que 
giài  o  aii  riii iiiYoment  qui  est  la  cause  de  la  ciialeur  vitale.  Les  solides  sont 
réduits  au.t  seuieîi  ju  i.  i/s  1 1  astiques.  Dans  ce  système, où.  les  oscillations 
du  cœur  et  de  l'organism*  tap^ji  lient  celles  du  pendule,  la  pathologie  est 
simplifiée  ainni  que  la  thérapeutique  par  cette  dichotomie  où  les  organes  et 
lesangoe  sont  susceptibles  que  de  deux  sortes  d'altérations;  luaib  wiic  Jivi' 
sienranhitrairei.  pastiche  de  Tancieni  méthodisme,  méconnait  compléiemout 
les  faouliés  multiples  de  la  vie  etifoil  de  lliouMne'on  automate  h  ressort. 

il)  Méiccinc  raùannve  d'Uoffmm,  Irait.  D&uuiM,  l'aril,  1739.  — f  refiicc. 
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Les  systématiques  descendent  de  Gaiien  et  de  Tbémison  ;  les  doctrinaires 
sont  de  la  lignée  d'IIippocrate.  Les  premiers,  vêtus  de  la  livrée  des  sciences 
ocrnltes  an  wf  siècle,  no  la  r]uittèrent,  le  siècle  suivant,  grâce  aux  cflbrts 
éujaucipaleurs  de  Van  Ileltnont,  que  pour  accepter  le  nouveau  despoiisme 
de  la  circulation  d'IIarvey.  Ils  cinpruntèreni  au  médecin  de  Vilvoide  les 
esprits,  princes  de  sa  monarchie  vitale,  pour  les  inetlre  au  service  de  leur 
vision  hydrautii|ue.  Les  or^jnes  usurpèreol  ainsi  les  droits  des  agents  qui 
les  forment  et  qui  les  animent.  La  vie  ne  fut  plus  qu'une  force  aveugle,  un 
simple  moteur,  et  la  traditioo  si  benreusenent  renouée  par  Van  Heloont 
661  éné  compromise  sans  le  concours  des  dinidens.  Les  systématiques 
leprAentent  la  jennesse  de  Tesprit  humain  :  leur  imagimilion  s'allume  i 
tontes  les  nonveautà  scientifiques,  philosophiques  on  religieuses;  ils 
subissent  les  lois  et  les  caprices  de  la  mode  dans  le  monde  des  idées.  Les 
praiidens,  an  contraire,  semblent  être  la  raison  humaine  parvenue  à 
maturité,  éclairés  par  Texpérience,  ils  se  passionnent  dilfidlement;  aussi 
lents  à  se  détacher  d'une  opinion  que  lents  à  aocndtlir  une  idée  noÛTelle, 
ils  sont  surtout  conserrateurs.  Moins  aventureux  que  les  premiers  et  plus 
hardis  que  les  seconds,  Van  Ilelmont  ne  fut  suivi  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Mais  les  continuateurs  d'IIippocrate  s'éloignèrent  moins  de  IuL  que  les 
modernes  galënistes,  comme  on  va  le  voir  par  Sydenham. 


•taainiM. 

Lliisloire  a  &it  de  Sjdenlmm  la  personnilicaiiou  de  la  mëdedne  clinique 
dans  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle.  Ce  jugement  équitable  nous  per- 
mettra de  ne  chercher  que  dans  ses  ceuTres  le  progrès  accompli  par  la 
médecine  pratique,  depuis  Van  Helmont  jusqu'à  IuL  Mais  autant  h  gloire 
du  médecin  anglais  nous  apparaîtra  légitime,  autant  éclatera  Tinjustice 
dont  le-  médecin  de  ViWorde  a  été  l'objet.  Car,  s'il  y  avait  grand  mérite  à 
bire  une  bonne  application  du  naturisme  et  de  l'induction,  il  y  en  avait  on 
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bien  plus  grand,  surtout  au  temps  de  foi  absolue  en  l'autorité,  à  aller  plus 
loin  qu'IIippocrate  dans  la  science  de  la  vie  et  à  voir  plus  juste  que  Bacon 
dans  la  science  des  méthodes  philosophiques. 

Sydenhani  expose  ses  priiu  i[)es  avant  de  coaiinciioer  ses  admirables 
descriptions  nosologiques ;  nous  procéderons  comme  lui  et  choisirons 
parmi  les  maladies  dont  il  s'est  occupé  les  fièvres,  la  peste  et  la  goutte,  aiin 
que  le  parall^e  de  ses  doctrines  ivec  celles  de  Tan  Relvonl  repose  snr  les 
mêmes  espèces. 

«  It  est  néeessaîre,  pour  rsTancement  de  la  médecinet  lisons->noii8, 
1*  d*«voir  une  histoire  ou  description  de  tontes  les  maladies,  la  plus  eiacte 
et  la  plus  fidèle quMl  est  possible;  S*  d*avoir  one  méthode  sûre  et  constante 
pour  les  traiter...  En  premier  lieu  il  but  réduire  tontes  les  maladies  à  des* 

espèces  précises  et  déterminées  avec  le  même  soin  et  la  même  exactitude 
que  les  botanistes  ont  &it  dans  leurs  traités  sur  les  plantes.  En  second  lieUi 
celui  qui  voudra  donner  une  histoire  des  maladies,  doit  renoncer  à  toute 
hypothèse  et  à  tout  système  de  philosophie...  Par  quel  autre  moyen  pour* 
raii-on  découvrir  les  causes  morbiBques  qu'il  s'agit  de  combattre  ou  trou- 
ver les  indications  curatives,  si  ce  n'est  dans  une  connaissance  claire, 
distincte  des  symptômes  particuliers?  La  plupart  des  auteurs  n'ont  regardé 
If-s  maladies  que  comme  des  productions  confuses  et  irrégulièies  d'une 
nature  affaiblie  et  déconcertée...  J'ai  pensé  plusieurs  fois  que  si  je  connais- 
sais  parfaitement  l'histoire  de  chaque  maladie,  je  serais  toujours  en  état  de 
la  guérir,  parce  que  ses  différents  phénomènes  me  montreraient  la  route 
que  je  dois  tenir...  Cest  par  de  tels  moyens  que  rinoompantUe  Hîppocrate 
est  arrivé  k  nn  si  haut  point  de  réputation...  Aussi  ne  demande-l-il  an  mé- 
decin que  de  secourir  la  nature  lorsqu'elle  tombe,  de  la  retenir  lorsqu'elle 
s*^re,et  de  la  ramener  dans  le  cercle  qu'elle  vient  d'abandonner...  Lamé* 
decine,  sur  le  pied  qu'elle  s'exerce  aujourd'hui,  est  plutôt  nn  art  de  discourir 
que  de  guérir,  n'étant  appuyée  que  sur  de  vains  systkaes...  Les  causes  éloi- 
gnées dont  la  recherche  fait  Tunique  occupation  de  ces  hommes  curieux 
qui,  par  de  vaines  spéculations,  se  flattent  de  pouvoir  les  découvrir  sont 
entièrement  incompréhensibles  et  impénétrables;  les  causes  prochaines  et 
conjointes  ou  immédiates  étant  les  seules  que  nous  ponvons  coonaUre,sont 
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Bittri  let  aeoles  qui  pcavmt  ikha  Craniif  des  indieilioiis  ciiraliTe8...T<nile 
mabdie  spédltqiM  est  aflertiôii  qui  proviéat  d*mie  exaltolion  o«  àltë- 
ralion  spéciOque  de  queIqu*àDe  dW  liquiBEim  du  eor|»t  antidé».  On  peat  corn» 
prendra,  «ona  c»  igesN»  lii'  plupart  dca  maladies  qui  iprdeirt  an  Cfpaoàb* 
aiani  et  uniforme.  En  dleC^la  MliHre,  en  léa  produisant  et  en  lei  léhninaar, 
ne  suit  pis  moins  une  hidUiodë  'ize  que  lonqu'elle  produit  des  pbncès 
OD  des  animaax.  A  rexcepâon  d*oli  irès-petil  nombre,  les  espèces  des  ma* 
lïdtes  dépendent  dès  humeurs  qai  les  produisent...  QHoi(||u6  la  mdihodc  me 
paraisse  entièretuent  convenable  dans  le  traiiemént  des  maladies  aiguës,' 
parce  que  la  nature  emploie  toujours  quelque  évacuation  pour  l(;s  guijrir, 
il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  guérir  les  maladies  plus  promplcment  au 
moyen  des  spécifiques,  s'il  était  possible  d'en  trouver...  Un  vrai  médecin 
est  celui  qui  guérit  radicalement  une  maladie  chronique,  ert  détruisant, 
par  un  remède  particulier,  l'espère  do  la  maladie...  Nous  n  avotis  de  vrai 
spécifique  que  le  quinquina,  k  inoius  (|u'on  ne  prouve  que  le  mercure  a 
guéri  ta  vérole,  sans  exciter  la  salivation.  Je  regarde  les  plantes  comme  la 
plus  excellente  portion  de  la  matière  médicale;  et  c'est  dans  le  règne  végé' 
ud  qu'il  y  a  le  pins  d'espérance  de  pouvoir  déeonrrir  les  remèdes  spdct* 
fiqaes...ie  n*ai  pas  eu  le  bonheur  de  ftire  dans  celia  maliire  aucune  déoou* 
verie  que  je  puisse  proposer  au-  public...  La  médecine  pratique  conatsie 
plutôt  à  oonnatire  les  WMiables  fodicaliem  qufl  imagmer  dés  remèdes 
propres  à  les  remplir.  Tout  ee  qui  est  utile  est  ndcessairemeni  bon  ; 
Hippoerafo  employant  Fos^  du  soufflet  pour  guérir  la  colique  n*a  pas 
moins  rendu  serriceà  la  médecine,  que  s'il  avait  rempli  tous  ses  ouvrages 
de  vaioes  formules...  En  donnant  l'histoire  et  la  enmlion  des 'maladies 
aiguës,  je  vois  bien  que  je  vais  livrer,  à  des  esprits  paresseux  et  ignorants, 
tout  le  frtiit  d'un  travail  assîdo  de  corps  et  d'esprit,  que  j'ai  essayé  pendant 
la  meilleure  ji.irtie  de  ma  vie;  et  je  rotinais  as^e?  fa  mérhanceié  de  notre 
siècle  pour  n'espérer  d'aiure  récompense  de  mon  travaU  que  des  reproches 
et  des  injures  ;  mais  loui  cela  m'est  égal,  ce  n'est  pas  ici-bas  que  j'attends 
ma  récompense    t.  » 

La  méthode  de  Sydenham  est  celle  des  iiaturalisies  :  il  fuit  également 
(0  X^ifeciHf  pratique  t\e  Tbom.ks  SrBETiBAm,  tr»d  par  A.-F.  Jaciet. 
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les  syslùmcs  philo&opiiiques  cl  lûs  bypollièscs,  cl  se  borne  aux  dcâcriplions 
voadogiques.  Les  maladies  étant  des  espèces,  il  pense  que  leor  histoire 
doit  boniir  des  indicaUow  m-viddeeiA  éoml  I0  Wtfa  se  borne  a  socoorir  la 
nalnre.  Le  diiSre  dos  espèces  moribidos  «ane  9ê  niioa  de  noinbra  des 
akënlioi»  homoniles»  alltfratioiia  prodsilet  par  des  oanses  maidridles, 
dites  prochaines,  les  senles  ^a*oii  puisse  oonnatere.  Les  mabdies  spécifiques 
reconnaîflseitt  des  fauses  ipdeîfiqiies  et  «édanient  on  traiieoient  epéd- 
fiqaej  mais  les  renèda»  de  cet  ordre  sont  rwes.  Il  ne  &Qt  pas,  toniefbîs, 
reenler  devuil  indiScnItd  de  leur  recherche,  ni  mépriser  aucun  moyen  de 
gnérison.  Eo  attendant  que  la  science  possède  des  antidotes  pour  toutes 
les  maladies,  le  médecin  doit  se  borner  à  la  ibérapeulique  rationnelle  des 
indications. 

Van  lîçlmont  admet  aussi  les  espèces  nosologiques,  les  causes  spéci- 
fiques,les  mcciicamenis  du  iu<^iue  nom  et  les  ui^dicaiions  lalionnelles;  mais 
sous  cette  analogie  de  principes  se  carlieiu  de  profondes  difforonces. 
i^uoicjuc  ennemi  des  sjslèmos  spéculalils,  les  apparences  phénoménales  no 
cousiiiuent  [)as,  pour  lui,  la  srionce.  Il  cherche,  sous  les  symptômes, 
l'essence  vitale,  et  sous  les  Causes  extérieures  le  principe  de  leur  action. 
La  maladie  n'est  à  ses  yeux,  ni  nne  altération  du  sang,  ni  une  lésion  des 
solides,  c*esi  nno  modificatkw  morbide  de  la  vie  dont  les  ironbles  orga* 
niques  sont  les  effels.  San»  donie^dane  beaaoonp  de  casj  le  trsiiement  sent 
le  même,  qu'on  tire  tes  indioalion*  des  phénomènes  pathologiques  'on  de 
YélM  des  forées  viinlet,  parce  qalis  sont  ordinairement  dans  nno  étroite 
corréhkiion  ;  mais,  quand  il  en  est  anirement,  quand  l'affection  est  latente 
ou  à  peine  trahie  par  la  prédisposition,  qu'elle  se  nmnifeste  dynamiquement 
comme  dana  les  névroses,  il  6nt  bien  avoir,  denikit  respril,  oe  qu'on  no 
peut  mettre  soos  les  yeux,  k  nsoine  de  renoncer  à  tonte  thérapeutique 
mlionn^lc.  Sans  la  notion  de  l'essence  vitale  et  b  connaissance  de  ses 
rapports  ioMiédiats  nvas  les  causes  pbysiqoes  on  morales,  le  médecin, 
réduit  à  une  éliologie  grossière  et  à  des  indications  matérielles,  ne^verraît 
ft  ne  irailcrall  que  îos  lésions  organiques  et  leurs  symptômes,  langage 
liabiluel,  mais  non  constant  de  la  nature  malade  dont  il  serait  rinterprelr^ 
înGdèle.  Entre  le  naturisme  de  Sydenfaam  et  le  vitalisme  de  Van  lleimont 
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il  y  a  h  distance  qai  aépare  raffel  de  aa  <»inn,  las  aaaa  de  rintdligDBce* 
Topiaion,  comme  disait  Plaioa,  de  la  sdeoee.  Maie,  ai  TtioRaon  de  Tobier* 
vation  est  borné,  si  elle  ne  pénètre  pas  les  arcanes,  elte  lie  se  perd  pas  JaM 
les  noea  et  n'est  jamais  fort  éloignée  de  la  vérité,  parce  cja'dle  a  toujours 
les  yeux  fixés  sur  les  objets  qui  kl  conliminenl.  La  neeelegie -spéciale  de 
Syrlcnham  en  est  la  preuve. 

ii  écrit  sur  les  lièvres  des  années  idëi,  1002,  10(>5  et  IGC4  :  «  Le 
mouvement  irrégulicr  du  sang  qui  esi  la  cause  île  la  tièvro  oouiinue,  ou  qui 
l'accompagne,  est  excité  |)or  la  nature,  soii  pour  séparer  nne  matière  Uélé- 
rogèno  et  nuisible  qn'il  renferme,  soit  pour  donner  au  sang  quelque 
nouvelle  disposition.  Le  ternie  général  de  niouvemeut  mo  plall  davantage 
en  cette  matière  que  celui  de  fermentation  ou  d'ébullitioli,  part»  qu'il  ôto 
tente  oocasieik  de  ehicaoe  aer  les  niots.  Quoi  qa*U  eo  soit,  je  ne  vm^ 
poÎDl  entrer  dans  de  aenbbbles  disputes  et  eotnMe  lea  lermea  de  furmen- 
lation  et  d'ébnllitîon  sont  fort  en  usage  diea  lea  médeeiae  modemesr  je  ne 
fetai  point  difficnUd  de  m'en  servir  quelquefois  pour  expliquer  pina  claire- 
ment ce  que  j'ai  à  dure  dans  ce  traité.  Tontes  tes  fièvres  qui  8<Hit  anoom" 
pagnées  d'érnptîon,  menCrent  qne  le  mouvement  fiSbrIle  n*est  escité  par  la 
nature,  dans  le  sang,  que  pour  en  séparer  une  matière  iratérogine  et 
nniaible.  11  me  parait  aussi  qne  1»  mouvement  fébrile  do  sang  ne  tend 
souvent  à  autre  chose  qu'à  procurer  à  ce  liquide  uo  nouvel  état  et  une 
nouvelle  disposition...  comme  lorsqu'il  est  arrivé  quelque  changement 
considérable  dans  l'^tir,  la  nourriture  et  les  autres  choses  naturelles.  Cette 
fM5vre  no  vu  [U  i  iiilemeni  d'une  irritation  causée  par  des  particules 
vicieuses  qu'on  su()posoi-;nt  séjourner  dans  lo  sang.  Cela  ne  doit  pas 
surprendre  davantage  quo  h  eorrtiption  et  h  puanteur  que  contractent 
certaines  posions  des  almu  lUs  iqaes  qu'elles  ont  subi  nne  nid  i.ition  consi- 
dérable dans  le  corps,  et  qu'elles  se  sont  séparées  des  autres...  i^orsquo  j'ai 
afiaîre  è  des  sujets  dont  le  sang  est  faible^  comme  il  est  ordinairement  chez 
les  «tt&nts,  ou  -n'a  pas  nne  suflSsante  quantité  d'esprit  comnie  ekcn  les 
vieillards,  ou  même  chea  les  jeunes  gens  qui  ont  été  loogiempa  malade»' j« 
m*alMtiens  de  la  saignée^,.  Lorsque  j'ai  à  traiter  des  mafadcn  dont  le  sang 
est  spiritueux,  comme  U  est  d'ordinaire  dans  les  jennea  gens  vigoureux  et 
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d'oa  lenpénuoent  Mogoin,  je  conmaiice  pie  la  •iiign4e.»l'«i  lonjonts  soin 
d«  ne  pas  donaar^Ja  cordianx  loi«qo*il  n'y  a  qae  |tea  oa  point  de  »ag  tiré 
OB  loraqae  le  malade  eu  emora  dant  la  v^nenr  do  V^*"  Un  tel  saag  est, 
laiHBiéaie^  aoo  propre  cordial.  Quant  aux  fewèdae  propre»  à  aider  la 

cociiou,  je  ()onse  que  ta  fièvre  est  rinslruinent  dontseaert  la  nature  pour 
•éparer  les  parties  ioipurcs  du  sang  d'avec  les  partie»  pures...  Le  dé£iut  de 
purger  après  les  (ièvres  d'automne  produit  un  plus  grand  nombre  de 
maladies  qae  toute  autre  cause  quelle  qu'elle  soit...  Quand  les  m.ilades 
restaient  sans  force  el  datis  un  ahatlement  extrême,  j'ui  t-ssayé  <i{^  nuiiincr 
la  chaleur  des  malades  en  faisani  coucher  des  jeunes  gens  auprès  d'eux, 
ce  qui  m'a  très-bien  réussi;  on  comprend  facilement  qu'un  corps  sain  et 
vigoureux  transmet  une  grande  quaniité  de  corpuscules  spiritueux  dans  le 
corps  épuise  des  malades...  Je  n'ai  pus  iiuule  du  faire  mculiou  d'uu  tel 
remède,  quoi  qu'il  doive,  peut-être  m'exposer  aux  railleries  de  certains 
e^ritsfevael  Kaalaîas  qui  regardent,  avec  un  souverain  mépris,  lescboies 
oomannes...  Les  fièfres  iatenmtiaites  didAranl  beaucoup  des  cootioues, 
et. les  paes.des  antres  par  rapport  à  lenr  espèce  et  leur  natare.  Hais  en 
observant  avec  soin  h  mélhode  que  la  nature  emploie  d*ordinaire,  pour 
débafiMser  de  la  mahdie^  il  fiint  se  ré^per  là-desans  afin  d*aobever  la 
fiarmeniation  commencée,  on  bien  en  déooujvniDt  b  cause  apédûqne  des 
fièvres,  il  fimdrail  les  combattre  par  des  remèdes  efficaces  et  spécifiques.  • 
La  division  dea  causes  fébriles  naturelles  et  bdidrogènes,  les  qnaUlés  indi- 
geatea  des  nncs  et  des  autres,  le  travail  de  fermenlalion  on  décoction  qui 
sépare  les  matières  nuisibles,  TelTort  fébrile  de  la  nature  pour  les  éliminer, 
la  tendance  salutaire  des  maladies,  et  l'état  des  forces  d'où  découlent  les 
indicatiouH  ihérapentiques,  tous  ces  principes  tirés  de  robservaiton  par 
Hippociaii'  f  L  Lrarisniis  [>;ir  la  tradition  avaient  été  épurés  el  rt'-labli.s  par 
Yan  I[i  liiiuut.,  quaud  Syilenliuiii  Itur  donna  la  sanction  de  son  expérience. 
Quoi  qu  il  (irii  pour  nio  lcl*'  li;  |i'  r«'  de  la  médecine,  il  ne  dédaigna  pas  les 
théories  ciiimiqueb  el  vilalcs  tlt  1  Uippocralc  deVilvordo.  Mais  il  éla  l  ti()[) 
Uaconicn  pour  avoir  une  couccpliuu  uetlc  du  viialihine.  Il  ue  saii,  par 
exemple,  comment  qualiûer  le  mouvement  irrégulier  du  sang,  il  lui  est 
jndiBifareot  die  le  comparer  I  une  ferwoilation  on  à  one  éboHition  ;  il  ignore 
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sll  esî  TclîM  ou  h  CftM»  de  U  pyrex  ie;  il  lai  ■«fit  4e  aevoir  qull  reoceni* 
pagne.  Le»  etprils  vitaux  n'ooti  teeseï»  pleine»  «pi^nt  vague  sigoifioelioa. 
Le  vie  eai  pour  lui  le  naiefe,  e^esl-à-dire  en  pouvinr  mjelérievx  ou  plnlèl 
«oe  wrie  de  liftiche  doat  lee  tignes  emit  deeordrce  el  doni  TeMenc*  tei 
eet  ineoenae.  En  an  mot,  Sydenbem  cet  un  aeuirÎBie  ei  Van  flelmoni  on 
YÎleliale.  Celle  dilUrenoe  iMIe  et  impoieenle  e*ailén«e  perfoie,in«ie  jeinen 
an  point  de  dhpanilire. 

Sydenhain  place,  par  cxeoiple,  dans  l'atmosphère  la  caueo epécîfiquo  de 
la  pcele,  explique  ses  eÇ^Bls  généraux  par  la  viciaiion  du  sang,  ei  essaie  de 
la  goérir  en  secondant  lr<;  n  he»  naturelles.  .Mais  il  no  sait  pas  distingoer 
les  indications  des  abcès  de  celles  do  la  sueur.  Les  altérations  du  sang  et 
les  symptômes  sont,  pour  lut,  lotue  la  maladie.  Il  se  préoccupe  peu  de 
leurs  causes  essentielles  et  ne  les  soupronne  [>ns  :  il  ne  connail  ni  la  (>esle 
morale  ni  les  mpporls  de  l'élément  nu-nl-i!  do  la  peste  ordinaire  avec 
l'aflection  vitale  pioptenient  dite.  Touielois,  (juoiqne  incompiètt .  va^nio  et 
trop  humorale,  sa  doclrine  offre,  avec  celle  de  Van  llelmonl,  de  frappantes 
analogies.  Voici  comment  il  s'exprime  à  propos  des  iièvres  pestilentielles 
de  1665  Cl  1666: 

é  Outre  une  certaine  eonstilnlion  de  l*eir  qui  eet,  en  quelque  maoïèfo, 
une  cBuee  géndnie,  il  fiiot  encore  une  cenee  particulière,  c*eet-fc-dire  no 
nuiaanie  ou  virue  qui  «oifcomoMiniquë  par  quelque  corpe  peeliférd,  et  qui 
soit  reçu  tmniddiaienient  el  per  une  cause  pereonoelle  on  mddietement  pur' 
un  foyer,  el  ei  cela  arrive  pendant  la  constitution  de  l'air  dont  nous  avons 
parlé,  une  petite  étincelle  produit  bieniAt  un  horrible  incendie..*  La  pesie 
est  une  fièvre  d'un  genre  pariicuKer  et  qui  vient  d'une  hiflammatiott  dm 
jxirlicides  ies  plus  tpiirUumsca  du  mmj,  lesquelles,  îi  raison  de  leur 
ténacité,  semblent  être  proportionnée»  à  la  nature  très-subtile  de  ccllo 
maladie.  Si  donc  le  virus  particulier  se  trouvo  an  plus  haut  point  de  mbii- 
lité,  comme  on  voit  dans  le  coinnicncetnent  et  dans  ta  force  (rtine  conslitn* 
tioti  l'iiidûmique,  il  dissipe,  tout  à  coup,  In  rhalei'r  yt'ftm-eiley  ci  enlève 
pror)i['[ottient  les  malades...  Fm  vapeur  de  la  pesfo  est  heauotmp  plus  puis- 
saulect  plunartire  fjne  relie  do  l  ert/sipole ;  elle  })eu(-trc  ( ommeun  éclair, 
par  son  ex  trême  subtilité,  les  eiulrotts  du  corps  les  plu*  reculés.  Elle 
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cUinitl  iwi  à  coup  lut  «prila-dii  Mng  ai  caute  quelquefois  vm^  énlièiit 
dîMoliilioii  de  oeue  Ikpiew»  tmM  ^«  b  oaMMre-ftCfabUo  d'iia  mal  iinprdvn 
ait  te  la  iMipa  d*eunler  rtfballUioa  f6liril«>  qui  «H  le  moyen  ordînaim 
dont  elle  ae  sert  ponr  débanaaaar  le  aang  d«  oa  ipil  lai  esi  nuisible...  » 
Oaeillanl  enlre  la  sa^de^  les  andorifiqneaai  les  aleii(^rmaiineB|  il  s'efforce 
de  soi^fo,  comme  il  dil«  le  |)enoliant  de  la  nataiv,  mais  sa  ihérapeuiiqna  est 
trop  incertaine  et  il  néglige  trop  le  traitement  moral  poor  qu'il  pnisae 
disputer  à- Van  Helmoat  le  nom  d'Ulppocra/es  redicivm. 

Son  traité  de  la  goutte,  qui  est  bien  le  meilleur  de  ses  écrits,  est  jusiO' 
ment  admiré  par  l'exactitude  de  sa.  description.  Cependant,  comparé  au 
traité  correspondant  de  Van  Helmont.  sî  nous  trouvons  dans  ce  dernier 
un©  peinture  moins  Icciilléo  dos  svmpir'UM  .s,  liotis  v  découvrons  ress&utiel, 
c'esl-à-dire  ta  théorie  de  I  onj^ine  et  Je  l  i  haUh  u  de  ia  podagre;  théorie  que 
bydenliiun  n'a  fait  que  reprn  luire  en  l  aÙaiIilissanl  et  en  l'altérant. 

•  La  goulie,  Uil-il,  alta(|iie  le  plus  souvent  les  vieillards  qui,  après 
avoir  passé  la  meilleure  partie  de  leur  vie  dans  la  mollesse,  les  plaisirs  et 
la  bonne  dière,  dans  lee  excès  de  vin  et  d'autres  liqueurs  spiriiueuscs, 
étant  ensnite  appesantis  par  l'âge,  ont  almndonnd  entièreaMM'les  exeteiees 
du  corps  auxquels  ils  étaient  accoutumée  dès  leur  jeuneme...  Le  mal  a  été 
quelquefois  augmenté  par  Tétude  ou  par  une  application  qui  détourne  les 
esprits  animaux  et  les  empédke  de  fournir  ans  différentes  coctions  d'une 
manière  oonvenaUe...  La  trop  grande  abondance  de  nourriture  et  les  excès 
dn  ^n  corrompent  les  levains  digmtifs,  précipîient  les  coctions»  snrdiargent 
le  sang  d'une  abondance  excessive  d'humeurs,  causent  des  eogoi^ments 
dans  les  viscères,  affitiblissent  et  accablent  les  esprits  animaux.  La  goutte 
n'attaque  presque  que  les  gens  les  plos  robustes  et  «In  mcillnur  tempéra- 
ment; mais  cela  n'arrive  que  quand  le  défaut  de  chaleur  et  l'épuisement  ou 
r.ilTaihlisseniont  des  esprits  ont  occasionné  le  vice  des  digestions  et  Pnccu- 
mubtion  des  hnmeurs  nuisibles...  Os  luimeurs  crues  s'accumulent  dans 
le  sang,  y  Héj<iiirnenl  et  y  acquièrent  une  chaleur  et  une  àcrclé  particu- 
lières, et  connue  les  vaisseaux  affaiblis  et  relâchés  ne  [leuveiii  les 
contenir  dans  leur  direction  iiaiurelle,  elles  se  jettent  .sur  k,s  ariu  ulauons 
et  causent,  dans  les  ligaments  cl  le  périoste,  des  douleurs  très-violentes... 
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LftDtiuM  dut  cetie  natMlw  se  dabarraêse  de  h  Biati^e  naisible,  ei  pour 
cel»  elle  la  AéfùÊB  sur  les  afticDlaiioas  et  la  dissipe  enMiie,  par  le  inns- 
PIfMiOD  lllSSQSlUe*«*  d*ràîl  suit  que  oi  la  sa%a4e»Bi  les  pnrfsCiOBS,  ni  les 
seean  ne  réussissent  jamais...  Oo  ne  doit  peiger,  dit  Hippmmtek  que  les 
BMlières  qui  oni  subi  une  cociioa  seffisanic  et  wm  pes  eelles  qui  ,seiii 
eDOoreenies...  il  faut  priocipaloment  attaquer  deux  causes*  la  première  eil 
la  cause  antécédente,  c'esl-à-dire  t'indigesiion  des  humeurs  produite  par 
un  début  de  chaleur  el  des  esprits.,  la  seconde  est  !a  cause  conjoiute, 
c'esi-à-dirc  la  chaleur  et  l'iaflainmaiion  des  mêmes  humeurs  lorsque,  ayant 
séjourné  trop  longtemps  dans  le  sang  à  raison  de  leur  crudité,  elles  se  sont 
alcaliniitécx  et  sont  devemirs  ;u  i  f  ?!...II  en  suit  que  l'iudicaliou  principale 
consiste  à  rétablir  les  di^c^iiuiis  a  1  aide  de  remèdes  fortifiant  l'estomac... 
Jù  uomme  digestifs  tous  ces  remèdes...  Les  remèdes  exierues,  tels  que  le» 
noies,  ne  sont  que  palliatîb.  » 

On  seot  sous  cce  pfansss  quelque  ohoae  de  Tespril  de  Vsn  HcIdiooi, 
neb  cet  espritesi  voild»  &CMsé  méiite  dsiis  ses  priacipes  et  ses  eonsdqveaces. 
Se  tlitforie  des  digestions  et  des  tndjgesttonsestsnivie,  mais  snperfioielle- 
nenl,  el  infid^snent  ioierprëlée*  Sans  donie,  la  matière  de  b  gëuile 
rdsslie  d*aa  viœ  de  digestion,  mnb  non  d'nne  indigesiiengastriqoe;  b 
orwlild  des  bnoienfs-  raeoumft  nné  antt»  caeae  j  les  dépto  eriienbires 
sont-ils  alcalins  et  favorisés,  dans  le  duMS  iies-oiganes,  par  le  rdàcbement 
des  tissus?  Les  digestifs  soni-âls  les  véritables  remèdes  de  la  podagre?  Il 
est  évident  que  Thérédiié  do  celle  aflectioa  cbee  ks  sujets  mémo  les  moiilf 
robustes  el  menant  la  vie  la  plus  ascéiique  est  an  problème  au*dessus  de 
la  doctrine  de  Sydcnbam;  elle  est  terre  à  terre;  physique,  chimique  et 
humorale,  sans  foire  ni  lumière  vitale.  Les  symptômes  ci  les  lésions  sont 
encore  ici  conluaduï.  avtc  l'essence  de  la  maladie;  racidae  des  limnciirs 
n'est  ni  vue  ni  appréciée,  la  nature  des  ronci i  tiuns  *  t  h  ur  (  .ius«?  eSl 
méconnue  si  bien  tjne  les  mdicaliOUi,  boni  lirecs  de  la  laiblcbso  des  organes 
digestifs,  au  lieu  de  Téirc  de  la  quaiitô  des  aliments  et  de  la  perversion 
vîiale«  L*observatcnr  mnnid'anesatiM  doctrine  s'égare  dooc  qoand  il  ne  b 
compf<end  pas.  Que  seraît-oe  si,  sens  appui,  il  prétendait  sniprandre  les 
secrets  de  b  nature  en  se  bomantà  en  épier  les  mottvoments?  il  fani  le  fil 
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d*Ariaiie  poar  sortir  4«  hbyrittllte  de  h  ptlhologie.  Tan  Ifelmonc,  en 
potiMsioti  de  ee  f\,  Pa  taHiement  «Êwt  am  icUntmeM  de  ton  siècle,  ee  fil 
était  trop  délié  pour  leurs  esprits  et  trop  ténu  pour  leurs  jeux  $  ausn 
lombèrent'ib,  Sydeniiaai  k  leur  téte^  dans  rormère  de  robservatîon. 
Trempés  par  h  n>4ibodc  descriptive,  ib  prirent  l'éooroe  des  cluses  pour 
b  soieiiira  et  eonfondirent'  le  masque  de  b  physiologie  avec  b  vie  elle- 
ffiéme^ 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

STAUt. 

btalii  liit  riihii!  lame  seosiiïve  ou  vilalc  de  Yan  Ufluioni  avec  l'àmo 
intcllocluellc,  et  réagiià  la  fois  contre  le  principe  des  naturistes  et  contre 
les  physiciens,  les  ehimistes,  les  nstbàoatkâeiii  elles  niéc«iikieiiS4|ai  ob 
Toyaient,  dans  réooBomie  humaine,  (|u*nn  antonmte  agité  par  les  esprits 
animauK.  Il  fonda  b  {AyaioJogie  et  b  médedne  entière  sur  la  psychologie. 
Uanintisme  fut  aussi  radical,  théoriquement  dn  moine,  que  les  systèmes 
qui  le  soBcitèrent  SiabI  coiÉprit  mieux  que  Va»  Hehnont  Tuoiié  «ïiale^  ei 
donna  d*eKce]bnlw  preuvea  contre  la  dbiinolioii  atbîtfaire  dss  deux  ftmes* 
Mab  b  vie  avait  été  donée^par  le  médecin  de  Vilvord^de  tant  de  fimdiés 
qu'elle  ne  diffifwt  de  Tème  immortelle  que  par  son  infériorité  inidieo* 
tnelb.  L'âme  sensilive  avait  des  idées,  des  .sentiments  aussi  bien  que  des 
sensations  et  des  perceptions;  de  rimagination  cl  de  la  volonté  comme  des 
instincts  et  dos  penchants;  de  sorte  que  la  barrière  illusoire  qni  les  sépa- 
rait était  facile  à  enlever.  Ce  lui  cependant  le  plus  grand  mériie  de  Stahl  î 
Car  une  fois  Tuniié  de  l'âme  démonlrée,  il  s'en  seri,  à  la  aianx  t  e  des 
mécaniciens,  connu-'  il'iin  ;if:(ent  mieux  doué,  i!  psi  vrai,  que  les  esprits 
animaux,  puisqu'il  distingue,  ciioistt,  classe  ci  di.s|iosc  les  molécules  dont 
se  compose  1  organisme,  mais  qui  n  a,  avec  les  maiériaux  dont  il  se  sert, 
que  des  rapports  d'urcbitecle.  Slahl  ue  s'occupe  pas  du  commerce  intime 
qui  se  passe  entre  I  ame  ot  lesaiimoMs,  les  remèdes  et  les  causes  morbi- 
fiques  ;  il  ignore  pourquoi  et  ooomient  ib  peuvent  s'assimiler,  s'impres* 
rioimcr  et  s*aflécter.  Il  ne  oonnatt  pas  enfin  le  cireubiM  dynamique  posé 
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{lar  Aristoie,8i  bien  compris  et  étudié  pu. Tan.  Heiafont  Celle  lacaoe  ert 
telle  que  Je  médecine  de  StaU  a*ofte  qn*uaeniédiocv«;dilliSrettoa^ooaMM 
en  va  Toir,  avec  oeOe  des  nalaristea  et  des  oijganiGiens. 

«  Lee  doots  aràsanïsnie,  méoanicien,  machine  et  fbroes  mécantqvee  aoat 
aiyonnThoî  en  tràs'frande  vegner  bien  plus,  ils  sont  partout  perpélneiie- 
mcnt  et  absobiment  usités,  »  lisons*nons  dans  rimportant  traité  ayant 
pour  liire  :  De  la  digérmoB  cTim  organisme  e/  ifim  méoamtme  : 
Maximo  hocUe  tmo  pairim  perpeittû  et  absoluto  in  uiU  appeilalio 
mechanismi,  mechania,  machina,  poteslatum  mechanicarum  (i).  Mais 
qui  ne  sait  quo  tout  système  radcaniqiic  suppose  une  force  motrice?  Vis 
rno/oria.  Les  anciens  admeitainnt.  dans  tous  les  êtres  naturels,  l'existence 
d'une  cause  efficiente  sans  laqu<?ilc  ils  ne  pouvaient  tendre  à  leur  lin,  ni 
luènie  exister.  L''nne  est  la  cause  efficiente  du  corps  humain^  ies  orgaues 
sont,  par  elle,  3|  propriés  à  ses  facultés.  C'est  même  une  erreur  de  prëlendre 
que  les  brutes  suni  simplement  et  absolument  des  macbines  ;  bt  ula  este 
nudan  el  absoluias  guasdam  machinas.  La  composition  mixte  du  corps 
le  livrerait  à  la  décomposition,  si  Time  ne  contemii  réunis  les  élémenta 
hélérodytea  qui  le  constituent.  L*anie  est  nn  être  actif,  moteur  et  inietli* 
gent.  Ses  fMullés  sensorieltes,  perceptives,  son  imagiiiationi  sa  mémoire, 
ses  idées,  ses  conceptions,  son  attention,  sa  volonté,  Tusage  qu*elle  lait  des 
sens,  ses  babitudes,  ses  morars,  son  édncation,  traduisent  son  essence* 
Ceux  qui  ne  voient  dans  le  corps  qo*un  mécanisme  ajoutent  qu*il  se  lait 
et  qu'il  se  meut  lui>méme«  L'exemple  le  plus  vulgaire  rend  cette  tbéorie 
invraisemblable.  Qu'on  avare  entende  tomber  un  fragment  de  mêlai,  ce 
métal  loi  rappelle  aussitôt  une  pièce  d'argent  et  le  soiliciie  à  mille  mouve- 
ments divers  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  l'objet  sonore.  Est-il  possible 
d'expliquer  une  pantomime  si  compliquée  par  un  simple  arrangement 
moléculaire?  Quelle  effirare  des  parlicnles!...  Qtwnfa  hœv  cf^t  efftcaciu 
parfiritfarum  nitiin  iiii[iossibilité  pour  rendre  compte  de  l'appétit  qui, 
à  une  beure  donnée,  pousse  les  pigeons  bors  du  colombier,  les  dirige  vers 
tel  ou  tel  cbamp  dans  la  campagne  el  vf  rs  un  grain  de  leur  choix  dont  ils 
prennent  une  quantité  déterminée;  Icui  repos  ajjrès  le  repas,  leur  vol  el 

(I)  C<t)rg.-Ern.  Siahlii  ibforia  medka  vcra.  iv«iict.  Liigil-Cbouland.  1S33,  I.  I,  p.  17. 
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leurs  ëhats  avec  (Tautri»»  pigeons  qui  les  sollicitoni  vainement  à  changer 
d'habitation;  les  mille  circuiis  qu'ils  dessînoDt  dans  l'air  avant  de  s'alialtrc 
sur  le  toit  qui  eadie  Ifeur  'boavée;  tous  ces  actes,  réglés  par-rinatiiiet  «t 
^iés  è  l*riifiiii,'diRireni  ettenUeHeméttCMfles'mdiTeriieitts  MtôiiM 
La  spontanéité  oomlne  les  ébncei^ibns'  mciaphysiqnes  peuTent-elIes  éité 
attrilmées  h  des  iiia<^iiMf  SiDg^lféi^'anchine  q^i  se  ploie  dTelle-inéiiie 
ans  moavemenla  complexes  de  h  masiqne,  de  ta  danse,  de  rescrioie,  des 
miMirs,  des  aris  drrers  î  I^ods  les  actes  du  «orpe  humaiD  sont  déterminés 
par  nne  force  su^tantirfle  distincte  des  espèces  physiques,  tes  anciens  ta 
nômniaiëni  oti  qoî  vient  dé  «x^»  '^«n>.  L^e  produit  et  dhri^ 
les'  actes  (M|^niqnes  commo  les  monvemeDls  votontaires.  On  objecte 
rinconsciencc  des  premiers  qui  ne  bissent  aucune  trace  dans  la  mémoire, 
tandis  qu'on  a  conscience  et  on  se  souvient  dee  seconds.  Or,  l'action 
ronscîentG  âo.  î'âme  sor  certains  viscères,  la  vessie,  If's  poumons,  est 
incontesta bif.  CHIe  qu'cHe  exerce  sur  te  rmtir,  IVstomac.  eir..  dans  les 
passions,  n'est  pis  druTtr^i';»'  et  le  moindre  dérangement  des  fonctions 
oiî^anîques  fixe  ausMiOt  l'ationiion. Et  puis  que  de  mouvements  instinctifs, 
d  liahitudes  professionnelles  échappent  h  la  conscience!  Qui  analyse  les 
contractions  des  divers  muscles  dans  la  marche. la  course; les  mouvements 
de  ta  langue  et  de  la  respiration  dans  le  discours?  La  succession  des  idées 
est«elletoiijonrs  volontaire?  esi-elle  toujours  consciente  dansb  méditallont 
Les  actes  physiques  et  automatiques  dn  somimoïl  ont  évidemment  leménn 
principe  que  ceux  de  Télat  de  veille;  IHine  en  a-t>elte  toujours  ia 
conscienoe?  en  garde-t-elle  toujours  le  souvenir?  Il  eh  est  de  même  dans 
ta  fdie  :  l'aetirité  de  l^lme  peut  donc  se  déployer  également  avec  on  sans 
conscience.  Dans  divèra  cas,  tant6t  factron  de  Tàme  est  immédiate,  simple, 
c*estla  raison  intuitive,  le* Ae^ev;  tantôt  elle  rsisonnei  sa  connaissance  est 
lente,  successive,  c'est  le  ^e^'ur/tm.  H  tant  donc  distinguer  entre  le  Xty»  et  le 
XûytrfUm  ;  enti'e  la  raison  et  le  raisonnement.  DiêtincUo  i»/er  Aeyw  et  Xtytr/iwt 
raHonetn  et  ratioclnafionem. 

La  santé,  la  maladie  et  la  mort  ne  se  comprennent  pas  avec  un  corps 
machine.  —  (Comment  expliqtier  les  fonctîon.s  normales,  tes  réaction» 
morbides  variées  à  l'infinijSans  un  agent  doué  d'intelligence,  de  sensibilité 

T.  VI.  «.H 
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«1  d'activité?  Sans  cette  solide  et  certaine  théorie  de  h  oonMîtolloa  de 
rorganismei  non-eenlement  dins  h  physiologie  elie-inéaie  et  la  pstholi^le, 
msis  conséquemmeot  dans  la  méthode  rationnelle  elle-même  de  guérir,  on 
n'aperçoit  jamais  aocon  vestige  de  lien  véritable  et,  bien  plus,  de  la  vérité 
elle-même  des  choses  :  Sim  Mda  aique  eerl»  orgamei  kaiiàu  Aeorta, 
non  tokm,  m  yp$a  rtttùmak  imAocfo  medendi,  mtUum  w^ue  «seA- 
jPMMi»  wn  nêaeug,  tmo  ipmu  rerum  veritaiis  eomparetti.  Genx  qni 
croient  .le  corps  capable  d'existence  spontanée,  non-senlement  oublient  ce 
qui  est,  mais  imaginent  Pimpossible.  Ce  sont  crreui^  d'anatomisles,  de 
physiciens  et  de  chimistes  qui  ignorent  l'histoire  ;  leur  théorie  est  à  la  fois 
étrangère  et  dsngereoae  à  la  médecine.  Celte  plaie  est  presque  incurable} 
kœc  labes  qumi  perpétua  mansertf. 

L*âroe  est  «loue  l'agent  de  tous  les  [)honoinèncs  viUiux.  Ijcs  nrrhées  de 
Van  Hpimoiit  ne  rr^présenlenl  que  lame  sensilivc  des  anciens,  laissant  h 
tort  l'inieHigouce  liors  de  la  vie,  dit  Stalil  avec  raison.  Mriis  romni'^nt  l'âmo 
entretienl-ellu  le  corps  et  le  rléfend-plle  de  la  cornuuion  /  Au  moyen  du 
sang,  les  vaisseaux  reçoiveiii,  J  une  pan,  do  la  digestion,  les  matëri.-iux 
repu  râleurs;  de  l'autre,  les  organes  y  versent  les  produits  de  leur  escréliut». 
La  circulation  est  indispensable  tant  pour  ta  erase  des  humeurs  en  parti* 
calier  que  pour  Taflaire  entière  do  la  vîe  en  général  :  Tmn  m  ertuim 
AwffMrwm  êkigtdaiim  quam  ad  negotium  viuUe  Mian  unwemum. 
L*4me  est  le  principe  actif  qni  comprend  et  règle  chaque  temps  des  actes 
de  l'or^nisme,  bien  plus,  die  gouverne  toute  action  et  la  poursuit  jusqu'à 
sa  fin  désirée  :  Anima  Ht  ittud  prmri^pium  acHvtim  quod  amma  a 
9mgula  hœe  aeiionwn  momenla,  tHkUigat,  regat,  in  totam  actionmn 
gerat,  et  ad  optatmn  finem  e.rsequaiiir,  La  circulation  du  sang  est  la 
cause  de  la  ciialeor  vitale,  son  foyer  est  le  ponmon  parce  quil  se  meut 
plus  qu'aucan  autre  oi^ne;  d'oà  il  suit  que  tous  les  animaux  qui 
respirent  ont  le  sang  chaud  :  QuœùHmque  anîmalia  respirant  rnlidum 
sanf/uinetn  hnhpniit.  I.t>  froid  comme  la  chaleur  de  la  fièvre  s'expliquent, 
selon  Slalil,  |>ar  les  variations  de  la  rirrnhtion. 

Colto  théorie  physique  est  peu  datcord  avec  les  prinii[)es  de 
ranimisme.  Stahl  conlinuc  de  déserter  sa  propre  doctrine  dans  la  pliysio- 
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logîe  de  la  digcslîou,  qui  n'a  rien  de  viial  ni  même  de  chimique,  et  qai 
n'est  qu'une  sorte  d'opération  purement  mécanique.  Lu  salive,  les  liquides 
gastriques  ne  servent,  suivant  lui,  qu'à  délnver  If  ^:  nl  nM  nis  divisés  par  la 
mastication;  la  bile  et  le  suc  pancréatique  ne  iont  que  tavonser  Texpulsion 
des  féccs.  Pour  les  ferments  digestifs, ce  sont  des  mythes;  personne  ne  les 
a  vus;  on  no  sait  J'uu  Ms  proviendraient;  leur  spécificilé  est  aussi  illusoire 
que  leur  existence;  et  leur  nombre  prouve  leur  supcrfétaiiun.  Les  ci.(>lcs 

médcscine  élablisseol,  dit-il,  d'après  Yan  Ilelmont,  que  la  dissolution 
des  alimenta  dans  le  veniricDle  6*opère  au  moyen  de  I*  fenDeoiaiiou  ;  Poa 
Beimontmm  Hatueni  m^utlm  medkœ,  qttod  mohiUo  cibomm,  in  vm- 
irieuh  fiât  per  modum  ferme^aHom».  Van  Helmont  9$t  m  grand 
apécnlaleiir,  nuis  aaturémeni  d'une  liberté  effrénée  :  Magmts  tpedêtater, 
tnd  eerte  Uberrmui.  VAm  de  la  spéculaiîon  poussé  jusqu'à  ta  Itœnce 
est,  an  coQlfaire,  le  fiut  de  Stahl.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  rime  est 
si  oisÎTe  dans  la  digestion  quand  elle  esl  si  acti?e  dans  TasBioiilaiion, 
qu'elle  accomplit  sans  oigpne  et  qui  est  Tacle  ultime  et  formel  de  la 
nutrition  :  UUimui  atque  formaliê  actu»  mUrUùmUt  vulgo  fUsimUalio 
didUÊ  ni  vere  inorganious. 

L«  mouvement  s'opère  par  l'âme  à  l'aide  des  nerfs  secondés  des  muscles 
cl  des  n^.  L'rn  tioii  tic  l'âme,  sur  les  nerfs,  est  rendue  manifeste  au  moyen 
do  ligatures  qui  eu  paralysent  la  sensibilité  et  la  motricité.  Les  mouve- 
ments sont  locaux  ou  volontaires  et  toniques  et  diffus.  A  l'appui  de 
l'origine  des  forces  nerveuses  dans  l'âme,  il  cite  la  durée  et  l'énergie  des 
mouvements  des  maniaques,  et  ia  guérison  spontanée  de  paralytiques  dans 
des  incendies.  Toute  activité,  non  pas  tant  du  corps  que  dans  le  corps  et 
par  le  oorps,  a  pour  foyer  Tàme  dle-néme.  Ipm  mente  reoolmda  consU" 

corpuê* 

Slshl  fonde  la  pathologie  sur  ses  principes  physiologiques  ei  sur  les 
causes  morbides;  il  accepte  fa  diTision  classique  des  causes,  en  prédîspo* 
santés  ou  proégoaaéniques»  occasionnelles  et  continentes  on  immédiaies. 
Cette  dernière  catéjgorie  impose  Teffel,  llmporte  et  bien  plus  Paccomplit  : 
B^fèettm  ponii,  inf^rt,  wto  patraLVmc  lui  comme  pour  Van  Ilelmoni,  b 
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maladie  est  pue  perturlialioa  mailale  da  r^me  de  récooûinie  aniinale  : 
Pertttrbaki  idœa  rtgimmif  aconomim  animait»  (t). 

L'homme'^tanl  oompoflë  de  matières  tendant  sans  cesse  à  la  dissolution, 
et  de  l'âme  qui  le  coDserre»  il  en  dëooole  deux  causes  générales  de 
maladies,  ies  lésions  de  MTOCture  ei  les  lésions  de  fonctions,  kniones 
strudura',  lœHoiies  fonctianum  mit  aciionum.  Les  causes  de  mort 
agissent^  tantôt  primitivomeni  sur  les  organes,  taniAt  sur  l'âme,  mais,  t»n 
définitive,  c'est  toujours  elle  qui  donne  ia  mort  comme  elle  doune  la  vie. 
Tu  meurs,  non  parce  que  lu  es  malade,  mais  parce  que  tu  vis,  a  écrit 
Sénèque  ;  MoneriH  non  quia  irgro/as,  scd  (juùr  nims. 

La  plupart  des  maladies  viennent  des  altérations  du  sang,  d'où 
proviennent  les  congestions,  les  inliatninaiions,  ou  des  iicrfs  qui  donnent 
lieu,  tantôt  à  l'atonie,  tantôt  aux  spasmes  cl  aux  convulsions.  faiblesse 
des  monvemeois,  Je/'eciu9  motttmn,  vient  de  rafiaibliaaeUMHit  des  forces, 
defloe^  vùrwm» 

Ces  données  de  petbologie  générale  sont  appliquées  ans  espèces  nosolo* 
giques.  La  fièvre  est  définie  nne  altération  do  sang  avecangmeniatîon  des 
sensations  de  froid  et  de  chaleur,  albiUinemeDt  des  monvemeDCs  volon- 
taires et  trouble  gâiénil  des  fonctions,  y  compris  la  nutrition.  Les  causes 
iniemw  et  externes  des  fièvres  sont  longuement  énumérées  sans  omettre 
les  causes  spécifiques.  La  cause  particolière,  très^^péciale,  de  certaines 
fièvres  est,  d'abord,  la  communication  d'un  COQtage  spécial  éminemment 
apte  et  habile,  en  général,  à  introduire  la  corruption  putride  et  à  détruire 
k  composition  des  corps  :  Peculiaris  specialissima  cama  cerfarum 
hnprimift  fchrhim  est  communicafio  ronfngii  ftpeciaUs ;  gêneraliter 
tameti  ad  destruendam  /uLrtianem  œrpori^  cf  çnr}'Uf)fekim  puiredi- 
nosnm  inducemlftm  (/uum  maxime  aptl  algue  kabilts.  Siahl  résume 
ainsi  sa  théorie  générale  des  fièvres  ;  les  actes  fébriles  vrais  et  sincères 
tendant,  par  des  sécrétions  successives,  propuiiionnées  ;  par  des  excrétions 
opportunes  cl,  à  la  faveur  de  ces  derniijres^  par  l'expulsion  efficace  de  la 
matière  morbide,  à  une  issue  salutaire  et  conservatrice  de  la  vie,  non- 
seulement  doivent  être  tolérés  mais  encore  observés,  gouvernés  et,  de 

0)  T.  Il,  p.«7. 
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loole  &çon,  plalAt  favorisés  et  provoqué»  qu'en  aueune  manière  négl^és 
de  peor  qo*ils  ne  te  pmertisseni  :  Fene  olgwe  amomB  fdtHIm  acHom», 
per  sueemnwu  teenOtnm,  proporHonaku  iangoeÊiim»  excr^ioneB 
et,  mei^aniihm  kit,  per  marbiiœ  materim  t^^eaetm  depuMonem  ad 
Mihtitttwn  viiœ  conteriMtiiimem  êgikm  pertendmtes ,  non  tahm 
êohrandœ,  $ed  etiam  idmervandœ,  gubonunMke  et  quoqm  modo 
juwmdœpotiuê  tttgue  promovendœ  $kU,  quam  ullo  modo  neglUfendœ 
nedum  perverteiidœ,  hcec  est  illa  mea  generalis  febrium  theoria. 

On  peut  rappro<  lifr  le  traiio  de  Stah!  sur  la  ioux,  de  celui  de  Van 
Ileltnoui  sur  l'nstliiin  ;  ;iutant  le  premier  est  remarquable  par  les  qualités 
dogmatiques  ui  debci  ipnves,  autant  le  second  se  distingue  par  lu  profon- 
deur des  vues  et  l'originalilé  de  1.1  doctrine.  L'anuiiisrae  do  Slahl  se  résout 
dans  le  naturisme  classique  et  reste  a  la  surface  des  pliéuomèues  dont  Yan 
Ileloiout  démontre  les  essences  variées. 

Le  parallèle  est  plus  inégal  encore  eolre  la  tnîlés  de  ces  deux  anieurs 
sur  la  néphriiis  el  lee  caknb  téornooL  et  vésicanx.  Le  professeur  de 
l*UniTersité  de  Halle  étudie  lee  spasoies,  les  congesliom  et  les  héçiorragies, 
en  général,  avant  d*aborder  la  né|^ritia.  Le  sang,  ditr*il,cet  épuiaé  par  les 
produits  des  premières  voies  et  de  la  première  eoctioD  elle<ntaie  : 
Frimarum  marum  ef  aœtioim  ipnm  primœ  oneratioml»êe.  Cet 
épaississMuent  du  sang  vient,  tant  du  froid  et  des  vicissitudes  atmosphé* 
riques,qtte  des  aliments  grossiers  et  avant  tout  des  boissons  :/lftia;pMeiio!r 
mnguinUs,  tam  a  firigore  e^  temperiei  vicissUudinUnut  quam  a  cras- 
eiore.  meki  el  anie  omnia  potu.  Il  explique  la  formation  des  calculs  par  la 
congestion,  l'inflammation  et  l'ulcération  des  reins  :  les  calculs  découlent, 
dit-il  :  1*  de  l'afiDux  anormal  du  sang  aux  reins  ;  2°  non-seulement  une 
stase  inflammatoire  en  est  la  conséqnt^nce,  mais  encore  5"  quelquefois, 
enfin,  un  apostème  nuisible  par  l'émanation  d'une  snnic  ulcéreuse;  de  là, 
finalement,  provient  l'  la  matière  ulcérO'glutmeuse  :  Calo/lt  fJucnit 
1*  a  redundanlia  mngumvi  itiHoloUtvi'c  (id  renés;  2°  non  srihiiti  siasis 
inflanundloria  e.mrinlnr,  tted  ex  hoc  ctuiin  :  3"  aliquundo  landem, 
apoalema  ulcejvsœ  mniet  maitaUotte  ponl  huv  ohuo.rium  ;  formutur 
hinc  denique  tandem  ;  i"  eu:  hoc  ulceroso-glulinosa  matcria.  Sou 
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erreur  va  jusqu'à  opposer  m  théorie  humorale  à  Vi  doctrine  viulicte  do 

Van  llelmoDi  :  si  chaque  pierre  spéciale,  dil>il,  est  l'onvrage  d^uil  artisan 
ouarchée  spécifique,  u'ya-l-il  pas  inconvénient  à  en  admettre  aulaal  qu*il  y 
a  d'espèces  calculeuscs?  Cette  objection  semblait  prouver  que  Stahl  ignorait 
le  nombre  des  archées  ou  facultés  vitales  et  les  produits  multiples  que 
chacune  d'elles  peut  donner  suivant  la  diversité  des  matériaux  qui  lui 
sont  soumis,  ou  suivant  la  disposition  normale  ou  pathologique  dao& 
laquell*'  i  lie  st/  irouve. 

Ij  ne  soupçonne  pas  l'exislonce  de  l'hydropisie  uiconmie  ou  rénale  de 
Van  Hcimont  et  professe  la  vieille  et  excellente,  mais  incomplète  doctrine 
des  obsiruciiuiis  liépaliques.  Les  hydropisies  auraient,  presque  exclusive- 
ment, pour  cause  l'imperméabilité  du  foie  ou  des  glandes  mésaraïques  par 
engorgement  00  coDStriction  :  Nempe  oppleiiva  magisque  vel  conMrio' 
iiva  hvpaiù  el  m0»ora$cmrum  fflambthrum  obiHptUio  (i). 

Les  venins,  et  il  entend  sons  celte  dénomination  gënâriqne  les  poisons 
minéraux,  v^ëianx  et  tes  venins  proprement  dits»  ne  sont,  de  sa  part, 
l'objet  d*ancnne  interprétation  dynamique.  Il  sa  borne  k  constater  lenra 
prompts  et  redoutables  effets  :  il  dit  avec  Molière,  il  en  est  ainsi  parce  qu'il  en 
est  ainsi;  cela  arrive  paru»  que  cela  arrive,  cela  et  non  autre  diose  fait  oela 
parce  qu'il  le  fait...  un  point!  —  Eêi  quia  eftffit  quia  fit,  hoo  et  non 
aliud  facit  hoc,  quia  facit..,  puncUtm! 

Qu'il  y  a  loin  de  cet  aveu  sous  forme  du  modestie,  aux  féconds  rappro* 
chemenls  faits  par  Van  llelmont  entre  les  produits  éminemment  délétères, 
élaborés  par  les  aniutaux  et  les  végétaux,  les  ferments  sepiiqucs  et  la  vie. 
La  lutte  des  archées  ou  forces  de  tous  les  règnes  satisfait  pleinemeni  la 
science  actuelle,  tandis  que  la  fausse  sagesse  de  biabi  ne  faii  cclaler  que 
l'impuissance  de  son  esprit.  Infériorilé  d'auiatii  plus  grande  que  les 
principes  de  i'aniniisme  coniiennenl  la  théorie  vraie  aussi  bien  des 
phénomùues  toxiques  que  des  autres  aÛ'ecitous  pathologiques.  L'hydropisie 
rénale  ne  récbmait,  pour  être  reconnue  de  Stahl,  que  de  l'observation  et 
de  la  critique  j  mais  il  respectait  trop  la  tradition  pour  élever  nn  doute  sur 
le  dogme  classique.  Il  est  si  peu  émancipé  qu'il  accepte  dans  sa  pathologie 
(I)  it>iu.,i.  III, i>.  m. 
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spéciale  les  ilirorics  systématiques  des  humoristes  et  des  organiriens.  II 
prête  à  Tàme  le  rôle  de  la  divinité  dans  le  théâtre  antique.  C'est  ua 
personnage  ciïacë  dans  la  plupart  des  scènes  de  la  vie  et  qui  ne  semble 
intervenir,  sur  révocation  de  TanteDr,  que  pour  le  tirer  de  diffienttds 
insunnontables.  Dans  la  néphritis  et  lea  fièvres  il  ne  s'occupe  que  des 
liions  oiiganiques  et  des  altérations  do  sang;  faction  vitale  n'est  mémo  pas 
mentionnée.  Théoriquement,  il  rapporte  tout  ï  HUne  et,  dans  la  pratique, 
il  explique  à  peu  près  tout  par  les  agents  extérieurs  et  leurs  effets 
matériels.  La  définition  de  la  fièvre  est  d'un  mécanicien.  Il  parle  de  causes 
spécifiques  fébriles  parce  qu'elles  sont  admises  par  les  écoles,  mais  il 
n'insiste  pas  sur  les  fermentations  putrides,  par  antipathie  sans  doute, 
pour  les  ferments  digestifs.  Pour  échapper  à  la  chimie,  il  se  jette  dans  la 
physique  et  rapporte  la  chaleur  vitale  au  fi-oiiement  du  sang  dans  les 
vaisseaux.  Ces  oscillations,  pour  ne  pas  dire  ces  rontradiciions,  trahissent 
le  défaut  flp  logjqup  pt  d'originalité  de  son  ospi  it  ;  i  t,  en  eiïel,  s'il  a  le 
premier  prononcé  ie  nom  d'animisme  en  médecine,  ii  n'a  fait  que  renou- 
veler, en  raffaiblissant,Ie  viialisme  de  Vnn  flelmoni  sous  une  dénomination 
tirée  des  Pères  de  rfiglise  ;  comme  qnan.l  il  pai  le  de  forces,  d'atonie  et  do 
spasme,  il  emprunte  le  vocabulaire  de  F.  Ilollman  sans  changement  aucun. 
L'âme  est  bien,  pour  loi,  une  entité,  mais  cet  être  qni  touche  et  ajuste  les 
éléments  qui  traversent  Torganisme  n'en  fiiit  que  des  instruments  et  reste 
étranger  &  toute  déperdition  et  à  tout  recrolement  de  forces  ;  rassimilatîoo 
est  synonyme  de  oonstmetion,  en  un  mot,  aucune  relation  immédiate  et 
substantielle  n'existe  entre  l'esprit  et  la  matière  :  Tablme  creusé  par 
Descartes  est  supprimé  sans  être  comblé.  L'animisme  de  Slabl,  fondé  sur 
la  p^chologie  pure,  n'est  donc  qu'un  système  théorique.  En  médecine,  il  est 
classique, dogmatique,  natoriste  et  miuraliste  comme  les  grands  cliniciens 
de  son  temps,  tout  on  partageant  la  plupart  des  opinions  des  mécaniciens. 
Philosophe  systématique  et  médecin  éclectique,  tels  sont  les  deux  aspects 
opposés  sous  lesquels  il  apparaît.  Malgré  ces  imperfections,  on  doit  lui 
reconnaître  le  i.ilent  et  le  mérite  d'avoir  senti  et  formulé  l'unité  vitale  et 
psychique,  et  <r:ivoir  élevé  la  voix  contre  le  débordement  des  systèmes. 
Peu  admirateur  de  Vau  Helmont,  auquel  il  doit  tant  et  n'a  pas  assez 
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cimprunté,  il  lui  reiisemblo  par  ses  goAls  philosophiques,  ses  aspirations 
dynamiques,  sa  fidâilé  à  Hippocrale  ei  surtool  'par  sa  piëlé.  Mats  ils 
diIRrent  autant  par  h  poriiSe  du  génie  que  par  la  trempe  du  caractère. 
Stahl  fut  réactionnaire  sous  la  robe  du  professeur,  partant,  conservateur 
malgré  loi.  Van  Hdmont,  au  contraire,  fit  la  guerre  ans  écoles  et,  laissant 
à  d  autres  le  soin  de  reoseignemcni,  se  livra  tout  entier  i  l'ingrate  et 
difficile,  mais  glorieuse  entreprise  de  réformer  les  sciences  médicales; 

CHAPITRE  QUATIUÈME. 
luixBa. 

Pend  1  1  {ne  Stahl  raltumuii  dans  le  corps  humain  le  soulUe  éteint  par 
les  sysii  inauqiies,  en  cnumérant  les  ditTérences  qui  distinguent  Torganisme 
d'une  niaciiine,  Ilaller  fixait  dans  les  tissus  la  vie  au  point  de  la  matéria- 
liser, comme  sMI  était  impossible,  même  aux  plus  grands  esprits,  de  con- 
cevoir les  forces  comme  terme  moyen  entre  les  pures  abstractions  et  la 
matière  sensible  et  pondérable.  Toutefois  le  Titalisme  organique  talait 
mieux  que  les  hypothèses  sans  consistance  qui  pullulaient  dans  le  champ 
de  b  physiologie  et  de  la  pathologie;  il  reposait  sur  Tobserration  et  ne 
pouvait,  par  eonséqomit,  s*écaner  de  la  Térité  que  dans  une  certaine 
mesure.  Nous  nous  arrêterons  donc  devant  ITalIer,  non-seulement  en 
fuison  de  Timportance  de  ses  travaux,  mais  h  cnuf^c  de  sos  rapports  étroits 
avec  Bichat.  Ils  sont  issus  Tun  de  Tautre,  de  même  que  Bordcu  et  Rarlhez 
descendent  de  Van  Ilelmont  et  ile  Stalil.  Dans  Haller  et  Richat  sont  les 
origines  des  doctrinn";:  médicales  qui  ont  prévalu  et  prévalent  encore,  il 
faut  donc  les  connaître  avant  de  les  comparer  aux  doctrines  véritables  qui, 
avec  raison,  ne  leur  ont  jamais  cédé  le  terrain  saus  combat. 

Dans  le  discours  préliminaire  de  sa  iraduciion  des  mémoires  do  llailer, 
Tissot  dit  :  «  Nous  devons  la  physique  à  l'Angleterre,  on  devra  la  physio* 
logie  à  la  Suisse  et  le  mémoire  snr  rirritabilîté  en  sera  b  base 
immuable  (i).  *  L'histoire  doit  rectifier  en  partie  le  jugement  de  Tissot. 

(Il  Mifmoirfs  de  aatfer,  iml.  ik  TlMor.  Lianniie,  1 7»n,  1. 1.  ^  S*  /à.,  p.  7.  —  3«  fft.,  p. «3. 
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«  J*appdi«  parlia  irrifable.dn.corp«  huinaio»  ésrit  Ilaller,  celle  qui 
devient  pin»  oonrie  qnend  qoelqae  corpe  étnngiBr  la  londia.  an  peu  fofte- 
meat.  J'appelle  fibre  sensible,  dans  Tliomme,  celle  qai,  étant  touchée» 
transmet  à  lame  l'ioopreBsion  de  ce  cootact.  Dans  les  animanz»  sur  r&me 
desquels  nous  n'avoM  pas  de  certitude,  l'on  appellera  fibre  sensible  celle 
dont  rirrilation  occasionne  chez  eux  des  signes  évidents  de  douleur  et 
d'iacommodilé.  Los  médecins  ilalicns  cl  ions  les  autres  qui  liienl  l'exis- 
tence des  csprils  animaux,  Goh!  surtout,  conçoivent  les  nerfs  cotuuie  des 
cordes  len  iur.-.  que  les  impressions  des  objets  raeitent  eu  mouvement  et 
qui  communiquent  leurs  %ibfaiioùs  aux  nKniiia'  S  qu'ils  r^arJeni  comme 
l'orgaue  des  scusalious.  J'ui  réfuté  celle  théorie  pur  plusieurj»  argutucuis  et 
je  vois  que  les  sectaires  les  pins  modernes  de  l'organisme  admettent  les 
esprits.  » 

Il  démontre  eipérimenlalement  llnsensibilité  de  la  dnre-mère,  de  la 
pie-nire,  des  sérensesi  des  tendons  et  des  aponévrosesi  en  les  piquant,  les 
lacérant  et  les  d<Hninant  par  les  Rustiques.  Les  glandes  ne  devraient  lenr 
sensibilité  qnl^  de  rares  filets  nerveux,  dit  Haller,  «  et  il  est  bien  surpre- 
nant que  M.  du  Bordeu,  censeur  assez  vif  des  écrits  des  autres,  ait  posé 
comme  aaiAme  que  les  glandes  reçoivent  beauroup  de  nerfs,  était  fondé 
là-dessus  un  système  pour  expliquer  le  mécanisme  de  leurs  fonctions,  dans 
lequel  il  prétend  que  ce  n'est  point  la  compression  mais  l'irritation  qui  fait 
qu'elles  déchargent  leurs  liquides.  II  est  cependant  aisé  de  prouver  que  le 
thymus  et  les  glandes  les  plus  considérables  ne  reçoivent  aucun  nerf  qui 
soit  connu...  D'ailleurs,  qu'on  ouvre  la  bouche,  lors  mi^me  qu'on  n'a  aucun 
appétit,  un  verra  saillir  un  ruisseau  de  salive  par  la  seule  compres^^ion  du 
digaslriquc...  Il  n  y  a  que  les  nerfs  sensibles  par  eux-mêmes,  et  toute  leur 
sensibilité  réside  dans  la  partie  médullaire  qui  est  la  substance  interne  du 
cerveau,  laqudie  b  dure-mère  fournit  une  enveloppe.  Je  viens  à  rirrita- 
bilité;  die  est  si  diffî$rente  de  la  smsibilité  que  les  parties  les  plus  irri- 
tables ne  sont  point  sensibles  et  qve  les  plus  sensiUes  ne  sont  point 
irritables;  les  nerfs  mêmes,  qui  sont  To^ne  de  tontes  les  sensations,  n*ont 
aucune  irritabilité.»  LUrritation  d*un  nerf  ne  communique  de  mouvement 
qu'aux  muscles  auxqoeb  le  nerf  va  se  rendre;  elle  n*ébranle  point  ceux  qui 
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tirent  l«ors  nerfs  d'ailleiira.  J*Bi  aussi  remarqué  oooatauiineal  qoe  la  ooa- 
vubion  d*oii  nrasde  avait  lien  qnamd  on  l'irritait  avec  le  scalpel.  Mais 
pendant  qu'on  irrite  les  fibres  cWnues  du  mnsclei  il  n'arrivs  point  de 
eootractioD  dans  le  tronc  da  nerf...  Les  imeslins  sépi^s  du  cerveau  coih 
serrent  letir  moovenienl  périsuUiqoe.  Dans  une  anguille  le  cœur  contiuue, 
pendant  des  lieures  entières,  ses  mouvements  avec  la  plus  grande  régu- 
larité, quand  môme  il  o.m  arraché  de  la  poitrine.  J'ai  vu  le  c(Pur  divisé  on 
plusieiir:^  pnrlif's  petites  el  cliacn ne  se  mouvoir  sur  la  table.  M.  Lups  a  trouvé 
dans  les  membranes  de  l'œuf  des  quadrupèdes,  une  irritabilité  qu'elles  ne 
tiennent  pas  des  aerfs,  puiscpi'il  n'y  en  a  point.  —  liaglivi  a  employé  les 
mômes  arguments  pour  établir  l'eKisience  de  l'irritabilité  duus  les  solides; 
et  nous  devons  bien  prendre  garde  à  ue  point  employer  l'analogie  des 
insectes  qoi  sont  irritables  et  sensibles  partout.  En  soutenant  qu*il  n*y 
avait,  dans  noire  corps,  de  monvtement  que  par  l'àme^  M.  Whftt  s*est 
trouvé  réduit  k  admettre  la  divisibilité  de  flàme,  qui!  croit  séparaMe  en 
aviiant  de  parlies  qne  le  corps...  L*&me  eH  cet  élre      sent,  qui  se  repré- 
sente son  corps  et  par  le  moyen  de  s<m  corps  ronivenalilé  des  ckoses.  Un 
morcean  de  «bair  enlevé  ii  nne  jambe  n*a  aucune  liaison  avec  moi,  je  ne 
sens  aucun  de  ses  ehaDgements,  ils  ne  peuv^tme  foire  éprouver  ni  idée, 
ni  sensation,  il  n'est  donc  pas  habite  par  monàmc,  ni  par  quelqu'une  de» 
parlies  do  mon  âme...  L'irritabilité  est  indépendante  de  l'ime  et  de  la 
volonté...  L'irritabilité  du  tissu  cellulaire  est  précisément  la  ni^me  quo 
celle  (?os  fibres  de  chair  morte;  quand  on  la  louche  elle  cède,  si  ou  la 
presse  elle  plie,  si  on  l'abandonne  elle  se  remn,  cl  si  on  la  coupe  elle  se 
retire  de  part  et  d'autre  et  laisse  ou  vide...  1-es  ligaments,  le  luinosle,  les 
méninges  et  toutes  les  cnenibranes  étant  composées  de  la  luile  celluleuse 
sont  destituées  d'irritabilité...  Les  expériences  foiles  ne  prouvent  point 
encore  rirrilabitité  des  artères...  Je  ne  l'aocorderai  pas,  avec  plus  de 
focititéfdans  les  veines...  Si  Ton  loodie  les  vabseaux  lactés  avec  l'huile  do 
vitriol,  ils  se  resserrent,  se  vident  absolument  et  se  contractenl  si  fort 
qtt*on  ne  peut  phs  y  découvrir  de  eavilé.Les  différents  conduits  escrétoirBe 
n*ont  pas  plus  d'irritabilité  que  les  veines.  En  piquant  la  vessie,  avec  un 
scalpel,  je  Tai  vue,  non  pas  toujours  nisîs  tris-souvent,  se  resserrer 
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considéniblenieol...  L'esiomac  a  uae  irriiabiliié  uses  considérable...  Le* 
iolcsiint,  tant  les  gros  que  les  grêles,  sont  extrêmement  irritables.  U  dit.  en 
1739,  dans  un  commentaire  sur  les  institutions  de  Boerhaave  :  le  cœor  est 

mû  par  quelque  cause  Inconnue  qui  ne  dépend  ni  du  cerveau  ni  des  artères 
et  qui  f'sl  cachée  dans  la  fabrique  même  rlii  cœur.  La  nature  de  la  chose 
m'obligea  à  abandonner  l'idée  de  mou  inailre.  Trois  aus  apixjs,  j'auuonçai 
que  toute  fibre  animale  irritée  se  conlraclail,  que  ce  caractère  la 
distinguait  de  ta  fibre  végétale,  et  que  la  aeule  perpétuUù  de  l'irritauon 
était  U  cause  de  la  continuité  du  mouvement  dans  les  orgues  vitaux... 
Depuis  qua  le  oâàbra  M.  Wbytl  aliribue  ions  les  monTamenls  dv  oorpa 
hnmaia  &  la  force  dti  ^muhm,  il  ailrîbue  rirrilabiliié  à  Tàme  qui,  sentant 
rimpressioo  de  rirritation,  occasionne  la  conlFaclion  de  la  fibre.  Donc, 
puisqne  rirrîlabiltié  subsiste  après  la  mort,  qo*eUe  a  Heu  dans  les  parties 
séparées  du  corps  et  soustraites  à  Tempire  de  Tàme»  puisqu'on  la  trouve 
dans  toutes  les  fibres  musculaires,  qu'elle  est  indépendante  des  nerb,  qui 
sont  les  satellites  de  Tâme,  et  que,  par  conséquent, Tàme  n*est  point  rirrila* 
bilité...  Les  esprits  ne  paraissent  eux-mêmes  dire  que  des  ttinmlm,  et  une 
cause  irritante  comme  la  matière  électrique  en  est  une  autre,  et  a>mme  il 
y  en  a  plusieurs  encore.  Mais  comme  la  force  de  l'irritabilité  subsiste  sans 
la  nialiùrc  électrique  et  sans  rirriialioii  d'une  aiguille  OU  d'un  poison,  elle 
subsiste  do  même  sans  celle  des  esprits.  Si  les  esprits  étaient  l'unique 
cause  qui  produisit  dans  les  muscles  une  irritation  capable  de  produire  lu 
mouvement,  l'irritabilité  des  parties  du  corps  humain  devrait  élro  dans  la 
même  raison  que  le  nombre  de  leurs  nerfs.  Ou  a  la  preuve  du  contraire. 
Le  eosur  a  moins  de  nerfs  qne  fcnil  at  la  langue,  lui  qui  est  le  plus  irritable 
des  muscles  (i).  » 

L*abbé  Fooiana  déliend  le  système  de  HaNer  dans  une  lettre  datée  de 
Boulogne,  1757,  écrite  contre  Laghi  qui  expliquait  rirrilabilité  par  les 
écrits  animaux.*  M.  Lsghî,dtt*il,  regarde  tes  esprits  aniaianx  et  fai  nutltère 
électrique  comme  bt  même  matière  ;  pour  mol,  je  m  sais  pas  accorder 
cetia  identité  avec  les  expériences  de  physique  les  plus  exactes...  Dans 
tous  les  CBS,  la  matière  électrique  doit  être  dans  les  nerfs  et  dans  les 
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muackis  dans  une  proportion  inégale,  puisque  aucun  mouvemenl  o*ea 
résulierait  si  la  quaniilé  était  ^le.  Elle  paraît  pourtant  l'être,  puisque  les 
nerls  et  les  muscles  sont  ëlectrisables  par  communication...  Posé  encore 
que  la  tête  soit  le  ^obe  que  l'âme  fait  rouler,  que  les  nerb  forment  la 
chaîne,  que,  tes  canaux-  des  esprits  animaux  sont  encastrés  dans  de  h 
résine,  que  les  esprits  sont  eux-mêmes  des  boules  de  verre  et  des  corps 
électriques  par  eux^n^mes;  arrangeons  tout  cela  pour  développer  la 
Tapeur  électrique,  renversons  nous  par  l'i  le  système  de  Ilaller?  On  n'y 
parviendra  qu'en  démontrant  (jue  l'iii  itabililé  dépend  de  la  matière* 
électrique  et  que  t  elle  niaiièrc  est  la  cause  efficienie  de  la  contraction  des 
muscles  ;  démonstration  qu'on  n'a  jamais  oticrtc  et  qu'on  ne  lenlOTa  peut- 
être  jamais  (i).  » 

Quoi  qu'en  dise  le  savant  abbé  Foiuaita,  si  l'irrilabililé,  les  esprits 
animanx  et  Télectricité  ne  sont  pas  identiques,  ils  ont  entre  eux  plus 
qo*nn  rapport  de  stimulants  et  d'agents  ;  ils  sont  dans  une  relation  du 
substance,  sinon  de  mode.  Wbytt  et  les  Stahliens  identifient,  avec  raison, 
l'irritabilité,  la  sensibilité  et  l'âme,  mais  nous  leur  reprochons  d'avoir,  fiiil 
des  esprits  animaux,  des  êtres  distincts  différant  â  la  fois  de  la  nature  de 
ItLme  et  de  celle  de  rélectriciié.  Toutes  les  propriétés  riiales  sont  les 
facultés  d*nn  même  principe  qui  dispose  des  forcea  physiques  et  chimiques 
pénétrant  dans  Torgianisme  avec  les  matières  alimentaires,  t^intôt  comme 
instruments ,  tantôt  comme  aliments  dynamiques.  Les  forces  sont 
mélamorphesées  et  assimilées  par  lui  comme  les  matériaux  solides  le  sont 
pour  la  formation  et  l'entreiien  des  tissus  et  des  organes.  L'éther, 
substance  ou  ainiosphcre  commune  des  forces,  est  la  substance  du 
principe  de  vie,  et  ce  principe  existe  entier  dans  toute  molécule  organique. 
I.a  greffe  de  pirlics  complètement  délacbées  du  corps  deiiionirc  la 
persisiuiice,  en  elles,  de  la  vie.  La  réunion  immédiate  des  plaies  u'cst-elle 
pas  opéi  ue  par  le  mariage,  une  à  une,  des  cellules  rapprochées  ;  copulation 
plastique  qui  ne  diffère  pas  de  la  conjugaison  normale  qui  lie  les  divers 
éléments  histologiques.  Les  acnU  des  gbndes  et  les  cellnles  élémentaires 
des  différents  organes  ont  une  vie  particulière;  les  fonctions  d'un  viscère 
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ne  «onl  que  les  foncltons  addilionnées  de  «es  élémeDts  conslilalifii;  chienn 
d*eDs  est  pourra  d'eue  âme  eniière»  mais  chez  Too  la  seusibilitd  est  far 
seole  fiwollé  acloell^  les  antres  (acuité  ëiam  à  t*éiaf  potentiel  ;  dans 
Tautre,  l'âme  se  mani£mle  sealement  par  la  bcaltd  motrice  ;  dies  an  autre, 

tontes  les  facultés  soat  latentes,  encepié  rirrilabililë }  les  frenltÀ  intellee» 
tnelles  amit  actives  dans  certaines  parties  du  cerveau  privées  de  seosibilild, 
de  contraciilité,  etc..  Autant  de  fonaioos,  autant  de  bcnltés,  autant 
d'âmes.  Dans  l'embryon,  les  facultés  organiques  et  végétatives  sont  seules' 
en  activité;  daus  l'adulte,  certaines  fibres  de  l'encéphale  voient  s'ajouter,  à 
leurs  fonctions  nutritives,  les  fonctions  intellectuelles  et  morales;  l'actualité 
et  la  virtualité  sont  des  lois  tantôt  absolues  et  permanentes,  tantt'it 
passagères  et  partielles,  imposées  aux  éléments  physiques  et  anaioauqucs 
qui  composent  1  être  iiuniain.  La  faculté  génératrice  est  la  première  et  la 
dernière  qui  se  manifeste  dans  Phonmie;  c'est  elle  qui  multiplie  les 
cellules  et  les  âmes  qui  entrent  dans  Pédifice  individuel,  elle  le  constmit 
et  le  conserve,  comme  elle  perpétue  et  conserve  l'espèce  en  h  multipliant. 

Le  dëvdoppeaent  de  l'individu  et  du  genre  humain  reconmift  une  loi 
identique;  Tunité  vitale  n'est  f-as  cette  unité  étroite  et  busse  aussi 
incapable  de  comprendre  rassimilation  etridenttficatton  de  deux  âmes  qui 
en  procréent  une  troisième  que  l'alimentation  dynamique,  intdlectttelle  et 
morale.  La  multiplication  par  scissi^»  uité,  par  bouture,  par  grcITe  et  par 
graine  est  un  problème  insoluble  dans  le  système  de  l'unité  vitale  absolue. 
La  véritable  unité  vitale  est  un  concert  d'àmes  harmoniques  par  l'idenlité 
de  leurs  faenltés  potentielles  ou  actuelles. 

Quand  Ualler  reproche  à  Wbytt  sa  division  de  l'âme  en  autant  fîe 
parties  qu'il  peut  faire  de  parcelles  irritables  du  cœur,  il  réfute  laninnstne 
imparfait  des  Stahliens  sans  expliquer  l'irritabilité.  Il  est  vrai,  en  effet,  que 
si  1  auiu  est  une  cl  que  si  clic  explique  les  propriétés  de  tous  les  tissus  et 
toutes  les  fooctions,  il  iaul  renoncer  à  son  unité,  car  la  dinstbiKté  des 
tissus  et  des  êtres  avec  pwsistance  de  leurs  facultés  vitales  est  un  bit 
Incontesiable;  ce  fait  oblige  de  reconnaître  rexislence  de  l'âme  partout  où 
eaistent  ses  facultés,  dans  la  fibre  musculaire  la  plus  déliée  aussi  bien  que 
dans  la  plus  délicate  fibre  nerveuse,  dans  les  liquides  comme  dans  le 
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bbfltèoie  embryonnaire  ei  les  globules  da  «ing.  Ln  pltinliié  des  ânes, 
dans  cfaaqne  iodiTÎda  est  telle  que  iear  nombre  fait  songer  à  celni  des 
«stres  dn  firamineni;  il  peut  étC9  oomparë  au  chiffre  des  hommes  qui 
peuvent  sortir  d'oo  seul  oonple  psr  la  soocession  iodéfiaie  des  généraiions* 

Un  homme,  à  ce  point  de  Tue,  aon*seuIemont  équivaut  à  un  peuple,  mais 

presque  à  rhumanilé.  Et  nous  n'cmcllons  pas  de  pures  hypothèses. 
Personne  oe  conteste  !;i  vie  propre  ù  chaque  cellule,  ei  il  est  impossible  Je 
concevoir  dans  rorgaiiibuic  un  atome  privé  de  vie.  La  g<^aâraiiou  ue 
prouve-t-clle  ps  que  t'àme  entière,  se  traasmet  par  une  molécule  micros- 
copique ? 

Haller  avait  donc  raison  d*objecter  h  divisibilité  do  l'âne  slablienne 
pour  la  défense  de  sa  tlièae.  Mais  on  isobnt  l'irrilabilité  de  son  principe,  il 
en  disait  une  propriété  de  tissu  absolument  iotnielligible  et  en  elle-nAme, 
et  dans  sa  cause  et  dans  ses  rapports  ivec  l'àme.  Haller  et  Slahl  n*ensseot 
pas  commis,  Tun  et  ranire,  une  erreur  aussi  radicale  s'ils  avaîwt  compris, 
comme  Van  Helmont,  Pessence  de  la  vie.  S*il  eût  connu  lui-même  la 
ibéorie  cellulaire,  peut<*étre  eùt-il  multiplié  ses  archées  autant  qn*il  y  a 
d*espèces  de  cellnles  et  posé  b  iloctriuc  de  l'avenir  à  peiue  éhauchée  en  ce 
moment.  On  ne  peut  nier  toutefois  qu'elle  ne  découle  de  ses  principes  sur 
la  vie  multiple,  et  que  le  circulut  vital,  aujourd'hui  en  laveur,  parmi  les 
chimistes,  nn  soit  un  pastiche  de  ses  métamorphoses  de  la  vie  moyenne. 

Haller  est  moins  iiiécaiiicieu  que  ceux  qui  ne  voient  dans  les  nerfs  que 
des  cordes  vibrantes,  et  que  lIolTman  hii-méme,qui  n  admet  dans  tes  tissus 
que  des  propriétés  de  cJuiir  morto,  mais  quoique  rirrilahilitô  soit  nu 
progrès  très-important,  elle  dichotomise  la  physiologie  qui  oscille  entre 
l'irritation  et  l'ab-irritatiou,  comme  dit  plus  tard  Broussais;  entre  b 
contraction  et  le  retkfaemeni,  laissant  dans  Toubli  b  plupart  des  autres 
actes  vitaux*  Tont  inspiré  de  b  philosophie  de  son  temps,  il  a  revendiqué 
un  nom  de  la  méthode  eapérimentale  les  droits  légitimes  des  tissus  à  In 
vie,  localisée  presque  exclusivement  dans  les  neris  sous  le  nom  d'esprits 
animaux,  mais  rexpérimentation  Ta  réduit  à  de  nombreuses  et  inévitables 
erreurs.  11  devait  nier  ce  qu'il  ne  voyait  pas;  aussi  nia>t-il  la  sensibilité  et 
b  coniractilité  des  landes  et  des  vaisseaux  parce  qu'il  n*y  découvrit  pas 
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des  nerfii  en  ptopoition  saflinoie.  Ainsi  &isatt-il  des  membraiH» 
embryonnftires  et  des  lîqnides  qui,  privés  de  sensibilité  et  d'irritabiliié, 

devaient  êire  privés  rJr»  vie.  Aussi  fui  il  bien  inférieur  à  Van  Helmont  et  à 
Bordea  sur  les  [)oiuis  de  physiologie  ou  l'observation  fonctioanellc  éclaire 
plus  que  rexpérimentalion.  Haller  est  un  vital iste  organicien  ;  Bordeu 
reconnaît  la  vio  ihns  tous  les  org  mes,  tous  les  liquides  et  toutes  les  fonc- 
tions. Hostiles  i'un  et  l'autre  aux  prétenlious  de  la  piiysiquc,  ils  If  sont 
inégalement  comme  Siahl  et  Van  llelmont.  Halirr.  ainsi  que  Stabl,  fait  des 
concessions  involontaires;  il  explnjue  mécaniqueineni  les  excrétions,  de 
même  que  Stahi  expliquaa  la  chaleur  auiuialc  par  le  frouemenldu  sang 
dans  les  vaisseaux.  Ils  étaient,  Pun  et  l'autre,  mécaniciens  quand  môme. 
Gonunent  y  édiapper  «vee  le  aoHdisme  BoUérim,  «t  avec  mie  doolfÎHe  où 
nnesenleiiiie  eondamnée  k  toet  faire  dans  TorganMae  peut  aiiSre, 
même  hypothétiquemenl,  que  giioe  à  la  cofapticatîoo  el  à  la  perfiBCtion 
des  instraments  qu'elle  manie.  Lee  «rchées  de  Vao  Hdiiiont  et  ressaim 
vital  de  BMdeo  réselvent  tes- problèmes  insolaldes  à  la  Qjroesiâre  et  maté- 
rielle mécanique,  en  appHqmuil  i  la  physiologie  la  loi  la  plus  générale  et 
la  plus  iraportanle  de  la  nature  par  laquelle  les  plus  grands  effets  sont 
produits  par  les  agents  les  plus  ténus  el  les  plus  nombreux.  Vérité  absolue 
dans  le  monde  des  êtres  vivants  comme  dans  celui  des  impondérables. 


CHAPITRE  GINOUtÈHE. 
CLUnciiia  no  xvni*  siteu. 

■AdLIVI,  STOLL,  HOXHAH  KT  CUUKII. 

Le  système  de  Haller  prouve  combien  sont  complexes  les  influences 
catercées  sur  h  sdence  en  la  pratique  de  la  médecine.  Llrrilabililë  vengeait 
les  tiasus  du  rj^le  physique  que  leur  avaient  imposé  les  systèmes  fondés  sur 
la  cironblionet  les  esprits  vitaux,  et  repréeentait  en  mémetempe  la  réaction 
de  la  physiologie  expérimeniale  contre  les  méthodes  spéculatives,  en 
ouvrant  Tère  de  la  physiologie  et  de  b  paihobgie  anatomiques.  La  science 
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devînt  lui  plus  précise,  mai»  il  bociM  son  horison*  La  vie  réduite  aux 
propriétés  des  nerls  et  des  muscles»  hisse  k  Técarl  les  vaisseaux,  les 
glandes,  les  attires  tissus  et  organes  et  toos  les  liquides.  Ainsi  ironqude, 
elle  perd  son  essence  avec  la  plupart  de  ses  facultés.  L'oiiganisme  n'est 

pins  qu'une  machine  privée  même  d'ingénieur;  les  lésions  sont  aussi 
incompréhoHsibIcs  que  les  réparations  ei  l'on  ne  sali  [)as  pourquoi  il  y 
aurait  des  tendances  et  une  iia  dans  un  systpnif  où  tout  est  inci  le,  où  tout 
n'est  que  réaction,  où  la  spoutandité  csl  absculc,  car  l'âme  n'a  rien  à  voir 
dans  rédilkation  et  la  conservation  de  l'organisme  ;  l'animisme  et  lo  vila- 
lisnie  sont  exclus  du  même  coup.  La  sensibilité  cl  la  motricité  des  nerfs, 
l'irritabilité  et  la  coolraclilité  des  muscles  ne  font  que  remplacer  la 
tonicité  des  tissus  mise  en  jeu  par  l'hydraulique  circulatoire  et  Isa  esprits- 
animaux.  Elles  s<mt  cependant  un  progrès  réel  et  considérable,  car  si  elles 
ne  donnent  pas  la  cause  essentielle  des  moQVumenls  et  phénomènes 
organiques,  la  vie  est  impliquée  sinon  sons-entendue  dans  la  diOéreoœ 
établie  entre  les  propriétés  de  chair  vive  et  les  pro|»riétés  de  diair  morte. 
Les  erreurs  de  l'école  physiologique  expérimentale  forent,  du  reste,  bel- 
lement relevées  et  corrigées  par  la  clinique.  Pendant  que  Haller  semblait 
exclure  de  la  vie  les  humeurs,  leurs  droits  étaient  défendus  par  les  prati- 
ciens an  nom  du  naturisme.  Plus  sages  que  les  systématiques,  iU  accueiU 
laicnt  ]ci  récenies  découvcrles  de  la  physiologie  et  de  ranatomie  et  en 
faisaient  pi-oûter  la  médecine  sans  lui  imposer  aucuu  sacrifice. —  Baglivi, 
malgré  son  amour  pour  la  fihre  molrice.  ne  né'^li<?eait  pas  les  altérations 
du  sang;  Stoll  les  compleiaii  pur  les  depiavations  biliaires,  Ilnxham 
analysait  la  putridiic  eu  chimisle,  et  le  viialisic  Cullen  rendait  aux  vaisseaux 
capillaires  les  propriétés  dont  ils  avaient  été  déshérités  par  Haller,  et, 
contrairement  IF.  Hoffman,  expliquait  les  mouvements  spasmodiques  par 
l'atonie  et  non  par  le  ton.  Les  liquides  et  les  forces  reparaissaient  avec  les 
solides  dans  le  dogme  physiologique  et  pathologique,  grâce  aux  enseigne- 
ments de  la  pratique  et  au  culte  de  la  tradition.  Quoiqu'il  fut  raremunt 
mentionné,  à  peine  In  et  compris  dans  un  temps  où  les  sens  étaient  plus 
ouverts  que  riotelllgence,le  viialisme  de  Van  Hetmont  ne  cessait  d'inspirer 
sinon  les  systèmes  et  les  amphithéâtres,  du  moins  les  écoles  et  les  clini- 
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ciens*  Il  suffit,  |HHir  en  avoir  h  certitttde,  dMnterroger  les  grands  pràti* 
cteiisdoDi  nous  avons  choisi  les  noms  parmi  les  plus  illustres. 

Tomme  les  cliniciens  postérieurs  à  Bacon,  Baglivi  esl  naluralisiR  ;  mais 
il  est  de  plus  uaturisle.  Il  admet  dans  l'orçanisme  une  cause  récllo,  quoique 
mal  définie,  de  lous  les  pliéiiomèoes  physiologiques  et  pathologiques.  Il 
ne  s'appuie,  il  est  vrai,  que  rarement  sur  ce  principe;  sou  éliologie  est 
plus  anatomiquo  que  dyuanii(|ue;  Il  en  csi  ainsi  de  s:i  nosologie  et  de  sa 
thérapeuii(|ue.  Mais  quoique  sou  vitalismc  uiunque  de  précision,  il  est  aussi 
peu  partisan  de  rorganicisme  que  des  logomachies  médicales,  qui  ne  sont, 
dit*il,  que  discours  de  vieillards  oisib  à  des  jeunes  gens  inexpérimentés  : 
Verba  otio$orum  êennm  ad  imperiio*  jucene$*  Il  admet  avec  Fernel  et 
Hippocrate  un  élément  occulte  dans  les  maladies  quelles  qu'elles  soient  ;  il 
y  a,  dit-il,  quelque  chose  d*occttlte  presque  incompréhensible  par  les 
spéculations  humaines  dans  les  prodoctions,  soit  des  maladies  aiguës,  soit 
des  affections'  chroniques  :  In  morbù  enim  fit»  aeuUëf  nwe  ekromeiê 
produœndù  viyct  orcullum  qitiâf  pet  humanas  speculatimei  ferê 
iticomprehenstbiiê.MMS^  s'arrête  sa  science  dynamique.  Il  distingue,  avec 
les  classiques,  les  causes  internes  et  les  causes  externes,  et  tient  compte 
de  Vunc  el  l'autre  origine  dans  le  irailenient.  ^^oiis  devons  liailer  autre- 
ment, dil-il,  la  ficvro  produite  par  un  froid  iuieuq)esiif,  autrement  celle 
qui  provient  de  la  crapule,  de  Vénus,  de  l'itmolatiou,  des  passions  de  lame 
et  des  autres  causes:  Aliter  e/iitj/  ùac/aredehemuH/'ebnin  ah  inlpni' 
pes/iro  frir/nrc,  ntiter  a  rrupula,  ccnere,  imolutione,  animi  pa/hci/ia- 
tihus,  alimpie  causis  producfam.  Les  influences  morales  ne  sont  pas, 
cofïime  on  le  voit,  négligées,  et  Ton  peut  leur  appliquer,  aussi  bien  qu'aux 
agents  physiques  sa  définition  de  ht  cause  immédiate;  posée,  la  maladie 
est  posée,  enlevée,  la  maladie  est  enlevée  :  Quâ  ponUà,  jxtnitur  morbtu, 
aAkt^,  aufwfitr.  Toutefois,  sa  cause  prochaine  n*est,  en  réalité,  qu'un 
effet  de  la  cause  procaihartique  ou  éloignée,  une  lésion  anatomiqne  et  non 
vitale.  Sa  cause  pro^ménique  ou  prédisposante  que  rend  effective  h 
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précédente,  et  qui  imiAl  est  ienclbte,  laniôi  occulte^  pus  caumm 
proximam  cul  wâtm  reèueat,  dùpomtio  hœc  quandoque  nostris 
sensibus  obvia  est,  quandwjue  occulta  ;  ceito  prédisposition  est  un  véri- 
table mode  pathologique  de  la  vie,  et  de  cet  état  à  la  maladie,  il  n'y  a . 
qu'une  différence  de  degré.  —  Mais  Baglivi  ne  va  pas  jusque-là;  il  ne 
cherche  pas  à  pénétrer  ce  qu'il  y  a  d'occulie  dans  la  disposition  morbide, 
et  prend  pour  c.tust;  iimnédiate  des  fièvres  malignes,  par  exemple,  les 
altérations  des  viscères,  du  sang,  des  humeurs  des  premières  voies  :  •  J'ai 
observé  que  les  lièvres  mali|^iics  provenaient  surtout  de  deui  Ciiuses  : 
riuiLtmuialiou  des  viscères  et  la  crudité  des  liquides  des  premières  voies, 
leor  dépravation  ou  celle  de  U  nasse  du  sang  :  A  dualms  poimmiism 
cmai»,  malignm  has  fetntê  ûbnrvopi,  inflamm^iom  iMioerHli» 
apparaiH  prueorwn  crudonm^  huÊÊwrum  m  primi»  vm,  vêl  «n 
numa  Êongmtàa.  De  cette  étiologie  découle  sa  tbérapentiqae*  —  JIbsiiIm 
aussitôt  les  pui^tiCi...  Gardes  «vous  de  réssission  da  sang  oosnne  de  b 
peste  :  ^aHm  pUÊfatiem»  intUfuc...  €!av9  a  Mmgumù  miêtiot» 
tanquam  peUe»  Il  ne  oblige  ni  les  solides  ni  les  liquides,  ni  les  fovces 
dans  le  traitement.  J'administre  le  quinquina,  dit-il,  afin  qu'il  donne  et 
restitue  le  ton,  la  force  et  rnolivité  aux  solides  et  am  liqttides  relâchés 
par  la  longue  durée  de  la  maladie  :  Ut  tonum,  vim  ac  robur  det  et 
restituât  soh'dis  ac  fluidis  longo  morbn  retn.iatis.  L'élément  occulis 
éclaire  son  esprit  sur  l'insufTisance  des  si^^nes  sen'îorieîs,  si  bien  qu'il  tire 
une  exceilenie  thérapeutique  de  la  eoueiliaiiou  des  lésions  avec  leur  génie 
malin. 

STOLt. 

floDs  tisons  dans  la  préboe  de  la  Médêcùn  faraiiqu»  de  .Sloll  : 
«  Ceu'Ià  sont  dignes  d'éloge  dont  les  efforts  mnu  amènsnt  à  de  ntm- 
vellcs  découvertes;  mais  je  pense  aussi  que  os«x-ll  ne  perdent  pas 
leur  temps  qui  examinent  les  notions  que  nous  ont  transmises  nos 
prédécesseurs»  les  comparent,  les  étendent  et  lee  ratifient.  Les  premiers 
découvrent  des  pays  inconnus,  les  seconds  apprennent  à  tirer  parti  d« 
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riiAriUlge  fNil«niol,  av«o  moins  de  gloire  «  finié,  maie  tvee  vu  ëgtl 
ftvànMge  (t).  » 

L'auteur  se  place,  avec  latidii,  Ml  nombre  des  ni<klcdns  de  la  seconde 
catégorie  :  il  est  de  son  tempe  et  de  h  lignée  d'Hippocraie.  Quoique 
auteur  d'une  théorie  systéooaliqne  sur  les  affections  bilieuses ,  il  est  avant 
tout  obsûi  valeur  vi  clinicien.  Quand  il  parle  d'héritage,  il  ne  regarde  pas 
comme  tel  ies  legs  de  Van  Helinom,  des  systématiqiir^,  et  de  ff aller 
lui-même;  son  souci  est  de  continuer  après  Sydenham  la  iradiiion  liippo- 
cratique  et  de  lui  donner  la  consécration  du  ses  propres  travaux  :  la  voie 
de  ses  recherches  est  to  ue  tracée  :  la  bile  a  été  délriinée  par  le  sang,  il 
s'applique  a  restaurer  son  ancienne  suprématie  par  l'étude  des  constitutions 
médicales  bilieuses.  Il  abuse  sans  dottie  de  celle  ferme  réelle  et  remer* 
^oable  des  phl^maeies  et  dei  fièTree  qui  ce  snocëdent,  dene  eon  service 
de  U  &inte*Trinil^è  Vienne  j  n»ie  h  ee  ikéorie  près,  qtii  absorbe  le  génie 
même  des  lièvree  malignes  dans  ralldralion  primitive  de  la  sécrétion 
biliaire,  m  noeologie  et  sa  tbérapentiqtte  sont  inspirées  de  Tesprit  du  natu- 
risme. Son  bilioBimie  n*est  pas  exclusif  il  esplore  evec  soin  les  otg^nes,  et 
ses'néoropsiee  esacies  des  intsstinS)  dés  ponmons  et  dn  cerveau  montrent 
qu'il  n'avait  pus  sacrifié  les  solides  aux  humeurs.  Pendant  qu'il  renouvelle 
la  science  des  constitutions  morbides  du  l'atmosphiffe,  il  étudie  les  uUem- 
périea  dtt  sang)  tÀ  j'ose  ainsi  parler,  dans  leurs  rapports  avec  les  organes. 
Il  ue  va  pas  jusqu'à  interroger  la  cause  des  hydropisies,  par  exemple  : 
privé  d'érudition,  îl  ne  soupçonne  raème  pas  l'existence  do  l'hydropisie 
rénale  découverte  par  \  in  llt  lmont,  mais  il  donne  une  théorie  mécanique 
satisfaisante  de  i  iiydropisie  pléthorique  :  «  Comme  dans  les  derniers 
temps  de  la  grossesse,  la  compression  lie^  veines  iliaques  occasionne  une 
surabuiidaiice  d'humeurs  dans  les  parties  inférieures  ou  une  pléthore 
topique,  et  de  là  forme  une  hydropisie  des  jambes,  des-Cuisses  et  des 
parties  honteuses,  de  méSM  cbei  les  pléthoriques,  la  odonne  de  sang  trop 
considérable  ponr  pouvoir  être  contenue  cooTanablement  dans  les  vais- 
seaux» et  être  rapportée  avec  Cicilité  vers  le  cœur,  produit  l*bydroptsie.  • 

(t)  frétai*  «le  to  dcuniènw  parUcdcti  Médecine  pratique  de  Haiîmilien  Stoll,  itar  Jacques 
TkmBim.  Bofdnux. 
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La  pléthore  dont  il  s'ji^t  est  évidemmeat  cdie  qui  résolie  dei  aflectioDs 

oin^niqoes  du  ccean  il  do  DMoqaaii  à  Sioll  que  la  oonnaissanee  d«a  lésion» 
de  oe  visccrc  pour  compléter  sa  théorie  mécnniqne  de  Thydropisie  par 
stase  sanguine.  Pendant  donc  que  de  hardis  chercheurs  allaient  à  la 
découverte  de  la  circulation,  de  l'essence  vitale,  des  propriétés  ou  facultés 

spéciales  des  tissus,  les  produits  de  leur  chasse  h  travers  le  vaste  champ  de 
la  scieiK-c  étaient  passés  :\u  creuset  de  l'expérieDce  clinique  par  Sydeoham, 
Baglivi,  Stoll  et  leurs  émules. 

nviAu. 

Iluxam  fut  uo  de  ces  maîtres  qui  essayèrent  de  concilier  le  vieux 
dogme  avec  les  vérités  notivelles.  Mais  0escarlesel  Bacon  fitvorisaient  tant 
les  théories  mécaniques,  qu'il  céda  an  eoarant  et  compromit  ainsi  son 
nalnrismc.  L'indépendance  qvi  condoit  à  la  vérité  n'appartient  qn*anz 
génies  vraiment  originaui  et  supérieurs  qui,  comme  Van  Helmont,  voient 
au  delà  de  Pboriion  philosophique  et  scientifique  de  lenr- temps.  Quoique 
grand  clinicien,  Hoxam  n*atteignait  pas  ee  niveau.  Anwl  acoepta>l*il  la 
doctrine  classique  qui  explique  la  fièvre  par  le  frottement  mutuel  du  sang 
et  des  organes  circulatoires.  «  La  fièvre  la  plus  simple,  dit-il,  dans  son 
essai,  est  produite  par  la  seule  augmentation  des  solides  sur  les  fluides,  et 
la  réartioti  de  ceux-ci  sur  les  premiers.  Cette  Gèvre  s'évanouit  par  la  cessa- 
tion  tlii  uionTeinent  et  du  violent  exercice  (i).  • 

l"ne  lelle  erreur  de  la  pari  d'un  si  profond  observateur  prouve  que  la 
médecine  privée  de  principes  plj y^iologiques  positifs  vacille  au  plus  léger 
souille  des  sviitèmes.  Sa  définition  de  la  fièvre  inilamniatoire  n'a  rien  de 
vital  et  rappelle'  Hoffroan  et  Borelli  :  «  i^a  trop  grande  icusion  des 
fibres,  etc.,  lisons-nous,  accompagne  néoessairemeui  la  grande  vitesse,  la 
chaleur  et  bi  densité  du  sang,  symptômes  inséparables  on  plutôt  qui 
constituent  la  fièvre  inflammatoire  (i).  »  La  saignée,  les  défaiyanis  et  les 
sudorifiques  produisent  une  détente  et  un  rel&chement  qui  expliquent  le 

ti)  Hiisai  »t4r  tes  ficrref  par  llvxw.  Kncffciopetù"  dct  urienres  wcdirnirs.  l'.iri»,  18ô6,i>.  50;». 
<t>  IMtf.,p.  3ST. 
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•oitl«gem«at  qu*eii  épronvent  les  malades.  Hussm  ssi  le  plus  théoricien 
des  praiiciem,  il  ne  laisse  passer  anciin  pliénomène  sans  en  donner  Texpli- 
cation,  il  applique  k  la  fiàfre  lente  ou  nerrease  la  théorie  des  esprits 
aniniaox,  <  le  sang  appauvri  et  visqueux  ne  peni,  dit4i,  fournir  qu'une 
petite  quantité  d'esprits  animanz  qui  se  séparent  et  se  distribuent  d'une 
manière  irrégulière,  ce  qai  produit  les  pb^miiies  nerveux  qui  ont  fait 
donner  à  celle  Gèvre  le  nom  de  nerveuse  » 

Les  fièvres  intermiltaites  sont  produites  par  des  exhalaisons  maréca* 
genses  qui  rendeni  le  sang  visqueux,  «  d'où  résultent  des  obstruclioos  et 
une  stagnation  dans  les  derniers  rameaux  des  artères  saiif;uines  ;  c'est  ce 
que  prouYPnt  le  froid,  la  pâleur,  ta  lividité  des  doigis  et  des  lèvres,  eli., 
qui  précèdent  immédiatement  le  frisson  d'un  accès  de  fièvre  iniermiuftuc. 
Lo  saug  reflue  alors  vers  le  cœur  et  la  nature  fait  tous  ses  eflorts  pour 
écarter  les  obstructions  qui  sont  bientôt  écartées  par  la  chaleur  qui 
survient,  et  la  matière  morbifique  s'évacue  par  les  sueurs,  les  urines,  etc.  {i). — 
Que  h  nature  bit  une  pàle  figure  au  milieu  de  ces  trucs  d'obstruction  et  de 
chaleur.  Ce  detts4Kr  maehinà  n'est  invoqué  que  parce  que  la  machine  seule 
ne  peut  ni  vivre  ni  souffrir.  »  Les  naturistes  organiciens,  comme  Huxam»  n'y 
ont  recours  que  pur  nécetsité.  Il  pense  que  h  doctrine  du  slrtelmii  et  du 
laseum  des  anciens  méthodistes,  bien  «)tendue»peot  être  d'une  très-grande 
utilité  dans  la  pratique  de  la  médecine,  et  ajoute  :c  Boerhaavea  fritsurles 
maladies  qui  raounnaisseoc  pour  cause  Im  fibres  trop  lèches  et  trop  tendues 
d'excellent€«  observations  qui  sont  d'un  très-grand  usage  rians  la 
pratique  (s).  •  —  Hais  il  ne  peut,  malgré  ce  ressort  animé  par  Hoffman 
et  Haller,  se  rendre  compte  des  eiïorts  de  la  nature  tendant  à  éliminer  la 
matière  inorhifique;  aussi  est-il  obligé  de  faire  intervenir  la  nature.  C'est, 
au  fond,  un  rifa/iste  aveîtfj/f.  H  malgré  lui.  11  a  parfaitement  étudié  la 
couenne  dans  les  lièvres  iiill  launatotres,  dans  la  pleuro-pneumonie,  pr 
exemple,  mais  il  ne  se  pi  eseiue  pas  à  son  esprit  que  cette  altération  puisse 
être  UD  phénomène  vital.  La  lymphe  coagulée  par  la  chaleur  fébrile 

(0  Hoxàll»  p.  S7S. 

(i)  Ibid.rf.ilH. 

;i)  Ibi'd 
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doone  la  M<MQne,eoiiioie  U  cfaaiMir  résalta  da  ffoueiowt  du  MHig  ec 
DiMMtil*  «  tt  doolnr  elUnnénitt  n'ett  qn*MO  «émniIk»  qui  aagiiiMle 
OonMAiUMMOt  1«  moiTOmeot,  le  rroUemeal  et  la  chaleur,  elle  doit 
^iasir  b  tërosilë  à  proportion  de  sa  mlence;  »  le  défaut  de  ooagulalioa 
da  sang  des  scorbutiques  <|tti  oiïro  l'aspect  d'une  gelée  sanîeuse  ;  sa  fluidité 
si  favorable  aux  hémorragies;  la  dissolution  des  globules  du  sang  dans  les 
fièvres  malignes,  s.*)  puiridild  tendant  à  l'alcalinité  et  à  la  pulré&iction, 
effet  attribué  aux  uiiasiues  spéciQ<|u^  comparé  aux  vapf^tirs  ammoniacales; 
le  traitement  sutxfssivemeot  évacuant  et  tonique  u[  [dujué  à  ces  fièvres 
dont  les  phases  sont  suivies  avec  soin  et  non  brusqute^,  tout  cela  est  un 
mélange  de  clinique  et  de  théorie.  Ce  qui  est  d'observation  pure  est  e&act, 
le  reste  a  b  valeur  des  sysiènies  auzqaeb  l'aoleur  Ta  empruald. 
physique,  la  ohinùa  «t  la  aMoanique  y  lieanmi  «i  bien  la  nalara  aoot  leur 
loi  que  ceue  MijÀtoii  ftit  aeotir  toute  rimporianca  de  la  rég^nératum  de 
rHippocralisne  opérée  par  Yan  HelniDiit* 

«a;i.t.K?i. 

Cullcn  place  daoa  le  oertean  lepriacipe  des  mouvements  physiologiques 
et  pathologiques,  il  Uii  donne  le goovernemenl  des  aolidcs  aides  liquidest 
les  vaisseaux  se  contractent  sous  son  influence;  par  eux  est  modifié  l'état 
du  sang  et  des  humeurs.  Les  altérations  des  (laides  agissent  à  leur  tour 
sur  riunervalion ;  de  sorte  que  le  système  nerveux  ou  piruùt  l'influx  qui 
le  parcourt  est  l'instrument  immédiat  de  la  vie.  Les  agents  spécifiques 
sont  qualifiés  de  ferments;  la  maii^inié  des  miasmes  contagieux,  par 
exemple,  est  due  a  leur  aciion  dynamique  sur  In  force  nerveuse.  Toutes  les 
maladies  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à  de$  lésions  d'innervation  soit 
Jifecte  ooauae  lea  afleaioos  mentales  et  beanoonp  d'afcciiona  toaiqneat 
aoU  indireclOi  loraqne  lea  fonctioas  nerveuaea  aoni  troubléee  par  les 
lésiona  d«a  autres  organes.  Trois  ïndicaiiops  généialaa  s'oAmt  en  ooMé- 
quenoea  la  ihtepeutiqiie  :  Téloignenient  des  eausea  extérieurea,  le  traite- 
ment  des  lésions  qu'elles  ont  produites,  et  le  rëtablissemeat  des  forces.  — 
Cesi  de  la  médecine  physiologique,  sll  en  fut  ;  et  nous  n*en  saurions  blftmcr 
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CnlleD.  Le  a&a\  raproclw  que  nous  Ini  adreacionsesi  aa  dicholoiDie  nnëtlio- 
diqoe  I  fequelle  échappent  une  inale  de  phAHmènea  pby8ioloipi|aea  et 
morbidea.  Il  a  rendii,  avec  laiaoïi,  anx  tiiateanx  la  oonlnoliKttf  qna  leur 
nluaait  Haller;  et  jaatemeni  subordonné  la  «mtractilîté  à  la  nnolrieilé 
serveuse;  mais,  en  localisant  la  rie  dans  le  cerveau,  il  lai  a  tracé  un  cerde 
trop  étroit.  Loin  d'éire  iadiapeoaables  à  la  vie^  les  nerfis  sont  organitëa  par 
elle  comme  elle  organise  tous  les  systèmes  et  les  liquides  eux-mêmes.  La 
physiologie  de  Cullcn  esi  donc  sysiëranhquo.  Mais  si  elle  esi  moins 
complrUî  et  raoios  profonde  que  rpllc  de  Van  Mflmoni,  combien  ne 
reiïi})oi  te-t-elle  pas  sur  Vorffanîcisrm  (Je  //«^cm,  le  solidisme  de  Flaller, 
et  rhiimoi  isme  de  Stoll.  Cullen  est  aî^-sî  /^^iurM^e  que  Sydenham  f  t  |ifns 
physiologiste;  il  rcprdscnle  pins  qu'Hoiliuan  l'école  dynamisle  parmi  k-s 
mécaniciens.  La  physiologie  n'avait  pas  fait  accomplir,  avant  lui,  un  aussi 
grand  progrèa  à  k  médeeina  depuis  Van  Helnionl.Toid  la  preuve  de  ce 
que  noua  avan^jona  :  «  Lea  cauaea  éloignée*  dea  lièvrea  aont  eeriaiaee 
puisaanoea  aédalivei,  appliquée*  aa  ^tâflie  Qerveiix«  qoi  dimiaoeni 
réoeigie  du  cervean,  prodoiaent,  en  cooaéqnenoet  la  fiûbleste  (boa  loniea 
les  fonctioiia  et  parliealièrenMQt  dana  Taolion  dea  petits  vaiaaeanx  de  1» 
auf&ca  dn  corps...  Il  serait  plus  eaaet  de  dire  qu'elles  aSeoieM  le  cerveau 
sans  spécifier  m  c'ait  en  produisant  Félonie.  Les  influences  sont  aussi 
variables  que  les  causes, les  suj^^t  les  circonstances  divers  qui  entourent 
les  phénomènes  réactionnels,  que  les  périodes  mêmes  do  l'affection.  C'est 
)n  Terreur  des  systèmes,  mais  en  se  tenant  plus  haut,  à  un  point  de  vue 
moins  est lusif,  les  troubles  fébriles  sont  bien  la  conséquence  de  r.ictioa 
d'un  agent  sur  le  système  nerveux.  [jOs  causes  de  !a  fièvre  sont  celles  df  la 
mort,  et  celle-ci  consiste  dans  la  destruction  eniière  de  l  cxciiement  ou 
dans  raRaiblissernent  total  du  cerveau...  Cet  organe  est  le  siège  du 
principe  vital.  Cet  organe  agit  par  le  Uuide  subtil  qu'il  contient;  ce 
Suide  communique  le  mouvement;  suivant  qu'il  agit  ou  non,  il  y  a 
eMâtsment  oo  aiUaptm;  les  parties  les  plus  éloignées  du  système  nerveux 
communiquent  entre  ellea.»  La  cauae  de  la  mort,  dana  les  fièvres,  peut  être 
un  poison,  c*eat4<-dîre  nne  puissance  capable  de  détruire  le  pribdpe 
vital  ;  et  le  poison  est  ou  le  miasme  (non  contagieux),  ou  la  contagion  qui 
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étftit'  Ja  .cauM  •>ébigiMSei>id»i  b- 8ènre4MiH  ieBt>«iyoond%ai  >gëiiën1«iiienl 

iglMi|ê  iMwiaiitbns  un  iwAM/liMi,  mii  éni 
ralmaipliète/MN|iiiàiMit'BMi  nrmience  singali&l'e,  et  que  «i  «llet 
apfiii^iiéw  d»iui  cal-  ^l«l>«»  nprps  de  l'honmct,        deiiaMmtik  mm 

d'une  fièvre  (rès-donlagieDSe...  Diflereius  étals  <hi  corps  disp<M»ei>t  à 
Faclior»  des  miasmes  et  de  la  contagion.  Comme  ils  sont  d'une  nati»r#» 
septique,  il  y  u  apparence  qu'ils  agissent  rnmmp  dps  f-  ruicots;  car  la 
premièi'e  action  est  ûiible,  et  ils  paraist^cnt  su  iuuUipii'.'i  en  raison  de  la 
disposition  des  (luidcs  à  la  fermentation  pntnde.  Toutes  qiu  lavurise  cette 
diâposiiion  rend  1  iiomme  plus  sujet  à  éire  alîectë  dans  les  maladies 
épidsiniques.»  Plusieurs  médecins.  Van  Ueimoat  entre  autres,  seiMent 
iaagiué  q«6  h  pcnr  «i  h  owmgian  •ëuiéoK  «M'Mok  et  mèmn  ttam 
BMKer,  Cbfiatmmm  M  Bailly,  qui  êmm  mfOfi»  fa<  IbneiUe  Ittitqoa  It 
patte  jykktit  b»  pins  graoïl»  iav^pa,  pMBvàreAt  qu'an  daa  aiiy—  la* 
pluaaÉn4la  ïïéaiâil»  à  la  eaoïagîaii  étfit  de  naipas  la  radaaier.  IU.rfd»p* 
pireiit  au  fiéan  qu'ils  bravèrent  daus  mille  droonslances,  gfice,  peat-ètre» 
à  leur  counge..  Eju  corps  s'accoutume  à  tunies  les  impressions  auxquelles 
il  est  longtemps  exposé  et  dévieot  même,  par  U»  capable  de  résister  à 
celles  qui  tendent  le  plus  à  lui  nuire...  Dans  toute  fièvre,  il  survient 
certains  mouvements  qui  tendent  à  prévenir  les  effets  de  la  puissance 
nuisible  ou  à  les  corriger  et  à  les  détruire.  —  On  doit  considérer  ces  deux 
espèces  de  mouvements  comme  ronstituant  la  mnlaJie.Mais  le  premier  est, 
peut-être  strictement,  l'état  m  i  lnilquc,  et  le  dernier  tlf  i!  être  considéré 
comme  TelTet  de  la  force  muiiicairice  de  la  nature  dont  la  tendance  est 
salutaire.  J'appelieiai,  par  b  aaite,  ces  mouveNuetiis  b  réaction  du 
système  («).  »  <  , 

Gulleo  repousse  b  médecine  expectente,qD'il noame  b  pathologie  des 
paresseux, /MiMoA>^ta  pigrarm^  Il  Rappliqua  k  moéinr-  la  ndaaaa  da 
la  rdaetieik«  à  corriger  on  k  éviierleadispoeitiooadasAnidesàla  pairëfao- 
tion  eti  dissiper  les  cauaes  ou  m  prévenir  leseffala  de  la  Ciblasse. 

(0  ÉhimeHU  de  meuecme  pratique  de  CtLLes-  Trail.  du  docuiir  Bosqlilu».  Paiis,  I78S, 
p.  98, 83.  87.  S7«  77, 75,  77,  3S,  181. 
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ht  vilalitnw  «st,  oomie  on  Toit,  le  fiwd  de  la  dodrioe  de  Calleii.  La 
aaUwe  nMioairiee  eai  bien  poarini  nue  force.  Leinidenerveu  rauplaoe 
le  «iMMiluf  deaeaprila  nniBan,et  snr  Ini  perte  toole  Pactioa  deaa^u 
morbifiques  «c  cnratifii.  La  vimlence  dea  miaamea  conta^eux,  leur  mniU- 
plicaiion  à  la  manière  dea  ferments,  la  diapeakion  putride  dea  aoUdaa  et 
des  liquides  et  leur  influence  qui  s*exeroe  surtout  sur  les  centres  nerreux, 
racclimatement  et  la  réfraction  dus  aux  dispositions  individuelles  physiques 
et  momies;  les  indications  ihérapentiques  tirées  à  la  fois  des  causes 
él(  Ignées,  des  désordres  oi-ganiqufs  ef  de  Vvinl  du  système  des  forces; 
res  divers  principes  élaieiu  en  partie  oubliés  dêpiMs  V:m  Ilelruont.  Cette 
reiiatisanco  vitaliste  succéda  au  naturisme  organicien,  comme  les  naturistes 
avaient  succédé  aux  mécaniciens,  par  voie  de  réaction.  Cullen  et  Bordeu 
font  revivre  Van  Ilelmont  à  b  ûu  du  xvui*  siècle,  comme  il  avait  fait 
revivre  Hippocrate  {Uippoaratm  rêàkMm^  an  coninenoeBent  dn  xtii*. 
Ce  aoot  lei  perimna  de  rdoole  de  NontpelUer.  Bofden  eat>  en  entrei  ealei 
de  fiiehal,  qni  eat  le  père  du  née-oiganiciame  dont  Paria  fnl  le  bercam* 

CHAPITRE  SIXIÈME, 
aoaaao. 

fiordea  eat  nn  Van  Helmoot  françaia.  Son  génie  est  moins  original  et 
noina  philosophique  qne  celui  de  soa  ancêtre  de  Vilvorde;  il  a  moina 

d'envergure  et  plane  moins  haut,  mais  il  a  le  môme  instinct  qui  dirige 
vers  les  régions  du  vr:ti,  la  môme  pénétration  et  la  métne  sûreté  de  coup 
d'oeil.  Bordeu  jeta,  dans  ses  recherches  sur  le  tissu  cellulaire, les  semences 
de  laiiatomie  générale;  il  fixa,  comme  Culleu,  l'importance  primordiale 
du  système  nerveux  sur  les  antres  solides  et  les  liquides  ;  il  éleva  la  sensi- 
bilité cl  la  motricité  au  raug  de  facuUés  vitales,  et  lia  ràiue  à  la  vie  de 
telle  sorte  que  leurs  affections  devinrent  indivisibles.  Il  professa  sur  les 
inpp<^  dea  OHMea  «Mrlnfiqnaa  et  dea  aganla  ihërapenciqnea  avec 
réconomie  nne  doctrine  auaai  profonde  et  auaai  vraie  que  celle  qu'il 
fominla  aur  rhdmaloae  el  la  nutrition  ;  cca  dernières  théories,  ëmanëaa  de 
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Semi  «t  de  V«b  lI«lmoiit,«eMlibnti  fDut.  aa  plume,  ptefeoiiopiMSes  par 
ÎM9cm&t,hearomfHê daBonica  smi uQfr.iiiioft<ttooiidB  oft  las  plaagiMKlt 
pbyaiolagiBiaa  at  dinicieaa  da  iii*  sièda  oai  pniaë  aoaiaula  djeaeitteéioi 
id4«8.  Rival  de  fiartlia»i  Bona  erroné  eombiaa  il  ltti'«M  sopénaari  atat^ 
depuis  Van  Ualiaoat,  quelqu'un*»  mieux  compris  <{aajui  laa-dlMglltaa  da 
la  via<  N'ayant  pas  besoin  de  diminuer  ia  taille  de  eei  aaelirea  pour  se 
grandir,  sa  piété  filiale  pour  le  père  da  vitalisme  contraste'  avec  i'ivréféN) 
raoce  de  Stahl  qui  no  voit  en  lui  qu'ua  grand  spécalaieur. 

«  Van  Hcimont  vécut,  écrit  Bordeo,  je  dirais  pretjque  il  régna,  dans  le 
xvi"  siècle...  Il  acheva  de  réduire  en  poussière  le  monstre  (le  galénisme) 
abattu  par  Pnracelse...  II  mit  nu  jonr  iino  noMvelIe  médecine...  inconnue 
à  ses  plus  proches  voisins  clans  la  ville  qu  il  habitait;  il  f;iisait  trfnîl>!»'r  les 
vieux  professeurs  <le  tontes  les  facultés...  Il  est  certain  que  ie  St.jiiliaftisrne 
dut  sa  naissance  à  Van  Ilelmoni...  On  ne  peut  nier  que  ceux  qui  font  de 
chaque  partie  du  corps  un  organe  ou  une  espèce  d'être  ou  d'animal  qui  a 
ses  mouvements,  son  action,  son  département,  ses  goûts,  sa  sensibilité 
paiticalière,  n'aient  pniaé  dans  la  même  aonroe  qiie  les  Sttfatieoâ.  Geul 
aoDt  pënétids,  oomma  on  doit  l*étre,  des  effiMa  singuliers  qne  l>me  lait 
sar  ie  corps,  tant  dans  Tëtal  de  latalë  que  dans  celui  de  maladie,  ceux  à  qal 
la  pcatiqoe  do  la  mddeetna  'ei-  IVIlade  dé  lliemme  apprennent  qne  le 
phjrsiqne  est  eMeatiellcmeift  Hë  au  moral  dans  la  plupart  dea  fonctions  de 
la  vie,  eea  mëdeeina  pbHoaophas  peursni  mettre  Van  Helmoni  t  tenr 
léle  (i).  • 

Ce  jugement  est  le  seul  éclairé  et  éqnifalile  que  nous  ajons  rencontré 
dans  notre  examen  historique.  On  se  demande  tivec  étonnement  commêhl, 
aprH  une  si  édataote  réhahilitntion,  Van  Flclmont  est  encore  resté  sons  le 
coup  de  l'ignorance  on  de  Tinjostice  des  historieno  (s).  Mais  on  peut  tout 

<i)  OfiiTrrs  CMn|itùles  <)e  DouDCU.  l'aria.  îf?1X.  t.  I.  p.  (570. 

{a)  (le  lisont-noiM  |m«  ilam  tBxamen  du  tystàme  du  docteur  BuJtner,  par  I'aol  JA:«rr, 
mabrc  ét  natUim,  rratawur  «inMiM  i  1»  Kcalié  41c»  Mint  dto  mk^  tm.  Ocfoer  nmk% 

p.  9',  91  :  "  V,in  IIc  liii'Hil  iTrciil  k-  mim  ii  ilr  fiiin-  n.il(ri'  ilrs  si»iiris,  crnulris  .iiilfiirs,  l'-irl  (Ic 
produire  des  grenoiiillfs  et  «les  aoguilk-s.  Doe  «xpcrirnce  Jccimtc  de  Rcdi  porta  un  coup  mvrlcl  à 
««  fIdiiftilcitiifcnilHiinM. 
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s'expliquer  quand  ob  voit  le  nom  de  Borde»  plus  honoré  4|uo  oelai  de  Van 
Hflloioat,  quoiqu'il  Pait  'IiftatMieut  proclamé  ion  nMtfrof'Bordeimli  pua 
aanlaiMBl  1«  et  eompria  Vao  Hefanont,  H  a  montré^  par  ses  propres  «nvrea, 
cemUen  la  oiédoahie  a  perdu  par  la  légère  appréeiatloii  des  historiens, 
aèipfddéeeasenrt.  La  loi  hi  ptne  génénde  de  iWnoamepI  des  seieoees  est 
1»  réaction  ;  Borden  a  proofé  qoe  le  dévebppcneDt  des  bons  principes  est 
mm  anbre  loi  dn  progrès.  On  va  s'en  oonvaincre  par  l'exposé  succinct  dé 
ses  recherches  anatomiques  sur  fai  poaition  des  glandes  et  sorlenr  action; 
de  son  analyse  médicale  dn  sang  et  de  ses  éludes  snr  les  maladies 
chroniques. 

Les  anatomistes,  dit  Dordeu,  sont  divisés  sur  b  question  de  saroir  si 
les  glandes  sont  vasculeuses ,  spongieuses  ou  parenchyuiaieu&es ,  ou 
couipofices  do  follicnles,  mais  les  physiologifites  s'accordent  h  expliquer 
l'excrétion  de  la  glande  paroitde  pat*  la  compi '  Ssion  des  muscles  qui 
l'euloorent.  Il  oppose  à  cette  théorie  niécanii|uc  des  expdrietices  qui  la 
renversent,  et  objecte  l'exemple  des  reins,  des  testicules,  des  manielles,  qui 
prouve  que  rexcrécion  gkmdidaire  est  ufie^  fonction  aciiae  et  non  passive. 
«  Conelmma,  dil>ii,  que  Toicrétiim  dan  glandea  sa  fiût  pas  par  la 
cawpreision  dn  corps  glandulanx*  mans  par  Xaoiiom  jMnùptna  d»  f organe; 
aeiioa  qu^  ocsiaineB  cireonsiandM  angwtinltntu  comme  les  âm'<lnéiaiis>  Isa 
atooiiMst  et  ka  dispomlions.  des  sdisanawr  do  néeM  oigane.  » 

Ainai  sont  nwtifiéea  et  «omplétées  la-  mécaniqne  et  ^irritabilité  de 
Ilaller.  La  simple  observation  éclaire'e  d'une  saine  doctrine  permet  à 
Bordeu  de  redresier  Itt  erreurs  de  la  physiologie  expérimentale,  li  n'hésite 
paa  à  affirmer  que  les  sécrétions  dépendent  surtout  des  nerfs  qui  se 
trouvent  dans  la  glande,  et  que  la  sécrétion  est,  tout  comme  l'excrétioD, 
de  h  part  de  l'organe  line  action  particulière.  Claude  Bernard  devait,  un 
demi-siècle  plus  laiii,  dëmonit  *  i  jtar  l'oxperience  b  justei^se  de  celle  viip. 
Bordeu  attribuait  couitne  lui  les  sécrétions  à  l'activité  de  la  circulaiioit  liis 
glandes  jiar  l'irritation  nerveuse.  «  Li  sécrétion  se  i  eduii,  iisoiis-nous,  à 
une  espèce  de  *ew«ï/iVm,  si  on  pent  s'exprimer  ainsi;  les  parties  propres 
à  exciter  telle  sensation  passeront,  et  les  auircs  seront  rejetéesj  chaque 
glande,  chaque  orifice  aura,  pour  ainsi  dire,  sou  goût  particulier...  •  Bordeu 
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mt  dhaéqoël  le»'iieri«l  qni  se  dMiMeiM  iknx'ghnulMv  sVSiiH  Mtirë  4|ue 
leur  a«clioÉ  |>aralyse  lés  feiiclMiié  glâMlinfM;:r4lMrraiN«,«iifiii^Maniil 
aj^prîé  -ë(raibf6ki  éllés  irlépeildàiMI  dM''ijiaiien«e0'iiiorale6.'t^^  mith  dm 
spliiiictert  dm  fcllHhdeé  «ont  oIRMfii/lrj  -  dit^lly  «l 'diatfiigiieiiiite  ifai>b» 
îniiMasê  d«  è«  qai'lêur  est  {ndMKiNMli  Le  kryia  qui  kÎMeipMnw'llBir) 
i^O«s»c  les  liqnidés/deiBMlllÔdbiOusf  spbincfers.  SttiM  pnItvtidMtqM 
Vhme  dirigeait  tout  dans  le  corps  animal,  écrit  BonleUf  'qtii  aliMe  p«s  t* 
décbrer  aoimistc.  €  Quoi  qu'il  en  soii,  on -peut  dire  qtie'  tovtes  Ut  ptvtiet- 
qni  vivent  sont  (ling(?cs  par  une  force  conservairice  qui  veille  sans  cesse.  » 
C'est  celle  force  f|ni  préside  auv  mnes  osseuses  reiKlm-s  visibles  par  la 
garanrc  dans  les  cxperii  iK  r«s  do  M.  Flouren??.  iîordeii  déclare,  avec 
liioJcsiio,  qu'il  n'est  pas  l'nuteur  de  la  ihéorie  de  In  sensibililo  élec» 
livR  que  nous  venons  d'indiquer,  il  la  iaj)()orle  au  tlot  leur  Parade,  de 
Montpellier,  qui  eii  lit  l'objet  de  sa  thèse  inaugurale  en  174(j.  £lie 
n'estt  à  vrai  dire,  que  l'applicarioo  d'uile  des  healléa  de  VAnie  sensiliv* 
de  Vati  BeliDODt. 

Bordeu  soppomtt  qne  h»  hamttûn  Aaient  contemicf  firm^tenumi 
dans  le  8Sii|;  mais  H  reooiinaittfilitqttelcacbioiisteB  qni  admettent  m  fenueat 
partienKer,  6bricateur.de  llramenr- à  sdpafer  avaient  qnelqne  raison  ponr 
eux.  «  Il  sefait  bien  mile,  ajo«te-t4l,  qn*iHt  ddeidÂt  «es  question»  «laifeia 
pour  toutes.  »  9il  ne  se  fttt  pas  écarid'des  fermenis  spéoifiqneS' vilanx  de 
Van  Hclnioni,  il  n'eût  pas  commis  sur  Torigine  des  humeurs  diverses  une 
bypothèse  plus  digne  d'un  physicien  que  d'un  vital iste.  Celle  dissidenee 
est  d'autant  plus  extraordinaire  qu'il  ne  craint  pas  d'avouer  «  qu*il  y  a  vers 
l'rstomac  un  organe  pour  ainsi  dire  général  qui  influe,  à  certains  égards, 
sur  tous  les  aulrps.  et  qui  les  modifie  jusqu'à  un  cerlain  poinl,  suivant  qu'il 
est  diversemeiil  nioddiê  hH-iTit'me.  »  11  rappelle,  à  ce  pi'opos,  lo  syslèrae 
des  ar(  hdos  cl  fait  colle  réilexioii  pleine  d'actualité  :  «  Van  Mcimont  et 
tant  (i  autres  praticiens  qui  ont  examiné  les  choses  comme  il  faut,  c'est-à< 
dircsur  les  malades,  eu  apprendraient  plus  que  nous  n'en  pourrions  dire  j 
mats  qui  se  donnmh  pdne  de  lire  des  antenrs  qui  s'écartent  des  systènwa 
oommnnément  reçus 

10 p.  17i. 
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im»iii4t«'pRrtM:^UI(re  cotnidér^a  owifUe  fiiimn|,,iDonf  aiiiM  «tîmt 
à  part.^.  Oo  n'».fi»  Univ»^  niauvii»^*ilB  c«lèb«D.^Mfi«^.aU  dit  d'un  des 
Twoèrcsdu  b«s*v6Dlre,  q«e  c'était  ap  aDÎmal  dacs  an  animal  :  Jinmff^,i9^ 
mêdimcUL  Chaque  paiPtto'D'esc  pas  un  anioEU^U  «aos  «louie,  mais  un^jfS|!|^ 

de  machine  à  part  qui  coucou i  t,  à  sa  façon,  à  la  vio  gt-néral©  du  corps» 
Ainu,  pour  suivit;  la  computatsou  de  ia  gcappe  d'abeilles,  elle  est  un  tout 
collé  à  une  branrhf>  d'arbre  par  ractiou  do  bien  des  abeilles  qui  doirent, 
agir  ensemble  puur  se  bien  i«nir...  L'application  ç&i  aisée  ^  les  orgaues  «ont 
liés  les  uns  avec  lus  autres;  ils  ont  chacun  leur  district  et  leur  action;  les 
rapports  de  ces  actions,  l'haruionie  qui  en  résulte  font  la  suiue...  Lus 
anciens  disaient  que  lea  organ«s  aiiiiraient,  reienatent,  rejetaient;  «iasi 
làiiretioaHM^aiMÎfbDtkfrgbttdefi.  n 

Après  avoir  passé  pour  sorannée  et  métaphysique,  la  doctrine  ^  la  .no 
moliiple  a  a|  bien  nafleori  <|a'<iii  Ja  cirowail.anjoprd*liDi  nQurelte.  a 
vnwfé  daaa  l'organlcianM  on  appui  iifcvoloiitaire.iittia  pcécieiii.  L*aDaloiaie 
amnjtipUé.Iei  ceutres  nerveas^lea  (Qlliai)|Mi8Cles«slhtl4P>a9«l  4e<fepiw8 
des  faiu  si  évidents,  que  la  grappe  d'ah^ille^  est  atiiaiijrd'bui  une  grappe 
à'acini.  La  moindre  partie  paat  être  coosidécée  cpmme  faisant,  pour 
ainsi  dire,  corps  à  part.  Oa  «NOpraad  ^  le  cpvf»  hiwuiin  poan(ai( 
n'avoir  que  des  dimensions  microscopiques  sans  perdre  aucune  de  ses 
facultés,  s'il  était  réduit  à  une  seule  cellule  élémentaire  pour  chacun  de 
ses  départpmrnfs  of^^miques.  Après  avoir  méprisé  les  archées.  I:i  «ciouco 
n'a  fait  qn  on  inuliiplier  le  nombre  en  multipliant  les  tissus  et  leurs 
propriétés,  1<  s  fovers  d'innervation  ei  leurs  cellules  nerveuses,  les  organes 
el  leurs  éléments  cousiilutifs.  La  vérité  de  la  vie  luuliipie  a  reçu  cnûa  la 
sanction  de  l'anaiomie  pathologique  :  qui  peut  nier  qu'une  partie 
«ifiamaiée  ae  fiMse  oorps  à  part,  cercle  à  part  ;  qu'elle  ne  ressemble  à  uoe 
glande  dont  les  :vaitaeàiuc  sont  en  érection,  et  que  les. torrents  qni 
afflttentf  dans  Tun  et  Tauire  cas,  n*aienl  la  plus  grande  analo^e?  Les  fonc- 
tions morbides  ressemblent  aux  fonctions  normales  par  letir  individualité. 
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Il  u'cst  pas  jusqu'aux  produits  pathologiques ,  solrdcs  ou  liquides  qui 
U  aient  leur  caracière  spét-ial  correspondnnt  h  une  aberration  TÎUlle  parlk» 
culière,  à  raffection  d'inie  l.u  iilir  ou  d'une  arcbée  déierminée. 

L'inilucnce  des  pa&siuns  tsui  J'urgauismc  diniqueraent  étudiée^  surtoat 
\rdi  ies  aliéuislos,  dûuiie  UQ  nouvr'I  :ippu)  à  la  doctriDe  de  Van  Uelmont  Ot 

Stalil,  reproduite  en  ces  lêruies  par  Bordeu  :  •  Il  eo  esc  des  passions 
'comme  des  mures  foocuons  particulières  qui,  lorsqu'dles  s'eiefeeM,«» 
Bitspendettr  d*miti«s.  Les  unes  snspsBdeni  k  digestion,  les  astre»  Ibat 
couler  les  Ismes;  il  y  ea  a  «fvi  MigoMaieat  I»  séonMoa  dé  b  semaÉia; 
d*auires  font  que  h  «alite  inonde  la  boudiei.la  seule  idée  da  Pian  dwlHa 
la  soif  etescitfib  dans  oerfaiBs  cas,  la  sdotëltoa  orinairaç'l^idéa  da'vmaie*' 
semept  bât  soplerer  PesiooMM.}  peulrdlraméiae  si  l'an  etamiiiaiiatiatitifa'i 
meol,  IroiiTeiaitHMS  que  chaque  fsssiaa  a  ud  rapport  panieulier  avec 
quelquo  oigsae  qu'elle  excite  ou  qu'elle  relâche.  »  looonteslaUeaMDIt  il 
en  est  ainsi,  il  suffît  de  s'analyser  dans  un  état  passioonel  quiconque  pour 
constater  là  ou  là  une  seiisatton  correspondante.  Une  passion  tnt<^n<;(> 
uon-seulciueni  peut  iroubh^r  icile  fionction  oéréfarale  oa  lells  autre^  mais 
pro<jÉiirfi  la  syncope  et  la  m>tL 

AVALISif  IttniCAUt  M  SAMO. 

«  Pour  pénétrer  dans  la  composition  de  la  cbair  fondue  ou  liquide  qui 
roule  dana  les  Taisseaut  dea  antmaui,  dît  Bmitan,  nous  anifiona  me 
marclielMen  simple  et  bien  nsiarene.*..Qiisnl  mixniaijèrea  que  te  oorps 
vivant  absorbe  pour  en  ftn»  ion  |nafs«»  aons  no  seroos  pas  démoniia 
en  asenrant  que  raiv,  irafMUétdaNs  Je  pnnoMiiB^  eBt  un  dnaes  nmilciaaa, 
soit  qu'il  entre  hâ^wiftsuP  dana  Je  aàng,  nuit.  i|u?il-  lui'>eauDia  quelque' 
snbeiaaoe  ignëe^  diUsée»  connue  des.  anciens  nana}lo:noi»df«spita»<ntaus« 
Il  n'est  point  d'animal  qui  n'imite  Promélhée  en  volant  et  atlinint  &lnî>le 
fsu  céleste  répandu  dans  l'atmosplière.  Le  sang  M  vivifie  dé  cette  aiaaîère 
et  vil  d'air,  le  feu  qui  r.inirne  a  besoin  de  celle  ventilation,  de  ce  renouvel* 
lement  comme  celui  de  nos  foyers.  Comment  cet  air  (composé  ou  élémen- 
taire) agii-ii  sur  lu  sang?  Gomment  le  fait* il  brûler  du  feu  vital  modéré 
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qu'exige  h  salure?  On  le  «aatiirliMW^*Mi  mm  déterminé  la-  immàre  dont 
ûiolMleir  vivifiMma  JaifMiale,  fâof  fioMAéi  tendis  qu'dfe  poarrit  ceox 
q«  ne  le  aont'  pM4.  l»«MUcd8e  m  f  «M  VSaoïpèdMr  de  ceatidérer,  dans 
ecilB(aeKM<d*altraclHui  partbqiwlla  la  vie  eai  podipée  de  l*atino»plière, 
eoayMiDieetai  leiMlion  tient)  dn  cftié  de  raninÎRl  quf  veapire,  à  un  fond  de 
ailfliifciiH^  aUanlive  «t  indastriense  des  orgaoes.  •  La  diînrie  a  dénontrd 
qneUma  iea  aniaianx  <>oot  des  Proméiiitfea  qui  empruntent  leur  dialcnr 
au  leacélaste;  mais  les  cfaiiaistes  ne  distingaeni  pas  la  chaleur  animale  du 
calorique  dont  ils  disposent;  et  Ira  viuilisios  se  tiennent,  d'autre  part,  dans 
des  régions  si  élevées  que  IV'ilu  i  caloi  ilirjue  et  l'ëlliâr  vital  ne  peuvent 
hvoir  rieu  de  commun.  La  méiutuuipiiuàe  des  forces  alcnospkériqucs  et 
aliiucniaires  par  la  Tte  en  son  propre  principe  semble,  aux  uns  et  aux 
autres,  uuepure  hypothèse,  et  cependant,  l'alimeataliou  des  forces  vitales 
n'esuelle  pas  aussi  évidenèe  que  celle  des  organes?  Depuia  Van  Bdaont 
la  digestion  M  ftaiwailarinn  dea  Ibacea  physiquaan'affaieni  paa  dtd  reoiiaea 
en  riatia  Innière.  U  ne  flmqne  MX  ligule  «Nvamaa  4|Be  les  mott  de 
mç^nm,  de  faraenia  et  dTaraUBa:  pour  panllfo  emaîlea  dé  VOrtu» 
mMsùuB  novut  :  «  Des  alimenia,  propiedMa»  dito,  ont  éé^  fftld  de  la 
vie;  ce  aont  dea  dtfbria  on  dea  maldriàux  désunie  du  tout  vivant  qu'ils 
compoaaient.  Ile  eonlienneni,  plus  ou  moins,  de  celte  partie  nttlriUve  (vrai 
alnneni  des  corps  organisés)  répandue  dans  la  nature  entière  qui  compose 
el  vivifie  iea  végétaux,  qui  fait  la  fanse  ou  le  fond  de  l'animalité  :  c'est  à 
elle  que  Tespril  vital  aime  à  se  joindre,  elle  mérite  seule  d'être  animée 
et  de  devenir  le  sujet  de  la  sensibilité  et  de  la  atobilitc  que  Pâme  immor- 
telle honore  et  éclaire  dans  i  homme...  l^a  salive  les  dispose  à  une  plus 
forte  dose  d'animalité  qu'ils  vont  recevoir  dans  l'estomac...  Les  parties 
nutritives  arrivent  dans  le  sang  après  avoir  été  noorries  et  incorporées  à 
des  humeurs  qui  tuai  partie  àa  tout,  laiu  la  nature  craïui  ce  qui  est 
étranger      »  •  ■  . 

Bocdeu  a  édifié,  sur  sa  ihéorie  de  rexislencc  fortnelle  des  humeurs 
dans  le  sang,  sa  dneiime  dea  «adMties,q«î  esi  nn  mélange  d'ovenn  et  de 
véiîléa.  Toutes  iea  aéeidliona,  le  laii,  le  sperme,  l'urine  peuvent  refluer, 

(1) /Mtf.,t.  Il,  t>.940. 
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pcnae-t-il,  dans  le  tug.  G«  Kqvide  •  «mm  M6  propres  cadmiet  mimil 
que  la  fibrine  v  les  ^èlmles  sont  râi^  im  abonéants.  On  mwmwt  Fensl 
et  Van  Hatmont  «kuia  isa  paisay  t  m  sonde  invislUe  aojei  è  des  ioia 
prlîcnli^res' dirige'  le'nibndé  vtûble...  fl  y  a  des  maladias  qni  fixeni  eoli^ 
reittèot  les  idées  svr  cet  objet.  Ces  maladios  (qui  ne  sont  pas  du  ressort 
des  anatomistes  et  dsâ  diUnlaie^  sont  daes  à  des  corpu«;ca1es  inyisibles  et 
d'une  nature  fixe  et  inconnu^  autrement  qne  par  Fobservaiion  médicale. 
Telles  sont  les  cachexies  variolique,  dnrtrcase,  vénérienne,  écrouellciisn, 
scorbutique,  çaleuse,  cancérctî'îr.  pnnttense  et  mitres  de  coite  espèce.  Leur 
miasme  S(  imnal  est  généraleiueul  avoué.  L'histoire  de  ce  miasme, 
germinal  mil  dans  le  corps  Tivant,  et  ses  autres  effets,  éclairent  surioiu 
les  cachexies.  Il  en  résulte  que  la  présence  ou  rabseiice  de  tels  ou  tels 
corpuscules  amènent  dans  rindivldu  des  révolutions  notables  dans  le 
piiysi^e  cqmme  dans  le  moral.  Ces  réToIatioos  décèlent  les  ressorts  par 
lesquels  les  fftfces  nataréHes  se  oondiliBent...  De  méote  line  chaqne  feneiioo 
a  ses  organes  spéciaux,  ainsi  les  unsnies  oialadtfr  ont  lean  organes 
OMiqaés  et  prddispolitfs  ponr  lenr  genuioaiion...  >  Snivsnt  les  eisniples 
de  h-fontle,  «le  la  syphilis,  dnsscroIttlsB,  de  ta  gale,  ele.,  etc.  • 

'  Nom  ne  pouvons  qn'aoeorder  à  êea  considAraliçns  nne  entière  appielin- 
tion*  Lse  espèees  nos4ogiqn#s  Mtëdïtaires  ou  oontagienass  r^iomtent  à 
des faments  nierai fiqii os  oosentenoia  véeHes.  La  micrographie  ne  fait  que 
commencer  à  explorer  la  faune  et  la  flore  parasitaires.  Elle  coufinnera  la 
doctrine  des  causes  occasionnellea  cnebdea,  eooMie  elle  eon6nne  celle  de 
la  vie  multiple  et  harmonique. 

L'étiolopie  dynamique  de  Van  Helmoiit  se  retrouve  chez  Bordou  jusque 
dans  les  eiiets  toxiques  des  minéraux  :  «  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  des  poisons 
qui,  de  leur  nature,  ne  sont  que  des  mass^  de  matière  bniie,  dit-il,  il  y  a 
aussi  quelque:»  luedicaïueui^  deœile  espèce  ;  mais  quelle  que  puisse  être  leur 
constitution, on  a  toujours  recours, poui  expliquer  leur  action, à  la  force  de 
la  vie  qui  s'irrite  plus  on  moiae  contre  eux,  <^i  unit  ses  foroes  anat  lenra 
ponr  les  fùrs  ressortir.  JVoIr»  ptiit  mmtik  Mimai  Mswstfcfe»  finaaii- 
naùmblepar  aêg^^,  Mt imooÊmu  0$ irrédttciiUê àla  okmiê,  »  Noot 
aurions  pu  prendre  ces  lignes  pour  ëpîgraplie  de  oe  travail. 
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«^1^  corps  vivaiU  es(  9A  ^^fipbliigo  4p.  glafiei|rs  organes  qui  tÎtoiI 
cjm^.à  leur  v^hg^  4»î  «i^çdi, jtji^  9^<i9W  ^.  m  ^ 

IoMbsIcs  oactict  dflii  aniimTTi  iwit  miîfBfrWr  Iim  nif^yt  nui  ODauuMenijCfiL 

cç{|jD|pijf9  au  sein  de  laqurlln  lesOf|g))Çupl|qiH  $omt  autant  d'expansions  dei, 
njeffe^Af^VloS^s  et  iotplaniés,  comme  les  fleurs  et  les  fruits  iù  apni^4vf$i 
leurs  boutons.  La  vie  générale  qui  est  la  somme  de  toutes  les  vies  paitiiç^T 

Hères,  consiste  dans  un  flux  de  mouvpn|>^nls  réglés  et  mesurés  qui  se  fait 
successivement  dans  chaque  partie,  détermine  l'exfrcire  d<3  ses  f^pcMpP^ 
et  forme  la  trame  omioïc  de  notre  vie.  C'est  ^insi  que  toutes  les  parties 
sont  causes,  principes  et  causas  titoales.^.  Le  cçrjt^^,  ijQ  cœur,,^  ventri- 
cule sont  le  lriiimi:'irat,  le  trépied  de  la  vie.  » 

Bfobal  et  les  pUy.siologisies  ijii  xix'  siècle  ont  trouvé  dans  ce  passage 
Tébauche  de  I  anaioujn  ^(-norale  et  les  prin<  ipes  de  l'histologie,  et  le» 
naAaralisies  les  fondements  tie  ieui.s  clit6sili(:at(vu.s  i^oologiques.  Nous  y 
trouyODfi,  Pâus,  la  formule  de  uotr^  çoacffiA^n  de  l'oi^aoisme.  ISous 
iMipnmtliNHilM  GliMida  Bnikiaid  iMi4«UM«  iliMc  J»  langage  de  1»  Joicnw 

mgiaiil.dtiM  b  téroiiii^te'lwrMiiu  «I  m  4wl»i»W..^ieUe  p<»dig|d>iliié 
du  corps  animal  fail        est  sans  C6M6  linv^vé;  pwr  de* 

•  >■  *  h  •      •  ■<  ttl  '  '*  '         <   •  •'.  "i*     •      ♦     •  .    •     *■     •      •  • 

Mfdliii  Hippfllle'i|ile«ftB»>«lcoiiMB  dtroeiqta  qt  km»  pMmmm 
MlM-lés  naMta»«igéCI,«  Mi^^  ltt«awitin»edaas  sa  théorie 
sëon^OM.  H  eitMÉd  {Mli'iAaMMion,  «  un  amas  de  feu,  de  saiig  mi  ét 
diaieor  «t  de  foroea  ihiMS  ttiiv  partie,  lequel  s'est  fcil  par  le  moyen  des 
narib  et  des  aisseaux  qui  le  composent.  »  Les  fonctions  morbides  réclament, 
oomme  les  fonctKma  normales,  nne  inlerraniion  modérée  de  l'âme  et  daa 

.1.  VI.  SI 
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nerft.  QlHNld  l'inverse  a  lieu,  les  affections  prenneot  le  caractère  malin.  • 
•  Cette  considération  sert  à  distîngMp' tfaiM  la  pratique  les  maladies 
bénignes  «ks  duilïgnes,  les  longues  des  courtes,  etc.  »  fiarthez  n'explique 
pas  antremeot  la  difficulté  des  crises  dans  les  fièvres  coniinues  graves. 
Tonte  la  médecine  de  Borden  repose  sur  sa  doctrine  do  b  libre  sensible  et 
motrice.  Soti  névrosismc  n'a  aucune  parenté  avec  le  spasme  tonique  do 
F.  Iloffraan,  le  spasme  atonique  de  Gullen,  encore  moiiasavec  l'irritabilité 
Halléiienne.  Il  diffère  des  sympathies  et  du  système  des  forces  de  Bariliez 
par  la  réalité  du  principe  Uonl  il  dépend,  réalac  supérieure  ii  Barlliésien, 
et  plus  substantielle  que  l'âme  deStahl.  Le  Tilslisaie  de  Bordeu  anisutles 
tissus  et  les  organes  de  son  essence  sensiitve  ei  dynamique  «ans  s*ideMifof 
avec  eux  oomme  dans  la  doolrine  de  Hallsr,  mais  en  s*en  distingnam,  an 
eooiniire^  eoinine  le  angaélisme  se  discingoe  da  fer  auquel  on  doine  ou 
1*00  retire  les  propri^léi  de  Painiaol.  Toutefois,  la  couoepiîoD  de  fioiden 
scinde  trop  la  vie  en  rincamant  dans  une  seule  fibre,  bien  qu'elle  jouisse 
de  tentes  les  propriétés  du  systèoie  nerveui.  Qndie  que  soit  son  impor- 
ttnee,  il  ne  fiiil  pas  oublier  combîea  de  fisnciioas  loi  sont  antërieufes  et  ea 
sont  indépendantes. 

Mais  laissons  parler  Pnntenr  :  «  En  poussant  plus  loin  les  recherches 
sur  la  vie,  on  voit  qu'elle  consiste  dans  la  facnlié  qu'a  la  fibre  animale  de 
sentir  et  Hf^  «!e  mouvoir  elle-même.  Cette  fnmlté  innée  dnn«  Ira  élrn^ents 
du  corps  vivant  u'csl  pas  pltis  étrange  que  ne  le  sont  ia  gravite,  l'attraction 
et  la  mobilité  qui  appartiennent  à  divers  corps.  Les  parties  active»;,  dont 
nous  parlons,  sont  les  vrais  fondements  de  l'animalité.  Elles  tien  non  1  <  Iles- 
mêmes  le  principe  de  leur  vie  d  un  tilanient  nerveux  qui  leur  sert  de  buse, 
ou  plutôt  il  n'y  a,  dans  l'animal,  qu'on  seul  nerf  qui  anime  ses  parties.  Ce 
nerf  sensible  et  actif  qu'on  peut  conoevoir'  usti  pëlit  qn-un  moue  est 
snbopdoonë  à  Tempîre'de  l^ne...  Hms -sonmei  deneurés  attachés*  h  ce 
dogme  mixte  qui  a  été  du  goût  de  beaucoup  de  bonnes  tèiss  et  ^on 
désigna  autrefois  du  nom  de  secte  électrique...  Nous  nous  sommes  restieinls 
à  la  coosidéniiion  du  monde  animal,  iumstble,  îaacoesaiblsuux  pliysieîens, 
oA  se  prirent  et  i^exécuteM  les  opénitîous  de  ht  vie  par  TadioD, 
le  'coneoura  et  les  rapports  réciproques  des  parties  aoiides,  sensibles. 
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Mimaes,  prinitins,  avec  k$  matam,  kê  «Mieocaii  le»  dMacoig  d«L 
koniaiirt.  Golto  vw«t  ceMB  MBwbiUlé  àm  soUdts,  noua  ne  pomioM  <pM 
h  lierMxprnieipàB  deftiMlBCilities  qui  renaonieni  jusqo*à  r<ëoole  d«  Cos 
et  qnt  firent  de  h  raiare  un  être  pariiculier  veillant  k  la  conservatioa  da 
cerps...  Noua  avoos  essayé  d'îunler  l*abeiU«qai  compose «oo  miol  deoouca 
oombinéa  des  différentes  fleurs.  • 

TpI  p<?t  bien  le  génie  de  Boriîen.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  «  s'échauffent 
de  li  iii  [)ro|ire  feu  »  pour  eiu  [  i  uiiler  se?  expressions  ;  mais  peu  d'aheill»?s 
ont  lire  de  la  llore  médicale  uu  iiii-  l  [ilus  exquis  quo  le  su  n.  RI.  Floiitens 
le  lone  d'avoir  clos  la  discussion  sur  les  csprils  nuimaux,  mats  il  faut 
distinguer  dans  la  ihèse  inaugurale  de  Bordeu  ce  qui  o  adresse  aux  théories 
qui  font  jouer  aux  nerfs  le  rôle  de  cordes  vibrantes  ou  qui  attribuent  les 
pinSauMèpo»  d*ieiMrvtiioh  aiu  propridléi  do  préleodu  aue  nmwm  ou 
oom.  théories  ^mdem  forinm,  oonme  il  dil  lai«niteiei  de  m  dootrine 
dn  priodpe  viiel  on  dtbëré,  agent  de  b  eemibililé  et  de  la  motridlë 
nerwiisee.  Sa  tlièM  «et  une  œuvre  de  jemieote  où  Boot  développée»  le» 
idée»  de  een  père;  de»  tiaiie  Mwiatfe  et  d'ace  robD»le  logique  f  »oal  an 
service  d*nne  érudîtioa  rare  diei  un  jeone  homme.  Son  eeprit  et  son 
caiaelAre  a'y  tiahineni,  à  chaque  instant,  par  exemple  lorsqu'il  déplore 
ifoniqaemeBt  k  noyade  des. esprits  animaux  dans  Thydrocéphalie  et  qu'il 
s'écrie  :  mbmtrgantur  nmerrimi!  Mais  sa  critique  inspirée  par  une 
réaction  juvénile  lui  fait  sacrifier  ce  qu'il  restaurera  plus  tard.  Trop  hardi 
dans  sa  thèse,  et  trop  électrique  dans  son  âge  màr,  il  subit,  en  dernier 
lieu,  l'inlluence  de  l'esprit  conciliateur  qui  donna  le  jour  à  l'école  de 
Montp^^llicr.  Fizos  et  Sauvi^e  élaieul  les  ciiampiou:»,  le  premier,  des 
nu  (  anicieos,  le  second,  de  l'aninisnip.  Les  juges  du  carap  en  conclurent 
ic  V  iialisine.  Bartliu^  luiagiua  ua  principe  distinct  des  organes  et  de  Tàme, 
et  Bordeu  une  faculté  nerveuse  aussi  étroitement  liée  à  l'âme  qu'auji 
tisans  sensibles,  mais  indécise  dans  son  «sseyoce,  quoiqu'il  affirme  son 
enlilé*  ■     .     -  i  -  • 

Tonielw^riiidéiiimeisde  sa  deeiriaegénénles'anéieiisa  ihérapeuiiqoek 
Le  nalttrieme  n*a«iit  janaie  été  procbméavec  «a  accent  plus  autorisé 
et  plos  convaincu,  m  J'ai  honte»  dit>il,  d'avoir  tant -insiste,  tantôt  sur  les 
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aaignëM,  tMàtU  tnr  lc»purgMibiM>laBéiM<itqini...ll  n«Mnbl«enleB4r6 
crier  h  anarettoe  rom  pniMxtpàw^^iùmtMHmok  ime;  les  dro^Miie 
goérineM  fMnnt,  MoM  iaMijtW  TôMi  iM^^enia^  le  corpt  des 
nalados  j  e*est  mot  ténia  qni  goéris.  L«i  mooveineiils  qui  tOM  ipaiiMMat 
les  plos  enjeux  soni  ceux  où  je  me  iiaTe  le  mieux  ii  Tooe  ne  m*«m  pts 
ôlë  mes  forces.  Il  vaul  mieux  que  vous  m'ebandonniez  toute  la  besogna 
que  d'essayer  des  remèdes  douteux.  »  Il  n'est  pas  de  praticien  observa- 
teur, de  quelque  école  qu'il  soit,  qui  ne  sente  la  ssgesse  de  ces  préceptes. 

Ce  que  nous  ai^oos  dit  de  Bordeu  ne  suffit  peut-être  pas  pour  justifier 
le  jngemcTit  que  notis  avons  exprimé  nu  comnienc^meni  de  ce  chapitre. 
Un?!  tflle  nppréf iîUion  exi^'prail  l'analyse  entière  de  ses  œuvre?!,  pt  donne» 
i-ait  salisfaclion  aux  [tins  diilirilcs.  Mais  nofro  procframme  nous  ibligeail  à 
nous  renfermer  dans  une  esquisse  qni  nous  pei  uiii  Je  reconnaiire  tlaiw  les 
traits  de  l'original  cens  de  ses  aïeux  en  méderino.  Nous  avons  surtout 
essayé  de  démontrer  qu'il  tenail  la  oieillcure  part  de  ses  doctrines  de  Vaii 
Ilelmoni.  Leurs  principes  physiologiques  sont  identiqueSf  car  ils  adsneltent 
sans  pouvoir  réellement  les  séparer,.  PAme  et  la  vie.  L*eusenou  vitale  est 
dynamique  pour  tous  les  deux.  Lu  vie  multiple,  h  vie  moyenne,  les  affûte, 
lies  fBniienlatioas  digsstives  de  Van  Helmont'  ee  trowent  sons  d'anltes 
nooBS  dans  Bordeu.  Ils  inferpKMeM  en  vilalîsies,  Tnn  et  Tautte»  luMioa 
des  agents  morblllqnes,  IMiqnee  et  thérapeutiques.  Le  naturisme,  enfin, 
les  réunit  dans  une  médhntïoft  attentive  des  tendances  normales  ou  pndto- 
logiques  de  la  vie  soumise-  OU  non  k  Tinfluence  des  remèdes,  afin  de 
découvrir  les  kiîa  de  ses  mouvements.  Ils  considèrent  les  lésions  et  les 
symptômes  comme  des  efleis  de  la  maladie  et  ne  les  confondent  pas  avec 
elle.  Seulement  Bordeu  étudie  plus  particulièrement  la  vie  dan^  sp»;  mani- 
festations, et  Vau  Helmont  dans  son  p«:sfnrp.  Le  premirr,  r;ippel;iiu  les 
fonctions  des  glandes,  sépare,  par  une  sorte  do  digestion  inielleciueile,  le 
suc  de  la  vérité  mêlé  à  la  circulation  de  la  science,  si  j'ose  ainsi  parler;  le 
second,  personnifié  dans  l'archée,  éclaire  et  vîvitie  tln'wtemeni  la  luedccine 
des  rayons  de  son  esprit.  Ils  poursuivent  avec  b  mémo  liberté  et  les 
mènes  traits  le  troupeau  errant  de  Qalieo,  pecu»  Gahm  erram.  Leur 
style  a  uiM»  vivacité,  une  clarté,  une  profondeur,  un  naturel  et  une- force 
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qui  n'oiii  pas  évé  égalée.  Vao  liehnont  afvait  ravi  «a  me&  Je-in  vital, 
Bordeu  se  fit  ooinplica  de  ce  larcin,  mais  U  est  resté  auti  -hmÊiÊMÊt^^  du 
moins,  on  ne  racouMll  pins  je  flambe— «towàé  dt>WMii«iw  l>H  U^i  perdu 
deson  ëcJaL  .  '      .  .     ■   ^  ,  .         ^ ..  ... 

CHAPITRE  SEt^TIÈME*.  * 

■*        •  ,  , 

•ARTHIZ. 

fiârtJMi  el  Bordeu  Curent  suscités  par  Ja  querelle  des  mécaniciens  9t  des 
asiairau».  Frvikieia  et  ëradits,  îl»  ftVMMt  laï  qualiiéé  et  raviorité  iaëc«s- 
•tiree  pour  «e  prononcer  daat  aasi  bttoi  «l  n  diflkîlo  dibil.  Lams  ^B^- 
livss  de  eonoïlitlioii  faroM  vaiats,  Mis  leur  jugement  est  reiié  ommtf  un 
dm  ménoreUes  arcAle  de  U  mtfdeoine.  Inbm  de  le  néllHide.d^.iiaiMira' 
liilee,  ib  indaieeDC  b  vie  des  fonaions  et  dilèvent  en  ceb  de  Vin  BeliiiQnti 
que  lenr  TitelMme  «et  plw  logique^  v4el.li*éeleciieaie  deBonbii  laisse 
rnminoB  et  b  netore  de  b  tie  un  peu  ipdtfebei  eotro  I  ame  et  les-pnfpriétcs 
des  nerfs*  BSrihez  ne  vont  entra  nna  csme  et  son  effet  qu'un  rapport  de 
succession  et  n'aiiribue,  en  consdqnenee,  au  principe  vital  que  la  valeur 
d'un  .r.  Il  fonde  aussi  la  physiologie  et  la  palhologie  surlesyslèrae  nerveux, 
seulement  autant  Bordeu  prèle  d'imporinncc  à  la  seu&ibiliié,  ;\iunni  il  en 
accorde  à  la  motricité.  Ces  deux  opinions  non  exclusives,  d  ailleurs,  se 
corrigent  en  partie  l'une  Tauire,  mais  la  sensibilité  élective,  les  synergies 
et  les  syinpailiies  sont  un  sysi'  tnt:  incomplet.  Ces  iuaperlccUuiis  de  doctrine 
accu&ont  un  culte  encore  trop  ;iud  pour  les  piiënomcoes  jusque  chez  les 
rcpidtenianis  du  vital isme.  Religion  singulière  qui  aboutit  à  mje  nbstmc^ 
tien  onéii  doute  el  q«i  «enduit,  par  une  logique  plus  étroite, à  PofgsniMie 
panr  n'avoir  .pes>sii!  déi:4nTrir  l^eptNé  vvfiNitei  9tm-  bs  apparences  pbéno* 
qitfanles.  Beffde»4sib  Jioi4»  «fesmît  ^«e  BsMbes,  mi*-  «ont,  Vm  et 
rsnlie^qntt  r1a»  |Alea  et  iacQivedtes  oopies  da  V«i  Hebaont.  C'est  nne 
so«ise.è  toqnelfeil  bot.Mnjoors  revenir  et  dontioii  nppiécie-b  pnieiéet 
b  pfdibdbor,  siHlosft  qnnnd  -on  pniie»  ptr  cenapemîsoQ,  ches  les  plus 
gntods  'écntiiné  dà  b  médecine.  Les  £Mn«M^<ir  la  ickaw9  «b  fAornine 
toni  nous  en  donner  b  preuve. 
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«  Los  phëDOinèoes  de  la  nature»  dit  Barthes,  M  peuvent  niMs  bÎM 
Cùoaakn  h  cannliié  m  ractws  Déeessatre  des  causes  dont  ik-  loot-  1m 
eflett;  niais  Beulement  ums  manidstctilomlrejcfams  lequel  ils  se  soccède«l$ 

nous  dire  quelles  sont  les  règles  que  suit  la  prodnctioii  de  ces  efTeis,  et 
uoQ  ce  qui  constitue  la  nécessité  do  celle  production..  On  ne  petit  donner 
que  des  assertions  négatives,  des  doutes  et  des  conjectures  sur  la  tiatore 
du  pruicipo  vital  de  l'bouune...  Il  doit  être  cot»ça  par  des  1<1(  eniuTe- 
mcnt  distinctes  de  celles  qu'on  peut  avoir,  soit  du  rorf  s  liu[iiaiii,  soit  de 
Tàme  pensante...  Il  est  impossible  de  décider  si  te  principe  vilal  existe  par 
lili>nteie  o«  s'il  n*est  qu'un  oaode  du  corps  humab  vivant.  Qu'on  ne 
lapporte  jsduia  les  dAflfmiiiaiioiis  4e  ce  principe  à  dM  affectiefM  -iMt 
des  freall4s  de  prëvojfance  ea  jiuims  qoVM  atlriboe  h  l*âme  m  k  àté 
passMMM  qpie  Poo  pr^  à  l*arafaés.  Op,c*a8i  à  celte  coodilien  esieoiielle 
q«e  Vaa  Helnoot,  Siahl  et  lenss  seoiaieiits  ont  dérogé  dans  voe  ininîté 
de  caa,  anssi  bkso  qae  ceu  qui  ont  employé  avaei  eo  apris  eux  le  neoi  de 
principe  vital.  »  Sacrifier  le  |Mrîiiutp»  de  camalicé  à  b  lei  de  snceessien, 
c'est  réduire  la  science  à  rea^iiriaiBa  le  plus  grossier  et  repousser  rindijj 
lion  elle^méesej  c'est  renoncer  i  la  connaissance  de  tout  principe  naturel, 
de  l'âme  aussi  bien  que  de  la  vie,  et  les  immoler,  sans  distinction,  à  en 
mode  du  corps  humain,  c'est-à-dire  à  une  apparence.  L'énormon,  les 
entéléchies,  les  arcliées,  les  âmes  noti-seulement  ne  sont  pas  ce  qtiVn  ont 
dit  Ilippocraie,  Ârislole,  Van  lleimonl  et  Slalil,  cp  ^oni  des  impossibilités 
qu  il  laut  remplacer  désormais  par  uu  mot  vide  de  sens,  de  l'aveu  même  de 
Banhez  (t)  :  •  Il  n'importe,  dit-il,  qu'on  aiiribueou  qu'on  refuse  une  existence 
particulière  et  propre  à  cet  être  que  j'appelle  principe  vital,  mais  jesuisdans 
le  fiiiie  aécliode  philoeopbiqoe  lorsque  je  considère  Iqs  fonctions  de  la  vie 
daoe  llaOBieie  eenoM  étant  .prodaUea  pife  Ice  isnee  d'vfrf  riaripe  viial  ei 
régtea  enmnt  ses  lois  primordialse..* H  ii*eet  <epeadaiii  pBB  Îndîffikieiitidft 
savoir  si  un  principe  «tisle'qnand  «m  le  qaaUfie'd-liiia^séC^qv'oD'pBélend^eB 
élodiev  les  lois  pRniordial68.i.  Mais  raniewpignMe  l'esprit  de  là  néiaplq:»» 
siqve  aussi  bien  qn'il  en  détourne  4e  hogago  quand  il  paiie  de  leeces  d'Ane 

(1)  Nomitaiix  étdment*  th  la  teienet  de  r/iomme,  (wir  P.-J.  nAETtiBz.  Taris,  1800,  I.  I, 
p.  I,S,SS,«S. 
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«Milé  Më^lÎT»  qn  m  mMitsvoirv  t«ai  w  (ilus,qne  des  Iwiulféi.  Fsire 
im  nuiosirueax.tlliags:de  sensualisiBe  al  d^iiÛlisMM,  voilà  oft<|ite  Bfeitha 
appdie  k  vmîe  'mâÛaoàÊ.  de  ipUlMOpher.  Malgré  ses  perploxilës,  uotit 
devrions  dire  s«s  COOtfftdiclioiiBt  il  se  décida  pour  l'AïUitence  da  principe 
de  yie  et  «o  étudie  ce  qu'il  appelle  les  forces  :  «  Il  faat  distinguer,  diiMl, 
dans  le  principe  vital,.Ies  forces  sensitives  d'avec  les  forces  motrices...  »  On 
a  rrti!ss»'i)i(^Mi  riurihuéà  l'école  de  Montpellier  cpttp  opinion,  que  c'osi  la 
seiistijiltie  {|ut  est  le  principe  de  la  vie  dans  l'Iioruuie  et  dans  les  :niiiri:iiis; 
c'^sisaos  aucun  fondement  que  l'on  aOiruie  que  les  mouvements  du  cœur, 
dès  l'origine,  ceux  de  lu  respiration,  nprès  la  naissance,  et  autres  qui  sont 
nécessaires  à  la  vie,  sont  toujours  le  produit  des  impressious  que  la  sensi» 
bititë.reçok  des  canes  lirrilMites.  Rien  ne  prouve  que  ces  mouvements 
vitsm,  dsns  Isar  prodndioD  primitivSf eastinueUemsiit  rdpdtés  snimit  an 
.  ordre  oonslaDt,  no  soient  les  «fiists  de-reeii«n  directe  et  inuDëdnie  én» 
forcée,  aiotrices.  du  prindjpe  viuily  csaUéa  et  dirigése  par  des  lois  primor- 
dioles  qoi  lui  sont  propres.  •  Suppoeqns  qae  les  loi^  qui  ne  sont  qpe  des 
repporlB,  soient  oapeblee  d*esijier  dee^  nomettoMs  et  que  les  forces 
cessent  d'être  des  sgsots  pour,  devenir,  des  lsonlttfs{  on  ne  peut,  plus 
fofinftUement,  reconnaître  lô  principe  de  causalité,  et  parlant,  sortir  du 
doute  et  de  b  native,  qn'en  affirment;  les  effets  de  ['action  tnunédiaiB 
des  forces  motrices  du  principe  vital.  Recueillons  donc  l'activiié  spontanée 
de  la  vie,  opposée  comme  un  nrj:;ument  à  la  doctrine  de  la  sensibilité, 
soutenue  par  Ik>rdeu,  et  r:ippelons  que  ce  médecin  ne  séparait  pas  la 
sensibilité  de  la  motricité  dans  la  ûbre  nerteose.  Il  fit  jouer  à  la  seconde 
le  rôle  d'un  ressort  par  rapport  à  la  première,  barihez  avait-il  bonne  f^Tùco 
à  corabaltre  celle  opinion  quand  il  écrivait  lui-roéme  :  «  La  conservaiion 
de  la  vie  est  atlacliée  aux  sympatiiies  des  organes...  La  sympathie  particu- 
Uèna  de  deux  -oinsoiss  -t^  'liée  lorsqu'une  affeolion  de*  l'un  oocasbone, 
senàiUenentr  et  foâqpeuuiient,  une  affeotion  oqrrespondante  de  rentre,  sans 
que  cette  aSiciioQ  pniisn  étte  rapportée  au  hasard,  an  ,  mécanisme  des 
orgues,  ni  à-lenEfi^nconn  d'action  dans  nue  forme  gàiérique  de  fonction 
ou  d*alfoction  dn  corps  vivant».  »  Si  les  sympathies  ne  sont,  su  fond,  que 
le  jeu  réciproque  de  deux  affections,  elles  entrent,  avec  les  synergies,  dans 
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la  ihéorie  de  Bordeo,  et  BicUms  ne  lait  q/ÊB  te  l'approprier  qoMid  il  dit 
magiatraleneiit  :.«  La  ^luto^t  nmlUrmé  nw  de  la  aciaaice  dt  riMMaw 
e»t  de  se  oonndërer  omaflie  un  iue  «weiiiidltnient  «Miind  |Mr  daa  feacta 
vilalea  dont  l'actiim  art  aewniaa  k  dap  loia  pruMcdieUa  de  gjniwlUe  ««de 

synei^a.  •  [l  repousae,  avep  niaes,  l'opinion  d'Astruc,  Bo«rfaaave  et 
Whyit  f>ar  laquelle  Umlee  les  afa>PMl»cs  dépendraieol  d'ooe  aftwlien 

intermédiaire  du  sentorium  commime.  L'explication  du  sentiment  ef  d* 
mouvement  par  un  courant  nerveux  on  par  les  esprits  animaux  lui  semble, 
à  juste  titre,  aussi  une  hypolbèse.  Il  est  Irappë  de  la  division  de  la  vie  clies  ' 
la  tortue,  par  exemple,  que  Redi  a  vue  vivre  six  mois  apr^  qu'il  l'eût 
décapitée.  Malgré  sa  prédilection  pour  les  forces  nerveuses,  il  n'absorbe 
pas  la  vie  en  elles  :  «  Il  est  des  organes,  dit-il,  où  les  ionctions  ne  rewient 
point  aussiiùi,  mais  &&  perpétuent  quelque  temps  après  qu'où  n  détruit  ia 
ayntpalliie  de  leurs  nerfe  avec  tool  le  resio  du  système  aerreux.  •  Le  . 
rqpoa  dea  miMciea  da  la  vie  animale,  et  Tactivité  des  oiganes  de  la  cironla* 
tiop  et.de  la  fespiratioo,  pendant  le  semm^l,  aont^  peur  loi,  des  eaemples 
de  nad^iendanee  rebtive  de  oeriaines  foaoïiona*  Gaa  voes  lappirflant, 
moins  la  ptédsimi,  les  cardes  vtianx  de  Boideu  et  lea  départements  de'ia 
monarehie  de  Van  HeiaoQt*:BartlM»  dîslingoe,  avec  niaon,  les  forces 
agiasantes  des  forces  radicales  on  potentielles;  mais  il  ne  s*expli<|He  ni  anr 
lenr  nainre  ni  sur  lenr  réparation  ;  et  ce  qu'il  dit  de  leur  nombre  et  de  lenin 
rapports  ne  se  comprend  guère  dans  la  doctrine  de  l'unité  vitale  absolue  : 
«  L'ensemble  ou  l'agrégat  de  ces  deux  sortes  de  forces,  dit-il,  constitue 
ce  qiip  j'appelle  le  système  entier  des  forces  du  principe  viinl  »  Cette 
foi  niiile  s'appliquerait  mieux  à  l'unité  harmonique  do  la  vie  multiple  dont 
clic  est  rvidemment  un  souvenir.  Li  théorie  des  états  aciuol  et  potentiel 
du  pi  iiM  ipe  vital  est  aussi  un  emprunt  fait  à  Van  Ilelmoni,  mais  il  u'ca 
Daudr.iti  pas  faire  deu.r  sortes  de  forces^  car  celles  qui  sont  dépensées  sont 
identiques  à  celles  qui  restent  pour  en  ramier  de ,  nouvelles.  Si  l'aoleor 
eAt  moins  méprisé  les  arcbées  et  leur  alîaienintion,  8|ii«ant  la  loi  4n 
magmim  opartet,  c'est^'dira  lenr  réCociliatîoq,  comme  dit-  Bocdeo,  par 
les  forces  alimentairea,  il  eut  donné  pins  de  réalité,  d*exactitnde  et  de 
précision  k  son  système  dynamique.  Ici  «  b  résolntion  dea  forces  radicsIaB 
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flenible  dire,  à  Barthez,  oe  qoî  cooslitae  les  maladies  malignes.  »  Un  peu 
plwkri»  il  «iédtp»  l«  0yittaie  dnlDhM»  dte  prineipe  fkal-  «s  trouve 
MSb^  àum  m^  «AmIoim  fur  niw  fëriwMe-ltéMlMhNi  des  forces  de  tons 
le»'«fgMMe. ,»  Cet  propositMHM  ^ntridlcteira  jrièanetttf  de  h  sëpantton 
iM|i  Mdioile  qii'il>M4it  eMra*l««^  fopoes-dëpeittëes  et  ies  forcée  restantes. 
Il  4iv4w4eM4|«e  le  Malignité  ne  e*e«pli<|iiepis  par  eeue  distinction,  mais 
par'  rëtendoe  et^llaieiisilé  de  rinioKieatîon...  Ceet  nne  Itttte  d*ardiées;  la 
videire  est  ans  -plas  Inrts  et  aux  pina  nombreux.  1^  rêtohUim  et 
Vttppre»mm  sont  des  éttfa  ploe  dislineis  et  plne  féels.  Lb  danger  est  plus 
graiid,  en  effet,  qnand  tonc  nn  système  est  diredement  frappdet  aballo  que 
loKqa'il  n'est  que  sympathiqoement  tenu  en  écbec,  opprimé  par  nne 
affeclion  primitive,  ayant  ponr  si^fçe  un  organe  déterminé.  On  ponrrail, 
avec  plus  de  propriélé  «jne  nfi  l'a  fait  Bnrthez,  nommer  ra(lifnlps  les 
inabdifts  latenlos  héréditaires  et  dialhésiques.  Elles  représeiUcnl  une 
sourde  aiî  irchio,  lendani,  sous  de  fausses  apparences,  à  la  dissolution  de 
l'économiti  viiale;  tandis  que  les  maladies  aigoës  ressemblent  à  une  ç^uerro 
vive  ol  courte  après  laquelle  on  trouve  le  repos  et  la  santé.  Mais  dans  les 
detiz  cas,  que  la  latte  soit  loi^eott  brève,  aanifesie  on  oïdiée,  toutes  les 
forces  vitales  sont  mises  \  contribniion,  tous' les  ardiécs  sans  eiceplîon 
sont  soldaU.  '  '  ' 

Bn  résnmd,  aprèr  avoir  déclaré  imposnbfe'la  démonstration  d*auciine 
cause,  Barthes  admet  un  principe  vital,  mais  il  connaît  aussi  peu'  sa 
substance  que  son  essence,  et  quand  il  parle  de  forces  auxquelles  il  ne  peut 
pas  croire,s*il  est  logiqoe,{l  est  évident  qifil  entend  parler  de  mouvements. 
Sa  philosophie  étant  empirique,  sa  science  est  purement  phénoménale 
malgré  son  vêtement  métàpbyaique*  Sa  inétbode  lui  a  fait  observer  la 
prééminence  des  fonctions  nenrenses,  Pimporlance  et  le  mécanisme  des 
synergies  el  des  sympathies,  la  persistance  de  la  vie  en  l'absence  de  tout 
lien  sympathique  enire  \(*^  ortranes,  et  Tindépendance  relative  de  rertains 
<renfre  eii'?  :  il  ;i  vu  ijuc  î  tns  le  commerce  de  la  vie  il  y  a  des  dépenses  et 
des  réserves,  tH  jii't  lle  est  moins  compromise  par  un  trouble  général, 
sympathique,  que  par  une  affection  dirtu  le  de  tout  le  systènje  des  (orces. 
Tout  cela  est  vrai,  mais  manque  d'originalité  et  de  profondeur.  —  Bordeu. 
T.  VI.  «s 
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Stdil  etVniHdnoiil  rmîenlditmmlnîec  mioox  qpe  lai.  On  doit  louer 
Barthw  de  nncontéqueiice  qui  Ta  fait  s*éloigiier  àm  méotmciéiis  doot  il 
suivait  h  méthode  philosophique  ;  mait  comneot  oe  pta  leUèeMr  de 
D*aToir  pas  seati  qnTil  lialiMMit  la  canse  dn  vilalinae  en  dédanai  la 
oennaieMnea  de  ton  priocipe  aa-denea  de  Tetprit  hmuie  et  le  IvvrÉat 
ainsi  k  h  risée  des  organieiens...  La  suprématie  de  Ténoie  de  Paris  date  de 
la  défection  de  Banhez.  Le  culte  qu'on  lui  a  voué  à  Montpellier  s'adres- 
serait cent  fois  mieux  à  Van  Helmont.  Si  les  générations  d'hommes  intel- 
ligents et  instruits  qui  se  sont  usëes,depnb  bientôt  un  siècle,  à  démontrer 
la  relation  du  corps  humain  avec  un  .r,  avaient  continué  rœtnrn  tlu 
médecin  de  VUvorde,  on  ne  dispuifrait  nidh»  part,  à  cette  heure,  sur 
l'existence  du  principe  de  vie;  sa  ntiUiii'.  rjui  est  celle  do  lame,  ne  sonit 
pas  abandonnée  comme  un  arcane  insoluble^  les  rapports  de  l'homme  avec 
tous  los  agents  seraient  aussi  clairs  et  positifs  que  les  notions  de  la  chimie  ; 
la  physiologie  verserait  enfui  sa  lumière  sur  1  universalité  des  ecienoes 
fanmaines.  Les  nombreux  faits  entassés  inertes  par  les  pionmen  de  b 
médecine,  attendent  qa*on  let  interroge  pour  témoigner  de  ce  qno  nous 
avftnçone. 

GHAPITRË  HUITIÉUE. 

TABLEAU  DES  DOCTRINES  Hf:DICALCS  A  Ui  FIN  Dt'  XTIIl*  SlIiCLK 
ST  AO  COMMENCEMBRT  ttO  XK*. 

Le  naturisme,  rajeuni  par  Bordea  et  compromis  par  Barlhes,  Tint 
expirer  dans  les  mains  de  Pinei  sons  les  coups  de  Broussais.  Ce  puissant 

cl  audacieux  logicien  tira  de  ta  philosophie  sensnaliste  les  véritables  consé- 
quences qu'elle  contenait.  Les  uns,  comme  Bichal,  fécondèrent  et  déve- 
loppèrent si  bien  les  principes  d'anatomie  générale  et  de  physiologie  [iris 
à  Bordcu,  Siahl,  Haller  et  Van  Helmont  qu'on  m  ipcf  rimii  plus  leurs 
origines.  L.e8  autres,  et  ce  fut  le  pins  grand  nouibie,  remercia  leurs 
ancêtres  et  jetèrent  au  vent  leur  héritage  pour  s'incliner  devant  l'anatomic 
qui  n'exigeait  pas  tant  de  sacrifices.  Pendant  que  s'accomplissait,  en 
Fiance,  noe  rëoctton  radicale  contre  le  vitalisme  relégué  au  rang  des 
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préjugés  MMntillques,  on  iiMiHT«mat  oppoié  s'opt^rail  w  Angleiârre. 
Qoôique  le  hâoûtàsmt  y  leurll,  «•  ne  fol  pas  un  edonDt  philoeopUic|u3 
qui  MMleva  IVmge;  va  «eet  lioinine  y  fit  la  loi,  perce  qu'il  lui  plut  de  «e 
créer  wie  peruMMolilé  rivale  de  celle  de  CnUee.  Brown  ne  prend  paa 
mine  la  pciee  d'innover,  il  eaiprunle  Tatonie  de  ton  naître,  la  dëcore  da 
nom  d'aathtfbie,  remplace  reicitabiltté  nerrenee  par  rincitabiliié  et  crie 
Inenhaut,  penr  tronver  dee  partisans  de  l'autre  cAté  do  détroit,  que  ce  u'est 
point  uDe  entité,  mats  un  mol  vide  de  sens  comme  celui  de  principe  vital. 
Lincitation  et  les  incitants  absorbent  la  physiologieet  la  médecine  entièreSk 
Uien  n'est  plus  simple  qu'un  sysième  où  il  suffit,  pour  entretenir  la  vie, 
de  l'inciter.  L'ancien  méthodisme  était  excnsabin  alors  que  la  science  ne 
possédait  que  quelques  vérités  sonunaires;  lo  dichotomisuie  d'Edimbourg 
est  une  preuve  du  «iulii  t;  où  peut  tomber  une  {jénéralion  médicale  qui  uc 
sait  pas  appiécier  ses  ricliessps,  vi  se  livre  aux  spéculations  d'un  esprit 
aventureux.  L'épidémie  ciiciioiumiquu  se  propagea  d'Àllemagne  où  elle 
avait  gagné  l'Angleterre,  en  Italie  où  Rasori,  non  moins  ingénieux  que 
Brom,  se  borna  à  prendre  le  eontrepiod  de  sa  tltèie  et  &  vanter  leaeenlre- 
sttmnlattts,  prétendatit  qne  les  maladies  ne  provenaient  paa  d'en  défiint 
d'indiabililé,  maie  s'accompagnaient,  an  contraire,  le  pins  souvent,  d'une 
réaction  qn'il  fallait  modérer.  De  telles  gagenrét  furent  prises  an  aériens 
et  par  ceux  qui  les  sonteoaient  et  par  Bronamis  Ini^mteie;  etl'on  vit  ce 
nonveao  Goliaib  prendre  des  armes  dans  les  ampbithâtres  ponr  combattre 
ces  nouveaux  Philistins.  Comme  il  s'appuyait  snr  tes  solides  et  qne  ses 
antagonistes  n'éiaienl  que  de  simples  spéculateurs,  il  eut  lacilemcnt  raison 
d'eiis.  Quoiqu'il  fnt  loin  de  la  vérité,  sa  fureur  une  fois  allumée,  il 
voulut,  à  son  tour,  seul  avoir  raison.  Pinel  qui  cherchait  à  sauver  quelques 
lambeaux  des  vieillen  doctrines  sons  le  couvert  de  l'huraorisme,  fut  traité 
sans  merci.  Lo  principe  vital  fut  Liiini  de  tous  les  tissus,  de  tous  Ifs 
systèmes,  cl  le  naturisme  hpnni  jusque  dans  la  personne  d  liippocrale.  On 
se  justtlia  d'ignorer  les  arcanes  de  la  vie  eu  disant,  après  Meïboinius  et 
Werlof  que  l'ignorance  est  l'énuiition,  et  udifa  eiU  imcilm,  et  l'ou  ne 
chercha  plus  les  secrets  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  qu'à  l'amphi- 
théâtre. Cependant  il  fall^iit  bioi  simuler,  sinon  expliquer,  les  fonctions 
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nonmlettl  mo^Mmi  rinîtaiiiliié  «l  rirritaiion  tinraolUfln  d«  iom.  liais 
lesytlàaie  ëtaît  aimiirop  compliqué  eneore,  il  eAt  fklhi  s*ooaDpird*MUHil 
de  tiège»  qu'il  y  avait  de  poinie  pria  ^irriteiioB,et  BrooeNie  fil  à  renonae 
le  plus  grand  honoeor  i|B*il  fil  junaia  &  penonoe,  il  resoiioot  aoa  autetiié. 
Lm  tteffr  oc  leuft  synptihias  «idaol»  uwi  TongaeiaiM  jmrehft  «ew  ce 
BMYëaB  aialire.  Si  on  B*aviit  lliiiteire  defmi  l«a  yeex,  on  oroiceità-JBie 
bnleiaiem  à  utio  myaiificalien. L  arcbëe  gasiriqueet  son  autocratie  farent 
reHaorés  par  le  diclateer  Bvoostais.  S'il  eût  soupçonné  qu'il  ne  faisait  qne 
l'œuTro  d'un  copiaMi  pent-ëlre  eàt-il  déchiré  sa  toile,  mais  Van  Heimonl 
élaii  si  loin  de  son  esprit  et  des  esprits  de  ce  siècle,  il  était  si  méprisable 
et  si  méprisé  qu'on  eût  pu  lui  emprunter  davanlago  s:iiis  réclamiilion.  La 
construction  de  lii  <  u'^sai?  (ut  faite  des  pio(  es  lu  nervosisnae  alleuiaiMl, 
anglais  d  français.  Des  cordes  sympathiques  transiueu^uii  du  ventricule 
irrité,  l'irritation  à  tous  Ses  organes  parut  un  syslèi  ie  aussi  ingé»ieux  que 
nouveau,  et  les  disciples,  entraînés  par  1  uluquence  du  maître,  acclamèrent 
son  génie,  croyant  acclamer  la  vérité.  Que  devint,  an  milieu  de  ce  cbaos, 
la  pratique  de  lamddedae?  BUeeolNl  la  forlone  de  la  acicace:  lea  toniques, 
lea  eootre^tiavlaiMa  ei  lea  «ntiphlogisiiques  ae  diapuièreBi  la  vie  IwaMiiie* 
Les  systénaiitinaa  dea  temps  anldrienra  ««aient  été  nMiina  exoaaaiii;  ila 
aaorifiaient  moins  k  Imn  tbéoriei.M  On  doit  reoonnaltfe^  à  rhoooeur  dee 
nainriatea,  dea  vilaJiates  et  dM«niniiaieB,  qn'ila  firent  etception  à  reatiet- 
nement  oomnran  et  ifoè  h  ibénpeotiqae  fut  lonjoara  reipeetde  danaledfe 
maina. 

Pendant  qne  Bromaais,  croyant  avoir  aonmia  Im  esprits  à  leiranger  et 
en  Fnnoei  ae  repomit  MUtsinit  et  menaçant  sur  ses  trophées,  les  hnmorisiea 

ouvrirent  une  campagne  qui  montra  bientôt  l'insuffisance  du  solidisme. 

Bretonncau  releva  le  drapeau  de  l'onlologie,  en  qualifiant  la  gastro-entérite 
typhoïde  de  variole  intestinale  ou  dolliinentérie.  Les  plile}^inasies  se 
rptrouvèrcnt  aux  prises  avec  l'essenlialiié  qnp  Rroiissais  croyait  avoir  mée 
et  qui  reparaissait  comme  un  spectre.  Les  adeptes  do  l'école  physiologique, 
W.  Bouilloud  lui-même,  rccounureni  un  empoisonnement  dn  sang,  secon- 
daire, il  est  vrai,  et  d'origine  intestinale,  n)ais  le  mol  d'infecliou  était 
•orii  do  camp  des  snlîdisies.  Les  esprits, libres  de  toute  solidarité  scolaire, 
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indimicM  cbaque  joar  divmttge  devmt  k  septiciié  typhoïde,  quand 
Looig  «Dtnprii  de  juger  tt  dSSitmdi  StmKt»  IwmatMtt  plw  complet,  plus 
•itentif,  OD  ne  peut  pat  éuû  plin  dânméMMitf^  nWiriil  M  Hit.  Sca  coinIq- 
MQOf  furent  ce  qn'ellet  demoit  km  de  h.  fUt  d*iin  pertiean  de  Véeofe 
pli7sblo|iqoe.  Son  eriÊm^ium  tUMni  b  ■ealpët,  lont  ee  qti  ëchappa  à  ton 
cnncrUa  fut  n<^igë  ec  nié;  les  Msiow  analomiqnee  forent  aenlfli  nfiraéee; 
ecnialgré  la  coniradiotioa  des  faits  où  l'autopsie  n*iapliqnaitmilienient  la 
mort,  le  solidisme  ent  §mi  de  canse.  La  diniqne  fnt  immolée  à  l'amphi- 
théâtre, la  raison  aax  organes  des  seos,  les  causes  aux  phénomèM8}  la 
thérapeutique  ii  TeSprit  de  système.  La  solennité  de  l'arrêt  n'erapécha  pas 
les  protestations  :  Chôme),  Andral,  pour  ne  nommer  que  les  plus  hautes 
autorités,  soutinrent  la  cause  (!e  l'infoclion  générale  d'emblëe.  I.Vsseiitialitc 
ht  de  nouveau  partie  du  dogme  de  la  faculté  6e  Paris  et  les  eiïorts  de 
Forget,  loin  de  Pébranier,  en  démontrèrent  la  solidité.  La  réaction  humo- 
riste ne  revetidiqua  p^s  seulement  la  spëcirwité  des  fièvres  continues,  mais 
celle  des  affections  diathésiqucs.  La  phlhisie,  les  sc'roful^  la  syphilis,  les 
liariree,  etc.  aonireni  du  «dm  dea  nmlndicB'înlanuinlQwefc'  La  grande  et 
imponanie  dniae  des  nénoaaa  reeonquit  ion  inddpeBdmM  nu  nom  de 
rèeaeniialilé.  L*étude  de»  nfiwUons  menialea  prit  un  eiaort  qui  ne  peut 
Kro  eompnrd  qu'ans  progrte  de  llmialoaie  pndioloigiqnn  et  debdiimie. 
Le  sang  et  laa  fanmeun  furent  aounria  aux  JoreitigMionB  pbyaiqnea  et 
diiniiqnes  ke  pins  notices}  et  la  mddecine,  dépouillée  par  Bronssain-  de 
tontes  aas  branches,  réduite  à  8<hi  tronc,  Tanatomie,  vit  repousser  et  fleurir 
de  nombreux  et  vigoureux  ram^ux.  La  vie,  infusée  de  nouveau  dans  sa 
sève,  fit  abandonner  l'organicisme  pour  l'organo-vitalisme,  doctrine  actuel- 
lement professée  à  b  Faculté  de  Psris  et  dont  l'esprit  règnes  l'Acndémie 
de  raédc»cinp. 

Cepeodant,  fatigués  de  tant  de  vicfssitude^  et  frappés  de  i'insuQisancc 
des  doctrines  contemporaines,  d'excellents  esprits  demandèrent  au  passé 
le  mol  du  présent  et  de  l'avenir.  L'animisme,  suppl  uiu  et  proscrit  par 
Barthez  et  Bichat,  reparut,  reprochani  à  l'un  son  duodyiiamisme  et  la 
supcrfétaiion  au  moins  de  l'un  de  ses  principes,  à  l'aulre  l'absence  de  luut 
principe  et  la  négation  do  la  vie  comme  cause  de  l'organisme.  Dé  sorte 
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que  iMMfl  MroM  «  éMidîer  k»  npporu  àm  4li»clriM>rd«  Van  HeluMHil  ««ac 
celles  des  trois  éoolM  qui  i»4wylwt  aujoord'hui  le  dimp  di  k.mëd*» 
cÎDfti  Pmir  Modre  noire  jiigtiom  ûvêm  Hupailial  que  possible,  nous- 
exaraineroos  d'abord  la  science  conltiii^nuB«>att  filial  da  vse  du  viia- 
lisroedu  médecin  de  Viivorde,  et  wm  tmWÊeUnoê  tÊMoiM  ftr  npaaio^ 
au  «oairôla  de  le  clinïqee  ecittellei 

CHAPITRE  NEUVIÈME. 

KUMKH  SBS  DOCTRims  MfolCALCS  CONTEMPORAINES  AU  MOT  DK  tUB  ' 
WJ  vnrALWME  DE  VAN  HELHONT. 

Aveel  d*iDUrroger  le»  aoleon,  eairoM  à  rAcadémia  da  mddaaina,  la 
17  jiillel  t869>  ptr  «seoipla»  «l  écoatom  i  «  Je  crois,  dU  M.  TfoaMaan, 
4pa  la  nutiève  vivanie,  aniaiale  ciiic végétale,  a  dot  aMnifealaiiem  qai  hà 
aoat.  pnipKa»  qai  n'apparlieDoeni  qu*à  elle,  le  las  appaUerav  tae  :da 
Diiews,  forces  vitales  on  .propriété»  vîialas.  Je  sais  donc  vilalisle.  > 
L'orsieur  eal  aaiai  oijganicieo, .« .  paroa  qoa  toute  maniftslalion  vitale 
aappoie  un  oi|;ane;  »  et  .s'il  n'est  pas  animisic,  c'esi  que  «  le  principe 
imniatériel  et  libM  nn  a'occnpe  pas  du.poi  au  fm  de  l'économie.  • 

L'histoire  conieniporaine  impose  des  réserves  qoe  noqs  n'oublierons 
p^s  :  les  o^priis  les  plus  disliogués  et  les  plus  convaincus  peuvent  se 
iroiu r  i  ri^vcnir  à  une  opinion  meilleure.  Mais  la  critique  a  des  devoirs 
au&quels  elle  ue  doii  jamais  renoucer.  Nous  demandous  donc  à  M.  Trous- 
seau, môme  après  sa  profession  de  foi,  quelle  est  sa  doctrine?  De  ce  qu'il 
recouuaii  a  la  uiaiièrc  vivaule,  animale  ou  végéiaie,  des  ma  ni  Tes  la  lions 
propres  qu'il  lui  plaît  d'appeler  propriétés  vitales,  il  se  dit  vitalisie.  Nous 
vonlona  bien  le  oroirerar  parole«  mais  tout  la4|ioode  est  vitaltM^  à  £e.tiMs, 
car-  janais  persoana  n*a  nié  ni  sougj  à  nier  h  propriété  dM>aiHuiifeM* 
lions  vitales.  Nul  non  pins  n'a  pi!Biett(K9niON»i^qo*4(,n«,|lki  Jnagicia(|.«n 
ntédion,  qne  la,  vie  peut  seaBanifaster  sans  0Rgpnf»»f£t.i5laU«  IningAaM, 
n*a  pas  pienséque  l'inielliganca  et  la  volonté  de  r&me  ptéaidiwaeQt  ay  pot  au 
fini  de  réoononiie,Oo  peut  être  animiste  sans  attribuer  aux  fiiGallé»  inidlec- 
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tiielles  oe  qui  appanieot  a«x  booictfa  dîgestives  et  nuiriiives;  mais  «ll«s  ne 
diMnntiNM  •  Mp»ial^qa*iMk9)fr'leii«ppM4arà<lei  principes  dHTëreolB.  La 
ÊçamtmêM  iprtiimive»  ineotticieite,  iiifOlomaifB,  yàmftttariwne,  en  on  mot, 
neaHnipoee<|pil  pas  eonvont  ans icUea  ai  ans  aenlimenu  cooMie aux  ^nMèffes? 
U  i>*aM  pas  pin»  aérienK  <de  tepenaser  IWniiHM  ponr  de  ai  l^^jets  molifs 
que  de  ae  d^arer  organicien,  poor  cette  feeélenison  qne  la  vie  ne  se 
maniCesie  pas  sans  organes.  N.  Trousseau  cet,  sans  ledîreexpliciiement, 
organicien  ou  vtlaliste,  ou  ni  l'un  ni  Tautre,  comme  il  ponrrail  Mro 
aoimisle,  après  quelques  explications,  c'est-à-dire  sans  doclrine  générale. 
11  nous  dévoile,  avec  franchise,  le  doute  profond  de  son  esprit  ;  cet  aveu 
l'honore  et  tmhil  rirapuissance  Je  la  science  prdsenle  à  le  satisfaire. 

La  plupart  des  orgnno  vitalisles  sont  plus  convaincus  sinon  plus 
t'<  loues.  Ih  croient  avec  Bicbat  que  !ps  propriétés  des  tissus  sont  le  premier 
et  le  dernier  mot  de  la  physiologie  et  de  la  médecine.  Pourceux-là  il  n'est 
pas  question  de  cause  vitale.  Ph.  Bérard  et  Uostan  prennent  la  inaciiinc 
telle  qu'elle  est,  détraquée  ou  non.  De  machiniste  ils  n'ont  nul  souci.  Ils  ne 
voient,  dans  la  vie,  la  maladie  et  la  mort  que  des  faits  j  toute  leur  ambitiou 
est  de  les  enregistrer  et  d'en  vedbercher,  comme  ils  disent,  les  conditions 
et  les  lois.  Tels  sont  aussi  les  principes  et  le  langage  de  Técole  de  Mont" 
pellier;  c'est  i  ne  pas  croira  lenrs  divcrgcnccS|à  les  entendre  à  l'envi  baoo- 
niser.  Les  disciples  de  ^Msaii,plns  tndicÉui  et  plus  logiques^ne  luisaiit 
également  que  la  médecine  des  lésions  ettles  symptAmesi  nient  les  espèces 
nMwlMdes  après  avoir  nié  Teotité  vitale.  Les  états  organopathiqnes  et  les 
^foiplômss  élémentatrsn  de  K.  Piorr|  et  de  Foiget  sont  les  rigtNiteases 
conséquences  de  la  méthode  d'observation  dans  toute  sa  pureté. 

Le  naturisme  si  non  le  viialisme  trouvent  un  avocat  dans  M.  fiouilland. 
Leiour  même  où  M.  TronsseaU  confessait  son  scepticisme  ou  son  syncré« 
tisiUe  à  l'Académiie,  i  en  dernière  analyse,  dit  M.  Bouiilaud,  il  me  reste 
une  inconnue...  Il  y  a  dSns  l'homme  quelque  chose  qui  préside  aux  phéno- 
mènes de  réroîiomie  vivante  pt  en  particulier  an  fonctionnement  de  son 
système  nerveux.  Mais  quel  est  cet  agent  suprême?  Dans  quels  rapports 
précis  se  troove-t-il  placé  h  l'égard  de  l'organisme?  Je  l'ignore.  »  Ce  retour 
à  l'inconnu,  à  la  recherche  de  cette  chose  qui  préside  aux  phénomènes  de 
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récoDOinie  tivuile,«l  oo  ligne  prédeu  àé  la  part  d'un  ditcipU  de 
Broufttis;  prtôevx  daiis  le  terni»  oh  nom  mona.  Oa  b«.  loi  reprocUan 
paa  plaa  qa*â  aon  naître  aa  eondeiceiidaiMe  pour  rontologie;  maie  mm 
ne  domooi  pas  que  ai  aa  grande  totelligenae  était  entrée  en  relation  étroite 
atec  celle  de  Van'Heknont,  il  n*en  aérait  paa  à  ae  demander  ce  qn*ett  In 
vie,  et  quels  sont  ses  rapports  avec  TorganisiDe. 

Malgaigne  établissait  plus  explicitemctttt  dans  lu  soauce  acadénuqne  du 
â-4damème  mois  dejuiUet,regii8CeiUBe  de  cet  agent  doollapréaenceae  tonhat 
«  dans  lacté  d'assimilation  et  l'absence  dans  le  cadavre  ;  agent  susceptible 
de  s'.icciimiilci-  dans  l'orfîauisme  comme  l'éloclricité  dans  les  corps  inertes.  » 
Ce  savant,  ([ui  avait  appris  de  l'histoire  l  iii^iniié  des  svsi<»mes  exciuisifs, 
jugeait,  eu  outre,  avec  son  autorité  de  cliuicien,  les  prcteuiions  exagérées 
des  diverses  branches  de  la  médecine  :  >  Laualomie,  In  ysiologie,  la 
chimie,  disait-il,  peuvent  apporter  i  lUiles  secours  à  la  pathologie,  mais  ne 
sauraient  coustitucr  la  pathologie  mèiiiu  ;  i'auuloiiiie  pathologique  en  fait 
partie,  mais  non  pas  même  la  partie  la  plus  importante;  en  d^fiaitite» 
Tobjet  essentiel  de  la  nédedno  étant  rbommo  vivant  et  nialade,  eVal 
rhonme  vivant  ei  nudade  qo*il  lant,  nfnnl  tout,  aprèa  tout  et  par^dasana 
tontétndier.  • 

L'engonement  de  Técole  phyaîokigiqiie  une  fois  calmé»  on  entendit  et 
on  écorna  la  vois  de  la  tiadition  dans  Andral  et  Chomel.  — >  <  Ce  aérait 
avoir  one  idée  ineucte  de  la  maladie,  liaons-noas,  dans  les  Êlémmii 

tUpoAolOffie  (jéii^Tûh  de  ce  dernier  (i),  que  de  croire  qu'elle  consiste 
uniquement  dans  les  ^mptAmea  qui  la  aignaleiu,  ou  même  dans  la  lésion 
analomiqne  qne  nous  constatons  à  l'ouverture  du  cadavre...  Le  phénomène 
qui  les  précède  et  qui  les  produit  nous  échappe...  L'action  inliano  des 
parties,  non-seulement  chez  l'homme  mais  dans  tous  le»  êtres  vivants,  à 
quelque  règne  qu'ils  apparticnnenf.  est  itiacoessible  à  tous  nos  moyens 
d'investigation...  La  plupart  des  maladies,  lisons>nous  encore,  sont  suscep- 
tibles de  guérir,  sans  trailemeut  actif,  par  le  se»l  effort  de  la  nature... 
Aucune  maladie  ue  peut  guérir  par  les  si  uiâ  secours  de  rart...Nos  moyens 
thérapeutiques  n'agissent  qu'en  dëtermiuant  dans  l'économie  des  modifies* 
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lion  on  verio  desquelles  s'opère  le  changemeot  favorable  qui  prépare  ei 
odMffé  là  gaériMA.»  »  Ce(t«  reiniMMiM  da'MIttrisme  liil  plaisir  à  Toir, 
après  an  li  Um^  aubll,  surioui  quand  les  hislcnrieiit  vivanls  de  1t  médeeliw 
d^làveiil  MilRlreikl  Uf  pn>blèm«  de  la  TÎe  et  rènforliiem  la  aeieice  ei  la 
prali(|M  dhoi  te  eerde  tftrtiît  de  r^mplttenè: 

4  Lludifférenee  sw  le  dogme  mprênae  de  la  phydologie  est  très-aige 
as  poflkl.de  vot  de  là  pratique  médicalé,  ^crU  M.  Renouard,  attendu  que 
ce  dogme  ne  peut  et  ne  doit  avoir  aucune  influence  sur  b  pratique...  Je 
dirais  volontiers  aux  physiologistes  et  aux  pathologistes,  continue-t-il  : 
observez  les  monvements,  éludiez  les  fonctions  de  l'orçanisme,  tàrhpz 
d'en  découvrir  les  lois,  sans  vous  occuper  de  savoir  si  la  force  qui  les 
produit  est  inhérente  à  la  matière  organisée  ou  distincte  d'elle  (i).  »  — 
l/inhdrenre  de  la  vie  à  la  matière  organisée  n'a  jamais  été  en  question, 
mais  leur  distinction  ne  peut  être  mise  en  doute  que  par  ceux  qui  croient 
la  matière  capable  de  s'organiser  spontanément.  Pour  ceux>là  les  Fonctions 
inieilectnèlles  etunne  les  fonctiMs  aiainiîUitrieet  etisient  leMas  quellos 
dans  les  alittents  on  aeet  des  propriété»  oi^aniques.  Mais  les  moutemenl», 
quels  qu'ils  soient^  supposent  dds  M«es,^et  'lét  fbtees  ne  sont  ni  des 
propriétés  ni  des  obèses  peoilérables,  os  sont  des  agents  qui  on  sonf 
essMitiélleineni  distinels  et  dllMrsttls.  M.  Renouard  ironqtie  la  aoieace  en 
la  liailtniit  k  la  eonnaissancb  des  pkéooiaèAM  et  de  leurs  lois»  îl  oublie  que 
sans  les  causes  il  n'y  autait  ni  lois  ai  phénomène».  La  valeur  de  tels  prin- 
cipes us  juge,  du  restUi'pur  leurs  «oiiiiéqtfenceê;  comment!  le  dogme  ne 
peut'et  ne  doit  avoir  aucune  influence  sur  la  prniiqiie?  Et  vous  citez  à 
l'apptii  de  celle  opinion  la  fièvre  intermiltenle  qni  eKl  ir;iitëû  par  le  sulfate 
ih-  quinine  quelle  qtie  soit  la  doetrine  j?énôrri?c  !  Snn^  flotUc  l'empirismo  ost 
quelquefois  ntH>  lieiiinisc  ikm  pssiio  quand  on  dispose  d  un  an lidote comme 
le  qniirqniTi  i,  rnats,  à  quei«jues  excepiious  près,  il  n'est  pas  indifférent 
d  avoir  unt-  doctrine.  Â  moins  de  fermer  les  yeux  sur  l'histoire,  il  n'e&i  pas 
permis  de  dire  que  les  fièvres  continuée  ont  toujours  élë  traitées  de  la 
aséme  «lanière.  Leur  ^rupeuiiqife  n*u<t<-eHe  pat  réfléchi  au  cenlraire 
idèlemufct  ks  iweiHewea  el  les  pliar  —unis  jour»  de  h  médecine  dagma» 
(I)  RnovAU. tHtTBÊ tmrêamUt^m m* jMrA.  fwia,  1801,  f. lUU. 

T.  Tl.  S9 


700 


J.  R.  VAN  HELMO^iT,  SA  BIOGRAPHIE, 


tique?  Quand  M.  Retiouaid  dit  :  <  La  naluie  de  la  maladie,  de  son  mode 
de  rormation,  ne  saaiftit  conduire,  sArement,  à  la  détermination  dn  liioyen 
Je  la  guérir...  On  doit  traiter  diaque  maladie  avec  les  moyeiw  qni  ont  le 
mieux  rénssi  dans  lea  cas  semblables...  Uexpérience  clinique  est  te 
critCHrinm  suprême...  11  revendique  les  droits  inattaquables  et  inattaqués 
de  Texpérience  dont  personne  n*a  jamais  repoussé  la  sanction,  mais  il 
endialne  en  même  temps  Tesprit  à  la  pure  obseraition  des  faits,  de 
leurs  conditions  et  de  leurs  loi^.  T.a  thérapeutique,  lai  répoodrons- 
nbas  avec  M.  Houillaud,  n'est  véritablement  qu'une  déduction,  un  corol- 
birc  des  idées  qu'on  s'esi  faites  sur  la  nature  de  la  maladie...  Traiter 
les  maladies  sans  avoir  ^ard  à  leur  nature  est  aussi  absurde  qu'impos» 
sible  (t).  » 

1^  fanatisme  sensualiste  et  anatounquL ,  ()iini  qu'encore  trop  florissant, 
voit  en  face  de  ses  vieux  et  ardents  (l»*ff'nseurs  de  puissants  anta£!onistes. 
L'esprit  critique  s'infuse  chaque  jour  davantage  dans  la  généraiioii  [irésente; 
Toilgano-vitalisme  de  H.  Honneret,  moins  exclusif  que  l'organisme  radical 
deRostan,  prépare  le  retour  da  oattarisme,  et  pout-étre  ne  sommes-nous 
pas  loin  d'une  renaissance  ▼italiste.  Ge  pronostic  offre  beaucoup  de  proba- 
bilité si  Ton  juge  du  pr&ent  par  le  passé.  Quand  b  réaction  qni  soccède 
à  un  système  exclusif  est  épuisée,  comme  il  but  toujours  une  carrière  à 
ractivité  bumaîne,  elle  se  déploie  dans  une  direction  contraire.  Depuis 
trois  quarts  de  siècle  au  moins,  h  vie  a  été  dépossédée  de  ses  droits  par 
le?  nrçrr)nc8,ct  le  temps  mieux  qu*aucune  COUr  de  justice  a  montré  l'inanité 
des  efforts  de  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  trouver  tout  l'homme  dam*  son 
organisa iton.  î>es  anatornistes  sont  aiijourd'liui  à  boni  d'arguments  comme 
Fêlaient  les  mécaniciens  au  temps  de  Stahl;  et  les  nhstraciions  de  l'école 
de  Montpellier  rappolUnt  celles  qui  provoquèrent  la  colère  cl  l'enfantement 
de  Van  Ilcimont.  La  médecine  semble  donc  arrivée  à  l'heure  d'un  nouveau 
cycle.  Nous  devons  la  seconder  sans  passion  et  sans  regrets,  car  ceux  qui 
nous  ont  précédé  ont  accompli  leur  œuvre  et  une  oeuvre  non  méprisable. 
Sans  réncrgie  de  leurs  eonrictions,  ils  n'auraient  pas  enridii  la  science 
de  tant  de  dits  qui,  pour  n'éire  pas  la  sdÂice  eUe^méme,  en  sont  les 

(0  BM»M  MturiapMlm^^wiéahiae.  Pwn,  ISSS,  p.  30B. 
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aliineol$,si  j*0M  m\o»  pular'.  Gouiido  romjaii'uaie  hunuin,  «lie  assimile  les 
uns  et.  rejeite  les  taires»grtDdîssaoi  en  raison  de  «e  qa*on  loi  offre  el  de  ce 
<|n!elle  absorbe;  gnndissâiil  toqjours,  même  alors  qu*on  la  croit  à  son 
dddfin,careUe  puise  ses  lorces  an  foyer  toujours  jenoe  ei  iniarissable  des 

géntfratiotis. 

Si  les  vérités  aperçues  par  Van  Uelmont,  Slahl  et  Bordeu  n'ont  pas 
pénétré  les  amphithéâtres,  c'est  parce  que  le  culte  de  robservation  a  trop 
feit  dédaigner  l'histoire,  Oo  eût  trouvé,  dans  les  anciens,  un  tempérament 
et  un  f  orreclîf  à  une  mdlhode  philosophique  incomplèle,  et  poul-èlrc 
n'eûl-on  pas  coimms  o  Ue  erreur  dont  les  jeunes  gens  soin  excusables  et 
non  les  niattres,  que  la  science  peut  dater  d'un  iioumie  et  d'une  époque. 
L'école  de  Moulpelliur,  maigre  les  apparences,  a  commis  cette  faute 
comme  celle  de  Paris.  Bartbez  est  d'un  côté  ce  qu'est  Bichat  de  Taulre* 
Tousdettx  s*enr61èr«il  sons  le  seul  drapeau  philosophique  qui  esisiftt.àb 
00  do  XTiii*  siècle^  Seulement  Bichat,  libre  de  toot  engagcmenl  avec  le 
•passé,  se  lim  tout  entier  an  nouTeau  courant  qui  emportait  les  esprits,  et 
appliqua,  sans  restrtclion,ii  la  médecine  Torgisne  qui  prétendait,  sans  rival, 
h  reiactitude'scientifiqne,  btndts  que  Barthes,  ayant  été  témoin,  de  la  que* 
relie  des  animistes  et  des  iatro^mécaniciens,  crut  trouyer  la  vérité  dans  un . 
terme  moyen  qui  rappelle  le  jugement  de  Salomon  et  qu'il  couvrit  vaine- 
ment du  nom  de  Bacon.  Il  raécontenia  k  la  fois  les  organiciens  purs  et  les 
stahliens,  et  n'édifia  qu'un  système  incohcreni.  sensualiste  à  la  base  el 
couronné  par  une  abstraction,  li  recueillit  en  échange  de  l'abandon  qu'il  lit 
du  principe  réel  de  musaliié,  des  phénomènes  sans  lien,  une  poussière  de 
faits.Ne  pouvani  dissiiiiuler  son  inconséquence, il  s'en  vauia;  ses  disciples 
le  crurent  sur  parole,  mais  l'histoire  lui  a  demandé  compte  dti  principe 
purçmçnt  nominal,  privé  d'esseuce,  auquel  il  prêta  des  facultés  vitales, 
comme  si  un  éire  de  raison  pouvai|avoîr  une  efficace  quelconque.  Il  expiait 
ainsj  nue.  sorte  d!in)piéité  enven  ses  deranders.  Barthea  n'était  rien  noii^s 
qu'up.  réformateur»  ef^  il  eii,eui  rangtbitipii.  H  ne  s^occupa  de  Stabl  que  pour 
en  faire  la  critique  et  nomma  à  peine  Van  Hdmont.  Hippocrate  aeul  fut 
dlgned'étreeon.  aocélre,et4»pendani,qtte  fit^il  autre  chose  que  démembrer 
Tanimisme?  Son  principe  vital,  dont  il  était  si  fier,  et  dont  il  faisait  si 


m  J.  B.  VAN  milOI«T,  SA  BRKSHAram, 

» 

aisément  le  sacrifice)  oVtait  qne  h  moitié  de  Came  de  Sliht,-  tt'tt»! tnlire 

Tàme  senslUve  de  Van  ff elmont  dénaturée  jusqu'à  perdre  t^nie  raUlaaoe 
Gt  tonte  existence.  L'équité  de  l'histoire  n'exclut  pas  les  représaiHeit ;  elle 
iniertoge  aujourd'hui  Barlhez  sur  sa  substitutioft.  Sa  doctrine  hybride  est 
roslce  stérile  ou,  du  moins,  elle  a  eu  celte  fonesie  «  onHéquence  qu'il  est 
resté,  aux  yeux  de  ses  disciples,  le  véritable  pcv*-  du  vitatisme.  Or,  le  père 
véritable  et  légitime  du  dynamisme  vital,  du  principe  substantiel  de  vie, 
de  la  cause  vivante,  est  Van  Heimoat.  Il  suffirait,  poar  changer  de  religion, 
lie  obmparer  vu  peu  VOrfut  MmUemœ  aux  ÈlimmUê  Â  imwtkmmdê 
Càùmmê^  maif  Féeete  de  Montpellier  pNftte  r^iier  étemeHemeiil  tetn'idS* 
deButbea. 

Anjonidlioi  même,  malgré  le  replàtn^e  impMë  par  let  otingaa  dh»  la 
critique,  le  noiiMiieiit  de  Bartha  m  eanff  aoNdîitf  et  aaiia  «njtë. 
M.  L.  Poisse,  doat  le  désîettasenvMit  et  la  «omptfieiiQe  «n  phileMphie 

médicale  sont  connus,  ne  juge  pas  autrement  les  doctrines  qtii  nous 
occupent.  >  Le  vitalisme  métaphysique  de  Montpellier,  dit-il,  présente  le 
princi|)C  vital  sons  ia  forum  abstraite  d'une  entité  idéale,  hypothétiqnement 
admise  comme  expression  abrégée  des  lois  suivant  lesquelles  s'opèrent  Ics 
phénoinones  propres  aux  corps  organisés,  à  l'exclusion  toutefois  des  phéno- 
mènes inttileciuols  et  moraux  qui  relèvent  d'un  autre  principe...  Le  prin* 
cipe  vital  de  Barlhez  n'est  que  la  moitié  de  l'âme  slahlieune  (i).  • 

Mais  interrogeons  les  représentants  du  vitalisme  à  Montpellier.  »  En 
quoi  ooBsisie  la  fotce  TÎIale,  se  demande  M.  Quissac,  dans  sa  doctrine  des 
élémenta  moflndes,  etc.?  Ektn»  an  Ouide  impondérable  oonm«  le  oalo^ 
rique,  l'éleeirtciléf  Est-ce  tm  gu?  Eat-ce  en  riqeidet  N«Mt»  n'en  savona 
abiobmettt  rieo.  »  Le  doute  m  peut  être  phis  grand  M  plus  voisin  de 
llgnorance.  Quelque  robosie  foi  qu'on  âit  (Mour  l'iuterilé^  Mmmeni  croire 
que  ces  paroles  soient  le  dernier  mot  de  te  edeneet  Ceet  ftiire  în|iM«  à  la 
pli|Biq«e  et  à  la  chimie  autant  q[a*&  la  phystetogie  qne  de  baisser,  aiéme  en 
l-  Ypothèse»  qae  la  vie  puisse  être  on  liquide  ou  un  gas;  on  sait,  nos  être 
luédecin  ni  philosophe,  que  les  liquides  et  Ica  gaa  ne  «ont  paa  des  Uwceê, 
est  vrai  que  les  phénomènes  qui  se  ptodniieiit  dans  las  coajw  vtvMitB 

(i)  La  mMtciue  el  Ih  médecitu,  ptr  Psitsa.  ftAt,  fiBT,  1. 1,  p.  iSt  cl  MB. 


Digitlzed  by  Google 


UtôTOIRE  CRITIQUE  DE  âE3  (OUVRES.  709 

M  «ont  nullfiiiiibi  es^kaUN  par  b  fhjwiqfM  M  b  ohiinie,  çonine  It  4it 
ftntettr,  «n  newirniil.  fedneure,  «tet  !kl..Lonii|,.«  que  la  aolaiioo  de 
conlMiiiilé  ou  fhiaiMi  «aistant  entre  le  dyoattiiaie  unÎTerael  U  le  dyna- 

«nismè  viiaU  no  puiue  être  comblée.  •  UduI  aveu,  qui  laisse  rhomme  wAé 
au  seia  de  la  vie  universelle,  trahit  le  vice  radical  d'na  ajstètte  dans  lequel 
les  forces  sont  sans  réalité  puisqu'elles  sont  sans  rapport  possible.  Qu'on 
parle  après  dr»  pareilles  rldclaraiioos,  du  pouvoir  organisateur  contenu  dans 
l'oTule^  ce  ne  sera  qu'un  vain  lanf^age  aussi  longtemps  qu'existera,  otitro 
ce  pouvoir  et  \m  forces aiiuienuiircs,  un  abîuic  infranchissable.  ^Jn  .'  [  auvent 
élre,  en  ouiie,  des  aiïectionsd'un  principe  qu  on  ne  connaît  pas  Tout  cola 
est  fectice  coffime  les  cJassiBca lions  des  maladies  en  élémentaires  ou  capî* 
taies  et  en  secondaires.  Ce  sont  les  mirages  de  la  phénoméiiologio  et  des 
jlliwiooi  métaphysiques.  Noat  d^îrom  ^n*oa  ne  «e  méprenne  pas  sur  le 
Mutaient  qui  dicte  notre  critique;  cKe  natl  de  nette  sympathie  pour:ane 
doctrine  dent  nova  vendrions  voir  recouvrer  Taotontë  qu'elle  a  perdae, 
depeiê  qu'elle  n  cessé  de  s'inspirer  de  l'esprit  de  çelei  dont  le  nom  ptiaaii 
irvuMr,  éam  îtmn  tjMrH,  im  vùuûp  proftsmur»  dn  fàcuUé»  de 
«on  i»mp$i  et  sous  l'aide  doquel  aurait  dA  se  placer  celle  de  Mont- 
pellier. 

On  pensait  jusqu'à  ces  dernièt<fô  années  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de 
vitalisme  pies  métaphysique  que  celui  de  Barihez.  M.  ChauOard  a  donné 
la  preuve  du  contraire.  De  peur  de  se  compromettre  avec  la  methodo  do 
Bacon,  il  la  liannit  absolurnont  du  domaine  des  sciences  anxquelles  il  offre 
mieux  qu'un  organe,  des  pinuipes  immuables  et  inlailiibies  résolvant 
d'ecnblce  les  plus  difficiles  prubii mes  de  la  physiologie  et  do  la  pathologie. 
La  vie  qui  échappe  aux  sens  et  au  raisonueracnt,  dil-il,  est  une  vérité 
immédiate,  nécessaire,  universelle  et  innée.  Elle  est  dans  l'esprit  comme 
tomes  les  causes  secondes,  paroeqne  l'esprit  participe  de  la  cause  première 
ou  dbsolne.  M«  Ghaulhid  croit  wn  ardiétypes  ;  il  prétend  que  Hiomine  ne 
désemmpatt  les  sciences  «Mis  <p*il  s'en  resaoufient.  Bien  pins,  les  lois,  l«s 
Gaussa  no  sont  pw,  suivuns  lui«  dans  la  nalurs;  eUes  sont  dans  l'Ame 
Jimuaine4|ni  les  eonçott  ot.qii  les  crée.  La  vie  est  une  de  cas  causes,  die 
est  une  forme  de  notre  esprit  et  parlant,  son  essence  est  spirituelle 
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L*6iiteoden«nt  bunaîn  en  h  Balière  des  «cienoes.  Ceci  posé»  Tauieur 
promène  le  flambeau  idâil  de  la  vie  dans^  toa|ee  \m,  «veimei»  de  la  mdde- 
dne  et  en  ddaire  les  moindres  détails.  Mais  ouvr(H|^  |0S  Prmç^nn,4» 
paAohgi» générale  de  M.  ChauQard(4)»afia.  d'éviter  tout  malenteodu.  «  Le 
contingent  est  relTct  absolu  de  noire  pensée,  vivant  reflet  de  TioCpi... 
Notre  spontanéité  intellectuelle  contient  en  elle  et  engendre  les  vérités. 
Totite  vérité  comme  toute  science  sont  une  création;  elles  ne  sont  pas 
dans  les  choses,  elles  sont  créées  sur  les  choses,  par  la  seule  force  ci'^- 
trice  que  possède  l'homme,  l'activité  de  l'entendement...  Inventer  une 
science,  c'est  se  souvenir...  La  méthode  de  Laplace,  qui  consiste  à  s'élever 
par  induction  des  phénomènes  aux  lois  et  des  lois  aux  forces,  n'est  qu'une 
débile  méthode  qui  n*a  jamais  ooiulqit  Irancbement  à  une -notion  synibér 
tiqae,  à  la  détermination  d'une  loroe  on  d*nne  loi.»  Les  senanalistes  ôtan^  k 
la  synthèse  son  sens  réel...  La  synthèse  est  oelte  méthode  qui  va  chascber 
dans  le  monde  intérieur,  étranger  aux  sens,  l'immimble  et  le  nécesaain^ 
ridée  innée,  les  Térités  premières,  les  principes  évidents,  pour  concevoir 
par  eux  et  en  eux  le  monde  extérieur  perçu  par  la  sensation.  »  —  Teb 
sont  les  plus  importants  principes  exposés  dans  le  premier  chapilM,  inti* 
inlé  :  De  la  comtitiition  de»  sciences. 

L'innéité  est  aujourd'hui  si  complètement  discréditée  et  évidemment  si 
insoutenable,  qu'on  s'étonne  de  la  voir  reproduite  au  point  d'en  faire  une 
méthode  scientifique.  On  n'avait  lu,  jusque-là,  que  dans  Platon  «  qu'in» 
venter  une  scienre  c'est  se  souvenir.  »  PeT.sonno  n'ignore  qu'il  n'y  a  dans 
l'esprit,  avant  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  que  des  facultés.  Les 
principes  nécessaires  et,  parmi  eux,  le  principe  de  causalité,  sont  le  produit 
de  ces  bcultés  excitées  par  les  objets  étrangers  au  moi,  ou  par  des  pbéna* 
mènes  mtimee.  La  spomanéilé  deJImelligence  ne  saurait  enievw.la  vérité 
anx  dioscs.  Platon  méprisait  mmns  rexpérieqce  que  U.  Çbauflard,  quoi> 
qu*il  mit  ta  science,  c'esi'à-dtre  les  principes  anH|ja^ijw , fie  l'opinion,  c'eçt- 
à<dire  dee  faits.  Kant,lniHaéme,  soumet  an  contrôle  de  rintuitionsewiUe 
les  noumènes  on  concepts  de  renteodement.  Les  idéalistes.  alleBand«i  ont 
dît  que  r&me  humaine  était  une  partie  de  l'iime  du  u^onde,  mais  ancnn 

(I)  Voir|»«l3.il,«4.e7. 
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d'eux  n'esi  allé  jusqu'à  écrire  ■  que  le  contingent  fui  uu  eiïel  absolu,  >  et 
ceux  qui  croient,  comme  M.  Chauffard,  qu'il  n'y  a  de  vérités  que  dans 
Pesprir  biioiaîn,  qui  nîeot  on  mëc«MiiiaÏNent  ce  que  Ilëgel  appelle  la  dialec- 
liqoe  des  choses,  et  que  les  savants  nomment  des  lois  ou  des  causes, 
ceux-là,  diS'je,  coofent  risque  dè  faire  peu  de  prosélytes,  tant  que  ne 
cbingeiont  pas  la  nature  du  monde  et  de  la  raison)  de  rinielltgible  et  de 
rtbtelligence. 

'  Quoique  la  tie  d^gée  de  la  pensée  par  intuition  immédiate  ne  puisse 
être,  tout  au  plus,  que  l'idée  de  la  vie,  une  cause  sans  réalité  ni  force, 
voyoùé  èomment  la  conçoit  M.  Cliauffard  (i).  ■  L'unité  vitale,  dit-il,  est 
l'élément  simple  et  causal  de  l'organisme  ;  la  vie  elle-même  considérée  en 
tant  qu'une,  l'être  considéré  en  tant  qu'individu...  la  vie  est  une,  parce 
qu'elle  n'occupo  pas  seulement  une  partie  de  l'organisme,  mais  parce 
qu'elle  pénètre  jusqu'aux  derniers  atomes...  Cette  invincible  et  mysté- 
rieuse union  est  la  condition  de  toute  unité  et  de  toute  substance,  mais  il 
ne  nous  est  pas  donné  d'eu  sonder  le  comment  et  l'abîme...  »  L'union  de 
Ite  vie,  principe  idéal,  avec  l'organisme  est  plus  qu'un  mystère,  c'est  une 
radicale  Imposaibilité.  La  raison  ne  peut  ni  coniprendre  ni  admettre  le 
mariage  d'un  pur  concept  avec  la  matière  même  organisée.  €  LVliance 
de  r&mo  avec  le  corps  est  impossible  et  va  contre  la  nature  des  choses, 
ikril  M*  Ghauflard,  Fâme  principe  simple  et  indépendant  ne  peut  avoir  une 
action  sur  une  chose  composée  ei  multiple,  l'organisme.  •  —  Pour- 
qnd  la  même  raison  ne  creuse- t-elie  pas  un  égal  abîme  entre 
Foiganisme  et  la  vie,  son  élénumi  cettuftl  simple  el  unf  Dès  qu'on- 
établit  une  répugnance  absolue  entre  Turi,  le  simple,  et  le  composé 
et  le  multiple,  il  faut,  nécessairement,  nier  aussi  bien  l'union  de  la  vie 
que  celle  do  l'âme  nver  le  corps.  Mais  l'évidence  impose  l'opinion 
contraire,  et  on  sort  d'embarras  par  le  mot  de  mystère  et  en  o[)jtosani 
une  pure  négation  à  l'action  de  l'âme  sur  les  organes,  comme  si  Iturs 
rapports  intimes  n'éclataient  pas  au  fond  de  la  conscience.  Telles  sont 
les  conséquences  el  les  affirmations  gratuites  auxquelles  entraîne  l'abus 
de  la  métaphysique.  La  derni^  et  rigoureuse  conséquence  de  Tunité  et 

(I)  Ibid.,  p.  152,  1*». 
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Pâme  «l  dtt  b  ;fie  i^«wie  i:or(»%  jii»i»,«?iM,li.4u»»dft^«*«t<bi  «éfHiÎMi'^ 

reiemiLdaiu  TiinUé  vilftie,  liMA**«o«i,  M  rgniAé  répoi4<  ■■èna^fimwMii^ 
mon  qa'dl^  a  pi!iiicAt,o«  i«l'«cgMii»  |ir«4uk  •«>4t4l|w$><«)»  •  Noua- 
nous  représentons  aisn  mal  les  rapports  des  organes  avec  un  être  aj^lptil  ' 
conoM  YvitûiÂ,  mais  voilà  qui  est  plus  quintessenoié  :  «  La  vie  eo  attina* 

tîoQ  par  rapport  aax  forces  qui  ^itent  le  monde  inanimé  et  celle'f'oi  <;ont 
négatives  vis^à-vis  d'elle...  La  vie  qui  est  plus  ue  peut  céder  dt  voiu  la 
mort  qui  est  moins.  »  Ces  proposiiious  noas  paraissent  si  obb  iuxs 
nous  n'osons  les  discuter  de  peur  de  mal  interpréter  la  penuto  de  l'au- 
teur. —  Passons  à  l'ëtiologie  :  «  Ue^s  causes  occasionnellc&,  lisons-non», 
utt  devieuuuii  causes  lUOJcbiUqutij»  que  lucsqu'elles  sont  oqdçiiçs  par  Vw 
aenc^  vivante»  qu'elles  soot  rénUf^^  eu  une  iwpmwpÎQq  vitale^..!*» 
ioorlu0i|ue  relève»  d«n»  8pii  flip«ncQ,.4le  la  vtpoBMWéiUi  vilata  «i  UvNhiil. 
c«ii0  spçwlaAéUé  pjuiAt  qa*eUe  m  tofljait  Vwavtiw  flKiéri««i^.r .  |[9f . 
majbflie^  an  bU  vUaU  i«  vif  fCtt^^djfitcfffWQa  et  canie  Kma  les.fcil^ 
vi^iNU  M  frijt  aptHSfjiHir  paoi  «aciiwr  «ft  «pn.flanaBv  oa^çia  <»igHPiqiia.«^«ia 

caqi^«,p(^fi4}ip«4MJrjm|VaiVi4Wil^^  lalla.oa  ^|1«I<I(NI 

cooditioq^.^mieinief,  véfifallUft.pcpfliiqi^.qiorbiCqiics.  »  Nous  V4>ilà,  cnfini,, 
ho^a 4!^. nuages.  Nous  recu^isso^tt,  avec  plai|ju^| dans  ces  lignes,  b 
chiro  et  véritable  doctrine  viialisie»  NoQS  retrooivons  du  Van  Ileitnont 
dans  M.  Cbauflard.  A  Paris  comtpe  à  MûfltpeMi^>,p,^KMil  où  let >iLaiiK0)9 
projeiie  quelque  lumière,  on  en  découvre  In  foyer  df^^S'YOrtus  M«4¥i^i^^^ 
Mais  qui  son^c  il  lire  un  a^l«^f  doot  le^  û  u vies,, complètes  9Q,rendealv^ 
Pans,  un  iianc,  aux  enchères!  Si  rin.sUMiii  était  moins  méprisée,  qi^  • 
aurait  aiuiu»  de  liardiea&e  à  çou^iruue  de  jtou veaux  spAi^utei».  Qn  AfO^lto^ 
rail  dans  le  passé»  si  on    «bercfafit,  dei>  tfipnpoAWlIft  PW^4^  ^  c^t^Q#|>. 

rickessos.  précantes  atka  j^McaoYardaf  ôf)  l's^^nir.J-ieiir  t>epuié  e(.  Ifuc 
solidilé  ëpfoarte  par  la  lenpa  rëclaïaaal  à  peine  quelques  réparalioM» 
M.  Gbaaftrd  a  0»  rarabition  da  créer  iia  ft<o-fîiaiiBflMïit  iiB^|Mi«iail 
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qu'«kliouer,  car  il  n'est  pas  de  système  plaoaible  qui  n'ait  été  oiainles  fois 
proposé.  Or,  si  le  liM*  quelque  originalité,  il  pèche  par  h  Tr«is«iii-. 
hlÉf>Mi  TonMibic,  «m  doit  hri  mmS»  fgré  MpinUoiit  tilalisin  et 
dhnroir  h  cowage  de  le»  profeteer  deet  le  tempe  oft  noue  tIvom.  Son 
&Êm$t  eel,  dB.Meie,  hmt  à  bit  tn  nifCM  de  le  science  conlempo- 
nri«e,  et  aoii  etyle  serait  bieii  sepérienr  à  oelni  de  le  plapait  dee  tnités 
deetiqMf,  ê*t}  n'dlilt  obecord  et  eomaie  lachë  per  sa  Domendatare 
métaphysique. 

A  côté,  ou  plutôt  nu-dessus  des  doctrines  vilalistes  de  toutes  nuancée, 
se  place  i  animismo  (i).  Il  doit  sa  renaissance  en  France,  à  la  Bevite  màdi' 
arle,  dont  nous  allons  apprécier  rapidement,  les  principaux  articles  (t). 
«  Nous  récusons  que  la  vie  c'est  lame,  répond  M.  Sales»Girons  au  doc- 
leur  Cerise.  La  vie,  en  effet,  n'est  qu'une  des  fjmndes  pnîssnnces  de  l'àme 
humaine.  Telle  est  aussi  notre  opinion.  Mais  tlatis  i'intormaiion  miime  et 
souveraine  que  l'Ame  faii  *.Ju  corps,  les  molét^ules  de  la  matière  onipicyee 
ne  perdent  pas,  absolument  et  toialemcol,  les  forces  qui  leur  sont  propres 
etq4*eHes  tiennent  des  loie  de  la  physique  et  de  la  chimie,  ni  même  celles 
qa*etles  tiennent  de  IVMganisatîeD  hérëdttait«.  L'animîate  n*admet  pas  que 
le  corps  humain,  dans  sa  fome  et  sa  iwt  soit  te  produit  de  lliérilage.  Il 
enseigne,  an  contraire,  qne  la  ide  et  b  forme  ne  viennent  pas  des  parents, 
mais  de  llàme  qui  prmid  les*  matériau  fammie  par  les  parents  et  les 
informe.»  Il  tant  que  T&me  travaille  sdr  les  matérianx  tels  qnds...  Prenons 
nn  exemple.  Un  couple  Utgté  lui  fournit  des  éléments  oiiganiques  de  nègre  ; 
Tàme  fera  bien  un  homme,  mais  elle  ne  fera  pas  un  blanc.  De  même,  si  la 
génération  lui  fournit  des  éléments  grevés  de  scrofules,  de  cancer  ou  de 
pléthore,  rindividu  informé  portera  le  ^erme  de  ces  alTeciions  ;  ainsi  de 
toi»t  lo  reste...  I^a  preuve  que  c'est  Yhwf  rjni  faîl  H  qui  domine  dans  cette 
information  de  l'individu,  c'est  que,  partois,  d'un  être  impur  elle  fait  un 
être  pur...  L'âme  d«  chaque  homme  Tient  de  Dieu,  La  matière  du  corps 
est  fournie  à  l'àmo  par  les  pareots  et  cette  m.-)tière  est  oi|;anique  et 

(I)  «OTMff  méâkmh»  1. 1.  tSSi,  p.  SIS-SS. 

(i)  l>  a  trou*é  «l'illiKtrrs  rcpréfrntanls  parmi  le»  ptiilosophrs  contemporain*,  entre  aalm,  dam 
MM.  Boniller  rt  Ti<Mil,  mail  ta  renai«sance  en  médecine  l<i<se  beaucoup  plus  à  dé»irer. 

T.  VI.  M 
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▼ivanle...  »  Que  la  vir»  ne  soil  pns  ii  l<  ]if usante  des  forces  physiques  et 
cbiniiques  cl  qu'elle  ne  leur  obéisse  pas  absolument,  c'est  une  vérité  aussi 
évidente  en  phystologîo  que  l'IitTétliié  des  facilités  vitales.  Ce  n'est  rieiii 
prouver  coiilro  celle  transmission  que  Je  dire  que  l'àme  travaille  sur  les 
matériaux  tels  quels,  et  qu'elle  fait  d'un  être  impur  un  être  pur.  «  Gilr  si 
là  nnitièrè  fonniie  i  Vikme  |Mr  les  pAténis  est  organique  ei  mvante,  >  le 
principe  qui  est  en  elle  pent  se  modifier  sous  certaines  inflaenees  el 
corriger  see  prodoils  sens  rinienreotion  de  f&me.  Bien  pins,  si  le  gerin  e 
est  vivent,  el  si  la  vie  est  une  facoluS  de  Tàme,  il  n'est  pas  nénesseire  ^ve 
ràme  de  cbaqne  homnie  vienne  de  Dieu.  Celte  hypothèse  es!  aussi 
inutile  qoe  grétaîte  et  n*oflVe  pas  pins  de  vraisemblance  que  Texistence, 
dans  le  germe  d'un  couple  nègre,  de  la  couleur  qui  distingue  le  négrillon. 
Le  pigment,  la  scrofule,  la  folie,  la  syfihilis  et  les  innombrables  maladie 
ou  formes  physiologiques  de  l'hérédité  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  (^tre 
matériellement  repréj^entées  dans  h  semence,  et  cependant  elles  sont  en 
elles  et  non  dans  l'àme  venant  de  Dieu  ;  elles  sont  empreintes,  avec  toutes 
les  variétés  de  caraclères  spéciliques  et  iudividuds  dans  la  vie  elle-môme  ; 
S071  noyau  spirituel  dont  lu  semence  n'ext  tjne  la  silique,  pour  parler 
comme  Van  llclmuni,  réfléchit  ou  plutôt  photographie  leur  image.  L'hérédité, 
quelle  qu'elle  soit,  se  résont  en  nn  mode  actuel  ou  virtuel  de  la  substance 
vitale.  Le  docteur  Dttuod,  de  St  Maelou,prti8an'de  Tanimisme  restreint  de 
H.  Sales-Girons  et  de  ^ax^vUé  de  la  guiniane»  maléiieUù  quM  qiièUê 
soit,  s'explique  ainsi  :  «  Le  cause  efficienlé  ou  formelle  dn  corps  humain  eiiî« 
plopnt  une  matière  qui  n'est  pas  inerte,  qui,  au  obntraire,  est  douée  d'acti- 
vitë,ainsi  que  le  reconnaît  le  dynamisme,  cette  matière,  cette  cause  matérielle 
aura  une  influence  marquée  sur  le  composé,  et  ce  composé  portera  la  u«ce  de 
Son  origine      —  Sans  doute  toute  substance  est  douée  d'activité,  la  phy- 
siipie  et  la  diimie  en  témoignent  aussi  bien  que  la  physiologie;  mais  pour 
qu'an  composé  conserve  à  l'état  latent,  au  sein  du  tourbillon  moléculaire 
d'un  germe  ou  d'un  individu,  l'influence  dynamique  qu'a  exercée  sur  lui 
une  cause  nialérielle,  il  est  indispensable  que  ce  composé  soit  vivant,  c'est- 
à-dire  anime  d  une  essence  capable  de  se  maintenir  et  de  se  développer  au 
(I)  lbid.,1.  Il,  iSftS,  |>  112. 
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uiUmq  do  çoliflii  <||m  renyd^  but  diNic  d*abord  que  bvie«u*ie 
dans  ÏAjumMùB  |KHir  courtr  loi|s-ies  dangers  des  forou  'eDiieiiiies*  Usis 
^«aiid  elle  ^  sops  la  forme  séoiinales»  v  soà  aroiure  est  bosseldc, 
ou^  ne  coqiprend  pas  la  nécessité  de  ia  tenir  loujoors  B0119  le  poids  des 
truls^uî  l'ont  aiteiate  j  ce  serait  la  condamner  à  un  sort  pire  que  celui  de 
la  biche  qui  ne  peui  détacher  de  son  flanc  le  roseau  mortel,  hmret  fafrrt 
lethcUis  aruîido.  >'ou,  c'est  blesser  l'évidence  et  le  principe  même  de 
raniinisuie,  que  Je  nier  ia  vie  du  germe  ou  de  railin-'Lire,en  la  combinant, 
sans  raison  u\  uvanUige,avec  une  âme  &aas  individualité  ni  parenté,  tombée 
du  ciel,  comme  au  hasard,  et  vioiaiu  les  lois  formelles  de  l'hércdilé  iiaiue 
ei  morbide.  Tous  les  vîtalisles  et  tous  les  observateurs  reconuaissent,  avec 
11.  Uilaft-Edwards,  que  •  le  germe  est  le  sii^e  da  la  force  organogëniqujB 
qui  d^tennioe  rëdificatioii  de  l'Mre  nouveau.  «  Il  iaat  donc,  si  on  est 
iBonodynamiste,  renoncer  k  la  çr^tion  .permanente  des  Ames  ou  an 
ia^éeUiimi*m»,  eonmie  on  dit*  Hais,  s'éfsrîe  M.  Cerise,  craquant  de  eompro- 
mettre,  j*allais  dire  de  transmettre  ses  faculté  intdlectuel|es|Mir]'hëffédiM 
«  La  pecponnalit^  ne  peut,  comme  la  vie,  a6.  iransmellre  des  parents  an^ 
cofauts...  L'àme  signiGe  une  activité  persoundle  et  libre  (i).  »  —  Je  ne 
dirai  pas  à  AL  Cerise,  qui  combat  l'animisme,  que  la  personnalité  et  la 
liberté  sont  comme  toutes  les  ëoei^ies  vivantes  des  facultés  de  l'âme,  cl 
que  l'iJcnlité  de  lenr  principe  enchaîne  indissotulilemeiii  la  vie,  la 
çonscieucc  et  le  libre  arbitre;  il  me  répondrait  par  une  distioctiou  ;  mais 
je  lui  demanderai  où  est  le  principe  de  ces  facultés  avant  qu'elles  se  soient 
manifestées,,  ea  quoi  il  did'cre  aloi  s  In  [  n  im  i[>e  des  facultés  vitales,  dites 
îucouscieiiles  et  involoiilaires  et  pourquoi  li  ciablu  une  séparation  radicale 
et  essentielle  entre  les  funclious  soumises  à  une  loi  commune  pendant  les 
premiers  mois  de  la  vie,  le  somçaeil.daus  une  foule  d*aciés  physiologiques 
ot  niorbides,  el  quand  el^ra  sont  à.oe  point  solidairas  qu'elles  ne  sauraient 
sWroar  sans  |a  iamièr^  viiiile.  Le  mariage  ^  la  gënëiaiiou  des  âmes  est 
ayssi  admissible  que  la  copulation  des  lorces  -vitales.  Les  combinaisons  ec 
inëtamorpboses  dj;aamiques  qui  soQt  du  domaine  de  la  physique  condui- 
raient par  l'analc^e  et  linduction  à  la.<|ocli'ina  hi  pins  naturelle,  si  elle 

0) 
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■il  do  M  Piiiioi!  tul  mriw  ■fritniç  ijittr  rtttr  ilf  ^^l<fW^tf^^l^l^u'll■^ll^l■^ 

t  Nont  cra|«ii»  à  k  luija^lwiuiJ  k  aiifaittiiar«ilri«itei«*«iâ«i« 
M  !«•  v^ëtaaw  Hab  ioéi^'il  «ai  '^MHioii^dé  fbdUMM,  notre  wÊmaàttm 
■Teit  ph»  la  même,  et  nous  somb»  portés  à' ÉOH  Utilcr;  pMiqiièi? 

Ptirce  qae  le  seotimeot  qaî  admet  aoe  créaiioa  sp^ale  pour  dm^e  ime 
hnmaîne,  le  créaiiaotsme,  en  on  root,  est  la  croyance  b  plus  oommone,  la 
plus  générale,  et  que  nous  préférons  ordinai renient  les  chemin^  les  i>la& 
frayés,  les  routes  les  plus  sul^'l>:s  > i  .  »  .  DViiUctirs.  rijoutr-t-i! .rtioriitcie  est 
un  être  tout  h  fait  "i  [wr  i  Jaos  la  création  risibic.  »  Les  purs  seatimenis 
et  les  ronies  Iravtits  oui  un  même  droit  as  respect,  et  ne  se  discutent  pas. 
suriuul  quand  on  suppose  qu'ils  sont  l'objci  de  la  croyance  la  plui,  com- 
ranne.  Nous  partageoas  «arlDBtcanoqai  regarde  Tboioaie  comme  un  èare 
UfBtk  Giità  part  daa»  h  crdalioa» ada  il  mi  an  inpnBMhla  lAidBeUta 
^oTU  Mkil  aa  émm  des  lois  da  h  .Tîe,  aaxqadias  dWisMat  tons  les  éona- 
Ttnalseldooilainnniière  eti  Htétédit&.  L'aniaiisaw  de  l^Mecm  méikah, 
awee  sa  padaar  oa  sa  laailë  peyehiqBe,  tomlwfclalaaieat  daasia  daodjaa- 
dMSBM  aaqael  Ua  h  ppéwHwt  è^bmm  la  tfierta.  11  confond  la  procréation 
avec  la  genèse  Iniifiqiw,  et  abandonne  fat  physiologie  sans  se  mettre  d'accord 
avec  Saint  Thoosas  a  dit  :  •  L'âme  sensittva,  nottithre,  lattlItilBaHe 
est,  dans  Tbomnie,  nuoiériqoeoient  b  même  (a).  » 

Le  doclear  Michel  de  Goligny  dislingve  de  la  matière,  les  forces  physi- 
ques et  chimiques  et  \çs  forces  vUalt«?,  la^»(^'»<^  que,  pour  M.  Dunod,  force 
matérielle  ou  matière  t'est  tout  lui  Mais  la  inpiicité  de  l'un,  aussi  Inen 
qoe  la  dualité  de  l'autre,  Lussent  sans  soluiî  in  le  problème  de  la  repro  lue- 
lion  et  de  l'assimilation.  Le  premier  ;i  bciiii  dire  :  «  présence  des  aïeuls 
impondérables  dans  raccomplissemeni  des  actes  de  la  vie  doit  développer, 
dans  un  sens  nonvean,  b  théorie  de  b  nature.  »  Pour  tonte  la  rëdactoon 
de  faiRevna  aniaiisia  il  n'y  a  pasdo  nitemnrphose,dlHiinihMinn  des  Éaraee 
«KaMalaires.  Les  casibiaaisoaB  et  changements  d*éiat  ne  mat  pas  an  dsK 

10  Ibid.,  p.  63 -19 1. 
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(iof  apparences  fflaiérieliesy  Iea>éldinieat8  dynjoniqaes,  les  agenis,  propro 
VMÉt  iJtts^adiit,MlraOldttc*ikJUateL«QDj«igMaèa  «MftÛi^llSèriiiâité  ph|Mt» 
logîsjiiè  la  raiaopkyunolM|cni  qaei»  yîb  nt!t;aitfeiieM6^iMrpiDtt»!lfiiiif> 
mHMkique  parles  innpnuilB.*i|ii1dU  6ilv-aè<iM>H*(^  ^  MtolBraniibDi 
yrdloi<fftw>.T.'MiiMMmn>de  lij;SàlB»€iniiè'a|)ilftiieftMiis,iinit  AibMàit^ 
ti«)<i|tt*al  ^i,{»Mn  sot.ifeiB  {Hm»  wrâds^  VhëiMité  et:  l*dMbi|bttNtet 
djVMuniqiMb  •  •  -î*-'' 

f  91,  Dopuy,  dans  son  Esmi  de  philosophie  médicale,  ëuiblit,^lin.-aunii« 
«nè  bairièru  infranchnsable  enlrelet  espècei  dynamiques  «  «aittUÉil 
rapports  dans  les  phénomènes,  lisons-nous,  une  certaine  équivalence  entre 
les  effets  phv<;iqties  du  calorique  et  de  la  pesanteur;  la  possibitiié  de 
convertir,  .sulv:ini  l'expression  reçue,  les  effets  physiques  !cs  uns  dans  les 
autres,  uni  {ait  admettre,  par  UQe  synthèse  précipitée,  l'uiiiie  de  torces  an 
sein  de  la  grande  variété  des  manifestations  dynamiques.  Non-seulenienl 
celte  unité  a  coiuproiuis  les  ioroes  naturelles,  mais  on  y  a  voulu  faire 
entrer,  bon  gré  mal  gré  l'ordre  vital;  les  analogies  constatées  ui'oni  paru 
trop  générales,  et,  par  o«k  Ittâme^  coniM  je  l«  dÎHiis  lottàrhodpe,  trop 
éloignées  poar  «dmettre  fvatitmm  dtuon  ajuihèis  dottt  J^imagîiiaiioN  ibit 
tons  les  Gndt.  »  Nom  verroM  bitiilAl  st  'cm  «nerii^iiÉ  toot  ffmiéflrtiî 
réqmteiice  et  ndoniilé  «abslraiMIe,  oflnâM  dÎMKM  pat  (MBemielM  des 
IbriM»  esl  ima^mire^  «  L*«ntid  p|>yibldigiqtte,  diiTMieu^  édMft  psrtwM 
dans  roigmisme.  Ce  D*est  pas  noa  eoaoapiiao  da  lappan,-  d'ordre,  de 
forme,  mais  une  notion  substantielle  de  caose».;  11  y  a  un-principe  vital 
qai  o*est  pas  la  somme  des  vies  pariieUca.4.  •  Gttia  darnièra  pMpdairioci 
nous  paraît  inacceptable,  nous  eu  donnerons  tout  à  Theure  les  raisoBitOait 
nous  partageons  les  idées  de  M.  Dopny  lorsqu'il  continue  :  «  L'être 
que  nous  sommes  est  esseaiiellement  constitué  par  la  présence  d'un 
dynamisme  au  sein  de  nos  ti^sns,  et  pendant  ta  vie  ce  dynamisme 
est  incessamment  sollicité  et  luoditié  par  les  agents  divers  qui  nous 
eutourent...  Le  dynamisme  vital,  en  vertu  de  sa  faculté  pcn:e^tive,  tire  de 
lui-mâne  n^e  séri«  d^tctes  dont  l'impression  veaue  du  dehors,  demeure 
l'oocMioa  et  nniienienl  la  cause  directe.»  Prise  dans  son  acception  la  plus 

(I)  Misai  de  pAilotop/iie  médicale,      M.  Dufut.  Paris,  1864,  p.  44,  4D,  171,  170,  188,  .*i3U. 
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g^bétjiloi  Jb  malailie  ne  paraJi  4onc  éuv.u^  pefrenioo  flyiNwiîqw.  TeUe 
«lialfej^Teniai^,  Toil^  le$.i||aladi«!i  f|»«c^l98,.,jp^i;i.^^^  jq^ladie  .«fi 
4î«liogqm  trois  ^lumeius  rée^  pu  jp9iwblef^;,,4i)f  .l^u^es,  de«.  lén(^ 
46H#yW»|^tOiyWg-^  J«  «liflf|pbf»|pt.i(^  diSp^onlrer  que  la  maladie  n'eti  9jiç|iu  de 
cesi  irais  leroffM.  Uiimil^  de  la  maladie  u'esi  pas  due  à  la  cause  H^ort»!- 
Cque*  mais  au  principe  de  vie  qui  est  uneenùié  dynamique...  La  pi'emiëre 
coudilion  que  j'exige  d*uu  médicameni  est  une  action  dynamique...  La 
maitèrç  est  luerlf?  p.-ir  elle-iin'Mne,  mais  elle  sert  de  gangue  ei  d'euvelopixi 
à  dm  énergies  diverses.  »  — De  tels  principes  rappellent  iuvolontairerueni 
celui  qui  les  a  le  premier  publiés,  et  dont  le  nom  n'esi  méoie  j^as  <;il|^  jpar 
oeu;^  qui  iuai  citent  dans  lès  voies  qu'il  a  tracées. 

,PaAS  la  critique  que  nous  venons  de  faire  des  doctrines  organicienne, 
organo-viuliaifi,  vitalwie  et  «nioiiste,  nous  p'avojis  &U  qu'appliquef  jlçs 
l^îficif^s  suivanis  ilMs  de  Vaa  llfldiODl  :  1*  Vit^nkime  jrecooafttt  one 
capifo  qui  le  produis,  Je  coDienreei  le  perpéiue.par  génération  j  S*  tjelie 
}k  eseenee  spécifique  .et  îodi?idii^l%  m  Cturiné^  d'nno  anbfH^fff» 
MMdogne  k  œlle  de9  lorces  constitptive»  dee  autre»  étree  or^nisée  on 
imu$fUBfimn»l  3*  fill^  est  imiiltiple .  daos  l^booune  et  csMe  aiiilliplieîié 
«ooipose  une  uqiié  iiaruiouique.  —  Voyons  nmiatemntquellee  preuve  la 
ecienciB acUjaMst  peut  offrir  en  faveur  de  ces  principes.  [^^ 

JUma  pi^ns  à  Van  llelmout  l'unité  de  cause  dans  Phomme,  parce  qu'il 
a  vainement  essayé  de  coustiluer  une  âme  avec  la  seule  intelligence  et  qu'il 
a  accordé  à  l'àmesensiiive  avec  les  facaités  vitales,  la  volonté  J'iniaginaiion, 
les  sensations,  los  seutiuMiQts»  Içs  idées»  les  coovepts,  tout  l'apau^^e  .do 
l'espriL 

Le  dualisme  dynamique  est  résulté  des  uiiuilaiions  que  Descaries, 
Cktudillac,  de  Biruu  et  JoulTroy  uni  iaii  subir  à  i'àuie  i>uu;et>stveui4iut 
réduit^  à  b  pensée,  à  la  s^il^ilil^é,  à  la  volo^^tp  et  à  ^  QOfiscleaçfi.  L'auito* 
ecslie  tbsolne  de  ces  diverses  (acuités  eatrafifiafâ  n<fcf8sajreiiMni  |a  rdpi»- 
dialîon  «le  toute  paremé  aveç  le  principe  ^e.vie*  cep,endan.t  ccss  pourjoiis 
de  Tâjne  nen-iaulMneni  n'eo  épuisent  pas  la  noiipii»  .s'jjs  sont  conisidérés 
isolément,  mais  ils  ne  composeraient  q«i*ane  partie  de  Véu^  Iviowijii  fans 
les  ÊicnUéa  vitales*  L'ime  est  avant  tout  jst  par*deBsns  tovl,  tue  force  ;  elle 
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apparaît  comme  telle  au  foyer  de  la  conscience;  c*e«t  on  sàjei  cotiicieiit, 
aani  bien  dé  son  énel^gift  vitalé  <|«te  de  aori  aàivilé  intellectinlltf.  La 
coïkitHfiiîoo  de  cet  a^éal  eit  telle  qdH  îAdoit  îmniëdiateai'eDt  et  néoesnif 
remenc  toutes  les 'fbrcèii  de  b  sienne  propife.  Le  puiasenee  humèine,  sons 
tontes  ses  fermes  et  dânà  ttfniM  Ses  epplièstloitt,  énniné  donc  dHin  tenl  et 
m^e  principe  qne  b  eonsciehce  fend  évident,  meia  qn'elb  ne  conatitae 
pas  ploa»  à  elle  aenle,  ï|ne  b  tiberlô,  que'  b  senaibilité,  que  b  pensée  qui 
n'en  sont  qne  des  modes.  La  psjcfiologie  est  one  des  branches  de  b  dyne* 
miqoé  universelle  ;  les  rapports  dé  r&me  avec  le  monde  des  forces  en  est 
b  preuve  lÉanifeste.  L'âme  est  une  force  Éoiisciente  d'elle-môme,  vi*  mi 
crmifria,  comme  dit  LoiLniiz,  londis  qnn  Ips  antres  agents  n'ont  que  la 
spotiianëité  du  mouvement,  cis  sia  fnnft^i  telle  est  la  diflérence  et  telle 
est  l'analogie  des  esprits  et  des  monades. 

I>es  (acuités  siipi'rieur-ps  sont  comme  les  fleurs  duiii  secouronne  l'activîté 
de  l'àme;  activiti^,  loujoinpi  el  Éaïalement  déployée,  de  laquelle  naissent  les 
concepts  nécessaires,  les  principes  de  toute  science,  à  l'occasion  de  sensa- 
tions perçues,  entmfnant  dans  on  torrent  également  irrésistible,  les  idéeli 
et  les  élémenia  qoi  viennent  composer  le  tbéfttre  et  le  apecbde  mbUbs  ils 
Poi^nisme  vivant.  La  liberté  et  b  oonsdeiice  ont  lenra  fieiires;  lenrs 
jours,  lenrs  années;  elles  n*eiercént  qa*Qne  courte  tx  légère  iuilttencé  strr 
bs  acteurs  de  nos  àcènee  intiitaeB.  Les  plus  beaux  montements  Bont  dus  h 
rinëpiration  s  elle  s*irapose  au  génie  comme  fimttinct  ans  oi^pnes.  Il  ne 
but  pM  se  laisser  iltiisiolitter  par  là  véilété  des  phénomèfiee  ;  leur  caitse 
est  la  même  quand  ils  sont  marqués  au  sceau  des  mêmes  lois,  qu'ils  sont 
réglés  par  une  môme  intelligence.  L'induction  la  plus  étroite  obl%e  & 
reconnaître  un  principe  intelligent  où  notre  esprit  découvre  deâ  œuvres 
d'intelligence,  de  même  quo  nous  induisons  les  forres  ext^Heures  de  notre 
propre  activité.  La  conscience,  ainsi  que  toute  lumière,  n  ries  rfivons  lirccis 
et  des  rayons  réfléchis  ;  elle  a  ses  chirH.obscurs  et  ses  ombres.  Kll(>  |i<  rçoit 
ce  qui  b  frappe  vivement,  mais  ses  perceptions  s'affaiblissent  et  s  el  lacent 
à  mesure  que  s'allénitent  ses  impressions;  elles  ressemblent  à  la  grande 
voix  de  la  mer  qui  ne  serait  plus  entendue,  si  elle  était  réduite  à  un  petit 
nombre  de  gouttes  d'eau.  —  L'empire  de  la  conscience  et  de  b  liberté  est 


h^é       )fi  HifMNls  ^.fUm  que  «pour  l«  •«t«»'<ii|pi»H|«fl.  Qwe 
derienneni  \m  iiqpf«|ii«if  i^m  Jt  ««AMp-M  qai-MMilIfal 

Mpa  4e  la  ooMqîni^  f«ii#Kpi*4lk.ltt  roi^  qi^éll»-|Mnit  l« 
Mller?  A-t-ello  I0  qilMMIM  j|iWii»t:liim<tMqiMi  qif  nitililit 

la  inéqpirejltt  oeruitiit.t««}H^»!.JKi  k  idBi|M>o  liidie  èjMk^T 

Qu6  .4«  obiMM  4|a*0B  .-frg^ii  fi^iëes.  revi^iuieal  par  pare  MMHÎilMif 
ramenées comina  par  un  a»fl9:df  U.mKkf»;<h  V4biil»4einteoin 

«I  d'oubli  !  ,  ..  "  .-m:!      .  '• 

La  physiologie  montre  une  foule  de  fosction»,  en  ftiilïe  «omctenieft  il 
libres,  en  partie  instinctives  involontaires.  Presque  tous  les  besoins 
çonservateors  de  rindividu  et  de  regpèce  en  sont  là.  L'identité  de  principe 
de  tontes  les  Êicultës  éclata  à  c  haque  instant  à  In  moindre  t-raoïion.  Il  n'est 
pas  de  sentiment  qui  n'entra  i[ie  u  sa  suite  une  ou  plusieun;  sensations  visoé» 
rales.ll  n'est  pa&,  non  plus, de  sentimmts  sans  idées  préalables, et  les  idées 
se  siif^ç^deni  (àlaleiBent  comme  les  flo|«.  La  solidarité  qai  lie  les  facultés 
momUmwt  UçvIMê  organique»»  ro^QÎi.nw  éolatinl»  «t  trîM»  tMioiNMiiiitf 
h  miladie  :  1«  oauMS  morbifiqQM,  d«  mâme  que  tous  ieÊ  $§uiHâfdbeiiMt 
|itlyf^jl|QjuH«tal|a  on  lflM*fiwti««,i«il»«i  tiU»  femnia»,  wtis  laaodfcaAce 
pbjiiqv*  MiM  iDttjtwrfai  tsmvmmm  bmml.  Il  a  pai  .d*  canoièra 
qulofimblMp  la  loi  ilkp  v^i^i  ^  tmm  MTvnm».  vetmMt  dav  m 

poi^riae,  malgré  sa^  |nnd  conraga.  — .Cjamment  conjurer  et  nier,  i  plu 
Ivirla  niipm  â*ii|0ucnce  des  lésions  vitales  sur  .!«•  facoll^  intellectuelln, 
>    conscientes  et  volontaires?  La  goutte  d'alcool,  qui  accélère  les  ibnctioM 
circulatoires  et  respiratoires,  agite  aussi  les  idées  et  les  sentiments.  L'opiam 

endort  l'esprit  d'abord  et  la  vie  ensuiio.  jusqu'à  l'^'ioindre.  L'hérédité  enfin 
ne  sculpte-i-ellf!  pas,  pour  ainsi  dire  tant^lit  l'irnage  de  b  sanié,  tantôt 
celle  de  la  maladie,  aussi  bien  dnns  le  moral  que  dans  le  physique,  ot 
l'hérédité  n'esl-elle  pas  l'expression  la  plu»  h»uie  de  l'activilé  vilole?  (jette 
rcproducliuu  iiMuii&ciente  et  invoiontaiie  d'un  type,  n'est«eUe  pas  l'ana- 
logue de  la  copie  consciente  et  vojootaire  d'un  parliait  par  un  artiste?  lies 
«iiiMt  individaallM  ne  trahisseoi-aUa»  pas  riiwniatiiaa  4ailt.  we:7  Si 
tonla  OBUvre  imdligaata  supposa  an  pin  iatalUgeni,  oai  4tft  jwHai  ém» 
llMNDnie}flM  oigaoaaat  ia>  fonetioM  aa.uteoigpcnli  ilatta»>lai  a^Miiin 
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daas  les  aoiouittx  t  roiteto  qai  ftlk  fou  «id  rappelle  la  mère  faisant  là 
liyÉNi  '  ■wiféiiaM  «ÉMrWi#4t'*iiMr  MIM(i#  ne  Niitt  pa^  le  travail 
•kiM'fvM.'U|n«iBM  iiiiiéaili'liii  ^  M'IièUlwtt».  C/eblMir  ne 
•iikUl  fm  IwiflMM  te«Mi<)llMcèliM;-lll  MmKM,  Im  monvwttenù  de 
hm  éiÊ§té^  iiw»"<a><fcBliym<<»  'ny  liUeiMM 'dbs  geslee  4t  ilM  pur 
•pÊÊÊÊtm-  «M  pfmMMftAi  lÉllli  'Ir  van'mÊtadaMkf  tt  que  muÀ  AVdhs 
fM'«flMMlM-iW  NgMmrét  m  M'dlMie  le  «onmieif  ét  le  dëltrè, 
s*eMiMi-il  q«*elle  dépende  d*an  aatro  principe  que  celui  iaquel  ih 
aliéiMeiit]Mndant  le  véîtle  et  fa  saotll' B -en  eei' de  même  dé  tous  les 
pMeomèoes  ;  deii  actes  intimes  de  lime  tomiAe  de  eeat  qu!  «e  traduisent 
au  Jelîors.  VA]f>  n  \<*  sentiment  général  dn  bon  oo  manyais  ëtnt  de  nos 
font  lions  nrg;iiii(|ucs  m  do  la  sérëni(<^  on  dn  malafse  dr's  fnrultcs  snpf'- 
rieured.  Les  viscères  sotu  sés  "seris  intcnirs  et  rien  ne  lui  échappe,  au 
dedans  et  au  deho^^^  d'elle,  de  rc  qiri  ini;)orie  ,i  conservation.  Rlle  est 
aoiM  ia  garde  de  ia  doùtenret  do  piaisir.  La  inéiaphysique,  la  psychologio, 
la  physiologie  et  la  pathologie  dépoeent     faneur  de  ranimisitié,  comme 

eiDeieac  de  folK    '  '  •     i'    '   «     .»-.it 

fiminiiMai  BiftfMiaiit  qielte  i«Wil<iib>^  Mbiumee  etiAe  èQt^é'fliiie 
e»  lë»  aiilrèi  «McM.  Cmn  qMrviilrié  MlifèlMié  ddfc  t^érilMiliipmiééraïUBtf  ét 
nrtadvièiiBftt  ^e  la  ontlèM  imilM^i  fiuémMènC  §  'oeu  enAenil'mnt 
fivoet  phyeîqeea  et  diMliioea  M^ne  rÉbwrtitiAilf  flaàrfe  pHncIpe  de  «îe; 
lli«etttd«pee,  lee  mM'etlee-iiifMi/deë  appiîréiiece  eensoricheH  et  (iMfeiit 
asK  eemikiitii  <|oe  rét^ùlMjlM'ICB'taUies  ponrse  manifester,  les  attribnie 
dm^wBce  elies<mèmes.  Cependant  il  >Ét  facHe  de  dtstingeer  la  lumière  et 
liii«bftkar  do  la  matière,  puisqnfVlle  ttH  tm  obstacle  à  sa  [Mrepegation.  On 
sait  que  h  répulsion  ot  l'ailraction,  prdduifp^  onfre  deux  ronranls  ëloctro- 
dynamiqnes  s'opèrent  miptft  ?i  travers  tin  lubedont  on  rarf^fie  l'air  qnc  par 
rriilcniK^diaire  df  fils  tinMallirjiics,  pi  (l'.iiitnni  !ni<  iix  ijue  lo  vide  efit  plus» 
pai  bi{.  Ln  riKilièrc  [>oiid('ral)!tj  n'mi  donc  pour  hen  dans  oes  phénomènes 
mi'il  hut  iiéce»!iairem«nt  rapporter  à  nn  agent  impondérable.  Laplare 
avait  eoapric  et  déterminé  le  rtpport  qai  eiiste  entre  la  chaleur  et  le 
■aéfeMN^  et  Meyer  a  détaontrë  qe^  y  a  ëi|iitfaleiiee  nécaniqiie  entre 
la  eMe  e^alaer  Meen  4011,  le  menvMieiit,  c*est4-dii«  que  TèRet  pouvait 

t.  Tl.  94 


m  h  B.  VAN  HELMONI'.  SA  BiOtiRAPHIB, 

reprodniM  iflitfgnJtÎMiit«ft'itÉit»i;  flrom  «  ^mmé  pir  on  appareil  ingé* 
oiam  <fM  h  iMmèMtM  tnaéum»  «OiiMmrt  tfkctrâKë,  ra^^linM.*! 
BUHnmNDi.  On  doit  k  ^Wm  latéioMÊÊlÊÊtkMk  de  kpvofu^tio*  à^e» 
difcn  agealt  par  l*iiwiiiiMitif>»ds  f édwrrkur  iCQOMMBfr  Mpoâ^MMb 
««tvMM  !«•  loit  das  vUn«tMn*-d«  r«r'«t  dw  oMps'  |i>«d<iiililei  Bi— 
fariner  oondmdaton  éluda  sur  la  dynamique^  Tom  té  et  k  meumorphose 
daa  fore».  Liabig  étend  celte  daetrina  à  la  physiologia  ?  «  La.  foraa<4a 
bras,  djtf4l,  passe  dans  le  poids  soulevé,  <lana  le  ressort  tendu.  Nos 
machines  ne  produisent  point  de  forces,  elles  dépensent  celles  qu'elles  ont 
reçues.  Le  inouTemeni  est  la  cause  de  la  chaleur;  de  même  que  l'on  p>nt 
convertir  la  clialeur  en  forrp  moirice,  on  peut  convenir  1  Clrclr  ii  i:c  ni 
chal^^nr.  I>nns  h  dëcompo.sii.iuii  dv  ICiu,  l'électricité  dynamique  se  change 
en  aiUiiUc'  4:hiiJiH|ue  et  en  force  de  traction  qui  sépare  les  cléments  lie 
Teau.  Le  calorique  du  courant  est  devenu  latent  dans  l'oxygùue  et  l'hydro- 
gène et  il  devient  libre  par  la  combinaison  de  ces  deux  soalevani  le 
»éÉM<  poids  qa'aâl  aoalevé  l'élaotricitëaoi»  fisana  da  liactioD  magnétique. 
La  força  calanqne  daa  tayana  aolairaa  eai  lateota  dans  las  produila-^'aHe 
atigeodre.  La  bais  doal»  Aoua  aooa  cbauflbns  dégage  la  dbalaar  aalaita  ac  la 
huaièra  ptdtda  par  la  aèlail»  Laa  affiNa  nHicaiiîi|ttea,  prodails  dam  la  «sairpa 
nvam»  ddpeadant  da  moafaami  orgaaiqae  iaitoM  qui,  des  «aoUoalaa, 
pasea^danâ  b  masaa  das  ainadas.  Ijl  fana,  ^ana  le  corps  de  Thomme, 
provient-  daa  alîaiants  qui  sdnt  aax«mèmes  imprégnés  de  la  chalear 
solaire.  •  —  Cest  la  formule  exacte  al  idantiqtta  de  4a  dynamique  de  Van 
Hdmont.  Le  bicu  céleste,  la  vie  moyenne  qui  passe  des  aliments  dans 
l'homme  et  entreticiil  son  activité}  telle  est  k  iMoria  vraie  déTeiopftéapM' 
Liebig. 

Elssayons  de  déduire  des  propositions  émises  par  ce  savant  chimiste, 
quelques  conséquences  en  favenr  de  notro  thèse  :  nous  avons  h  conscience 
tiu  (iéploieraent  de  notre  activité  physique,  intellectuelle  ei  morale;  de  la 
dépense,  plus  ou  moins  grande  que  nous  en  tuisun»,  du  repos  et  du  ravi- 
uiilMMnt  ttéosssaires  qui  en  réparent  les  pertes.  Mais  qaoiqaa  cas  finie 
aaiant  dVthaervaiiMi  imlTarselle,  ils  sont  eonaiddréa  oattOM  inatpUcaUaa 
par  les  psycholognaa  at  les  physiologistes^  Leur  tlidoria  eel  acpeiûlanraoeii 


Digitized  by  Google 


HI8T0ili£  CRl'HQUK  DE  ses  Oi$tJVRfiS. 


7:19 


chife<^«»  crib'<iM  fkiÊumkam  éê  b.fias  vuigaire  méMoique,  amm 
VKmm  qoB  «tlleqai^fttid  ooNifie  det  aKnmoMDto'dn  corps  oéhÊtMk  lm 

Tàme  vitaaiio  mm  h 

maihi  w—  «MX  ^wiM  «Micfe  AvMMfmiMMMil  aMC  «tt»,  ool  paiir 
<MMeiiM|NraniMMnle  oa  iBprwionnéej .  nata^mt*  «l  4mI  «gmt  m*tfèr».  m 
dMlMMe 'que  par 'OU  intermédiaire  aDiid»«.'lH|Bide,  vaporeux,  gazeux  «m 
ëthérë.  Cm  dbn»  iiii>  «Km  <|ue  ItaiM  a6.dtfvflofipe,fiWpnr  loi  que 
les  hommes  coramnuiqtniit' enlise  eux  et  se  trM8metlent,8oas  toates  loors 
formes,  leurs  idées,  leers  seiilimenis,  leurs  voloniés.  L'air  iransporle  la 
pensée  émanée  du  foyer  d'énergie  el  d'iulelligence  de  Tàme  comme  la 
Uèclie  traysporle  la  force  et  la  directioo  qu'elle  lient  de  l'œil  et  de  la  main. 
De  même  que  le  bms  s'épuise  à  tendre  l'arc,  ainsi  le  cerveau  s'ëpuisc 
à  penser.  On  sait  bien  que  u'esi  l'âme  qui  agile  les  doigts  du  musicien, 
mMS  on  ne  remarque  pas  qu'elle  s'incorpore  dans  la  corde  et  dans  l'uir  mis 
•n^wibritkMi,  eomne  eUe  est  îneorporëe  ii  notre  propre  corps,  et  qu'elle  se 
^ifÊBÀ  uwi,  800S  ses  NMdea  fliéloclM|aes  et  bànBoniqiies.  I^maé  on 
liooMM  éoiitient  le  rigard  d'un  avive  honiiM,  m  wmmnm  moqveoiBttt 
a*ëtaUît  enim  leors  âmes»  Téther  laniiMaai  qni  les  êé^a»  nhm  des 
«ttavea  qai  proviemient  do  fbytr  de  lenr  ;lbcee  ntellecliMlie  et  iiioai». 
L'aaomdbnt  de  Toii  peaf  soulever  chw  faatw  «ne  lewpéle  qoî  la  faaae 
pâlir  et  s*évanoDir;  raHoar  pent  détermÎBer  des  flots  contraiees»  ayiBpa- 
diiques,  qoi  s'attirent  et  entraînent  les  detut  êtres,  l'un  vers  l'autre,  coa»e 
deux  -ventii  ou  courants  électriques  enirainent  les  objets  qu'ils  pénètrent 
ou  qui  leur  font  obstacle.  La  parole  et  le  geste  de  l'orateur  et  de  l'acteur 
passe  dans  l'àme  de  ceux  qui  les  écoutent  et  la  modifient  iustitu-iivemcnt, 
au  point  d'éveiller  des  idée;  seri)blal>los  et  d'oxcifei'  des  mouvcineals  iden* 
tiques  el  involontaires.  Lf  s  aiiics  se  lac-ileiu  a  1  unissou  par  l'éllier  iuter- 
miidiaire  coauuc  des  cordes  vibrantes  i  avec  cette  diirérence  qiip  l  laipi^ession 
transmise  est  modifiée,  métamorphosée,  digérée  par  I  agent  impressionné, 
de  même  qu'il  iransfosme,  assimile  ou  rejette  les  forces  aUmentaires  par 
•e»  lÎMilléi  mmilivas.  L'édnoalxoa  nitellectneUe  el  merale  a  les^miiiMs 
lois»  le  aiéBie  aéoaniiiaa  qoe  réduuation  physique.  Les  idées»  les  eenti- 
veaia  se  propagent  rdeHsmenl  de  resprit  de  Knstitnienr  à  Pespril  de  ses. 


J.  -fi/  VAM  HBLMU^T,  6Ai  HOGUAPIUli, 


tfliMtf;  éam,  km  tfxiéèa  «d'os  )«^etiij r <«wIaH        plana»  ae  GgMMM«.«l> 

pirton  loc««MiitBimumnMiaii«aiHi#  «ofailjaiiKiuliM  ^«hmM. 
dMft  *aiM' aiMMplièi»  ^S^QÛ'l''®'^  paissance  de  Vium  voloniMi«  «« 
oooHUDOtque,  des  o^hIm  ocrébralos  oà  elle  eai.iuarnée,  waUMllotoiiM 
pb»  ikifgaém^  fÊ»  evUtiies  ioieroiédiaiMB^  ou  pltttôi  par  les  toméâ. 
qu'elloscoBtienDeol,  oomme  le  soteiiagii  sur  ses  satellites  par  rélbe«>  t|ui 
les  sépan*  de  hii.  Ces  cons«^<^uences  des  principes  uaiverseis  de  la  dyna^ 
inique  nou-&eulement  soiu  vrais  mais  néctissaifos, et  Ne\^toQ  u'a  pas  oi-aiuti 
de  décJarer  qu'il  serait  absurde  de  ocoire  qu'une  influence  éloiynëe  pui^^u 
être  exercée  ^n»  a^^ent  intermédiaire  :  «  La  àuppuâUion  d'une  gruvité. 
iuoée,  iiiiiéreuiâ  et  e&seutielieà  la  tuutiëit;,  ùciivaii-il  à  Beoiley,  lellement 
qu'ita  corps  paisse  agir  asr  uo  airtrq  à  distance,  et  au  travers  dix  vide,  saQ» 
mtmiÊmméàmre  qui  propag»d» l'na  VÊmm  Umr  IImq*  ek  lflttrMliûii' 
rdnproque,  onift  w|i|MiliQ«i  difjoi  «si  pour  moi  (IM  Affomêfi  ■twwJil^^ 
«piaîs  w  oroia  fa»  q«*aii  hmm  ^  jénii  iTom  IboiiUë  .oidW»;iie. 
n^tar  anr  ém.ttifim»fhjmqiÊ9t,fimmj^^ 
èaa  raaiiiri  par  ap  Ayairf,yi'afè»jtriaa>MiaiDi»airt'adan  aaa  «.Tatta 
âlait>aassi  l'opinion  d'Eolaa.  Il  filai  4lfla  aveuglétfM  laa  fff^jilg^  {KNir  aft 
passealir  la  nécessité  de  cette  vérité,  et,  j'ajoute,  pa>r'pwiBr>qiia4îtmg 
kaMaioe,  malgré  ses  àtcultés  aptfcifiqaes,  puisse  fair^aïa^lioa  aux  lob  qai' 
s'imposent  absolument  à  lotttea  les  forces.  Os  compirend,  à  préseoL,  que 
Vaii  Uelmont  ait  pu  dire  :  quelque  rayon  spirituel  passe  dn  mn<^'icicti  dans 
rboiunie...Cet  acte  est  naturel  :  acquis  rmlum  a  mrja  ahit  m  iunmtwm... 
Aatus  ifie  naiioyj/i^.  Lei,  ubjtLiiuiis  opjjusues  a  Liebig  par  M.  Maleschotl 
sont  sans  valeur.  Tour  ce  savaui  disiiûgué  lorce  et  inaiièro  sont  i.lciihque*. 
Sans  doute,  la  uiatière  est  une  substance  aussi  bieu  que  la  iorce,  itiMis 
oomoientJie  pas  distiogMor  ks  subslances  poodéraUes  de  celles  qai  ueie 
MM  faa?  Eai-cc  que  l'ochalk  das  corps  qui  s'oftoeaLaMi  laa  ^lals  aalidaa«. 
liqaidat,  tappfaw  al  gaien,  nlwlott  pas  à  adaaalli%  <tt*«Alpa«.paa  4a 
pcauvea  direciaa»  daa  agiabi  d«a  Mlwtaiieaa  plu  >llniia$  pa«¥«aa»>Mtta 
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calnitwiMi  liMa*éi4imawc^il«aiew!(IKÉdnm^ 
dlri[fr««»,<ni¥n|jt'pl6l»4i  ielaMMteilÉMiiMlv'itft^i'die^MiBbqM» 
i|ile  1»  cÉMalsOM  4e  la.=iikiUb  4|MÎ  inwmtf  lc9>M«niéinÉb  fiwii^piHwii 
dtMMwMlrilerf  BKHlic&«lil».  MomawJrinitinni^viîWMiftMrlRlIa^ 
niÉlMii  qài  •^aiir»  damb  la  oiMaptaUiéa  #«K^éitirfiett%  îÉniriAiii  ■■iiiil  ni\ 

diipifeiemporair«né^at<le»inai4oal«s  qai  diradui  ami  oty<>et'tet;iDEi>npi*{ 

iilane  entier  ia  forme  qai  oonvieui  at^  iodividu»,  aux  âges»  aux  toxéb  'at> 
aux  espèces.  Noos  ne  nous  prévaudroos  pas,  quoique  M.  Mttré  l'ait 
lecouiiu  lui-rnômp,  <Ju  noinbro  liiuilé  d'olémpnts  chimiques  qui  peuvent 
devtniir  les  liâtes  de  la  vie.  Les  sjvaius         ont  le  plus  rivaliaé  avuc  la 
cliimie  vilalf,  M.  Berthelol  poui  n'en  iiier  qu'un,  lislinguoQt  les  produits 
organiques  <ie  ieui's  laboratoires  des  produits  orgaoisés,  Uâsu8,  liquides,, 
sécrétions  ei  aaires.  Les  chiousifls  les  piaa  andacîeux  TOolnMias  ioia<|ue 
(Sl  Vogt  q«f  ideMiie  rorganiaaliô««fc  lto-VMi;a«Be  mnymamtàoa  qst  nmar 
ne  pi^vons  partager  :  «  Qooi^j^Ma^^U'IlitaHaïa^  Mièoa^^ 
•eivil'UM'iMchiiie)  a  pomëe^lK  wénkÊb&uàt  organiaa^iob.dilwwi^ 

tiw  iBppurâit  dwi»  foi^gwi»iH  <ÉiigwmDl;<mi<iiii  tfû  fc  pririéwwl:' 
owplatéi  tfû'ÊatÊit^ÊÊitimimèÊÊÊMÊa^faiM  mfAHipimàm^-mSmm 

en  vérité  uesi  aiwi  ^'iLefifest  ;  il  en  est  vraiueQl'tiMtca  Qae  la  coi»cep-i 
tio^  de  GeetJie  rappefant  ceMe  lie  Van  làiàmmLy  est  plus  élevée,  plaa> 
latge  M  satisfait  mieux  l'esprit!  c  J!  y  a  des  monades  de  mondes^  dii«*ii, 

dans  ses  Conversations,  comore  des  monades,  des  imcs  de  fonrons.  Ces 
âmes  si  difTch-orURS  sont,  (him  fenr  origine  [irermere,  des  esseoces  sinon 
îdcQljqHeK,  (lu  tnoins  [  uremes  par  leur  nature.  Chaque  soleil,  chaque 
plaflète^  porte  en  soi-même  uae  iiaute  idée  qui  rend  sou  déveioppcmorit 
aussi  régulier  et  soumis  à  la  mêaie  loi  que  le  deycloppeinent 
d'an  rosier  qui  don,  tour  à  tour,  être  tige,  feuille  cl  corolle.  Vous  pouvez 
ntMàmer  cette  paissnca  one  idéa,  «lue  monade,  oomove  vous  Toodres, 
p*roTqww«i'oon|AnnteB  Ihcv^ow  éelte  idéir^  cette  ioiemioii  kiiéfiram 
«•l-iiivMifale  ei  aMMium'Att  <lé«doppenient  qui  apparaît  dma  la  .iiatiM!e'e|b 


Digitized  by  Google 


qui  ënu»  •      On  éMà  1m  lifpMi  minnlat  du  grand  poé4e,  du 

grand  pbilosopht  t  aumilblg  »mêmmé».\9m  BiâamttL  *  Qw-l^oft-iM 
êmutét  8*11  «M  dM»  a»  iMl»re<de  iMpT'k  soleil  $  je  Hpoadt  mtmht 
om  ocrtMoeiMiit,  ém^ H iM  aaiei  .hmt  cérébliott-de  fti  divnilé  stfivâMio^ei 
MèM»  fai  révdbiHNi  b.pira!|NMnBle^1lnpiw«Ht  danné'de'«»iMlir«y'l 
nous,  en&nis  de  la  terre.  Je  gM»m  liirla>lwnièiit  et  k  fttoee  féeewAliUe 
de  Dieu  par  laquelle  nom  vif  eUyaonsrDous  taoavoos,  oeus  sommes,  notte^ 
les  planleset  leaanifBaas««ee 'Oons.  »  Tritc  declrioe  qui  est  b  néire^et 
celle  d«  l'auteur  oii  nous  l'avons  puisée  a,  entîn,  inspiré  ces  belles  et  proph^> 
tique?;  paroles  à  M.  Dumas,  dans  son  rapport  sur  le  concours  do  prix 
Vol  lu.  «  Les  physiciens  devancés  par  les  chimistes  niodcrries.  s«lon 
ropituon  desquels  il  n'y  a  dans  aucun  des  [jlu  noiiu  itt  s  naturels  dludiés 
jusqu'ici,  ni  perle,  ni  création  de  matière,  cout»laient,  à  leur  tour,  qu  il  u  y 
a  daus  aucun  d'eux  ni  pi^rie  ni  créatioo  de  force.  La  chaleur,  la  lumière, 
le  magoéiisme  et  Téleciridi^iefieiuieiitdoeiiiaiiîieetaliooe  de*  dkwnémê 
dê  Véêhw  «d  mmtmmitf  oioeo  foraee.  m  tnM&moit  mm  como  Pmm  m 
rmlM  ofoe  Mie  «Btfêne  ftMiltlé.**  I«  fin  do  oo  sièele  vem  lo  ddfeloppe» 
H«M  de  dodrinM  BMrraUM  ht  la  imImw  et  Ié  fiMioe*EQviMgdo  dW  «a^ rit 
pbs  libre»  le  fofcolétoraelleï  jpdMlwicitblo. doviendM,  ptr  sm  tnmaUtm^ 
liont,  rinetruoMirt  «le  cm  déoowrcMM  npidee»  inatlondbw»,  ddoianMo,  qui 
dieadoni  le  pouvoir  da  rhomme  sur  le  imMffO'ei«|M  Molli^ioDt  im  jiwie* 
«Mices  tout  en  élevant  son  intelligence  vers  une  contemplation  plw  MfeÎM 
el  plue  hottle  de  l'ordre  do  ronivere  ot  dM  loit  de  h. création.  » 

La  troisième  proposition  enfin,  que  nous  avons  posée  avec  Van  Heluioni, 
est  celle  de  la  vie  multiple,  do  la  multiplicité  tiarmoni(]ue  d(>  la  vie  dans 
l'homme.  Quoique  la  plupart  des  mimistes,  tous  spirituaiistes  ot  les 
matérialistes  la  repoussent,  eilo  nous  |)araît  non-seulement  vraie  et  du  la 
plus  liaulc  importance,  mais  huvlr  capable  du  ré^ioudre  les  difficultés 
devant  lesquelles  s'arrèlcut  nos  antagonistes.  Comment,  en  effet,  répondre 
aux  faits  de  division  de  la  vie  par  génération,  scissiparité,  graine  ou 
booMref  MnllipliM  à  foBvi  Jm  boMfeoitt,  <Im  embryons,  les  ganglioM 
norvonx  et  Im  Eoospemwa,  vone  moliiplieroa  d'aniani  Im  foyers  ^mniet 
Ma»  «e  n'Ml  pM  assez,  passes  dM  ganglions  ans  fibiM,  dM  fibiM-  aoa 
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ceiiules,  dca  cellules  aux  noyaux;  de  clux-ci  à  là  poussière  nocléairc,  et 
vous  n  aurez  pas  encore  astex  multiplié  les  centres  vivants,  car  les  liquides 
oà  baigneol  ]«•  ceUalw  M- les  noyaux,  ie  sang  et  ses  globules,  lovC  oelft 
vil,  4$  vit  iiilivkkidlBiiiflal,  LM  n|i|i«rt«  da.  Mitritimi  que  toaiieanmt 
«itreMK'loB  41éMDts  oiiganique*  les  piM-niieNitiM^iqMi  muc  d«  BMor» 
ideniique  i  ieeint  ^  lienilM  iitpalm  ««««nêiMs.  Lm  foiMtiow4»  tcniM 
aofUt  ii.*tKÎMMii  M  M  •*èifiiiqiMWi  t^ws!  ftAm  aus  nullitbdM  d^^éiMè 
qui  y.  coopèrent* lift  ihëorié  oalliihîre,«a  «lloagniit  h  portée  de  nos  sens, 
IM  patU  hwMT  Ml  irriàM  ciellede  notre  esprit.  PoiiP  loot  dyoamisie  la  vie 
«H  dMB  an  cîmni  comme  dans  une  baleine  ;  noos  ajoutons,  une  baleiae  ét 
un  homme  sont  des  composés  d'àmes  spécifiques  multipliées  aiitant  qu'il  y 
a  en  eux  de  cirons,  c'est -à-diro  de  relliiles;  ou  particules  solides  ou  liquides 
jouissant  des  facnllcs  vilnlra.  On  a  cru  quo  Virchow  avait  porté  appui  à 
Torganicisme,  il  na  fait  luvolonlaireraeni  qu'étavcr  le  viialisme.  Les  locali- 
sations cérébrales  dont  M.  Flourens  a  fait  son  pairtmotne,  aussi  bien  que 
les  centres  d'innervaiiun  Utjcuuverië  dans  les  diverses  régions  de  la  mœite, 
oe  foot  que  multiplier  les  facultés  vitales  dont  le  nombre  loin  encore 
dT^M  ddtniné.  Gein«lhf«iib  s'éleaiMni  «ta  «UffiMpanil  cpî  110  peMMt 
ni-  «us  nombrMMa  farolufe  inieltertmillM'flt  m6fal«,'in  è  céllm:  ioiiiom* 
brablM  qui  diraviBmt,  à  riafiiit,  l«  mpèom  miianle»  m-^nigà^  U 
rëpaniion  par  hawrgaomwmmii  dm  divmam  aoiatioM  de  oofttiiiaild 
prwm»  la  mnlitplîmiiott  aa  génimcien  das'  œUalee  par  l«i  otMales/la 
r^Déralion  dm  nërfi,  eooMldrda  ai .  fcn^mpa  comaie  impamiUe,  aai 
anjoarillttî  un  fait  expérimental  incontestable^ Ia  lliéoria  ««fin,  que  nous 
aooleiMiDa  ^irèa  Van  Helmont  et  Bordeu  a  été  exposée,  non  en  vitaliaCa 
maia  eo  latamliila  Claude  Bernard, d^ona'&çmi  ai  eomplète  et  l'nnto* 
riié  de  ce  grand  physiologiste  est  telle  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  résumer  l'article  de  la  Ref-ue  des  Deux  Mondes  où  il  l'a  développée 
à  propos  de  ses  expériences  sur  le  curare.  1^  vie,  dit-il,  n'ej,l  que  la  mani- 
fesiation  de  Tactivité  des  particules  innombrables  qui  composent  l'orga- 
nisme. La  mort  résulte  de  l'altération  d'une  on  plusieurs  espèces  de  ces 
particules  ou  éléments  orgtmiqum  ëiétnenktires,  douées  de  pn^riétés 
spéciales.  Ces  organismes  sont  cellulaireael.se  divisent  en  conjonctife  ei 
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pniiifii  loiM|U*ik  OMBiiçttM  ki       kl  lîgiMiwnii|t.€a  4i«gmîuMft  adifii  : 

b  wtm  nMrilive,  h»  mNmIi»  «lu  f  êm^inm  tfà  cauÊÊhnuaHwm^f^ 
IMNM^  Mobile  par  oppeailMo  a  ions  ïm  aaiftw,  ta  via  dt  rwlHi<Wi  mH 
repràÊoatée  par  les  ptopwktés  des  tube»  tienreux  ot  moteurs  et  par  lee 
fibres  nMseolainnb  Lat  igtÊmàm  iomaùnm  m  lédaîsent  donc  à  de  limplee 

fooctions  d'êtres  niicrosoopiqoet.  La  respiration  n'est  que  la  respiration 
des  globules  du  sang;  la  dige^ition  n  lieu  par  b  liqueur  doe  ppith«>lium8 
inlesiinanx  ;  de  même  que  seuui  ,  exciter  le  mouvement  ei  agir  soM 
l'expreiHbiou  des  propriétés  dc^  tubes  uerveux  et  des  fibres  musculaires; 
ces  trois  derniers  élëmeniH  snnt  le  (répied  de  la  vie.  Ils  ajchaînoni  leur 
action  et  se  supposent,  muiueiieaieiil;  la  suspension  de  l'autivité  du  l'un 
d'en»  paralyse  looi  l'organisoM  tt  eiMraîne  h  mort.  Loar  ammioaite  «et 
•{MMrlftBl  îmamÊmiMBftÊr  ]mmm»tfÊ(rmem^,  ddtawt k  MPfriwM  dé» 
narfii  de  mveoMM  41  kiiM  ktaclM  k  «eiMibaitél  k  cMiMilild 
■■«MolaiM.  Lêàaft^m'm  dme  afMiM  d*îikiêiMS  aliMildt 
k  Hpg  «nérkl,  recvnlaiH  Me  piDd>in  ptr  kt  tm^Ytàmomitm  el  ialetf 
iktkt.  Le  iMiriMlka^  fkaid»  dahmMiit  bm»  liqiiMks*«  retotuM 
eet»k  ailne  forme  par  le  sysièoie  veineux  noo  àémwméf  flOiporlMit  ks 
déjeclMM  àm  myriades  d'élres  microscopiques  et  aquatiques  qui 
composent  l'organisme  humain.  —  Jamais  la  doctrine  des  archées»  des 
ferments  et  du  latex  n'avait  reçu  lUie  si  haute  et  si  juste  sanction.  Nous  ne 
pouvons  résisier  au  dénir  <\f  ciier  quelques  passages  de  Tauieur  lui-même, 
tant  il  s  ex  prime  d'une  i[i;iiitt'Te  srtrsissanie  :  «  Noire  corps  eiilici  ou  noire 
organisme,  lisons-nous,  n'r-st,  nous  le  repelons,  qu'un  agrt'-f^ai  li  éléments 
organiques,  ou  mieux,  (/'ory<//i(  s7//r.s  éfémotUaires  irwambralifs,  véri- 
tables infosoires  qvi  vivent,  meurent  et  se  renouvellent  cbaïuo  à  sa 
manière.  Cette  comparaison  exprime  es^ctoment  notre  pensée,  oar  eello 
midiitsMk  inoiik  d'organiam^i  dkmiMiiim  nMopifc  qm  cMipoaairt  iioM« 
oifanisme  loml,  anatau  eomtao  dm  iBfnaom  dMi  m  nilkiiliqwdo 
doit  dtra  doad  da  obakir  at  oimiawr  da  l*aa«,  da  l'air  at  daa  maiièaca 
nniritivat.  Les  inruaoiroa  libres  et  diméflMidt  h  k  aarbea  de  k  Jam 
troavenc  cas  coodittoiis  oft  ils  vifwt;  ka  iafaaeiraa  oifinii|«ea.dt  naire 
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corps,  plus  délicats,  groupés  ea  lissus  etea  oi^aaes,  irouvcui  ces  mêmes 
conditions  entoarées  de  prolccleum  Apécisn-x,  dans  notre  ftniMe  s.ingiiin 
qui  est  le  véritable  liquide  uourricier.  C'est  dans  ce  liquide,  qui  ne  les 
imbibe  pM  aiais  les  baigne,  que  s*aocoaipliie«MloM'ki  édiangeeiiwténelfl« 
solides,  liquides  on  gazeux  que  lear  tie  mi^i  ib  y  prcnneot  Ifl»rt 
■ItBiddte  el  y  rejettent  leurs  eacrteenis,  absolsment  cooiiBé  ke  aaiiMnx 
•qmliqMe...  Ceec  pmirf  noi  f ai  donné  le  aoni  4o  «mImk  koénmm  onf»- 
mfUB,  M  sang  et  %  tov»  le»  Uqoides  blMlënMlâiiiMS  qui  on  dérivent.*  Le 
lyMènle  eirealiloiM  «Teel  antre  cbooa  qnTnn  enoonnlile  de  oanaoi  deatiaée 
à  condoire  rean»  Tair  et  les  idimenls  am  éUmenis  organiques  de  notre 
etirps,  de  artaie  que  des  ronlM  et  des  rues  innombrables  serriinient  à 
mener  les  apptevisioniMinenfs  aux  habitants  d'une  ville  immense...  » 
Notre  ppTïsée  se  trouve  encore  plus  complétemeni  traduite  par  l'illiistre 
animiste  r.anis,  dans  son  livre  ayant  pour  titre  :  Ntrhnr  ff  idvp.  «  f^amo 
est  l'indestructil lit-  uJée  du  corps,  dit-il,  inronsciriue  en  ce  qin  regarde  les 
transformations  organiques,  consciente  dans  doiuainc  do  la  pensée,  mais 
toujours  principe  et  cau!5e  des  phénomènes  de  i'ôtre  vivant,  depuis  la 
pensée  jusqu.a  l'acte  de  nutrition.  Làme  uest  pas  localisée,  elle  n'est  point 
«MDpamUe  k  Taraignée  an  oenire  de  sa  telles..  Elle  a  son  siège  dans  tentes 
les  cellnles  vivantes,  dans  diaqne  monade  muanisés  dont  dneune  est,  en 
quelque  aorte,  nn  résumé  de  l'enivein.  > 

Ponr  devancer  ainsi  les  temps,  devancer  Leibniis  en  dynamique, 
Descartcs  en  mëdiode,  ks  médseins,  Iss  physiologistes  el  les  chimistes  les 
pins  éminenia  de  ce  slèel^  en  eapériense,  ponr  donner,  avant  H^el,  la 
théorie  'de  la  nature  et  de  la  logique  de  riolell^ible,  e'est-à-dire  de  la 
dialectique  de»  faits,  le  génie  de  Van  Helmont  n'aurait  pas  soffi;  il  loi 
fallait  encore  la  méthode  philosophique  la  meilleure,  celle  qui  a  reçu  de 
l'analyse  psychologique  de  Kanl  la  preuve  qn'ellc  avait  ses  racines  dans  h 
constitution  de  l'esprit  humnin.  Avnnt  Van  Helmont,  les  savants  rf  les 
métaphysiciens  se  combattaient  à  cotips  d'abstractions  et  de  faits 
riqïies,  sans  jamais  arriver  un  dénouomeiit;  la  iuiif  s  est  continuée  dans 
les  mêmes  conditions  jusqu'à  nos  jours,  et  il  étaii  «idlicile  non-seulement 
qu'on  s'entendît,  mais  même  qu'on  se  blessât.  De  part  el  d'autre  on  avait 

st 


Digitized  by  Google 


730  J.  B.  VAN  HEUIONT,  $A  BIOCttAPHie, 

sapprimë  les  seules  aruies  ei  les  seuls  moyens  qui  pussent  aUeindre  etcon* 
cilier  les  parties.  Les  totce»  liaient  nuit&îalîsëeci  bu  <lé9ub$Êaniiaiuéei, 
suiniit  les  ctmfM.  La  aobtunce,  objet  de  la  métaphysique,  n'avaU  rien  de 
oomanm  avec  la  subaianee  matérielle  ;  aussi  Pabltne  craasé  entre  elles  dé* 
Tora-tHl  cerne  qui  méconnurent  leurs  rapports.  Van  Helmont  y  écliapiM, 
grâce  à  sa  dynamique;  il  passa,  et  sans  danger,  des  objets  matériels  ans 
ooooepis  les  plus  purs  à  Paide  du  pSmt  da  la  science  des  forces.  Son  Toyage 
autour  de  renlendement  humain  luiappritqne  certains  esprits  d*élitc  pou- 
vaient voir  d^emblée  les  dernières  conséquences,  sans  le  secours  du  syllo- 
gisme, et  que  la  lumière  de  sa  prunelle  était  assez  pénétrante  pour  décou- 
vrir dans  un  seul  fait,  son  principe.  Inobservation  cl  l'induction,  terre  à 
terre,  aussi  bien  que  la  dédurtioii  méthodique,  furent  par  lui  abandonnées 
à  ceux  qui  ont  du  plomb  aux  aites  de  leur  esprit;  il  déploya  les  siennes 
jusque  dans  les  sph^îres  de  rintini,  épuisant  ainsi  le  dernier  et  suprême 
instinct  de  Pâme;  instinct  aussi  sâr  et  aussi  nécessaire  que  celui  qui  dé-* 
couvre  dans  les  choses  leurs  causes,  que  celui  qui  fait  monter  et  descendre 
récbelle  de  llodoction  et  de  la  déduction  ;  que  celui  qui  fait  croire  à  ta  réa- 
lité des  objets,  des  sensations  et  des  perceptions.  11  jugea  ^lement  utiles 
toutes  les  cordes  de  rftme,bl&mant  les  philosophes  et  les  savants  sysléroati- 
quesqui  croyaient  la  perfectionner  en  la  réduisant  àunebcollé.Aujoan!rhtti 
que  ranalyse  psychologique  nous  a  &it  connaître  leur  erreur,  profitons  de 
ces  leçons,  respectons  rinielligence  qui  nons  est  donnée  et  appliquons*h 
tout  entière  i  la  recherdie  de  la  vérité  ;  encore  n*apercevrons-nous  la  lu- 
mière qu'è  travers  le  prismegrossier  de  nos  organes  physiques  et  iatellecuiels. 

CHAPITRE  DIXIÈME. 
gSAHBH  hbs  tspftcfls  MNOLocMHnts  an  VAS  Hsumiir  ad  ronfr  an  vanna  u  oraniEa 

GOHTHVOaAUta. 

Après  avoir,  pour  ainsi  dire,  fait  comparaître  les  cliniciens  devant  Van 
Helmont,  tnduîsons»le,  à  son  tour,  à  leur  barre.  Conservant  Pordre 
que  nous  avons  établi  précédemaMOt  dans  les  espèces  nosologiques  de 
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Vùrtii»  Alcdicinœ,  la  gale  fuora  dabord  notre  atlonlion.  Négligeons  le 
niurite,  pour  ne  pas  dire  le  courage,  qu'il  y  avait  ii  roj(.-(c'r  la  théoiie 
•  humorale  et  la  pratique  dangereuse  des  écoles  et  ptiaéiions,  luunis  du 
Traité, de  la  (/aie,  à  l'iiopual  Sainl-Louis.  Interrogeons  les  maîtres  sur  la 
nature  et  le  icailement  decctie  maladie.  Us  nous  répondent  t^ue  c'est  une 
affection  (Ia  la  peau  produite  paf  V<$earuê,  tnnÊmttMiAe  par  cet  iiiMcle 
et  que  le  sottfre  e»  eu  raolidotasooTerain.  OttTrons  Van  Hdoiooi  et  nous 
liaona  ;  Ja  aemenca  de  la  gale  est  dana  la  ipeAu,aeabiBi aênun  ett  m  peUe, 
elle  se  communiqtte  par  le  contact,  ei  le  soufre  la  détruit.  —  lodnctîon  de 
génie  tirée,  rétrospectivennenl,  d'une  seule  observation.  —  La  doctrine 
exposée  dans  te  traité  des  uk-ères  n*f  pas  seulement  ruiné  la  vieille  théorie 
excrémentiel  le  do  Galicu  et  devancé  la  pratique  actuelle,  mais  elle  Ta 
dépassée.  On  a  cru  découvrir,  et  on  n'a  fait  que  véri^r,  la  spécificité  âei 
ulcères  virulents,  la  sécrétion  de  leur  soppuralion  par  la  membrane 
pyogéniquc  et  rinfeciion  générale  qui  le»  précède  ou  qui  les  suit.  Il  y  a 
autant  do  ferments  ulcéreux,  dit  Van  Helmoni,  qnf  He  corruptions  diffé- 
rentes d'ulcères  :  «zifi/ mmirum  folîdctn  ulcerunt  /c/  //icrUa  quot  ulcerum 
cliverHCv  cotruptifyms.  Ces  fermenis  sont  laniùi  iiaerncs,  tantôt  externes: 
ils  iransturmeiit  on  virus  leâ  chairs  et  le  sang:  id  toliun  in  virus  vcrlilur. 
11  est  évident  que  le  sang  oc  dégénère  pas  daiu  b  cavité  de  l'ulcère,  mais 
dans  ses  parois...  La  racine  de  Tuloère  est  duns  son  ^kaisieor  et  ses  lèvres, 
f  JTam/teftn»  es/cmorem  non  m  uhtri»  oavftate,  sgd  in  ejus  margi- 
niàuM  e^enerofe...  JRadiat  tUceriê  in  fundo  et  tabrii.  A  présent  que 
les  fenaenu  sont  reconnus  des  être*  vivants,  ainsi  que  l'entendait  Yan 
Uelmoot,  que  Tocganisoie  ne  représente,  au  microscope,  qu'un  essaim 
^urga^imes  élémentaires,  et  que  la  bune  et  la  fiore  parantaire  s'étend  à 
mesure  que  l'observation  devient  plus  aileitivo  eC  plus  délioate,  n'est-il 
pes  évident  que  la  république  des  archées  est  souvent  en  guerre  avec  des 
ennemis  du  dehors,  qui  ne  sont  pas  les  seules  forces  physiques,  mais  Acs 
êtres  organisés  lui  disputant  1.i  lumière  vitale  et  l'attaquant,  tantôt  par  la 
peau,  comme  la  gale,  la  leigne,  eu-.,  tantôt  par  les  membranes  muqueuses 
connue  le  muguet,  tantôt  par  le  foie,  le  cerveau,  l'inlosiin.  les  inuseles  ei  le 
&aug  comme  les  acéphalocystcs,  le  cysticerquo,  le  taenia,  les  trichines,  les 
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httlénm,  etc.,  etct  Im  naladiei  ràulaBles^  infeolleMw  «l  coMagicmes, 
les  typhus,  la'  «jphîl»,  k  mok,  k  Mm,  «c,  ne  MOt-ellea  pM  évm  h 
qotlqiMS  espèces  aiiftlofjaes  aus  ivrtéries  qui  pallulent  dans  le  satujf  de 
raie9  Or,  oesTnes  si  fécondes  et  qne  confiroieDi  les  derniers  progrès  de 
h  science  expérimeMak,  ioMfukÎMitteiil  eipoeëes*el>4ëaH»otrées  par  Van 
Helmont. 

L'annl(^ie  si  hîpn  étudiée  par  M.  Morcau  des  effets  des  narcoiiqurs 
avec  les  symptômes  île  In  folie;  les  rapports  des  hallucinalioDS  vësaniques 
avec  celles  du  somuiell  et  les  illosions  «jui  ics  prccèdeni,  rapports  que 
M.  A.  Maury  a  rciuiu  bi  saisissants,  la  haute  importance  des  sensations 
morbides  de  l'esiomac,  des  intestins,  des  bypocondres,  du  cerveau,  du 
cœur,  de  reiéras  el  4es  ènm»  viscères  «kns  T^tiologie,  la  symptomatologie 
et  k  tniieoMil  de  Talî^Aatioii  neoiak;  k  ihécapealique  monle  de  ceue 
affMsiioa,  spëeklement  fermnlëe  par  M.  Leerel,  et  k  wknr  aeeondaire  des 
latents  médicanBeotenx,  k  dMe,  «ifin,  si  néeonno  de  rtatagination  dans  ks 
naJadies,  sorlont  dans  ks  makdiea  ^iddmiqnes,  enome  la  peste  j  en  un 
nMt,  ks  principes  inooniesiahlee  de  k  pailiokgîe  menlek  et  quelque-ues 
trop  enUiés  de  Pantre  médecine,  sont  prof(»scs  dans  les  traités  :  Démens 
idœa  et  Tuniulus  pestis,  de  kçen  à  résoudre  les  problèmes  iosdubles 
pour  l'organicismo  elle  vitalisme. —  L'àmesensitivedeVanHelmontalieoriie 
toute  la  plhologie,  l'âoiê  intellectuelle  étant  impassible  et  inactive. 

Quoique  nous  ne  puissions,  li on reti Bernent,  juger  de  In  pesie  que  par 
rhistoire,  nous  acceptons  sa  double  (iii  ilogic  luiectieuse  el  mentale.  Les 
relations  d«  la  tieinière  épidémie  cholérique  ne  permeltent  pas  de  douter 
que  la  peur,  porlcc  jusqu'au  point  de  se  croire  atteint  de  celle  maladie,  ne 
puisse  en  déterminer  les  symptômes,  comme  il  arrive  dans  la  folie  hydro- 
phobique.  L*inipO(rianoe  prophylactique  et  tbdtapeuliqne  de  cette  notion 
s*élcnd  à  toutes  les  aflections  eooapliquées  dé  "i*di6aient  «ovaU  Celle 
conviction  qui  double  le  courage  et  la  abrité  dn.n|ideein  est  le  meilleur 
cordkl  des  makdes,  mak  elle  n*est  pes  tout  k  traitefiant  de  Von  Helaaoïit 
dans  k  peste.  U  cfaercbe  à  en  âlanner  le  knnent  par  les  sndoitiqnes, 
tout  en  soutenant  ks  forces  &  Taide  des  aieiunts.CsCie  méthode  empnmide 
miippocratc  est,  aujourd'hui  encore,  éminemment  ralionneik. 
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Si  Van  Helmont  eftt  vécu  daos  on  temps  plu«  rapproché  de  -noiis,  la 
pyrétologie  n'eût  pas  sabi  la  . loi' «b  Tëcole  physiol<^iqae.  Il  eût  appris  à 
Bichat  et  à  ses  àisciçieê  à  ne  pas  confondre  les  propriétés  avec  les  forces, 
le<î  fr^cultds  senstiives,  motrices  de  la  vie  avec  Te'tat  et  les  coiidiiions  de 
tcx tare  des  tissus  ei  des  or^^.'tnes;  à  oe  pas  chercher  la  ojaladie  avec  le 
scalpel  auquel  échappe  la  douleur  et  qui  ne  peut  découvrir  que  des  lésions. 
Galien  se  trom[*aii  moins  grossièrement  que  voo»,  eét-il  dit  à  Broiissais, 
en  atttibuaat  la  ûèvre  à  la  chaleur;  le  calorique  est  du  moins  ud  agent, 
tandis  qae  vos  propriétés  et  vos  altérations  aoaiouiiques  ne  sont  que  des 
qualités  psiwret  ou  deBdrels,Voasfiûias  la  guerraè  toûUAoffm  et  foot  t<hi8 
-dites  physiologistes? — Mais  qit*«si  le  eerf»»  hnmaîo  sans  principe  vivifiantî 
Un  cadavre.  Les  propri^  n^ont  ear  eNes  aiicnne  émgiei  allée  eont 
sans  efficace  s  la  vie  seule  qui  consiratt  le  oofps,  le  meut  et  le  conserve, 
leur  fait  jouer  un  rôle  ainsi  qu'à  la  matière  dont  cIIm  suivent  Ibs  dnnge* 
ments.  H  eAt  gonnnandé  Pinel  de  ne  savoir  pas  ddgagsr  la  fièvm.  de 
l'essence  vitale,  et  encouragé  les  humoristes  timidiM  qui  oiaient  à  peine 
étendre  le  domaine  de  la  maladie  jusqu'aux  liqaiiles,  quand  tout  est  vivant 
dans  l'économie  et  quand  tout,  par  conséquent,  peut  être  affecté.  Que  son 
ombre  a  dû  sourire  de  la  pauvre  dfjfonse  des  vitalistes  dans  une  lutte  où  les 
moyens  des  agresseurs  étaient  [ilus  p:)uvres  encore!  KUe  eût  souri  de  voir 
l'infection  générïile  niée  au  nom  des  ié&ionsqai  l'accompapnctw,  et  de  voir 
les  csscQliali&les,  eux-mêmes,  prendre  les  désordres  synijjioiuaiolripiqiies 
et  leur  cause  occasionnelle  pour  ia  maladie,  il  lui  eût  fiallu  aiieudre  jusqua 
ce  jour  pour  retrouver  chez  quelques  rares  dynamistea»  l'expression  de  sa 
pensée,  la  maladie  déGaie  uneAffiBCtion  vitale.  Que  cens  qui  sont  encore 
imbus  des  préjugés  uoaliimiqueB,  lisent  le  Irait^  dê  fiMbus,  ils  y  verront 
rorigin^lanainML  etflIntiwdactioQ  de  la,  matière  oocastonndie  dans  les 
premières  «C  ssoondes  roks,  lâ  Intie  uvec  l*àme  sensitîve  irritée  et  devenue 
fiébrile;  kn  ellbfisr  spipaibiqnes  des  divers  avdiéesr  les  péripéties  et  le 
dénouement  auquid.pwticipe  le  nédeein  en  prêtant  un  intdligent  omiconrs 
aux  fondions  qui  sont  le  plus  compromise,  et  en  Êivorisant  en6n,  l'expul- 
sion de  l'agent  délétère.  Van  Heloiont  apprend  à  ménager  le  sang  des 
malades  atteints  de  fièvre  continue;  sa  raison  péremploire  est  qu'où  ne 
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peut  pas  pltts  éliiQMier  ainsi  la  c«its«  d«  la  maladja  qqe  oomptw  sur  les 
•  vertus  électives  des  pui||alif8.  G*esl  k  b  vie  de  choisir  les  voies  et  inoyeDS* 
dîi«il»  elle  tend  oaioFelleinetu  n  sp  délivrer  par  la  peau,  il, but  donc  aàaà- 
nislrer  les  sudorifiques  et  les  diffusibles  tout  eu  Talipientani  légèrepenf» 
aCn  qu'elle  prisse  résister  jusqu'à  U  Gn  du  combat.  L'hôte  étranger  qui 
s'est  introduit  dans  réconouie  comme  un  serpcni,  csi  uue  semence  spéci- 
fique diiTérontc  clans  la  fièvre  iutormtiteiiie,  dans  la  peste  et  dans  les  diverses 
espèces  de  fièvres.  Noire  opiuiou  est  que  l'étiologie  pyrélologique  de  Van 
licliiKmt  est  supérieure  à  l'éiiotogie  classique.  Quant  à  sa  thérapeuiique, 
uoii-^ieuleuietU  elle  était  raliouueWe  et  constituait  un  progrès  au  xvii"  sièdet 
mais  elle  est  encore  préférable  à  uoe  foule  de  médicaiioos  illogiques  et 
conlradicloires  qui  se  disputent  U  vie  des  uiatades.  Voilà  pour  les  aJleo- 
lions  générales.  L*astbtDe  et  la  loux,  cause  de  leur  étiologie  taniOi  kicale, 
laulôl  syiiipalbiqtt6,8oat  une  socle  de  iransitiou  des  fibres  aux  irritations 
locales  de  rarcfaêe,  «fest-Â-dire  aua,  pbleginasies.  Inutile  de  rappeler  par 
qui  la  médecine  ftu  délivrée  du  catarrhe,  ce  ntonatre  proiSfornie  qui 
depuis  Galien  engendrait  toutes  les  maladies.  Hais  onblions  les  ser- 
vices passés  et  mootrons-nous  sévères  envers  Van  Uelmonf.  — >  L'asthme 
est  sec  ou  nerveux ,  humide  ou  caiarrbal  et  neutre  ou  symptooiatiquo, 
dit-il;  ei  il  ciie  des  observations  à  la  suite  de  sa  divisiou.  L'hérédité, 
les  causes  morales, la  débilité  générale,  les  souffrances  d'un  organe  éloigné, 
l'impression  des  gaz,  des  vapeurs, et  surtout  de  l'^tir  froid  sur  les  poumons, 
les  aliératioDS  organiques,  enûu,  de  cet  organe,  t.elk.s  soin  les  variétés 
étiotogiques  de  l'asthme.  Mais  Yépilepsie  du  poui/ton  o&i  le  plus  sauvent 
provoquée  par  la  colère  que  cause  à  l'arcUée  du  custos  erram  l'action  du 
froid  ;  b  sécrétion  caiarrhale  anomale  dea  hroocbesest  le  résultat  de  eetle 
irrîiatioa  ;  h  thérapeutique  doit  déconler  de  Téliologie  et  varier  comma 
elle.  La  saignée,  les  canlères,  les  purgatiG^  touL  le  arsenal  à  Tneage 
du  catarrhe,  sont  inutites  et  daage«em« — Il  .n'és>  paa  jwfi  de  nna  variété 
d*astlime  qui  ne  soit  indiquée  par  Van  Helmoi^t.  ^  catégories  fondées 
snr  les  réactions  morales  sympathiques  et  kp  lésiomii  directes,  nerveuses 
ou  oi^aniques  sont,  encore  aujourd'hui,  uue  exceUenie  dsssification  bien 
préférable  à  celle  des  traités  écrits  depnv  quelques  années  et  l'esprit  de 
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sa  thérapeutique,  qui  tire  de  la  vie  et  des  causes  ses  indicatioDS,  commeiice 
à  peiDe  à  renaître* 

La  pleorilis  était  aassi  produite  par  les  mlgi-ations  du  catarrhe.  Van 
Belmont  subsiitne  k  ceitè  étiologié  l'irrilation  de  l'arehée  pleural,  coîère 
habitnellenient  «Hooiée  par  no  bmsqve  refroidissentent  et  ddchre  que  h 
plupart  des  aSeclions  ne  diffèrent  pas  tant  par  fat  matière  oocasioanelle  que 
par  les  oignes  dont  les  fonetions  sont  l^ëes.  Les  organictens  n'ont  ajonld 
Il  cette  proposition  qu'une  erreur: ils  ont  regardé  la  lésion  comme  un  effet 
direct  de  la  cause  extérieure,  supprimant  rintermédiaire  de  la  vie  qui, 
seule,  peut  les  produire,  et  qui  éprouve  rinfluence  immédiate  des  agents 
morbifiqiios,  du  calorique  comme  fie?  fK'n;iniisines  vivants. 

De  la  plus  hauie  critique  Van  Ileitnoin  s'élève  aux  lii  Lnuvpi  tps  cliniques 
dans  i'h)(Jropisie  rénale,  justement  nommée,  par  lui,  liydropisie  inconnue 
et  que  le  docteur  Rright  a  pour  la  s«»ronde  fois,  révélée  à  la  science.  Le 
raisonnement  cl  l'observalion  monlrèreni  en  même  temps  à  Van  Ilelniont 
la  possibilité  de  l'bydropisio  par  la  lésion  des  organes  préposés  à  la  stati- 
que de  Teau  dans  réconomie  et  Fexistenoe  de  cette  lésion.  La  clinique  et 
ranatomie  pathologique  dévonlent  I  la  fois  leurs  «Tenues  A  ce  fmnd 
sjDdinilafettr;  le  foie  est  dépoasédé  de  son  monopole;  les  obstructions 
inflsmmatoires  dea  glandes  néphrétiques  sont  décrites  et  leur  inlluence 
mécanique  par&itement  interpNtée.  Mais  rfajdropnie  qni  en  est  la  consé- 
quence est  justement  rapportée  è  sa  cause  vitale,  rirriiation.  Aujourd'hui, 
SOUS  le  nom  de  néphrite,  les  uns  ne  voient  que  la  lésion  inflammatoire, 
les  antres  que  Tobstacle  qu'elle  porte  au  cours  dn  sang;  qnelques-utn  y 
voient  une  afTcclion,  d'abord  dynamique  entraînant  à  sa  suite  des  lésions 
anatomique.s  et  des  troubles  fonctionnels  ;  reux-là  seuls  ont  raison  et  ils 
sont,  sans  le  savoir,  les  disciples  de  Vnn  Hclmont. 

Sont  aussi  de  son  école,  les  médecins  qui  attribuent  la  podagre  à  une 
perversion  des  fonctions  d'assimilation.  Ceux  qui  ne  voient,  dans  celle 
maladie,  que  les  conditions  et  les  expressions  de  la  goutte,  et  ils  sont 
nombreux,  représentent  les  Galénistes  partisans  de  la  théorie  dn  tartre. 
La  podagre  n'est  pas  dans  le  doigt,  elle  est  dans  Tesprit  de  vie  qui  la 
transmet  par  génération.  Cette  lésion  vitale  revêt  le  caractère  d'une 
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fermeiilttion  acide  qni  engendra  tin  hAle  élrtng^r  et  bosUle.  C'est  le  jjiSaie 
irilal  de  la  podagre  qui  produit  lee  fluxiona  arlicalaires  et  cea  monatres 
qu'on  appuie  les  dépôts  calcaires.  Arrière  les  rêveries  du  catanlie  et  des 
eauières;  la  nature  méprise  les  songes  des  médecins  et  leur  prëAre  un 
r^ime  diététique  radicalement  opposé  à  celui  des  goutteux,  de  ceux  qui 
vivent  dans  le  sensualisme  :  Fo/t^  fneêuHum*  Qu'on  extraie  de  nos 
traités  de  médecine  ce  qu'ils  renferment  do  meilleur  sur  l'étiologie  et  le 
traitement  de  la  podagre  et  à  peine  y  découTrira>t-on  l'équivalent  de  ce 
qu'a  écrit  Van  llelmont.  Les  dynamisles,  seuls,  s'élèvent  à  la  ronceplion 
de  l'entité  morbide  et  vitale  si  bieu  étudiée  et  définie  sous  le  nom  de 
spiritus  podagrœ. 

Los  derniers  progrès  de  la  science  et  de  la  clinique  sont  atteints 
(1  enil)lée,  sinon  dépassés,  dans  le  traité  de  la  lithiase,  qui  eût  ouvert,  à  lui 
seul,  l'ère  du  viialisme,  si  les  esprits  eussent  élu  mieu:^  préparcs.  Discus- 
sion  approfondie  et  victorieuse  des  prétentions  des  oi^pniciens,  des  pliysi- 
ciens  et  des  chimistes,  touchant  l'origine  des  pierres  vâHCales  ;  exeellente 
analysede  ces  concrétions;  théorie  eiacte  du  mécanisme  de  leur  formalion, 
et  b  meilfenre  thérapeutique  A  laquelhi  on  se  soit  arrêté  ;  tontes  ces 
démonstrations  frites  avec  h  logique,  la  clarté  et  h  force  d'une  profonde 
conviction  dans  un  tempe  où  Ica  praticiens  prenaient  an  rebours  la  vérité, 
voilà  une  partie  des  richesses  et  des  méritea  de  ce  traité  magistral.  Si  on 
n'attribue  plus,  aujourd'hui,  la  pierre  aux  mucosités  oODcrétées  par  la 
chaleur  vésicale  ou  la  aimple  décantation  des  urines,  les  oi^niciens  et  les 
chimistes  l'expliquent  encore  par  l'inflammation  de  la  vessie  et  des  sniura- 
tions  spéciales  du  liquide  urinaire.  D'autre  part,  combien  de  vitalisles 
savent  analyser  les  tnéiamorphoses  de  la  matière  calrnlcuse  depuis 
l'instant  oùi  la  perversion  vitale  la  dispose  dans  les  couloirs  qui  précèdent 
les  reins,  jusqu'à  celui  où  elle  l'aeliève  dans  le  calice  des  reins  et  le  réser- 
voir cystique!  Les  chimistes  méconnaissent  Vesprii  qui  préside  à  ces 
formations,  et  les  vitalistes  n'en  connaissent  qu'imparfaitement  les  opéra- 
tions. ITotts  trouvons  tout  naturel  d'attribuer  la  cystite  à  la  pierre,  mais  il 
frllait  de  raudace  et  du  génie  pour  l'avancer  et  le  soutenir  alors  qu'on 
professait  partout  le  contraire.  Le  double  élément  oi^ique  et  salin  des 
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cakvk  ne  «oulmît  pas  voinsde  oûIèiiM.'lliiM  6i  on  cnlot  motus,  à  (>rcseiit» 
que  Tadde  nriqiie  ne  dénonce  rintenreniion  Tittle,  elie  eai  plus  accepté) 
ooinnie  un  &it  que  comme  nne  cause.  On  o*oee  |dus  dire  que  l'on  guérit 
de  la  lithiase  en  arrachant  la  pierre,  d^runcando  dUcidum,  «oit  entière» 
soit  bri«4e$  loue  les  cliniciens  saTent  que  la  gnërison  n'eal  poeiihle  qu'en 
abolissaot  Vinclination  ou  prcdîspoailion  calcnleuse  :  mnationem  duelech 
abolitione  tncUnationis.  Mais  pourquoi  celle  Tërilé  esl-elle  restée  si 
longtemps  dans  Poubli?  NVt-il  pas  fallu  dëoonvrir  aussi,  pour  aiasi  dire, 
les  ayantages  des  alcalins  dans  la  diathèse  urique  quoiqu'ils  eussent  été 
administrés  par  Van  Helmonl,  sous  forme  do  cendres  d'os,  le  concrétions 
de  crabes  et  justement  qualifiés  par  lui,  de  résolutifs  propres  et  spécifiques  : 
resolutiva  propria  et  spevi/ica. 

Les  principes  tliérapeuiiques  dont  nous  avons  vu  l'applic^lion  à  chaquo 
espèce  morbide,  découlent  de  la  doctrine  générale  de  XOrtim  Mcdicinœ. 
L'hygiène  et  la  diététique  d'abord,  la  double  indication  réclamée  par  les 
causes  oocaMonnelles  et  les  forces  Tiiales,  le  iraiiement  limnltanë  des 
lésions  et  des  symptômes,  l'usage  des  spécifiques  quand  Tétiologie  ne  peut 
être  ralionnell^ent  combattue,  Texpérience  enDn,  mise  au  service  de  la 
raison  et  d*nne  ezcellenle  doctrine  sur  la  nature  de  la  maladie  et  le  mode 
dTaction  des  remèdes,  tel  est  le  modèle  de  thérapie  qui  est  resté  jusqu'è  ce 
jour  comme  un  legs  méconnu  et  aliandoiiné. 

Si  maintenant  nous  négl^eous  1c  côté  pratique  des  travaux  de  Van 
Helmont  pour  saisir  d'un  coup  d'œil  l'unité  de  son  œuvre  ;  si  nous  nous 
représottons  fat  science  de  l'homme  comme  partie  de  la  science  univer- 
selle; S!  nous  concevons  les  rapports  de  la  vie  avec  le  système  du  monde; 
si  nous  sentons,  en  nous,  se  pénétrer  et  s'illuminer  l'intelligible  et  l'intel- 
ligence; si  nous  vovous  l'éllier,  substance  commune  des  forces,  rnyonnnnt 
sous  SOS  modes  divers  intelligents,  conscients,  libres,  ou  sculeintiiii  .khIs 
Ci  insiiiicLifs,  s'infuser  dans  la  matière,  la  former,  la  mouvoir,  hii  commu- 
niquer ses  facultés;  si  noire  esprit  comprend  le  conflit  circulaire,  tantôt 
direct,  tantôt  renversé  de  celte  multitude  infinie  de  dynamisme^  qui 
constituent  lÀ  espèces  et  les  individus  j  que  la  méiamori^HMe  des  forces 
nous  paraisse  aussi  acceptable  que  celle  des  formes  qui  n'en  sont  que  les 
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raanifesUlioDS;  que  l<i  vie  se  dtivcloppe  (ia.n%  les  individus  comme  dnns 
l'espèce,  en  se  multipliant,  c'esi-i-dire  par  pén<'i  otion  :  que  sons  le  costume 
des  apparences  sensorielles,  nous  disiin^^uintis.  «  nlln,  les  acteurs,  les  vics, 
les  âmes,  nous  n  aiiroiis  qu'une  idée  incompiete  du  géo^c  Vato  Helittotil. 
Il  fént,  en  outre,  savoir  oit  milieu  de  quelles  ténèbres  il  à  k'épandu  los 
vérités^  se  rappeler  qu'HippoctiAté  ëtàil  sacrifié  à  Gàlieâ  ;  qùé  là  syltogîsli*» 
qué  d'iUistoie  AiH  Mêëb»  ^àmtéô^tfKê  Wêj^ièèB  m  iljttÉlOiique  ;  que  la  sotceU 
lâritt,  fkkhiUte  et  le  ttiyaliieisilliB  AMMi^dlit;  et  que  U  sdeiM»i  ttoittlkie  dit 
Vàn  lltolniont,ta*éliU  qu*Mé  imlMft  déMrié'iet  soviliée.  11  ôm  téftMani  te 
leipier,  Mol,  crnUft  ton»  lés  pr^v^  ël  tous  lès  finuTtisaifls.  GoMinn  la  diatec' 
Ut^è  péripatétieienne  émît  Taimie  dé  4lM  énnémia,  il  IM  démiiift  en  lenfr 
dëmontraiil  son  impaissance  à  rien  découvVir.  Il  accôsa  et  conrahiqiiit  les 
'seBSéàlîàtM  dé  la  tHéme  impuissance.  11  ^t  aussi  ahMirde,  dlUil,  de  croire 
tque  l'on  doit  à  la  s|titogistîqQe  les  principes  des  sciences  que  de  crcUté  les 
sens  capables  de  les  comprendre.  Une  prime  saulière,  rintelligence  sàisit, 
iminédiateaient,  Tétincelle  contenne  dans  les  faits,  et  d'un  coup  d'aile  en 
suit  le  rayon  jusqu'au  foyer  supérieur  et  universel  de  tonte  fumiere.  Le 
raisonnement  ne  fait  que  démontrer  ce  qui  est  dans  la  main  ou  dans 
l*arche;  et  rcxpérionre  n'est  qu'un  point  d'appui  pour  s'élever  jusqu'aux 
vérités  immuables,  un  moyen  de  les  utiliser  et  de  les  coiurôler.  Muni  du 
double  or»ane  de  l'évidence  inielleLiuelle  et  sensorielle,  Vnn  ilelinont 
s'éleva  dans  la  région  étliérée  des  ciuses  secondes,  l'explora  tout  entière* 
et  ses  contemporains  cmlreiil  à  son  naufrage,  parce  qu'il  atteignit  un  niveau 
sapéitealr  à  la  portée  de  leurs  yènx  et  de  leurs  esprits.  Les  htslorièm  6nt 
presque  lotts  partagéi  depuis,  celte  opioioto-.  ftorden  seul  eu  dontà  et 
retirou«â  les  traces  perdues  de  celui  dont  il  (lit  le  (^s  glorieux  disciple. 
Hoiuis  faètareux  que  lui >  Stiihl,  fikrthes  et  Sprengel  lui'Aiéme  tAwrdhèfStit 
vaimenent  les  Vèiés  parcourut  par  f\i}gle  de  Vilvorde*  On  ne  sattniit  donc 
étudier  rinfloence  directe  exercée  par  Van  Helmènt,  sur  la  scietaoè  et  U 
fnafli^tfe  de  la  médecine,  mais  on  doit  lui  tàpporter  celle  qu'indirectement 
il  a  exercée  par  le  natnrisme,  l'animisiÉie  et  le  vilalisme  inspirés  d'utie 
partîè  de  ses  doctrines.  Peut-être  soWineS'nous  aUjoàrd'hoi  mieux  placés 
^e  nos  devanciers  pour  le  coniplrendre;  le  veoit  dynamiste  qui  MMe 
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M-decsos  4m  labaraloires  et  des  âiBphtth4àlff«8,«i  Fnmce  «t  eo  Allenu^gne, 
nous  biï  espérer  de  vwr  dimiiiaer  l'inMitiié  des  mittoiM  enaioaiiquee 
qui  ëpajasinem  Taliiiofplière  des  àxiles.  eit  dn  moioe  le  pfowimti* 
meBtqet  b<mm  a  porté  à  tenter  l'^buiuatioii  d'une  mtooire  ensetelie  dans 
ronblî.  Cette  entreprise  était  difficile  et  pédUenee,  omis  nous  n  avons  pu  ' 
résister  au  devoir  de  demander  justice  an  nom  (Tnn  génie  mal  jugé  et  à 
l'attrait  des  qunlités  rares  qui  trahissent,  dans  VOrtus  JVedivinœ,  Vbommo, 
le  médecin,  lecrivaiu  et  le  savant.  Que  d'autres  se  plaisent  à  relever  les 
imperleciions  d'un  labeur  de  cinquante  ans,  pour  nous,  il  nous  a  semblé 
plus  utile  d'eu  extraire  de  grands  enseignements  et  d'appeler  sur  eux 
l'atteniiou  des  savants  de  notre  époque. 
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